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Il  esl  un  lieu,  Imil  nu  bout  (te  l'aù,  <(ui  esl  » coup  sûr  le  plus  bel  endroit 
île  rafraîchissement  et  île  repos  ipii  se  puisse  rencontrer  dans  ce  vnsle,  obscur 
et  luimillueux  univers  Parisien.  I .i  se  conroiiileiit  ilnns  un  pêle-mêle  admirable 
In  frnlebeur,  le  rnlme,  l'ombrage,  les  fleurs  nnissnntes,  toutes  les  douées  joies 
■le  In  nature,  tous  les  ailinirnbles  hasards  île  In  campagne,  toutes  les  latitudes  et 
Inus  les  nspeets  du  monde  connu,  toutes  les  productions  de  In  terre  bnbitce  et 
des  mers,  les  oiseaux  du  ciel,  les  bêles  féroces  ilu  désert,  le  lion  et  le  bengali, 
l'éléphant  et  l'oiscau-mouclic,  le  I igrc  royal  et  In  chèvre  du  Thibct.  l’rèlez 
l'oreille!  Que  de  chants  d'oiseaux  amoureux,  que  de  hurlements é|>ouvnntablcs! 

Ici  les  familles  des  singes,  bondissantes,  amoureuses,  et  toutes  remplies  des 
plus  nimnbles  caprices.  Plus  loin,  dans  ce  bassin  d'eau  salée,  la  famille  des 
tortues,  revêtues  de  riches  écailles,  qui  s'épanouissent  au  soleil,  ("est  un  bruit  - 
à ne  pas  s'entendre,  et  eVst  en  même  temps  un  admirable  silence.  1.0 ve*  la 


Digiiàzed  by  Google 


Il 


I.K  .1  WtllIN  II  K S l'I. ANTES. 


ti'li',  lo  «lire  (lu  Liban  vous  protège  (le  Min  ombre  gigantesque.  Baissez  les 
veux,  la  violette  des  bois  jette  à vos  pieds  son  humble  et  chaste  |>.n l'uni.  Puis 
enfin  quand  vous  ('les  fatigué  de  cette  course  à travers  la  création,  quand  vos 
veut  se  sont  repus  de  la  couleur  des  papillons  et  des  roses,  quand  vous  avez 
passé  en  revue  ce»  myriades  d'insectes  au\  ailes  d'or,  quand  vous  avez  louché 
de  vos  mains  l'or  et  l'arircnt,  le  charbon  et  le  fer.  tous  les  trésors  que  la  terre 
enferme,  allez  vous  asseoir  auprès  de  la  fontaine  murmurante,  sur  ce  vaste 
banc  de  roche  calcaire,  tout  au-dessous  de  ces  vastes  poutres  qui  ont  appartenu 
à la  baleine.  .Mais  ce|iendant  suez-vous  sur  quels  débris  solennels  vous  êtes 
assis?  Vous  êtes  assis  sur  les  débris  du  mastodonte,  sur  quelque  animal  anté- 
diluvien reconnu  et  nommé  par  Envier  ! 

Quelle  histoire  à écrire,  l'histoire  de  ce  charmant  et  savant  petit  coin  de 
terre  (pii  n'a  pas  son  égal  dans  le  monde!  Autant  vaudrait  écrire  l'histoire  de 
l'univers  tout  entier.  Non  pas  l'histoire  des  hommes  armés,  ries  nations  qui  se 
précipitent  l’une  sur  l'autre,  des  multitudes  qui  s'en  vont  ça  et  là  dans  l'émi- 
gration, cherchant  le  pain  et  la  terre  de  chaque  jour.  Insipide  histoire  celle-là. 
toujours  la  même,  toujours  sanglante,  où  reparaissent  à des  époques  déter- 
minées les  mêmes  passions,  les  mêmes  crimes,  les  mêmes  révolutions,  les  mêmes 
meurtres,  épais  nuages  à peine  sillonnés  par  quelques  grands  hommes.  Mais 
l'histoire  dont  je  |tarle,  l'histoire  de  ce  jardin  miraculeux,  posé  sur  les  rives  de 
la  Seine  par  quelque  main  bienfaisante  et  prévoyante,  c'est  l'histoire  éternel- 
lement pittoresque  et  variée  de  ta  fleur  qui  se  cache  dans  l'herbe,  de  l'insecte 
(pii  bruit  sous  le  gazon,  de  la  ronce  veloutée,  de  la  mine  enroule,  de  la  mon- 
tagne et  de  la  vallée,  l'histoire  de  l'aigle  qui  regarde  le  soleil  et  du  moucheron 
enfant  de  l'air.  Tout  ce  qui  respire,  tout  re  qui  existe,  tout  ce  qui  resplendit 
dans  les  eaux,  sur  la  (erre  et  dans  le  ciel,  tout  re  qui  rampe  et  tout  ce  (pii 
vole,  tout  ce  qui  gronde  et  tout  re  qui  se  lamente, le  premier  animal  de  la  créa- 
tion et  le  dernier,  tel  serait  le  sujet  de  ce  livrr  : Notiri  furaijn  lilirlti.  Mais 
(pie  faire?  que  devenir?  comment  ne  pas  se  perdre  dans  un  si  vaste  sujet?  I n 
homme  l'avait  tenté,  le  seul  homme  qui  fût  digne  de  l'entreprendre  ; cet  homme 
avait  le  coup  d'n'il  et  l'intelligence,  l'émotion  intérieure  et  le  style,  l'orgueil 
et  la  fierté;  il  était  le  seul  qui  Tilt  peut-être  à la  hauteur  d'un  pareil  sujet. 
Cet  homme,  vous  l'avez  nommé,  c'est  M.  de  ltulTon,  et  cependant,  A grand 
Dieu!  vous  qui  êtes  le  dieu  de  l'hysopcct  du  cèdre,  vous  qui  avez  fait  honte  à 
la  magnificence  de  Salomon,  rien  qu'en  déployant  la  robe  blanche  du  lis  de  la 
vallée,  vous  savez  si  M.  de  Ituffon  lui-même,  BulTon  votre  historien  et  votre 
favori,  était  à la  hauteur  de  ce  vaste  sujet. 

Non  certes  ; pour  raconter  cette  histoire  de  l'univers  que  Dieu  a créé,  il  n'y  a 
que  Dieu  lui-même.  C'est  à peu  près  ce  qu'on  a dit  de  (iésar  : qu'il  était  le  seul 
digne  d'expliquer  les  batailles  qu'il  avait  gagnées.  Non  certes,  ce  n'est  pas  nous 
qui  passerons  en  revue,  même  il  propos  de  ces  quinze  cents  pieds  de  terre, 
toutes  les  merveilles  de  la  création. 

On  veut  cependant  que  je  vous  raconte  a ma  manière,  à la  façon  d'un 
homme  qui  admire  plus  qu'il  ne  comprend,  les  principaux  détails  de  l'histoire 
du  Jardin  des  Plantes,  ce  résumé  de  l'univers.  Il  faut  que,  tout  en  laissant  de 
cAté  ce  magnifique  ensemble  des  scienres  naturelles,  nous  vous  fassions  voir. 
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polir  ainsi  dire  à vul  d'oiseau,  res  plantes  virantes  et  res  planton  morles,  ces 
Ih'Ics  féroces,  arrivées  hier  liurlanles  el  liondissanli's  du  foiiil  des  déserts,  el 
res  cadavres  inconnus  sur  lesquels  a pas»'  plus  d'un  di  luai1.  Chose  étrange, 
relie  admirable  idée  de  réunir  dans  un  seul  et  même  lieu  tous  les  chcfs- 
d'iruvre  de  la  création  ne  date  guère  que  de  deux  cents  années.  Avant 
l.ouis  Mil,  la  France  n'avait  eu  ni  assez  de  rejxis,  ni  assez  de  loisirs,  ni  assez 
d'or  pour  s'abandonner  en  toute  liberté  à sa  passion  pour  les  merveilles  les 
plus  rares.  François  I"  ,1e  roi  chevalier,  nous  avait,  il  est  vrai,  enseigné  à aimer 
les  tableaux,  les  statues,  les  monuments  de  tout  genre,  les  rares  ehefe-d'œuvre 
où  la  forme  emporte  le  fond  ; mais  ce  prince  brillant  et  léger  n'avait  pas  été 
au  delà  de  la  forme;  lu  couleur,  l'éclat,  la  beauté  extérieure  lui  plaisaient  avant 
toute  chose;  jaïur  une  agrafe  de  Ollini,  pour  un  tableau  du  Primnticc,  pour 
une  sculpture  capricieuse  de  Jean  Coujon,  il  eût  donné  tout  ce  qui  est  le  mou- 
vement et  la  vie.  F.n  ce  temps-là,  nous  étions  bien  plus  des  Florentins,  qui  se 
passionnent  {mur  la  forme,  que  îles  philosophes  ipti  se  passionnent  pour  l'idée, 
l'acier  de  toutes  ces  choses  au  roi  Henri  IV,  c’eût  été  perdre,  en  toute  |ierte, 
son  lalin,  sa  prévoyance  et  son  esprit.  Ijc  roi  Henri  s'occupait,  avant  tout,  de  la 
finance  et  de  la  bataille,  té  fui  son  lils,  le  roi  Louis  Mil,  esprit  bienveillant 
et  malade,  homme  timide,  qui  a attaché  son  nom  aux  choses  les  plus  har- 
dies de  noire  histoire;  ce  fut  Louis  Mil  qui,  le  premier,  eut  l'honneur  d'ache- 
ter de  ses  deniers,  dans  le  faubourg  Saint-Victor,  loin,  bien  loin  de  tous  les 
bruits  et  de  tous  les  mouvements  de  la  ville,  vingt-quatre  arpents  d'une  terre 
inculte  et  négligée.  Tel  Tut  l'humble  et  modeste  commencement  du  Jardin  des 
Plantes.  Le  docteur  Rouvard , premier  médecin  du  roi.  Tut  le  vieil  Kvandre  de 
cotte  Rome  nouvelle  et  verdoyante  qui  s'élevait  sur  ces  hauteurs.  Le  premier 
parterre  de  ce  jardin  se  composait  de  quarante-cinq  toises  de  longueur  sur 
I rente-cinq  toises  de  largeur  ; il  était  encore  trop  vaste  pour  les  plantes  qu'on 
avait  à y mettre,  mais  peu  à |ieu  les  plantes  ont  poussé,  le  Jardin  s'est  étendu, 
une  petite  serre  a été  bâtie.  Caston  d’Orléans,  qui  aimait  les  plantes  cl  les 
fleurs,  envoya  au  Jardin  nouveau-né  quelques  frais  échantillons  de  son  jardin 
de  Itlois.  jusqu'à  ce  qu'enliu  arriva  Colbert,  cet  homme  qui  a deviné  tant  de 
elioses.  Colbert,  d'un  coup  d'œil,  eut  bicnlût  compris  tout  l'avenir  des  vingt- 
quatre  arfvents  du  faubourg  Saint-Victor.  Fagon,  le  médecin  du  roi  I.ouis  XIV, 
présenta  Tournefort  à Colbert.  Tournefort  est  le  premier  historien  des  plantes; 
il  nous  a appris  à les  aimer,  à les  connaître  ; il  a deviné  leur  famille,  il  a in- 
diqué les  premiers  noms  qu'elles  ont  porté;  pour  tout  dire,  il  est  le  loyal  el 
net  prédécesseur  d'Antoino  de  Jussieu,  le  grand  naturaliste.  A vingt-trois  ans, 
M.  de  Jussieu  élait  professeur  au  Jardin  du  Roi  ; il  avait  parcouru  l'Espagne  el 
le  Portugal,  ramassant  avec  une  curiosité  pleine  de  dévotion  les  moindres  brins 
d'Iierbes  que  produit  cet  air  brûlant.  Antoine  de  Jussieu  est  une  des  plus  gran- 
des créations  de  Fagon  le  médecin  ; c’est  nu  Jardin  du  Roi  que  se  retira  ce  sé- 
vère serviteur  du  roi  Louis  XIV  ; r'csl  là  qu'il  voulut  mourir.  U'  Jardin,  recon- 
naissant, a conservé  avec  respect  la  mémoire  de  Fagon.  Enfin,  en  173»,  le  roi 
véritable  du  Jardin,  relui  qui  l'a  agrandi,  qui  l'a  sauvé,  rrlui-là  mémo  qui  eu 
est  l'historien  et  le  démonstrateur  tout-puissant,  M.  de  Ruffon.  devait  porter 
pendant  quarante-neuf  ans  eet  illustre  et  utile  fardeau.  Certes,  sans  être  un 
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ambitieux,  sons  envier  In  ifloiro  de  veux  <|iii  oui  fondé  des  monarchies,  qui  ont 
sauvé  des  peuples  entiers,  qui  ont  agrandi  des  villes  capitales,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  et  d'envier  peut-être.  car  c'est  là  une  noble  envie,  la 
gloire  et  le  bonheur  de.M.  de  HulTon.  Quelle  gloire  iuimense  en  effet,  et  quelle 
joie,  et  quelles  batailles  poriliqurs!  M.  de  iiurron  arrivait  nu  milieu  de  celle 
œuvre  à peine  commencée,  en  se  disant  à lui-même  qu'il  l'achèverait  un  jour. 
Il  arrivait  au  milieu  de  ce  désordre,  de  ce  chaos,  du  pêle-mêle  savant  el  peu 
logique  de  ces  plantes  naissantes,  de  ces  débris  sans  nombre,  de  ces  formes 
brisées,  et  il  se  disait  tout  bas  : Je  vais  tirer  du  rhaos  toutes  choses,  je  vais  re- 
mettre à leur  place  l'arbre  el  la  plante,  la  mousse  et  la  fleur,  je  vais  prononcer 
du  haut  de  mon  génie  ie  fiai  lux  pour  chaque  fruit  de  l’espalier,  pour  chaque 
fleur  en  son  boulon,  pour  chaque  animal  venu  de  toutes  les  parties  du  monde  ; 
j élèverai  les  vallées,  j'abaisserai  les  montagnes,  j'aurai  à mon  jirô  un  fleuve 
ou  une  mer,  un  frais  piHuragr  ou  une  caverne,  la  rosis'  bienfaisaide  et  le 
chaud  rayon  du  soleil.  Mes  vingt-quatre  arpents  de  terre,  je  les  veux  agrandir 
outre  mesure,  jusqu'à  ce  qu'enlin  j'y  nie  renfermé  une  miniature  de  l'univers. 
Ile  celte  création  faite  par  moi  et  pour  moi  je  serai  le  liieu  d’abord,  el  ensuite 
j’en  serai  plus  que  le  Dieu,  J'en  serai  le  nomenclaleur,  j’en  serai  l'historien. 
On  raconte  qu’une  fois  le  premier  homme  cris',  liieu  dit  à Adam  : Te  voilà, 
c’est  à toi  à nommer  toutes  les  choses  de  la  création.  Voilà  et*  que  se  dit  à lui- 
même  M.  de  HulTon  quand  il  se  vit  le  malin'  du  Jardin  du  Roi.  Cette  fois  donc 
son  œuvre  était  trouvée,  sa  lèche  éternelle  commençait  ; jusqu'à  la  lin  de  sa 
vie,  il  devait  marcher  dans  ces  sentiers  de  fleurs  et  d’épines,  fleurs  dévouées  et 
obéissantes,  épines  qui  ne  blessent  pas  ceux  qui  les  regardent  avec  res]iecl, 
avec  amour. 

Voici  donc  M.  de  HulTon  qui  prend  possession  de  son  domaine.  C'était  triste 
à voir  ce  domaine  de  la  nature,  lieux  salles  basses  suflisaient,  et  au  delà,  à 
contenir  des  curiosités  dignes  de  la  foire  : deux  ou  trois  squelettes  vermoulus, 
des  herbiers  en  désordre  ; le  Jardin  était  planté  nu  hasard  : pas  une  allée,  pas 
un  sentier  tracé,  pas  un  arbre  qui  fût  à sa  place.  Il  fallut  lullir,  il  fallut  planter, 
il  fallut  agrandir  toutes  choses,  surtout  il  fallut  trouver  des  hoiumesqui  vinssent 
en  aide  au  grand  naturaliste;  car  déjà  M.  de  HulTon,  comme  un  digne  émule 
de  l'Iiue  l'ancien,  songeait  à écrire  l’histoire  naturelle,  ce  livre  immense  qui  n'a 
d'autres  bornes  que  les  bornes  de  l’univers. 

la'  premier  qui  vint  en  aide  à M.  de  HulTon , c’était  un  homme  d’une  grande 
science  , nommé  Haubcnlon.  Il  fut  chargé  de  l'arrangement  du  robinet,  il  dis- 
posa  les  collections,  il  lit  quatre  divisions  principales  des  divers  régnes  de  la 
nature;  il  invoqua,  au  nom  de  M.  de  HulTon  son  maître,  le  secours  de  tous  les 
voyageurs.  V l'exemple  d’Antoine  de  Jussieu,  qui  envoyait  à ses  frais  ses  plus 
zélés  disciples  |>uur  ramasser  des  plaides  et  des  graines,  liaubenlon  recueillit 
des  livres,  des  échantillons  de  tout  genre.  A côté  de  celle  famille  des  Jussieu , les 
bienfaiteurs  du  genre  humain,  il  faut  placer  Jean-André  Tliouin  et  son  fils  An- 
dré. Ainsi  peu  à peu  tout  le  Jardin  prenait  une  face  nouvelle.  M.  de  Hulfon 
communiquait  à toutes  choses  la  persévérance  de  son  esprit  ; tous  ces  gens-là 
s'aimaient  et  s'enlr'aktaieut  les  uns  les  autres.  On  eût  dit  une  colonie  de  culti- 
vateurs . ou  mieux  encore  une  réunion  de  disciples  de  Saint-Simon  ou  de  Tou- 
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l ier.  Déjà  la  nomenclature  de  Linné,  plus  failli'  i'I  plus  commode  que  celle  do 
Tournefort,  nidail  merveilleusement  à la  sriencr.  A chaque  saison  nouvelle  le 
jardin  était  en  progrès  ; on  jetait  à bas  les  vieilles  maisons,  on  en  bâtissait  de 
nouvelles , on  élevait  des  montagnes,  on  creusait  des  vallons;  partout  le  râteau, 
partout  la  bêche.  BientAt  on  fui  à bout  de  toute  terre  cultivée  ; il  }■  avait  là 
loul  auprès  les  jardins  de  l'abbave  Saint-Victor,  puis  un  vaste  enclos  traversé  par 
la  rivière  de  Bièvre.  A force  de  sollicitation  et  de  dé|>enses,  l’enclos  est  acheté, 
le  jardin  de  l’abbave  est  envahi  ; nous  voilà  maintenant  sur  les  bords  de  la  Seine, 
qui  nous  donne  son  eau  fécondante.  Regardez,  à celte  heure  quels  progrès  déjà  ! 
Vous  avez  des  arbres  de  toutes  les  saisons,  vous  avez  une  école  d’arbres  à 
fruits,  un  semis  de  plantes  économiques,  toute  une  école  de  culture.  BirntAl  le 
local  est  nivelé,  les  bassins  sont  creusés,  le  mur  d'enceinte  est  bâti,  la  belle 
terrasse  s’élève  le  long  du  quai  ; mais  ce  n’est  |«as  assez,  l’n  terrain  situé  à l’ex- 
trémité des  marronniers  convient  à M.  de  ItufTon , et  M.  de  Itulfon  l’achète.  (Té- 
tait un  jardin  plus  bas  que  le  premier,  abrité  du  nord  et  de  l’ouest,  lit  furent 
transportées  les  couches  destinées  aux  semis;  là  furent  cultivées  les  plantes  les 
plus  délicates.  L’année  suivante,  en  1771,  fut  élevée  la  première  serre  digno 
de  contenir  de  belles  plantes.  Tels  étaient  les  progrès  rapides  de  la  botanique  ; 
et  comme  toute  Torture  tient  à une  autre  fortune,  tout  progrès  à un  autre  pro- 
grès, le  cabinet  grandissait  en  même  temps  que  le  Jardin.  Ce  cabinet  était  le 
rentre  unique  où  venaient  aboutir  de  toutes  paris  les  merveilleux  et  inesti- 
mables fragments  dont  se  compose  l'histoire  naturelle,  relies  échantillons 
disperses  dans  tout  I univers,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  sur  le  bord  de  tous 
les  rivages,  au  sommet  de  toutes  les  montagnes , dans  les  volcans,  dans  les 
ruines,  dans  les  déserts , poussière  du  monde  passé,  productions  du  monde 
présent,  échantillons  des  mondes  à venir.  Il  fallut  donc  agrandir  les  bâtiments 
comme  on  avait  ugrandi  le  jardin  ; puis  bientAt  les  collectionneurs  arrivèrent 
offrant  chacun  sa  collection , c'est-à-dire  la  passion  de  sa  vie,  pour  augmenter 
ce  bel  ensemble.  La  première  de  toute»,  l'Académie  des  sciences  envoya  nu 
(hbinet  du  Uni  son  cabinet  d'anatomie  ; le  comte  d'Angiviiliers  offrit  le  sien  ; 
les  missionnaires  de  la  Chine,  ardents  propagateurs  de  la  foi  clin-tienne,  en- 
voyaient à JL  de  ItulTon  tous  les  échantillons  qu'ils  pouvaient  ramasser  dans  ce 
fabuleux  et  céleste  empire  où  nul  Kuropécn  n’avait  pénétré  avant  eux.  Le  roi 
de  Bologne  s’estima  heureux  d’oITrir  au  Jardin  du  Itoi  les  plus  beaux  miné- 
raux. On  envoya  chercher  dans  l’Inde  une  collection  de  zoologie.  Bougain- 
ville rapporta  de  son  voyage  autour  du  monde  tout  ce  qu'il  en  put  rappor- 
ter pour  le  Jardin  du  Roi,  donnant  ainsi  un  exemple  qui  a été  suivi  par  les 
navigateurs  à venir.  Dans  ce  concours  unanime  de  toutes  les  fortes  intelligences 
de  l'Europe  pour  doter  un  établissement  si  nouveau,  il  n’y  eut  pas  jusqu'à  la 
grande  Catherine  qui  ne  tint  à honneur  d’envoyer  au  Cabinet  d’histoire  natu- 
relle les  plus  licaux  animaux  du  Nord,  les  plus  rares  fragments  de  zoologie. 
Celait  une  femme  qui  entendait  la  gloire  à la  façon  des  grands  rois.  Ole  savait 
par  rouir  toute  la  France  du  dix-huitième  siècle,  elle  l’aimait  dans  ses  moin- 
dres détails.  Ile  tout  ce  qui  lui  paraissait  digne  d’envie,  re  que  la  grande  Cathe- 
rine enviait  le  plus  à la  France,  celaient  ses  hommes  de  génie,  c’était  Voltaire, 
c’était  IHdrmt  et  d'Alemhert , c’était  M.  de  Buflùii  qu'elle  avait  appelé  dans 
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son  empire,  as  oc  cotte  coquetterie  rojalo  et  charmante,  à laquelle  il  était  si 
difficile  île  résister.  Jlais  M.  de  BulTnn,  tout  entier  il  sa  double  création , à son 
livre  et  à son  Jardin,  envoya  son  fils  à sa  place.  Cependant  le  Jardin  grandissait 
toujours.  Sur  res  entrefaites,  furent  publiés  les  premiers  volumes  de  VHiiloire 
tinluTclIe,  re  rhcf-d'u-uvre  d'éloquence  où  M.  de  Itutfon  ralliait  il  lui,  d'une  fa- 
çon irrésistible,  tous  les  naturalistes  de  l'Europe.  A bien  prendre,  k>  Jardin 
du  Uni  et  Vlhuuirt  milurrllr,  c’est  la  même  iruvre  : l'un  tient  à l'autre  par  un 
lien  que  rien  ne  saurait  rompre.  Sans  le  Jardin  du  Roi,  jamais  M.  de  Bulfon 
n'aurait  écrit  son  livre  ; sans  le  livre  de  M.  de  ItulTon,  le  Jardin  du  Roi  n’aurait 
pas  conquis  tout  d’un  coup,  comme  il  a fait,  l'admiration  de  l’Europe  savante. 
Autour  de  ce  Jardin  et  de  ce  livre  sc  sont  groupes  tous  les  amnleurs  pas- 
sionnés de  l'histoire  naturelle.  Quiconque  avait  étudié  avec  soin,  avec  amour, 
la  partie  la  plus  imperceptible  de  ce  vaste  univers,  une  graine,  un  insecte, 
un  papillon,  une  plante,  était  le  bienvenu  à adresser  il  M.  de  ItulTon  ses  pro- 
pres découvertes.  — Voilà,  Monsieur,  ce  que  je  sais,  voilà  ce  que  J’ai  appris, 
voilà  ce  que  j’ai  découvert  ; et  M.  de  ItulTon  répondait,  à coup  sùr,  à ce  con- 
frère inconnu,  une  lettre  de  remerrlinents,  où  il  l'appelait  son  collaborateur. 
Ainsi  l'historien  de  la  nature  était  représenté  dans  le  monde  entier  par  toute 
sorte  de  correspondants  et  d'ambassadeurs,  disciples  dévoués  de  son  travail  et 
de  son  génie.  Get  homme  voyait  de  très-haut  toutes  choses  ; il  aimait  les  collec- 
tions, il  est  vrai , mais  il  les  aimait  pour  son  servir  en  grand  historien.  Il  n'au- 
rait guère  été  satisfait  s'il  lui  efit  fallu  se  maintenir,  sans  fin  et  sans  cesse,  dans 
la  description  minutieuse  des  moindres  fragments  du  grand  ensemble  ; mais, 
au  contraire,  ce  qui  le  rendait  heureux  et  fier,  c'était  de  reconstruire  ces  formes 
éparses,  c'était  de  rendre  la  vie,  le  mouvement,  la  pensée  et  l’orgueil  aux  ani- 
maux de  la  création  divine;  c'était  de  nous  les  montrer,  non  pas  tels  que  la 
dissection  nous  les  avait  faits,  mais  tels  qu'ils  étaient  sortis  du  caprice  ou  de- 
là main  de  ltieu.  I.e  lion  rugissant,  le  tigre  qui  bondit,  le  cheval  indocile  nu 
frein,  la  génisse  superbe,  le  taureau  amoureux,  le  cerf  fuyant  au  son  du  cor.  In 
rhèvre  qui  broute  le  cytise  en  (leurs : lu  chien, ce  compagnon  de  l'homme;  le 
coq,  roi  de  la  basse-cour;  il  n'y  a pas  jusqu'à  l'âne,  l'assidu,  l'entêté  et  l'in- 
fatigable ami  du  laboureur,  l’humble  animal  que  M.  Dclillo  n'aurait  jamais  usé 
iiotmnrr  dans  ses  vers,  à qui  M.de  ItulTon  n'ait  accordé  une  grande  place  dans 
son  histoire;  même  il  a écrit  au  sujet  de  ce  pauvre  âne,  qui  fut  plus  tard  un 
des  héros  de  Sterne,  les  pages  les  plus  touchantes  de  son  histoire,  pages  hono- 
rables pour  tous  deux,  pour  l'âne  et  pour  M.  de  ItulTon,  car  il  a rendu  justice 
au  plus  patient  et  au  plus  sobre  des  travailleurs.  En  même  temps  ce  beau  cha- 
pitre, si  plein  de  raison , de  justice  et  de  bon  sens,  doit  absoudre  à tout  jamais 
M.  de  BulTon  du  niais  reproche  d'enduro  et  d'emphase  avec  lequel  on  l'attaque 
depuis  si  longtemps.  Mais,  tenez,  puisque  nous  en  sommes  arrivés  à col  homme 
célèbre , le  véritable  fondateur  du  Jardin  du  Roi,  pourquoi  ne  pas  vous  ra- 
conter sa  vie  T Ce  sera  là,  sans  contredit,  la  plus  noble  introduction  qui  se  puisse 
faire  à ce  livre  du  Jartïui  itc<  l'Inuiet,  dont  un  plus  savant  que  moi  sera  l'histo- 
rien. 

Ceorgos-Eouis  la-clerc,  comte  de  BulTon,  était  né  à Mouthart  en  Bourgogne, 
le  7 septembre  1707.  Son  père  était  un  homme  riche  et  un  savant  magistral. 
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et  il  laissa  son  Dis  s'abandonner  en  toute  liberté  aux  inspirations  naturelles  <!<• 
son  géuie.  Lejeune  Leclerc,  obéissant  au  secret  instinct  qui  le  poussait,  entre- 
prit un  voyage  en  Angleterre;  l'Angleterre  était  dans  re  temps-brune  espèce 
de  monde  à part  où  nous  allions  chercher  le  drame,  le  roman , la  poésie,  la  li- 
berté, la  philosophie,  l'économie  pnlitit|ue,  la  pondération  des  pouvoirs,  l'é- 
mancipation du  peuple , toutes  sortes  de  choses  dont  s'inquiétaient,  d'une 
façon  déjà  turbulente,  l'ambition  et  l'avenir  de  la  France.  Notre  jeune  homme, 
plus  modeste,  ne  savait  pas  encore  ce  qu'il  allait  chercher  en  Angleterre.  Il  y 
trouva  ce  qu'on  y trouvait  alors,  une  grande  nation  heureuse  et  Hère  de  la 
révolution  qu'elle  avait  accomplie,  qui  avait  payé  celle  révolution  au  prix  de 
son  sang  et  de  son  or,  et  qui,  maintenant,  après  tant  de  révolutions  et  de  tem- 
pêtes, après  ce  roi  égorgé,  celle  dynastie  reprise  et  chassée  de  nouveau,  regar- 
dait sans  effroi  les  tempêtes,  les  batailles  et  les  prospérités  de  l'avenir.  Le  spec- 
tacle d'un  peuple  ainsi  lait  était  un  spectacle  d'autant  plus  grand  et  solennel, 
que  la  France  était  encore  bien  loin  de  pouvoir  réver  de  semblables  destinées. 
Hans  cette  grande  nation,  les  débuts  de  ce  jeune  homme,  qui  devait  être  SI.  de 
Ituffon  plus  tard,  furent  simples  rt  modestes.  Il  commença  par  apprendre  la 
langue  du  peuple  qu'il  visitait , et  |Kiur  bien  commencer,  il  se  mit  à traduire, 
voyez  le  hasard  quand  on  a du  génie!  la  Ni  oi/Iic i/e«  rei/rlaiie  île  Unies  et  le 
Ti ailé  îles  /Lirions  île  ISeuioii  ; si  bien  qu'il  apprit  en  même  temps  la  langue 
anglaise,  et,  qui  plus  est,  la  grande  langue  de  la  science.  Ainsi  il  commença 
tout  à la  fois  à s'occuper  de  géométrie  et  des  sciences  naturelles.  Ses  premières 
années  furent  consacrées  à se  préparer  aux  études  qui  lui  convenaient  le  plus. 
Il  aurait  pu  devenir  un  grand  géomètre,  sa  bonne  étoile  en  lit  le  plus  grand 
naturaliste  de  son  siècle.  Vous  avez  vu  tout  à l'heure  comment  celte  place 
de  directeur  du  Jardin  du  Uni  indiqua  à Al.  de  liuffon  sa  vocation  véritable  ; 
et  certes,  il  se  faisait  bien  temps  que  Thistoire  naturelle  eut  son  historien 
parmi  nous.  Avant  celui-là  toute  notre  histoire  naturelle  se  composait  de 
méchantes  compilations  sans  talent  et  sans  nom  d'auteur,  de  sèches  nomen- 
clatures auxquelles  le  public,  c'est-à-dire  tout  le  monde,  n'avait  rien  à com- 
prendre, et  enlln  de  quelques  traités  excellents  détachés  du  grand  ensemble  des 
choses  créées.  Hans  rette  révolution  qu'il  allait  entreprendre  et  qui  fut  précédée 
de  bien  des  doutes  cruels,  car  enfin  il  ignorait  encore  celte  toute-puissance 
du  style  qui  était  en  lui,  M de  lluffon  avait  choisi  pour  ses  modèles  et  pour 
ses  maîtres  deux  grands  modèles  et  deux  grands  maîtres,  Aristote  et  Pline  l'an- 
cien : Aristote,  qui  a deviné  toutes  choses,  l'histoire  naturelle,  la  rhétorique, 
l'éloquence,  la  constitution  ; Pline  l'ancien,  qui  a trouvé  le  premier  l'élévation, 
le  langage,  la  passion,  le  style  de  ('histoire  naturelle;  celui-ci  exact  et  profond, 
m;  donnant  rien  au  hasard,  ne  parlant  que  ce  qu'il  a vu  et  entendu,  trouvant  le 
premier  anneau  de  cette  chaîne  des  êtres  créés  qui  a servi  à Cuvier  pour  devi- 
ner à son  tour  tous  les  mystères  de  la  création  ; celui-là  qui  a donné  à la  vie  du 
monde  entier  rette  vie  si  brillante  et  ces  puissantes  couleurs,  Certes,  il  n'a  fallu 
rien  moins  que  le  plus  rare  et  le  plus  passionné  génie  pour  réunir  dans  le  même 
ensemble  tard  d'imagination  et  tant  de  science  ; il  ne  fallait  rien  moins  que  toute 
rette  éloquence  pour  rendre  les  peuples  de  l'Europe  attentifs  à rette  histoire 
qui  est  réellement  l'histoire  universelle.  Les  quinze  premiers  volumes  de 
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IHiiloirr  wilim  llr  Curent  publics  di‘ 17(9  à 1707;  ils  traUmcnl  de  lu  lliéoric 
de  la  lerre,  de  la  nature  des  animaux,  de  l'iiisloire  de  l'homme,  de  l'histoire 
des  quadrupèdes  vivipares.  liulTon  et  Dnubentnn  s'étnii'iit  partagé  cette  tâche 
dillieile  et  compliquée  ; chacun  d eux  axait  pris  la  |>art  qui  lui  convenait.  M.  de 
liulTon  avait  gardé  pour  lui  la  poésie  et  la  philosophie  de  celle  histoire,  il  expli- 
quait, à la  favori  d'un  Bossuet,  mais  d'un  llossuet  exact,  les  théories  générales, 
les  grands  aspects  et  les  grands  phénomènes  de  la  nature;  il  disait  les  i meurs 
des  animaux,  il  rn  ri  contait  les  passions,  les  habitudes,  les  instincts,  il 
agissait,  passer-moi  la  comparaison,  tout  comme  avnil  agi  1.1  Fontaine  lui- 
méme  ; seulement  dans  ces  drames  charmants,  l'honneur  de  la  poésie  fran- 
çaise, La  Fontaine  avait  à coeur  de  nous  montrer  comment,  par  leur  sagesse 
providentielle,  par  leur  ruse  ingénieuse,  par  leur  bonhomie  native,  par  la  vérité 
île  leur  allure,  par  la  profondeur  inexplicable  de  leur  génie,  les  animaux  avaient 
été  mis  et  crées  au  monde  tout  exprès  pour  donner  aux  hommes  les  plus  uliles 
leçons  de  la  philosophie  et  de  la  morale,  pendant  que  M.  de  liulTon,  au  contraire, 
relevant  à la  fois  l'homme  et  la  brille  dont  il  était  l'équitable  historien,  s'atta- 
chait à nous  démontrer  comment  et  pourquoi  tous  les  animaux  de  re  globe  sonl 
peut-être  égaux  devant  Dieu  et  devant  les  philosophes.  Pour  un  instruit  il  laissail 
l'âme  de  râlé  ; mais  l'instinct,  celle  âme  du  second  degré,  lui  suffisait  n expli- 
quer l'homme  et  le  tigre,  l'homme  el  l'âne  qui  broute,  I homme  et  le  rossignol  qui 
chante  sa  plainte  harmonieuse  dans  les  bois.  Tel  était  le  grand  vol  que  prenait 
M.  de  liulTon  dans  ivtte  histoire  naturelle,  qui  li  a d’aulres  bornes  que  les  limi- 
tes de  la  terre  el  du  eiel.  Il  étail  grand  par  la  pensée , il  élail  grand  par  la 
parole.  D'un  pas  ferme  el  sûr,  il  suivait  son  chemin  il  travers  le  monde,  s'occu- 
pa ni  avec  un  égal  bonheur,  avec  le  même  enthousiasme,  de  l'éléphant  el  du 
eiron.  Haas  celle  marche  hardie  el  calme,  rien  ne  l'inquiétait,  rien  ne  lui  faisait 
obstacle,  car  tout  d'nhnrd  il  avait  nivelé  le  inonde  |H>ur  que  son  génie  s'y  pût 
déployer  tout  a l'aise.  Il  avait  abaisse  les  montagnes,  il  avnil  comblé  les  vallées, 
il  avait  desséché  les  llcuvcs  el  les  mers,  il  avait  ouvert  le  globe  pour  savoir  enfin 
ce  que  les  mers  el  les  neuves  et  le  globe  contenaient  dans  leur  sein.  Ainsi  il 
s'élail  dégagé  loul  d'un  roup  des  anciennes  théories,  des  vieux  obstacles,  des 
détails  pénibles.  Avant  lui,  le  naturaliste  se  servait  du  microscope,  mais  lui  il 
voyait  toutes  choses  avec  ce  coup  d'œil  qui  donnait  aux  moindres  détails  de 
la  nature  des  dimensions  énormes.  Ainsi  s'esl  accompli  ce  grand  ouvrage  de 
\‘ lli'loirc  vatnrrllr  où  l'ensemble  est  tout,  ou  les  détails  disparaissent  emportés 
dans  le  tourbillon  de  l'univers. 

En  même  temps,  mais  dans  des  sentiers  plus  calmes,  d'un  pas  lent  et  mo- 
deste , arrivait  Daubcnlon , curieux  et  intelligent  nmncnclalcur  des  moindres 
détails  de  rette  histoire  qu'ils  faisaient  à eux  deux.  Celui-là  voyait  de  très- 
près,  M.  de  liulTon  voyait  de  très-baul.  Il  reconnaissait,  chemin  faisant,  tous 
les  fragments  dédaignés  par  son  fougueux  compagnon  de  voyage.  Il  reslail 
assis  des  heures  entières  à voir,  à contempler,  à étudier,  à admirer,  à juger  les 
héros  de  leur  livre.  Il  disséquait  minutieusement  l'animal  dont  M.  de  RuITon 
esquissait  l'histoire  à grands  traits.  Et  cependant , tout  en  marchant  ainsi  à 
petits  pas.  Dnubentnn  lui-même  se  trouva  fatigué  de  suivre  ce  rude  Jouteur. 
La  lassitude  le  prit  au  milieu  du  chemin  ; il  s'arrêta,  n'en  pouvant  plus  ; seule- 
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ment  il  se  mit  à marcher  seul , il  s'abandonna  librement  À sn  lente  contempla- 
tion, il  son  étude  partielle  du  monde;  pendant  ce  temps.  M.  de  ItulTnn  courait 
toujours. 

De  USA  à I7SS  furent  publiés  les  cinq  volumes  de  minéraux  : les  sept  vo- 
lumes de  supplément  ont  suivi  jusqu'en  1789;  là  s'arrête  M.  de  UufTon.  lui 
mort  le  prit  nu  moment  le  plus  éclatant  de  notre  histoire,  à l'instant  même  où 
la  liberté  française  paraissait  conquise.  In  mort  le  prit  adn,  sans  doute,  qu’il 
ne  fût  pas  témoin  du  meurtre  de  son  fils  sur  l'échafaud  et  de  l'éclatant  dés- 
honneur de  sa  bru  dans  la  maison  du  duc  d'Orléans.  Ajoutez  à celte  œuvre 
ses  Epor/uct  tle  la  Nature,  cette  théorie  de  la  terre  dans  laquelle  il  a dé- 
ployé d'une  main  si  ferme  toutes  les  magnificences  du  style  ; cinquante  ans 
de  la  vie  la  plus  laborieuse,  la  plus  calme  et  la  mieux  réglée,  cinquante  ans  de 
zèle,  de  haute  administration,  d'un  dévouement  de  tous  les  jours,  d'une  cor- 
respondance intime  sur  tous  les  points  du  globes  avaient  suit!  à peine  à com- 
pléter cet  immense  travail.  A voir  ce  que  font  les  hommes  de  nos  jours  au 
milieu  de  ces  agitations  misérables,  à voir  ce  qu'a  fait  celui-ci  au  plus  fort  des 
conquêtes,  des  émeutes,  des  révoltes  et  des  victoires  de  17*9,  on  se  prend  à 
sourire  de  pitié.  Plus  d'un,  outre  liaiibenton,  a mis  la  main  à ce  travail  ; mais 
ces  gloires  passagères  ont  été  dévorées  par  la  gloire  du  maître.  On  cite  de 
M Guénaud  de  Montbéliard  quelques  beaux  chapitres  d'un  grand  style,  et  de  ces 
chapitroson  ne  peut  dire  que  ceci  ; C'est  le  style  de  Ituffon  ! le  style  de  RufTon, 
pompeux,  élégant,  plein  de  grandeur  et  de  majesté, a élé  plus  d'une  fois  atta- 
qué par  les  faiseurs  de  rhétorique  et  par  les  rivaux  de  sa  gloire.  Voltaire,  que 
toute  sorte  de  succès  inquiétait  comme  un  vol  fuit  à sa  gloire,  souriait  de 
pitié  quand  on  lui  parlait  de  l'/tistoirc  naturelle.  — Pas  si  naturelle  ! disait-il. 
Mais  Voltaire  était  plus  d'une  fois  tombé  sous  la  main  de  M.  de  Ituffon;  il  avait 
voulu  se  moquer  des  bancs  de  coquillages  découverts  sur  le  sommet  des  Alpes  ; 
il  avait  prétendu  que  ces  coquilles  s'élaient  détachées  du  chapeau  des  pèlerins 
qui  allaient  à Home.  M.  de  Ituffon  lui  avait  ré|Hindu  avec  de  bien  piquantes 
railleries  et  des  raisons  sans  répliques.  Mais  laissons  là  tous  res  coups  d'épingle, 
n'allons  pas  chercher  les  critiques  et  les  nuages  qui  se  placent,  de  leur  vivant, 
au-devant  des  grands  hommes,  reconnaissons  tout  simplement  l’éloquence,  In 
passion, l'entrainement,  In  majesté  de  M.  de  BufTon,  plaçons-le  au  premier  rang 
des  paysagistes,  disons  que  jamais  la  description  n'avait  atteint  ce  liant  degré  dr 
vérité  et  de  magmiicence  ; faisons  comme  a fait  toute  l'Europe  du  siècle  passé, 
humilions-nous  devant  ce  livre  immense  où  la  philosophie  et  l'histoire  naturelle 
se  tendent  une  main  si  bienveillante  et  si  ferme.  Sans  nul  doute  d'autre*  obser- 
vateurs sont  venus  après  celui-là  qui  ont  redressé  bien  deserreurs,  réformé  bien 
des  paradoxes,  expliqué  bien  des  choses  obscures  ; mais  que  nous  importe,  pour- 
vu que  la  voie  tracée  soit  suivie’  Et  d’ailleurs  que  d'idées  grandes  et  nouvelles 
que  le  temps  a confirmées,  que  de  découvertes  véritables  qui  sont  restées  im- 
muables comme  pour  servir  de  bases  éternelles  à la  science , avec  quel  art  mer- 
veilleux M.  de  lluiïon  a su  classer  ses  idées,  disposer  l'ensemble  de  son  livre, 
nous  Taire  passer  en  revue  tant  d’êtres  divers  ! Aussi  ce  livre  a-t-il  ré|iandu  dans 
le  monde  une  passion  toute  nouvelle,  la  passion  de  l'histoire  naturelle.  Grâce  à 
M.  de  BulTon.  l'histoire  naturelle  esl  devenue  la  préoccupation  (les  rois,  des 
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grands  et  des  peuples.  Les  Oéorgiqun  de  Virgile  n'ont  pas  eu  plus  d'influence 
sur  le  siècle  d’Auguste  que  l7Ji«foirt  naturelle  n'en  devait  avoir  sous  le  règne 
de  Ixvuis  XV.  Aussi  M.  de  RufTou  fut-il  grand  et  puissant  entre  tous  les  écri- 
vains et  tous  les  moralistes  de  ce  siècle.  Il  a protégé  de  son  influence!  ce  Jar- 
din des  Plantes  qui  était  toute  sa  vie.  le  respect,  l'admiration,  la  reconnais- 
sance de  l’Europe  savante  l'ont  entouré  jusqu'à  sa  dernière  heure  ; il  a joué 
jusqu’à  la  lin  de  ce  siècle  le  beau  rôle  que  M.  Cuvier  devait  jouer  dans  celui-ci  ; 
il  a été  le  protecteur  dévoué  des  sciences,  l’ami  des  savants,  s'intéressant  à leurs 
travaux  et  à leur  fortune,  indiquant  aux  voyageurs  leur  chemin  sur  ce  globe 
terrestre  qu’il  connaissait  si  bien,  appliquant  sa  raison  élevée  à oublier  les  ré- 
volutions qui  grondaient  de  toutes  parts.  SI.  de  Buffon  a été  lieureux  toute  sa 
vie  ; il  ne  l'aurait  jamais  révée  si  belle.  Il  avait  deux  domaines  qu’il  aimait  d’une 
égale  passion  : le  Jardin  du  lloi  et  son  château  de  Montbart  que  le  roi  Louis  XV 
avait  érigé  en  comté. la!  travail  lui  était  facile,  le  style  lui  arrivait  comme  le 
chant  arrive  à l’oiseau  ; il  aimait  la  gloire,  il  méprisait  le  bruit  que  la  gloire  fait 
autour  des  hommes  ; il  ne  s'occupait  ni  des  agitations  de  la  politique  ni  des 
émeutes  de  la  littérature  ; la  critique  lui  était  humaine  et  facile  ; la  considéra- 
tion et  l'estime  le  suivaient  d'un  pas  égal  et  sûr  Sa  personne  donnait  tout  à 
fait  une  idée  de  son  talent;  sa  figure  était  belle  et  grave,  son  air  imposant,  son 
extérieur  magnillque;  on  disait  qu’il  mettait  des  manchettes  à son  style  et 
qu'il  portait  un  habit  brodé  lorsqu'il  écrivait.  Il  obtint  de  son  vivant  un  hon- 
neur qui,  d'ordinaire,  ne  s'accorde  qu'aux  morts  illustres;  on  lui  éleva  une 
statue  dans  l’entrée  du  Cabinet  du  roi  avec  cette  inscription  magnifique  que  la 
postérité  a confirmée  ; 

majestati  natl’r*  i>ah  ingemlm. 

• Son  génie  est  égal  à ta  majesté  de  eon  sujet.  • 

Durant  la  vie  de  M.  de  BulTon  d’autres  améliorations  s’étaient  introduites 
dans  le  Jardin  du  Roi;  l’enseignement  avait  grandi;  les  trois  Jussieu,  M.  Le- 
monnier,  M.  Desfontaines,  s'étaient  montrés  les  dignes  continuateurs  de  l'our- 
nefort  et  de  Linné.  L'anatomie  et  la  physiologie  végétales,  la  classification  des 
familles,  des  genres  et  des  espèces,  leurs  rapports  entre  elles,  leurs  usages  et  les 
diverses  modifications  dont  elles  sont  susceptibles,  tel  fût  le  sujet  de  ces  leçons 
qui  ont  donné  tant  de  grands  botanistes  à l'Europe.  La  chimie,  avec  Fourcroi 
et  Lavoisier,  eut  bientôt  envahi  ces  savantes  hauteurs.  Antoine  Petit,  l'illustre 
anatomiste  Vicq  d'Aiyr  et  Portai,  ont  aussi  apporté  là  toutes  les  puissances  de 
leur  enseignement.  Ainsi,  de  son  vivant,  M.  de  BulTon  a vu  s'accomplir  son 
grand  rêve  ; il  a donné  l'impulsion  et  la  vie  à ce  jardin  que  les  étrangers  nous 
envient  et  auxquels  se  rattachent  tant  de  noms  illustres  entre  tous. 

Quand  M.  de  Ruflon  fut  mort,  le  Jardin  des  Plantes  eut  à subir  plus  d’une 
révolution  intestine  : la  révolution  française  arrivait  à grands  pas.  Tout  ce  qui 
tenait  à la  royauté,  de  près  ou  de  loin,  fut  obligé  de  courber  la  tète,  et  cependant 
il  y eut  un  jour  un  administrateur  du  Jardin  des  Plantes  qui  se  nomma  Bernar- 
din de  Saint-Pierre.  Certes,  celui-là  aussi,  après  avoir  couru  à travers  le  monde, 
après  avoir  subi  tant  de  fortunes  diverses,  passé  par  tant  d’épreuves,  se  trou- 
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vait  enfin  à la  place  qui  lui  convenait  le  mieux  ; il  était  né  avec  un  grand  senti- 
ment desbeautésdela  nature  qu'il  a expliquées  & la  façon  d'un  poète  enthousiaste 
et  convaincu.  Chez  lui,  l'émotion  intérieure  était  vive  et  puissante.  Il  avait  ap- 
pris la  botanique  en  même  tenqisqur  J. -J.  Rousseau,  et  comme  lui,  il  l'avait  étu- 
diée avec  caprice,  avec  amour,  revenant  sans  fin  et  sans  cesse  à cette  contempla- 
tion infinie  du  printemps,  de  l'été,  de  l’automne,  de  toutes  les  saisons,  de  toutes 
les  beautés,  de  toutes  les  parures,  de  tous  les  accidents  de  la  campagne.  Une 
histoire  bien  simple  et  bien  touchante,  l'histoire  do  deux  enfants,  Paul  et  Virgi- 
nie, qui  s'aiment  dans  un  des  recoins  les  plus  stériles  de  l'Ile-de-France,  avait  fait, 
du  nom  de  bernardin  de  Saint-I’ierre,  un  de  ros  noms  que  l'on  bénit  et  que 
l'on  aime.  Sans  nul  doute,  celui-là  n'est  pas  un  homme  à la  hauteur  de  M.  de 
Buffon  , le  grand  seigneur,  qui  administre  une  grande  aftaire , qui  commande 
encore  même  quand  il  demande,  mais  c'est  un  administrateur  bienveillant, 
dévoué , qui  sait  toutes  les  difficultés  de  sa  tâche.  Peut-être  n'aurait-il  pas  eu 
le  génie  de  concevoir,  le  courage  de  fonder  et  l'habilité  d'ugrandir  une  insti- 
tution comme  le  Jardin  du  Roi,  mais  nu  moins  a-t-il  eu  le  bon  esprit  de  la  dé- 
fendre. Il  l’a  défendue  avec  urbanité , avec  bienveillance,  en  consultant  les  an- 
ciens, comme  il  le  dit  dans  ses  rapports  au  ministère  de  l'intérieur.  Bien  plus, 
chose  étrange,  st  vous  avez  au  Jardin  des  Plantes  des  lions  et  des  tigres,  si  le 
Parisien  oisif,  le  provincial  désœuvré,  peuvent,  ii  toute  heure  du  jour,  se  donner 
la  joie  d'entendre  hurler  les  habitants  féroces  du  désert  ; si  l'ours  Martin  est 
devenu,  pour  cette  population  d'heureux  badauds,  une  espèce  d'Odry  pataud 
et  goguenard,  qui  fait  la  joie  publique  avec  ses  sauts  et  scs  gambades,  r'est 
là  un  bonheur  dont  vous  êtes  redevables  à Bernardin  de  Saint-Pierre  11  a sauvé 
d'une  mort  imminente  la  ménagerie  du  palais  de  Versailles,  qui  était,  avant 
89,  un  des  amusements  du  roi  et  de  la  rour.  Comme  les  lions  et  les  tigres  de 
Versailles  manquaient  d'aliments  (déjà  la  nation  se  fatiguait  de  nourrir  le  roi, 
la  reine  et  la  famille  royale),  on  écrivit  au  Jardin  du  Roi  pour  implorer  son  hos- 
pitalité en  faveur  do  ces  intéressantes  victimes  de  l'un  I"  de  la  liberté.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  accepta  à l'instant  même,  et  sans  bénéfice  d'inventaire, 
cette  partie  de  l'héritage  de  la  royauté  aux  abois.  Il  prit  en  pitié  ces  tigres  hur- 
lants, ces  lions  affamés,  ces  panthères  bondissantes,  ces  loups  féroces,  ces  ours 
flirieux,  et  avec  des  larmes  dans  la  voix,  avec  ce  style  irrésistible  tout  rempli 
d'humanité  et  de  chaleur,  il  demnnda  un  sauf-conduit  pour  res  malheureux 
proscrits  qui  n'avaient  plus  d'asile  oii  reposer  leurs  têtes  et  leurs  griffes.  C'é- 
tait à l’instant  même  où  Bernardin  de  Saint-Pienc,  rempli  d'inquiétudes  sinis- 
tres, était  en  train  d'écrire  toutes  sortes  de  vœux , vœux  pour  le  roi,  vieux  pour 
le  clergé,  vœux  pour  la  noblesse , vieux  pour  la  nation,  vœux  pour  l'étlucalion 
nationale,  vieux  pour  les  nations,  et  enfin  vœux  pour  les  bfles  féroces.  De  tous 
ces  vœux-là,  ce  dernier  vœu  était  le  plus  facile  à exaucer.  Dans  ce  dernier 
mémoire,  Bernardin  de  Saint-Pierre  était  tout  à fait  dans  son  élément  ; il  défen- 
dait l'étude  de  la  nature,  qui  est  la  base  de  toutes  les  connaissances  humaines; 
il  démontrnit.à  qui  de  droit,  l'incontestable  utilité  d'un  établissement  pareil.  Il 
n'est  pas  une  profession  de  ce  monde  qui  n'y  vienne  puiser  des  lumières;  le  zoo- 
logiste, te  botaniste,  le  minéralogiste,  tous  les  arts  qui  se  rattachent  aux  trois 
premiers  règnes  de  la  nature,  les  lapidaires,  les  chimistes,  les  apothicaires,  les 
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distillateurs,  les  chirurgiens,  les  anatomistes,  les  médecins,  sans  compter  le  des- 
sinateur, le  peintre,  le  sculpteur,  c|in  trouvent  leurs  modèles  réunis  dans  le 
même  espace,  lie  là  sont  sortis  les  Tournefort,  les  Itoucllc,  les  Maecaire,  les 
Jussieu,  les  Vaillant,  les  ItulTon  et  tous  les  savants  qui  illustrent  l'Kurnpc  mo- 
derne et  tous  leurs  ouvrages  qui  si'  sont  répandus  dans  le  monde  avec  une 
multitude  de  végétaux  utiles  et  agréables,  empruntés  au  Jardin  de»  Plantes. 
M.  Bernardin  de  Saint-Pierre  proposait  donc  de  compléter  celte  vaste  collec- 
tion. Au  cabinet,  qui  renferme  les  trois  règnes  de  la  nature  morte  des  fossiles, 
des  herbiers,  des  animaux  dissèques,  empaillés,  injectés;  au  jardin,  qui  ne  con- 
tient que  les  deux  premiers  règnes  de  la  nature,  il  proposait  d'ajouter  une  mé- 
nagerie. Cette  ménagerie  était  toute  trouvée,  il  n'y  avait  qu’à  adopter  la  mé- 
nagerie du  jardin  de  Versailles.  ItulTon  lui-même  en  avait  eu  grande  envie;  mais 
quel  que  grand  que  fût  In  crédit  de  l'illustre  écrivain,  il  n'avait  pas  osé  disputer 
ces  tigres  et  ces  panthères  à l'homme  de  la  cour  qui  en  avait  le  gouvernement. 

Maintenant,  il  ne  s'agissait  plus  de  disputer  ces  animaux  féroces;  au  con- 
traire, les  malheureux  venaient  d'eux-mémes  au  Jardin  des  Plantes;  ils  implo- 
raient une  visite  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  de  Daubcnton.  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  fut  le  seul  qui  vint  en  aide  à res  malheureux  proscrits. 
Celte  ménagerie  de  Versailles  se  composait  tout  simplement  de  cinq  animaux 
étrangers;  I"  le  coungga,  une  espèce  de  cheval  zébré  à la  léteet  aux  épaules, 
animal  fort  doux  qui  tendit  sa  petite  tète  mutine  à l'auteur  de  /'on/  ri  Virg r- 
n ic,  comme  s'il  eût  reconnu  son  protecteur  et  son  aini;  2“  le  bubal,  un  petit 
bieuf  qui  tient  du  cerf  et  de  la  gazelle  ; il  avait  étéenvoyé  au  roi  de  France  par 
le  dey  d'Alger,  en  1783;  5°  le  pigeon  huppé  de  Pile  de  Banga  , admirable  oiseau 
d'un  beau  plumage  bleu  couronné  d’une  superbe  aigrette  qui  lui  couvre  la 
tète  en  forme  d'auréole  ; I"  le  rhinocéros  de  l'Inde,  5*  le  lion  du  Sénégal  ; il 
avait  sept  à huit  mois;  on  lui  avait  donné  pour  compagnon  un  chien  braque  ; 
le  chien  et  le  lion  étaient  les  meilleurs  amis  du  monde.  Ils  jouaient  ensemble, 
non  pas  comme  deux  lions,  mais  bien  comme  deux  chiens.  Tout  le  reste  de  la 
ménagerie  avait  été  pillé  par  l'émeute.  On  avait  enlevé  entre  autres  animaux 
un  ihumadaiir , cinq  espèces  de  singes  et  une  foule  d'oiseaux  plus  ou  moins  bons 
à manger,  la;  gouvernement  de  ce  lemps-là  eut  bien  de  la  |ieiue  à ne  pas  mettre 
a mort  ees  restes  malheureux  d une  ménugerie  enviée  par  üulTon.  On  voulait 
les  faire  disséquer  et  faire  placer  leurs  squelettes  ail  cabinet  : • Il  sufllt  d'étu- 
dier les  animaux  morts  pour  connaître  suffisamment  leur  espèce,  » disaient  les 
économistes.  A quoi  répond  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  retrouve  ainsi  son 
éloquence  el  son  courage  : 

< Ceux  qui  n'ont  étudié  la  nature  que  dans  les  livres  ne  voient  plus  que 
leurs  livres  dans  la  nature  : ils  n'y  clierclient  plus  que  les  noms  et  les  caractères 
de  leurs  systèmes.  S'ils  sont  botanistes,  satisfaits  d'avoir  reconnu  la  plaide  dont 
leur  auteur  leur  a parlé  , et  de  t'avoir  rapportée  à la  classe  et  au  genre  qu’il 
leur  a désignés,  ils  la  cueillent,  et  l'étendant  entre  deux  papiers  gris,  les  voila 
très-contents  de  leur  savoir  et  de  leurs  recherchi»  ; ils  ne  se  forment  pas  un 
herbier  pour  étudier  la  nature,  mais  ils  n'étudient  la  nature  que  pour  se  for- 
mer un  herbier.  Ils  ne  font,  de  même,  des  collections  d'animaux  que  pour  remplir 
leur  cabinel  et  connaître  leurs  noms,  leurs  genres  el  leurs  espères. 
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• Mais  i|iii'l  est  l'amateur  de  la  nature  qui  étudie  ainsi  ers  ratissants  ouvra- 
ges? Quelle  différence  d'un  végétal  mort,  sec,  flétri,  décoloré,  dont  les  titres,  les 
leuillcs  et  les  fleurs  s'en  vont  en  poudre,  à un  végétal  vivant,  plein  de  sue,  qui 
bourgeonne,  fleurit,  parfume,  frurtitie,  se  ressème,  entretient  mille  harmonies 
avec  les  éléments,  les  insectes,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  et  se  combinant 
avec  mille  autres  végétaux,  couronne  nos  collines  ou  tapisse  nos  rivages! 

• l’eut-on  reconnaître  la  verdure  et  les  fleurs  d'une  prairie  dans  les  bottes  de 
foin, cl  la  majesté  des  arbres  d une  forêt  dans  les  fagots?  L'animal  perd  à la  mort 
encore  plus  que  le  végétal,  parce  qu'il  avait  reçu  une  plus  forle  portion  de  vie. 
Ses  principaux  caractères  s'évanouissent,  ses  yeux  sont  fermés,  ses  prunelles 
ternies,  ses  membres  roidis;  il  est  sans  chaleur,  sans  mouvement,  sans  senti- 
ment , sans  voix , sans  instinct.  Quelle  différence  avec  relui  qui  jouit  de  la  lu- 
mière, distingue  les  objets,  sc  meut  vers  eux,  aime,  appelle  sa  femelle,  s'ac- 
couple,fait  son  nid,  élève  ses  petits,  lesdéfend  de  sesennemis,  étend  ses  relations 
avec  ses  semblables,  et  enchante  nos  bocages  ou  anime  nos  prairies!  Reconnaî- 
triez-vous l'alouette  matinale  et  gaie  comme  l'aurore  , qui  s'élève  en  chantant 
jusque  dans  les  nues,  lorsqu'elle  est  attachée  par  le  bec  par  un  cordon,  ou  la 
brebis  bêlante  et  le  bouif  laboureur  dans  les  quartiers  sanglants  d'une  bouche- 
rie? L'animal  mort,  le  mieux  préparé,  ne  présente  qu'une  peau  rembourrée,  un 
squelette , une  anatomie.  La  partie  principale  y manque  : la  vie  qui  le  classait 
dans  le  règne  animal.  Il  a encore  les  dénis  d'un  loup,  mais  il  n'en  a plus  l'in- 
stinct, qui  déterminait  son  caractère  féroce  et  le  différenciait  seul  de  celui  du 
chien  si  sociable.  La  plante  morte  n'est  plus  végétal , parce  qu'elle  ne  végèle 
plus;  le  cadavre  n'est  plus  animal,  parce  qu'il  n'est  plus  animé;  l'une  n'esl 
qu'une  paille,  l'autre  n'est  qu'une  peau.  Il  ne  faut  donc  étudier  les  plantes  dans 
les  herbiers,  et  les  animaux  dans  les  cabinets,  que  pour  les  reconnaître  vivants, 
observer  leurs  qualités,  et  peupler  de  ceux  qui  sont  utiles  nos  jardins  et  nos 
métairies.  » 

Gîtlc  voix  éloquente  devait  être  entendue.  Et  d'ailleurs, en  tout  ceci,Bernar- 
nardin  de  Saint-Pierre  ne  prenait  que  la  défense  des  lions  et  des  tigres.  Donc 
il  fut  décidé  qu'une  ménagerie  serait  établie  au  Jardin  des  Riantes;  que  la  mé- 
nagerie de  Versailles  y serait  transportée,  et  aussi  la  ménagerie  du  Rainci.  Si 
bien  qu'un  jour,  par  celte  même  route  de  Versailles  où  tout  un  peuple  en 
fureur  était  venu  chercher  le  roi , la  reine,  Al.  le  dauphin,  madame  Elisabeth , 
toute  cette  famille  de  saint  Louis;  par  ce  même  chemin  sanglant  où  ces  condam- 
nés à mort  étaient  traînés  lentement  dans  la  poussière,  on  vit  passer,  traînés 
dans  une  voiture  à quatre  chevaux,  mollement  couchés  dans  leur  niche,  de 
chaque  jour,  suivis  cl  précédés  de  leurs  gardiens,  qui  les  entouraient  de  petits 
soins,  de  prévenances  et  de  caresses,  le  rouagga,  le  bubale, le  pigeon  huppé,  le 
rhinocéros  et  le  lion.  On  n'avait  même  pas  séparé  1e  lion  de  son  ami  lidèle  et 
dévoué,  le  chien  caniche.  Quelle  est,  je  vous  prie,  l'histoire  de  ce  monde  qui 
n'ait  pas  ses  contrastes  ? Quelle  est  la  révolution  qui  n'ait  passes  victimes? 
Quelle  est  la  grande  route,  quelle  est  la  vaste  mer  qui  n'ait  pas  vu  passer,  avec 
un  étonnement  plein  d'épouvante,  la  roynuté  dans  ses  appareils  si  divers? 

.Mais  quoi  donc  ? a propos  des  fleurs  et  des  plantes , et  des  fruits  de  l'au- 
tomne. et  des  grands  arbres  qui  nous  viennent  de  loin;  A propos  des  lis  et  des 
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rnses,  h |irojM»s  du  beau  jardin  qui  resplendit  là-bas  sous  le  soleil,  gardons-nous 
bien  d'aller  au-devant  des  passions  politiques.  Laissons-lcs  courir  et  se  démener 
lout  à l'aise  de  Versailles  à Paris,  et  de  Paris  dans  le  reste  du  inonde  ; que  nous 
importe?  Il  ne  s'agit  pas  de  sauver  une  antique  monarchie  qui  se  |>erd,  il  s'agit 
d'agrandir  et  de  sauver  le  jardin  que  M.  de  HulTon  a planté  de  ses  mains.  Vienne 
la  république  une  et  indivisible,  elle  est  la  maîtresse  souveraine!  mais,  au  moins, 
sauvons  le  Jardin  du  Itoi.  — Jardin  du  liai c'était  là  , en  efTet,  le  nom  primitif 
de  ce  petit  univers  en  raccourci.  Celte  fois,  la  liberté  nouvelle,  impatiente  de 
tout  entraîner,  se  répand  çà  et  là  comme  un  torrent  vainqueur  qui  apporte 
avec  lui  toute  sorte  de  fécondités  et  de  désordres.  Mais  à l’heure  où  nous  som- 
mes, Ig  mars  1792,  toutes  les  universités  sont  abolies,  toutes  les  académies  sont 
supprimées,  mémo  la  faculté  de  médecine  est  proscrite.  Cependant,  nu  milieu  de 
tout  ce  renoncement,  que  va  devenir  le  Jardin,  le  Jardin  du  Itoi?  I n caprice  de 
cette  nation  de  92,  qui  allait  si  vite,  a sauvé  le  Jardin  du  ltoi.  Quelques  hon- 
nêtes gens  se  rencontrèrent,  qui  persuadèrent  au  peuple  français  que  le  Jardin 
du  Itoi  était  un  grand  dépôt  d'herbes  médicinales , ou  les  malades  venaient 
chercher  la  santé  du  corps , entrepôt  bienveillant  où  chacun  se  fournirait  de 
mauves,  de  camomille  et  de  tilleul.  I)n  ajoutait  que  le  laboratoire  de  chimie 
servirait  à faire  de  la  poudre.  Donc,  nous  aurons  des  tisanes  rafraîchissantes  et 
des  cartouches,  du  bois  de  réglisse  et  des  bombes  ; que  pouvons-nous  désirer  de 
plus?  A ces  causes  le  Jardin  du  Itoi  fut  sauvé  de  la  proscription  générale.  Eh  ! que 
de  grandes  institutions  ont  été  sauvées  pour  des  motifs  moins  sérieux  que  celui- 
là.  Vous  avez  peut-être  vu  à la  plus  belle  placé  de  la  ville  de  Lyon  une  admi- 
rable allée  de  tilleuls,  qui  est  la  joie,  l'ornement,  la  fraîcheur,  le  délassement 
de  cette  ville  immense.  On  allait  renverser  les  tilleuls  et  en  faire  du  bois,  lorsque 
se  présenta  un  jour  aux  proconsuls  de  commune  affranchie  une  vieille  femme, 
sexagénaire, pour  expliquera  ces  terribles  nivclcurs,  comment  elle  avait  l'habi- 
tude, depuis  cinquante  ans,  de  se  promener  chaque  jour  d'été,  à l'ombre  de  ces 
vieux  arbres;  que  ces  arbres  l'avaient  vue  naître,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  les 
voir  mourir.  On  écouta  favorablement  la  vieille  femme;  on  prit  en  considéra- 
tion son  humble  prière.  Ainsi  furent  sauvés  les  beaux  tilleuls  de  la  place  de 
Dellecour. 

Cependant  vous  comprenez  bien  que  ces  titres  de  Jardin  du  liai,  inten- 
dant dn  rai , et  lout  ce  qui  sentait  tant  soit  peu  sa  monarchie,  durent  immé- 
diatement dis|>araltre.  Aussi  lit-on  un  décret  qui  ordonnait  qu'à  l'avenir  le 
Jardin  du  Roi  s'ap|iellerail  Muséum  d'histoire  naturelle;  qu’il  n'aurait  plus  d 'af- 
filia*, mais  des  professeurs  ; plus  d’ intnt  lit  tnt  à vie , mais  un  directeur  à chan- 
ger chaque  année.  Quant  aux  professeurs  à nommer, quant  aux  chaires àétablir, 
la  chose  fut  faite  avec  beaucoup  de  générosité  et  d'intelligence.  Los  cours  du 
Muséum  if  histoire  naturelle  se  composaient  de  douze  chaires  : minéralogie,  chi- 
mie générale,  art  chimique,  botanique  dans  le  Muséum,  botanique  dans  la  cam- 
pagne, culture,  deux  cours  de  zoologie,  anatomie  humaine,  anatomie  des  ani- 
maux, géologie,  iconographie  naturelle.  Par  le  même  décret  on  instituait  au 
Muséum  une  bibliothèque  qui  se  devait  composer  de  tous  1rs  livres  des  établis- 
sements publies  que  la  nation  avait  déjà  supprimés,  ou  qu'elle  supprimerait  plus 
tard.  Les  douze  professeurs  se  nommaient:  Daubenlon.  Kourcnvi,  Itrongniarl, 
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hesfonlnines,  de  Jussieu,  Portai,  Merlrud,  Lamarck,  l'aujas  de  Saint-Fond. 
Geoffroy,  Vanspaendonck,  A.  Thouin.  Ajoutez  à co  personnel,  déjà  considérable, 
le  nom  de  M.  de  Lacépèdc,  ancien  eollnborateur  de  AL  de  RuITnn,  les  noms  de 
MM.  Maréchal  et  des  deux  frères  Redouté.  — Cest  le  même  Pierre-Jean  Redouté 
qui  a été  pendant  quarante  ans  le  plus  charmant  et  le  plus  exact  des  peintres 
qui  aient  donné  l'éternité  aux  (leurs,  ces  astres  d'un  jour.  Le  nom  de  Redouté 
se  rattache  au  Jardin  des  Plantes  par  toutes  sortes  de  chefs-d'œuvre  d'un  prix 
inestimable.  Il  est  l'historien  des  liliacées  et  des  roses;  il  leur  a donné  autant  de 
durée  que  les  plus  prends  narrateurs  en  ont  donné  aux  gagneurs  de  batailles. 
Rendons  justice  à qui  de  droit.  Cette  idée  d'avoir  un  peintre  |Kiur  les  plus  belles 
(leurs,  pour  les  plantes  les  plus  curieuses  de  nos  jardins  et  de  nos  entnpapncs. 
appartient  à Gaston  d'Orléans,  le  propriétaire  du  jardin  de  Blois,  le  premier 
prince  du  sanp  qui  se  soit  occupé  d'horticulture  avec  le  zèle,  d'un  savant  et 
une  dépense  toute  royale.  Gaston  d'Orléans  aimait  ses  (leurs  autant,  [tour  le 
moins,  que  M.  le  répent  devait  plus  tard  aimer  ses  maîtresses.  Le  jardin  de  Blois 
avait  son  peintre  ordinaire,  tout  comme  il  avait  son  jardinier  en  chef,  le  peintre 
de  (leurs  de  Gaston  d'Orléans  s'appelait  Robert  : c'était  un  artiste,  patient,  labo- 
rieux, exact,  ne  donnant  rien  au  hasard,  même  quand  il  peipnait  une  rose.  A la 
mort  du  duc  d'Orléans  en  1660,  Colbert  acheta,  pour  la  bibliothèque  du  roi,  le 
recueil  des  plantes  peintes  par  Robert  sur  vélin.  A Robert  succéda,  plus  tard. 
Vanspnendonck. Celui-là, plein  de  foupue  et  de  caprices,  prand  coloriste,  dessi- 
nateur fantasque,  arranpeant  et  dis[>osnnt  à sa  puise  les  plus  fines  et  les  plus 
délicates  créations  de  la  dore  française.  Redouté  s'est  montré  le  dipnc  succes- 
seur de  ses  deux  maîtres  ; il  a été  exact  comme  Robert,  coloriste  comme  Vans- 
paendonck.  Il  avait  été  mis  au  monde  tout  exprès  pour  jouer,  comme  disent  les 
enfants,  au  jeu  de  regarder  les  (leurs.  II  étudiait  ces  plantes  délicates,  ces  formes 
vaporeuses,  cette  couleur  idéale  tombée  du  ciel  avec  la  rosée  du  printemps, 
tout  comme  Dupuytren  lui-même  étudiait,  à la  même  époque,  les  nerfs,  les 
tendons,  les  artères,  les  viscères  que  contient  le  corps  de  l'homme.  Pour  les 
peindre  tout  à l'aise,  res  (leurs  bien-aimées  qui  ont  été  la  couronne  de  sa  jeu- 
nesse, la  fortune  de  son  lige  mûr  et  l'apothéose  de  son  tombeau , Redouté,  ce 
peintre  charmant,  avait  inventé  et  perfectionné  l'aquarelle,  comme  la  seule  cou- 
leur qui  fût  digne  de  reproduire  dans  ses  nuances  les  plus  Unes  et  les  plus  dé- 
licates le  tendre  email  des  prairies,  le  frais  coloris  des  jardins.  Cet  homme,  qui 
a peint  toutes  les  fleurs  de  la  création,  n'en  a pas  inventé  une  seule.  Il  faut  le 
dire  il  sa  louange,  il  a prouvé  qu'un  peintre  de  fleurs  pouvait  être  et  devait 
être  un  artiste  sérieux.  Ainsi  parmi  toutes  les  batailles  de  la  révolution  et  de 
l'empire,  au  plus  fort  de  toute  cette  gloire  des  armes  et  de  la  politique  qui  nous 
apparaît  aujourd’hui  comme  un  rêve,  Redouté  s'est  tenu  renfermé  toute  sa 
vie,  dans  le  jardin  en  été,  dans  la  serre  en  hiver.  Il  s’est  maintenu  entre  une 
double  haie  d'aubépines  en  fleurs,  au  bruit  de  l'Europe  en  armes,  au  bruit 
des  t rênes  qui  croulaient.  Cet  homme  heureux  n'était  occupé  qu'à  ramasser 
des  bluets  dans  les  champs  et  des  roses  à toutes  les  épines.  Il  a été  un  in- 
stant le  roi  de  la  Malmaison  et  le  favori  de  cette  douce  impératrice  Joséphine 
qui  aimait  tant  les  hortensias  et  les  lauriers.  Modeste  et  bon  Redouté  ! le 
Jardin  des  Plantes  gardera  son  souvenir  comme  on  garde  le  souvenir  de  la 
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première  violette  (|ue  nous  a donnée  notre  jeune  maîtresse.  A voir  sa  imiiu 
dilTorme  et  ses  gros  doigts,  qu'on  eût  pris  pour  les  doigts  d'un  forgeron, 
nul  ne  si'  serait  douté  des  délicatesses  infinies  que  ees  gros  doigts  pouvaient  con- 
tenir; comme  aussi  à entendre  sa  parole  embarrassée,  à le  voir  chercher  les  mots 
les  plus  vulgaires  de  la  langue,  qui  aurait  cru  que  c'était  là  le  professeur  le  plus 
suivi  du  Jardin  des  Plantes?  pourtant  la  chose  était  ainsi.  Au  cours  de  Redouté 
se  pressaient  en  foule  les  plus  charmantes  femmes  et  lesplusaimables  jeunes  tilles 
delà  grande  famille  parisienne,  qui  venaient  se  mettre  au  courant  de  quelques-uns 
des  mystères  que  renferme  la  (leur  ; et  puis,  quand  il  parlait  de  cette  grande 
famille  dont  il  était  le  Yan-I)irk  et  le  Rubens,  Redouté  devenait  presque  un  ora- 
teur. Il  expliquait,  k la  façon  d'un  |ieinlre  éloquent,  les  moindres  détails  de 
cette  délicate  anatomie  des  plantes.  Pauvre  homme!  si  aimable  et  si  bon,  si 
ingénieux  et  si  modeste,  dont  l'école  a porté  In »t  de  fleurs,  il  est  mort  il  y a 
deux  ans,  frappé  d'apoplexie  par  la  mauvaise  et  brutale  volonté  d'un  méchant 
commis  du  ministre  de  l'intérieur,  qui  avait  refus»'  de  lui  commander  on  tableau, 
la*  matin  même  il  avait  fait  sa  dernière  leçon  au  Jardin  des  Plantes  ; puis  en  pas- 
sant dans  le  jardin,  il  avait  demandé  un  beau  lis  tout  chargé  de  rosée  ; rentré 
chez  lui,  il  avait  posé  la  belle  fleur  dans  un  vase  de  porcelaine,  et  il  s'était  misé 
la  dessiner  avec  cette  calme  passion  qu'il  apportait  à toutes  ses  œuvres.  Cepen- 
dant la  nuit  était  venue  déjà  ; la  fleur  perdait  peu  à peu  ce  nacre  transparent 
qui  la  rend  si  brillante , le  lis  si'  penchait  sur  sa  lige  languissante,  la  corolle 
fatiguée  s'entrouvrait  avec  peine  laissant  échapper  son  pollen  maladiL  • Il  faut 
que  je  me  hâte,  dit  Redouté,  voici  déjà  que  m'échappe  mon  beau  modèle  ; il 
ne  sera  plus  temps  demain,  hâtons-nous  ce  soir.  • Eu  même  temps  il  allumait 
sa  lampe;  le  lis  fut  placé  sous  celte  lueur  favorable.  Redouté  continuait  son 
travail.  Hélas!  qui  l'eût  cru,  qui  l'eût  jamais  pensé?  entre  le  peintre  et  son 
modèle,  c'était  un  duel  à mort.  A ce  moment  solennel  la  noble  fleur  royale,  je- 
tant autour  d'elle  toute  son  odeur  suave,  toute  son  âme  ; le  peintre  résistait  de 
toutes  ses  forces.  A la  lin  il  fut  vaincu , il  tomba  roidc  mort  sur  celte  pige  com- 
mencée, il  dura  moins  longtemps  que  cette  fleur.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux 
ce  dessin  inachevé  de  Redouté  ; c'est  la  dernière,  cl  c'est , sans  contredit , la 
plus  belle  fleur  qui  soit  sortit!  de  ses  mains.  Que  si  vous  voulez  savoir  ce  qu'est 
devenue  celle  longue  suite  de  dessins,  continuée  sans  interruption  depuis  Ras- 
ton  d'Orléans  jusqu'à  nos  jours,  allez  a la  bibliothèque  du  Muséum,  parcourez 
res  immenses  in-folio  remplis  des  plus  admirables  peintures  sur  peau  de  vélin, 
et  vous  resterez  anéanti  devant  une  telle  merveille.  La  |tart to  botanique  seule 
compte  plus  de  six  mille  dessins  originaux  et  d'après  nature;  les  connaisseurs 
aflirment  que  celte  collection  vaut  plus  de  deux  millions.  Il  faut  dire  aussi 
que  la  sérié  animale  est  presque  aussi  riche;  qu'on  y travaille  sans  fin  et  sans 
cesse,  et  que  jamais  plus  grande,  plus  somptueuse  entreprise  n'a  été  exécutée 
sur  une  plus  vaste  échelle  et  par  des  artistes  plus  habiles. 

Que  si  vous  ajoutez  à ces  noms  d autres  noms  qui  sont  devenus  célèbres 
à plus  d'un  titre  : MM.  Rufresne,  Valenciennes,  Releuzc,  vous  comprendrez 
que  le  Jardin  des  IMantes  n'a  pas  à se  plaindre  de  la  révolution  française. 
L'est  la  révolution  qui  a rappelé  M.  de  Lacépèdc  ; elle  a agrandi  le  Musée, 
régularise  et  agrandi  le  jardin  ; elle  a été  animée  des  meilleures  intentions.  Mal- 
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heureusement  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  que,  luut  d'un  coup  l'argent  venant  a 
manquer,  les  plantes  mouraient  faute  de  feu  dans  les  serres,  les  animaux  faute 
d'aliments  dans  leurs  cages.  La  révolution  avait  encore  ceci  de  bon  qu  elle  avait 
dégagé  le  Jardin  de  toutes  sortes  d'entraves  ; elle  s'était  emparée  des  jardins 
et  des  maisons  qui  l'obstruaient,  bien  plus,  elle  avait  poussé  la  précaution 
jusqu'à  emprunter  au  Stalhouder  de  la  Hollande,  en  1795,  emprunt  fait  les 
armes  à la  main  comme  nous  empruntions  toutes  choses  en  ce  temps-là,  deux 
éléphants  mâle  et  femelle  pour  le  Jardin  des  Plantes.  Vous  pensez  si  ce  IXit  là 
une  fêle  pour  le  Jardin  et  pour  le  peuple  de  Paris  ; un  éléphant,  deux  éléphants, 
le  mâle  et  la  femelle  ! Il  ne  fut  plus  question  de  la  conquête  de  la  Hollande  pen- 
dant huit  jours. 

Revenons  cependant  à bernardin  de  Saint-Pierre.  Son  nom  est  un  de  ceux 
qui  font  le  plus  d'honneur  au  Jardin  des  Plantes,  la*  roi  Louis  X Vl  lui  avait  dit 
en  le  nommant  : « J'ai  lu  vos  ouvrages,  ils  sont  d'un  honnête  homme,  et  j'ai  cru 
nommer  en  vous  un  digne  successeur  de  bulTmi.  > la*  passage  de  brrnardin  de 
Saint-Pierre  a laissé  des  traces  utiles,  sinon  savantes.  Plusieurs  de  scs  projets  ont 
été  adoptés  depuis  lui.  Avec  celte  imagination  poétiquequi  ne  l'a  jamais  quitté, 
il  voulait  établir  la  ménagerie  sur  un  plan  aussi  vaste  que  pittoresque  ; elle 
devait  renfermer  des  volières  plantées  de  toutes  sortes  de  végétaux,  des  rivières 
d'eau  courante,  des  étables  bien  aérées  et  jusqu'à  de  sombres  cavernes  appro- 
priées aux  bêtes  féroces.  Il  demanda,  comme  nous  l avons  dit, le  transport  de  la 
ménagerie  de  Versailles  à Paris  ; il  eut  à soutenir  contre  les  économistes  de 
ce  temps-là  de  violentes  disputes  en  faveur  des  plantes  et  des  arbres  du  Jardin 
national.  11  défendit  lui-même  contre  la  souveraineté  du  peuple,  et  cette  sou- 
veraineté était  sans  réplique,  ce  jardin  que  le  roi  l-ouis  XVI  avait  ronflé  à sa  pro- 
bité et  à son  honneur. — • Je  suis  le  maître,  disait  le  peuple,  je  suis  chez  moi, 
dans  mon  jardin.  Eli  bien  ! qui  m'arrête?  je  veux  briser  mes  arbres, cueillir  mes 
fleurs,  manger  mes  fruits,  mettre  à la  broche  mes  faisans  et  mes  perdrix  rouges.  • 
Le  raisonnement  était  spécieux  : bernardin  de  Saint-Pierre  y répondit  en  invitant 
les  citoyens  du  faubourg  Saint-Marceau  à faire  dans  le  jardin  une  garde  frater- 
nelle , la  baïonnette  nu  bout  du  fusil.  Pour  le  récompenser  de  son  zèle  et  de  son 
courage,  sa  place  fut  supprimée.  Alors  il  se  retira  à Esso  no,  dans  une  maison 
qu'il  avait  bâtie.  La  lettre  qu'il  écrivit  au  ministre  est  touchante  et  presque 
simple  pour  un  homme  comme  M.  de  Saint-Pierre  : « Je  ne  souhaite,  disait-il 
> au  sortir  de  l'intendance,  que  de  pouvoir  vivre  dans  une  chaumière,  dans 
• cette  humble  et  paisible  enceinte,  préservé  des  ambitions  qui  déchirent  ma 
» malheureuse  patrie  ; je  recommencerai  ce  que  je  n'aurais  jamais  dtl  quit- 
» ter. » 

Cest  ainsi  qu'il  sortit  du  Jardin  des  Plantes  pour  n'y  plus  rentrer.  A Essonc, 
il  reprit  ses  longs  travaux  de  chaque  jour.  Trop  heureux  encore  qu’il  ait 
élé  oublié  dans  ces  lenq>êtos  qui  faisaient  tomber  la  tète  du  fils  de  buffon,  de 
Roucher  et  d'André  Clienier. 

Cependant  nous  voici  à l'an  de  grâce  I79ti  ; le  Jardin  des  Plantes,  retiré  dans 
son  faubourg  dont  il  est  l'honneur  et  la  fortune,  reçoit  une  lettre  du  capitaine 
Baudin,  où  il  était  dit  que  le  capitaine  avait  réuni  dans  Elle  de  la  Trinité  une  rirhe 
collection  de  matériaux  pour  l'histoire  naturelle,  qu'il  demandait  un  vaisseau  et 
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«Ira  hommes  pour  rapporter  cette  riche  collection  mi  Muséum.  On  accorda  au 
capitaine  le  vaisseau  et  les  hommes  qu'il  demandait  : MM.  MauiicrrtYillain,  zoolo- 
gistes, M.  le  botaniste  Leduc,  M.  l'.iedley,  jardinier  du  Muséum.  On  met  à la  voile 
le  âO  septembre;  on  fait  naufrage  aux  lies  Canaries;  enlln.  après  bien  des  traverses 
et  au  bout  d'une  année  entière,  ce  nouveau  et  savant  vaisseau  des  Argonautes  re- 
vient tout  chargé  d'arbres,  de  végétaux,  de  riches  herbiers.  Chemin  faisant,  quel- 
ques-unes dn  ces  plantes  avaient  porté  leurs  fruits  et  leurs  Heurs  commeen  pleine 
terre.  Voilà  donc  le  Muséum  qui  prend  le  goût  des  voyages;  les  voyagesel  la  guerre 
l'enrichissent  également.  On  va  chercher  en  Afrique  la  collection  d'oiseaux  de 
SI.  le  Vaillant  ; on  ramène  de  la  Guyane  la  collection  de  SI.  itragton.  Il  y eut  bien 
encore  de  mauvais  moments  à passer,  à ce  point  qu'eu  l'an  ISOO  (Bonaparte 
n'était  pas  encore  le  maître  de  la  société  qu'il  devait  sauver],  on  fut  obligé  de  faire 
dévorer  aux  plus  beaux  lions  des  lions  de  la  moindre  espère  ; celui-ci,  égorgé 
le  matin,  nourrissait  celui-là  le  soir. ..c'était  tout  à fait  comme  en  1703  pour  les 
hommes;  mais  bientôt  vint  le  premier  consul  Bonaparte,  mais  bientôt  vint  l'om- 
perrur  Napoléon,  et  avec  lui  revinrent  nu  gîte  national  les  lettres,  les  sciences, 
les  beaux-arts , la  civilisation  tout  entière.  A la  lin,  celte  France,  fatiguée  de 
tant  d'agitations  intestines,  et  se  sentant  gouvernée  par  une  main  intelligente  et 
ferme,  revenait  à la  passion  de  ses  beaux  jours.  Désormais  les  tigres  et  les  lions, 
les  bourgeois  et  les  grands  seigneurs  purent  dormir  en  repos,  défendus  et  pro- 
tégés qu'ils  étaient  par  In  même  volonté,  la*  Jardin  des  l’Iantes  grandit  comme 
grandissaient  toutes  les  choses  impériales.  On  se  mit  donc  à arranger  et  à bâ- 
tir; on  donna  droit  d'asile  aux  résultats scicntitiquos  de  tant  de  conquêtes;  on 
s'occupa  on  même  temps  des  éléphants  et  des  insectes.  Il  est  vrai  que  les  lions 
avaient  fait  des  petits  dans  la  ménagerie;  mais  le  lion  du  roi  I.ouis  AVI  était 
mort  de  chagrin  d’avoir  perdu  son  caniche,  mais  le  kangourou  se  faisait  vieux, 
mais  l'éléphant  pris  en  Hollande  s'était  dégoûté  de  sa  femelle.  1,'oinpcrcur  or- 
donna nue  recrue  générale  ; il  envoya  acheter  des  bêtes  fauves  même  en  An- 
gleterre, à savoir  : deux  tigres,  le  mâle  et  la  femelle,  un  couple  de  lynx , un 
mandrill,  un  léopard,  une  hyène,  une  belle  panthère  ; on  avait  accordé  par- 
dessus le  marché  quelques  beaux  oiseaux  et  quelques  plantes  rares.  Ainsi 
s'augmentait  celte  collection  rugissante.  Déjà  nous  sommes  bien  loin  de  ce  pe- 
tit jardin  où  le  médecin  du  roi  Louis  Mil  élevait  quelques  plantes  plutôt  pour 
son  plaisir  que  pour  l'utilité  générale.  Vous  en  pouvez  juger  |air  ces  parterres 
qui  s'étendent  au  loin,  par  celte  galerie  pourvue  de  glaces  et  de  stores,  par 
cette  belle  serre  tempérée,  garnie  de  magnifiques  arbustes.  A l'heure  où  nous 
parlons,  toutes  les  parties  des  sciences  naturelles  sont  également  enseignées, 
t ordre  est  partout,  partout  enfin  vous  pouvez  retrouver  dans  chaque  parcelle 
de  ce  petit  espace  une  partie  des  bi  nfaits  que  la  main  delà  Providence  divine 
a répandus  sur  le  globe,  |>our  être  outre  tous  les  hommes  de  ce  monde  un 
perpétuel  sujet  d'échange,  de  commerce,  de  libéralité  fraternelle  et  de  recon- 
naissance envers  ce  Dieu  qui  a donné  aux  créatures  faites  à son  image  tant  de 
fruits,  tant  d'or,  d'argent  et  de  fer,  tant  d'animaux  et  tant  de  fleurs.  A ce  mo- 
mcnt-là  parait  au  Jardin  des  Plantes  un  homme  d'un  rare  bon  sens,  un  des 
créateurs  de  In  chimie.  J'ai  nommé  M.  Fourrroi ; il  avait  en  lui  les  qualités 
du  savant  et  du  grand  administrateur.  Quand  il  vit  que  l'institution  s'était 
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ainsi  agrandie,  ainsi  fccondi-c,  qu  elle  était  plus  durable  |>eut-itro  que  lu  trône 
de  l'empereur  en  personne,  Fourcroi  comprit  que  ce  n'était  pas  assez  pour  le 
Muséum  d'avoir  des  correspondants  dans  toutes  les  parties  du  nioude,  d'en- 
voyer (à  et  là  des  savants  et  des  voyageurs,  ici  des  capitaines  qui  explorent 
l'univers  connu,  là-bas  des  ambassadeurs  qui  achètent,  il  voulut  que  le  travail 
incessant  du  Muséum  devint  non-seulement  un  enseignement -parlé , mais  en- 
core un  livre  écrit.  A ces  causes,  il  institua  les  dumilo  du  X niüum  ; dans  ce  liv  re 
qui  n’a  pas  son  égal  dans  le  monde,  chaque  professeur  devait  consigner  les  pro- 
grès et  les  découvertes  de  la  science;  les  plus  habiles  dessinateurs  devaient  en 
faire  les  dessins  ; tous  les  hommes  distingués  de  l'Europe  savante  étaient  de  droit 
rédacteurs  de  ce  recueil.  Ainsi  fut  fondée;  cette  vaste  collection,  l'honneur  de  la 
science  moderne.  Adoptés  par  toute  l'Europe,  les  Mémoire*  du  Mutéum  d'hu- 
loirc  naturelle  doivent  représenter  jusqu'à  la  lin  de  1a  civilisation  française  les 
travaux,  les  efTorts  et  les  progrès  de  cette  réunion  d'hommes  qui  n ont  jamais 
manqué  ni  au  passé  ni  au  présent  de  la  France,  et  qui  certes  ne  manqueront 
pas  n son  avenir. 

On  comprend  très-bien  que  dans  celle  espèce  de  monument  a trois  étages, 
dont  chaque  étage  est  représenté  par  un  des  règnes  de  la  nature,  dans  ce  pha- 
lanstère de  la  science,  permeltez-moi  de  me  servir  de  ce  mot  nouveau,  devaient 
survenir  toules  sortes  de  fort  unes  heureuses  ; c'est  ainsi  que  fut  acheté  le  cabinet 
de  minéralogie  de  M.  Warissc  : ce  cabinet  se  composait  d'une  collcetinu  de  mi  - 
nèraux  de  toutes  sortes;  le  propriétaire  en  voulait  150,000  livres.  I.e  Muséum 
n'avait  pas  d’argent  comptant,  mais  il  avait  des  pierres  précieuses,  des  mor- 
ceaux de  lapjs-lazuli,  une  pépite  d'or;  il  s'estima  trop  heureux  d'échanger  ces 
inutiles  richesses  contre  cette  suite  régulière  d'échantillons  dont  le  temps  de- 
vait remplir  toutes  les  lacunes,  (.'expédition  d’Êgy pte  avait  aussi  apporté  au 
Muséum  scs  momies,  scs  animaux  sacrés,  toutes  les  reliques  fabuleuses  des 
temples  et  des  tombeaux  de  Thèbes  et  de  Memphis.  Dans  sa  course  armée  à 
travers  le  monde,  l'empereur  n'oubliait  jamais  le  Muséum  : il  lui  envoya  tour  à 
tour  les  poissons  fossiles  de  Vérone,  les  échantillons  des  roches  de  Elle  de 
torse,  tout  le  résultat  du  voyage  aux  terres  australes  ; dans  ce  voyage  se  dis- 
tinguèrent M.  Ix-sueur,  peintre  d'histoire,  et  M.  l’eron  ; ils  rapportèrent  plus  de 
100,000  échantillons  d'animaux  grands  et  petits,  et  appartenant  à toutes  les 
classes  ; ils  rapportèrent  le  zèbre  et  la  guenon  pour  l'impératrice  Joséphine, 
leur  herbier  élailimmensc,  leurs  plantes  vivantes  étaient  sans  nombre  : c'étaient 
des  fruits  inconnus,  des  plantes  toutes  nouvelles,  des  arbres  sans  nom.  I.cs  mé- 
troslderos.  les  mélalcucas.  les  leptospormes  ; c'était  l'eucalyptus,  un  arbre  qui 
arrive  à 150  pieds  dans  son  pays  natal.  II  serait  impossible  de  compter  tous 
les  arbres  nouveaux  qui  sont  sortis  de  ce  jardin  ; la  famille  des  myrtes  à elle 
seule  est  innombrable,  et  notez  bien  que  toutes  ce*  familles  allaient  s'augmen- 
tant chacune  à leur  tour  ; aujourd'hui  les  myrtes . demain  les  singes  ; chaque 
homme  et  chaque  animal  de  la  création  était  placé  dans  son  paysage  nalurel  ; 
dans  les  parcs  et  sous  l'épais  gazon,  les  cerfs,  les  daims,  les  axis,  les  bouque- 
tins, les  rongeurs,  les  guenons,  les  kangourous,  le  zèbre;  dans  les  bassins  et 
sur  le  bord  des  ruisseaux,  les  cygnes,  les  canards,  le  pélican,  les  paons  étalant 
leur  queue  superbe;  au  ccnlrc  du  jardin,  les  autruches  et  les  easoars  avaient 
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leur  enclos  sable  ; les  oiseaux  de  proie  poussaient  leurs  cris  funèbres  et  s'a- 
bandonnaient à leur  féroce  joie  sans  inquiéter  les  faisans  dures  et  les  oiseaux 
de  la  basse-cour.  Ainsi  peu  à peu  la  science  remportait  sur  la  curiosité  frivole, 
l-a  ménagerie  élail  fondée  sur  un  pin  a régulier,  tout  comme  les  serres  et  les 
plaies-bandes;  chaque  animal  était  à sa  place  naturelle,  dans  cct  univers  en  mi- 
niature, il  avait  son  peintre  pour  le  dessiner,  son  gardien  pour  le  nourrir  et 
pour  étudier  ses  mœurs,  scs  habitudes,  ses  amours,  ses  maladies;  l'animal 
mort,  on  le  portait  au  laboratoire  d'anatomie  et  de  zoologie  où  il  retrouvait  une 
vie  nouvelle  sous  la  main  de  l'empailleur;  comme  aussi  chaque  partie  de  ce  ca- 
davre devient  utile  à son  tour,  on  utilise  même  les  vers  des  intestins,  même  les 
insectes  de  la  peau,  car  ce  sont  autant  de  sujets  d'éludes.  Ainsi  se  tenaient  mer- 
veilleusement tous  ces  détails  ; ainsi  la  plante  tenait  à l'animal  vivant,  l'animal 
vivant  tenait  à l'animal  mort,  et  après  la  mort  il  jr  avait  encore  le  squelette. 
Pou  h peu  se  fondaient  ces  vastes  galeries  où  l'anatomie  comparée  raconte 
d'une  façon  moins  solennelle,  il  est  vrai,  toutes  les  merveilles  delà  création.  A 
ce  inoment-lâ  parait  un  homme  dont  le  nom  restera  comme  l'honneur  impéris- 
sable du  monde  savant,  j'ai  nommé  Al.  Cuvier  : il  était  à lui  seul  toute  une 
science,  j'ai  presque  dit  toute  la  science;  il  était  tout  simplement  de  la  famille 
des  Caillée  et  des  Newton, de  ces  hommes  qui  d'un  bond  atteignent  les  limites  du 
monde.  Ce  fut  donc  dans  ces  salles  d'anatomie  comparée,  au  milieu  de  celle 
longue  série  de  squelettes  et  de  toutes  les  parties  de  ces  mêmes  squelettes,  et  en 
comparant  les  ossements  modernes,  avec  les  vieux  ossements  vermoulus  qui 
nous  venaient  du  déluge,  comme  autant  de  vestiges  fabuleux  de  l'univers  d'au- 
trefois, que  Georges  Cuvier  s'arrêta  épouvanté  le  jour  même  où  II  découvrit  que 
la  plupart  des  ossements  fossiles  n’avaient  pas  leurs  analogues  parmi  les  êtres  vi- 
vants. Sans  nul  doute  ces  animaux,  dont  on  ne  savait  pas  même  le  nom,  avaient 
vécu  sur  la  terre  ; sans  nul  doute  ils  avaient  eu  leurs  passions,  leur  instinct,  leur 
utilité,  leurs  amours  ; à coup  sùr  voici  leurs  ossements . voici  la  tète  de  celui-ci 
et  le  fémur  de  celui-là  ; l’un  a laissé  dans  les  limons  du  globe  celle  dent  brisée, 
l'autre  cette  corne  recourbée,  et  maintenant  voilà  tout  ce  qu'il  en  reste;  pas 
un  individu  entier  n'est  resté  de  celte  famille  éteinte;  pas  un  nom,  ou  tout  au 
moins  un  de  ces  noms  quisc  rencontrent  dans  Hérodote  ou  dans  la  llible.  Il 
s'agit  donc  do  ranimer  toutes  ces  poussières,  de  retrouver  toutes  ces  formes 
évanouies,  de  rendre  à ces  pétrifications  le  nom  qu'elles  portaient  quand  elles 
couraient  dans  les  bois,  quand  elles  s'agitaient  dans  les  mers , quand  elles 
regardaient  face  à face  le  soleil.  Certes  c'est  là  une  de  ces  lèches  immenses  dont 
l'idée  seule  faisait  reculer  d’épouvante.  Quoi  donc?  Vous  ne  pouvez  pas  dire 
le  nom  des  cadavres  enterrés  sous  les  pyramides  d'Kgypte  . bien  que  le  nom 
de  ce  mort  soit  écrit  sur  la  pierre  éternelle,  et  vous  osez  dire  à coup  sûr  quel 
est  le  nom  de  l'animal  qui  était  déjà  devenu  une  pierre,  le  premier  jour  où  fut 
fondée  la  pyramide  de  Cliéops;  ainsi  a lait  AI.  Cuvier  cependant,  ainsi  il  a ap- 
pris à nommer,  aussi  bien  que  Dieu  qui  les  avait  faites,  ces  créatures  disparues 
du  globe,  que  la  terre  avait  englouties  dans  ses  entrailles.  ICI,  comme  en 
France  toute  idée  est  rapidement  féconde,  de  jeunes  esprits  se  sont  mis  à la 
recherche  des  corps  organisés  des  anciens  mondes,  et  ont  découvert  d'innom- 
brables productions  méconnues  jusque-là.  Al.  Adolj  lie  llrongniart  a créé  un 
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botanique  fossile,  la  bulle  Montmartre,  la  montagne  Saint-Pierre  de  Maas- 
tricht ont  fourni  de  gigantesques  troncs  de  palmiers,  des  bruyères  arbores- 
centes. des  plantes  tout  entières  : liges,  feuilles,  fleurs  et  fruits.  Un  a reconnu 
que  les  terrains  houillcrs  n'èlaient  autre  chose  que  des  forêts  antédiluviennes, 
lentement  carbonisées,  et  conservant  encore  des  formes  végétales,  qu'une  pa- 
tiente anal}se  rend  tout  à fait  évidentes.  Enfin,  le  croirn-l  on,  ces  myriades 
d'animaux  microscopiques,  qui  peuplent  les  eaux,  ont  subi  des  transforma- 
tions semblables  <i  celles  qui  nous  ont  conservé  les  plus  monstrueux  habitants 
des  mondes  primitifs.  Les  formes  les  plus  délicates,  les  appendices  les  plus  im- 
perceptibles sont  aussi  faciles  à reconnaître  que  les  vastes  ossements  du  méga- 
thérium. M.  Defrance  avait  déjà  reconnu,  dans  les  sables  de  Grignon,  une  mul- 
titude de  coquilles  presque  imperceptibles;  et,  dernièrement,  M.  Ehremberg 
a trouvé  des  monades  et  des  infusoires  à l'état  fossile.  Tout  ceci  est  l'infini  ; et 
le  père  Kirchcr  renoncerait  à donner  une  nouvelle  édition  de  son  Mumlus  mb- 
l erra»  eux.  En  présence  de  pareilles  intelligences,  on  s'incline  avec  respect,  on 
admire  et  l'on  se  tait.  Toujours  est-il,  cependant,  que  ce  petit  coin  de  terre  où 
pareil  travail  s'est  accompli,  que  ce  jardin  perdu  dans  le  plus  triste  faubourg 
où  se  sont  rencontrés  ItufTon  et  Cuvier,  que  ce  point  de  départ  verdoyant 
et  fleuri,  de  l'histoire  naturelle  et  de  l'histoire  des  fossiles,  est  è notre  sens  un 
coin  de  terre  admirable  entre  tous.  C'est  ainsi  qu'à  Pise  on  nous  montre  la 
tour  penchée,  du  haut  de  laquelle  Galilée  pressentit  pour  la  première  fois  l'im- 
mobilité du  soleil. 

Les  fruits,  les  herbes,  tous  les  bois  en  échantillons,  toutes  les  monographies, 
chapitres  séparés  de  l'histoire  naturelle,  où  se  lisent  les  noms  de  Humboldt,  de 
Kunth,  de  Bornpland,  envahirent  bienlêl  tous  les  bâtiments  du  Muséum.  Déjà 
M.  de  iiuffon  avait  été  obligé  de  céder  son  propre  logement  à ces  collections 
qui  arrivaient  de  toutes  parts;  les  roches,  les  produits  volcaniques,  les  labora- 
toires de  tout  genre  se  pressaient  chaque  jour  dans  ces  murailles  réparées.  En 
méinc  temps,  M.  Geoffroy  arrivait  de  Lisbonne  tout  chargé  d'animaux  nou- 
veaux. M.  Michaux  fils  rapportait  les  échantillons  de  tous  les  bois  d'Amérique, 
M.  Marcel  de  Serres  rapportait  d'Italie  et  d'Allemagne  toutes  sortes  de  miné- 
raux ; M.  Martin  envoyait  de  Cayenne  les  plus  riches  herbiers;  le  progrès  allait 
toujours  croissant  jusqu'en  1X15,  où  la  Erance  s’arrêta  enfin,  n'en  pouvant 
plus  Ici  commencent  d'étranges  misères  : c’est  une  histoire  d'hier,  et  pourtant 
c'est  une  histoire  incroyable.  Les  alliés,  ces  mêmes  soldats  qui  avaient  leur 
revanche  à prendre  de  tant  dp  défaites,  qui  s'étaient  emparés  de  Paris  tout 
entier,  qui  remplissaient  nos  rues  et  nos  maisons,  qui  faisaient  du  bois  de 
Boulogne  une  dévastation  presque  égale  à celle  qu’on  y fait  aujourd’hui  ; tes 
alliés  s’arrêtèrent  pleins  de  respect  il  la  porte  du  Jardin  des  Plantes.  C'était  en 
clfct  un  terrain  neulre  dans  lequel  chaque  partie  de  l'Europe  avait  envoyé  scs 
productions  les  plus  belles,  les  plus  rares;  là,  devait  s'arrêter  l’invasion  dans 
une  sorte  de  stupeur  qui  tenait  de  la  reconnaissance.  Figurez-vous  en  effet  ces 
Cosaques,  ces  Russes,  ces  Prussiens,  ces  Allemands,  ces  bâtards  de  l'Italie, 
toute  cette  famille  armée,  battue  si  souvent  et  si  longtemps  par  les  armes 
de  la  France  ; ils  arrivent . disent-ils,  pour  tout  ravager , pour  tout  détruire  ; 
ils  veulent  savoir  enfin  quelle  est  l'immortalité  de  ee  peuple  dont  le  joug  et 
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la  liberté  uni  également  pesé  sur  leur  télé?  Ils  arrivent  donc  l'arme  au  bras, 
la  torclie  allumée;  Paris  est  pris  colin, cl  avec  lui  In  France  entière.  Soudain 
ils  s'arrêtent,  ils  regardent,  ils  déposent  leurs  armes.  O prodige!  ils  ont  reconnu 
les  fleurs,  les  arbres,  les  animaux,  la  culture  de  la  patrie  absente.  N’est-ce  pas 
une  illusion?  voici  des  fragments  (le  la  terre  natale,  voici  le  rnmpngnnn  de 
leurs  travaux  champêtres  ; voilé  la  fleur  des  champs  qu'ils  donnaient  à leur 
jeune  maltresse  ; cet  oiseau  qui  chante , c'est  l'alouette  de  leurs  sillons,  c'est 
le  rossignol  de  leurs  nuits  d'élé.  Ainsi , ces  hommes  que  n'a  pu  arrêter  la 
fortune  de  l'Kui|>ereur  Napoléon,  ces  hommes  qui  ont  réduit  la  grande  armée 
à ne  plus  occuper  que  quelques  sables  de  la  Foire,  ils  sont  vaincus  par  le 
chant  d’un  oiseau,  par  la  toison  d'un  bélier,  par  un  coquillage,  par  un  brin 
d'herbe!  Leurs  Empereurs,  leurs  rois,  leurs  généraux,  sont  les  premiers, 
même  avant  d'aller  voir  le  Louvre,  à venir  saluer  les  domaines  des  IlulTon  et 
des  Jussieu.  L'empereur  d1  Autriche , l'empereur  de  Russie,  le  roi  de  Prusse 
viennent  reconnaître  les  échantillons  de  leur  royaume  ; les  vainqueurs  pro- 
mettent d'augmenter  les  richesses  des  vaincus.  Rien  plus  : pendant  qu'ils  re- 
prennent au  milieu  du  Louvre  l'Apollon,  le  Laacuan,  la  Ven»*,  la  Communia» 
de  tainl  Jérôme,  la  Sainte  Cécile,  le  Mariage  de  la  Vierge,  tous  les  chcfs-d'u’uvrc 
de  Titien,  de  Raphaël;  pendant  qu'ils  remportent,  bouillant  de  Joie,  les  che- 
vnux  de  Venise  sur  leur  piédestal  chancelant , pas  un  de  ces  vainqueurs 
n'ose  reprendre  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  la  plus  petite  parcelle  de  ses 
conquêtes , tant  ils  trouvent  que  ces  fragments  sont  à leur  place  ; ils  veulent 
bien  dépouiller  le  Musée  du  Louvre,  parce  qu'aprés  tout,  un  chef-d’œuvre  est 
partout  un  chef-d’œuvre,  mais  ils  auraient  honte  de  briser  l'unité  de  la  science  ; 
ce  que  leur  a pris  l’histoire  naturelle,  ils  nous  l'abandonnent,  tant  ils  com- 
prennent que  ces  conquêtes  pacifiques  sont  devenues  notre  propriété  à force 
de  soins,  de  zèle  et  de  génie.  Rien  n'csl  plus  beau  que  cette  histoire  d une 
armée  entière  qui  recule  devant  une  profanation  ; il  y a cependant  une  his- 
toire aussi  touchante.  Vous  vous  rappelez  ce  jeune  sauvage  à qui  on  faisait 
voir  toutes  les  merveilles  de  Paris  ; on  le  menait  aux  Tuileries,  à Notre-Dame , 
à l'Opéra,  dans  tous  les  lieux  où  se  fabriquent  la  puissance  . la  religion  et  le 
plaisir,  le  jeune  homme  restait  immobile  ; mais  au  Jardin  des  Plantes,  tout 
nu  bout  d'une  allée  solitaire,  le  voilà  qui  se  trouble,  qui  éclate  en  sanglots 
et  qui  s'écrie  : Arbre,  de  mon  pays  ! et  il  embrassait  l'arbre  de  son  pays. 

Voilà  comment  toute  cette  armée  de  six  cent  mille  hommes  s'est  écriée,  elle 
aussi,  dans  un  transport  unanime  : .Iràrc.i  de  mon  pays  ! 

te  pays  de  France  est  le  pays  le  plus  merveilleux  pour  se  relever  tout  d'un 
coup  des  commotions  les  plus  terribles;  c'est  vraiment  cette  tour  dont  parle 
Rossuet,  celte  tour  qui  sait  réparer  ses  brèches  ; il  arriva  donc  que  cette  grande 
pairie  de  tous  les  arts  fut  rendue  à elle-même  ; l'invasion  s’écoula  comme  fait 
un  fleuve  immonde  après  l’orage.  De  tous  les  monuments  de  Paris,  le  seul 
qui  n'ait  pas  été  insulté,  c'est  le  Jardin  des  Plantes.  Au  château  des  Tuileries 
on  avait,  ôté  son  empereur  ; à l'armée,  son  capitaine  ; à la  colonne,  sa  statue  ; 
au  Musée  du  Louvre,  ses  plus  rares  chefs-d'œuvre  ; au  bois  de  Boulogne,  scs 
plus  beaux  arbres;  nu  trésor  public,  plus  d'un  milliard  ; « nos  frontières,  des 
royaumes  entiers.  ..  On  avait  respecté  le  Jardin  des  Plantes!  c'était  le  terrain 
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neutre  ou  venaient  se  reposer  Inus  les  partis  de  leurs  agitations  sans  nombre. 
Dans  ce  beau  lieu  de  rêrerie  et  do  calme,  le  vieux  gentilhomme  de  l'ém igrotion 
cherchait  à retrouver  le  souvenir  des  vieilles  charmilles  dont  la  révolution  l'a- 
vait dépouillé  ; le  vieux  soldat  de  ta  Ivoire,  héros  mutilé  dans  vingt  batailles, 
ne  trouvant  plus  nulle  partie  portrait  de  l'empereur  et  roi,  venait  saluer  le  cha- 
meau blanchi  qui  avait  porté  le  général  Ronapartc  dans  les  désert  de  rËgypta. 
I.es  enfants  de  toutes  les  générations  se  rencontraient  dans  ces  paisibles  allées 
à l'abri  de  la  foudre  cl  de  l'orage  ; l'enfant  et  le  vieillard,  la  jeune  lillc  au  bras 
de  son  fiancé,  le  jeune  homme  à la  poursuite  de  sa  maîtresse.  L'ombre,  le  re- 
pos, le  calme,  la  fraîcheur,  les  passions  heureuses  habitent  en  effet  ces  paisibles 
hauteurs.  Non,  certes,  ce  n'est  pas  là  que  viendrait  l'ambitieux  pour  s'aban- 
donner à ses  rêves  boursouflés.  Ce  n'est  pas  là  que  viendrait  l'avare  tout  préoc- 
cupé d'argent  et  de  fortune.  Arriére  les  passions  mauvaises  ! ceci  est  le  domaine 
des  nobles  passions,  des  beaux  rêves  poétiques,  des  éclats  de  rire  enfantins, 
du  bourgeois  fatigué  de  travail,  du  pauvre  soldat  qui  pleure  son  village,  do 
l'honnête  provincial  qui  est  venu  cherchera  Paris  les  bruyants  plaisirs  de  la  vie 
et  qui  s'estime  heureux  de  rcncontrercclte  calme  oasis,  ("est,  en  effet,  un  mer- 
veilleux endroit  pour  la  méditation,  pour  la  rêverie,  pour  la  nonchalance,  pour 
la  contemplation.  I.a  science  et  l’oisiveté,  la  douce  oisiveté  et  l’étude  acharnée 
s'y  coudoient  sans  se  heurter,  les  uns  arrivent  là  au  lever  du  soleil,  ils  étu- 
dient dans  ses  moindres  détails  le  grand  mystère  de  la  création  : celui-ci  le 
crayon  à la  main,  celui-là  armé  du  scalpel , ce  troisième,  à l'aide  de  la  lou|>c, 
qui  est  son  sixième  sens  ; ils  pénètrent  |H‘U  à peu  dans  toute  la  science  de  la 
forme,  delà  couleur,  du  mouvement;  l'un  regarde  la  plante  parce  qu'elle  est 
belle,  l'autre  l'admire  parce  qu'elle  est  utile  ; celui-ci  en  veut  aux  parfums  qui 
s'en  exhalent;  cet  autre,  aux  sucs  bienfaisants  qui  guérissent.  Il  en  est  qui 
font  leur  proie  du  tigre  et  du  chacal  ; il  en  est  qui  n'en  veulent  qu'à  l'insecte 
et  à l'oiseau-mouche  — heureuse  passion,  heureuse  science,  passionnés  loisirs! 
Kt  qui  donc,  le  premier  en  franco,  nous  a appris  à l'aimer  celte  douce  étude 
du  sol  que  nous  foulons?  (jui  donc  nous  a raconté  les  premières  merveilles 
de  la  plante  et  de  la  fleur?  fie  n'est  pus  M.  de  lluffon.  M.  de  liuffon  n’est  pas 
un  maître  qui  enseigne,  c'est  un  historien  qui  raconte  et  qui  devine  II  parle 
des  choses  naturelles  avec  tous  les  entraînements  de  l'éloquence  ; il  ne  se  fait 
pas  humble  avec  les  humbles , petit  avec  les  petits  ; il  ne  sait  pas  attendre 
ceux  qui  veulent  marcher  dans  sa  voie  ; il  marche  à pas  de  géant,  il  va  tout  seul 
où  l'inspiration  le  pousse  : tantêt  dans  les  entrailles  de  l'homme,  tantAt  dans  le 
sein  de  la  terre  dont  il  explique  la  formation  par  une  prescience  incroyable 
que  la  science  moderne  a confirmée;  tanlAtau  sein  des  mers,  un  autre  jour  au 
sommet  des  montagnes,  dans  toutes  sortes  d'endroils  périlleux  que  nos  faibles 
regards  ou  nos  pieds  chancelants  ne  sauraient  franchir.  Non,  ce  n'est  pas  M.  de 
liuffon  qui  est  notre  professeur  de  botanique.  I.e  premier  de  tous,  relui  qui  a 
vulgarisé  l'étude  et  la  contemplation  des  douces  et  frêles  beautés  de  la  nature, 
c'est  Jean-Jacques  Rousseau  en  personne;  c'est  lui.  le  brillant  sophiste,  lui  qui 
a renversé  et  brisé  tant  de  choses,  lui  qui  a posé  les  sociétés  vieillies  dans  ses 
deux  mains,  lui  qui  a semé  dans  tonies  1rs  âmes  honnêtes  ou  perverties  les 
brillantes  ardeurs  de  l'Héloïse  et  du  Saint-Preux,  c'est  J.-J.  Rousseau  en  per- 
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sonne  qui  n donné  à la  Krnncc  sa  première  leçon  «le  botanique  On  edi  «lit  qu'il 
lenail  à honneur  de  réparer,  par  l'enseignement  de  celle  vertueuse  (Mission, 
tous  les  paradoxes  funestes  qu'il  a démontrés  dans  ses  livres  ronunc  autant  de 
vérités  incontestables.  Pauvre  homme,  malheureux  qu'il  faut  plaindre,  car  il  a 
succombé  le  premier  sous  l'enthousiasme  factice  «pii  a fait  tant  de  mal  aux 
jeunes  esprits  de  son  temps;  le  premier  il  a senti  le  besoin  de  se  tirer  de  ces 
brûlantes  hauteurs,  et  de  chercher  dans  la  fraîche  vallée  les  douces  conso- 
lations d'une  étude  qui  laissait  de  rûté  les  hommes,  leurs  passions  et  leurs 
incrurs.  C'est  ainsi  que  l'écrivain  et  les  hommes  qu'il  agitait  autour  de  lui. 
les  hommes,  ces  Jouets  dont  il  était  le  jouet  à son  tour,  ont  éprouvé  tout  d'un 
coup  la  même  fatigue.  Certes,  vous  ne  lirez  pas,  sans  attendrissement  et  sans 
respect,  les  Lettre»  sur  la  bolanig ne  de  J.-J.  Itousseau.  la*  voilà  ce  grand  maître 
dans  l'art  de  brûler  les  âmes  ; le  voilà  ce  sauvage  qui  foule  d'un  pied  éloquent 
et  passionne  la  civilisation  tout  entière;  le  voilà,  ramassant  au  penchant  des 
coteaux,  au  pied  de  l'arbre,  sur  le  bord  des  chemins,  la  mousse  qui  pousse,  le 
lichen  qui  rampe  et  la  feuille  emportée  par  le  vent  d'automne.  C'en  est  fait,  il 
oublie  tout  le  bruit  t|Ui  se  fait  autour  de  lui,  et  dont  il  est  cause,  et  il  revient 
aux  plantes,  ce»  objrti  agréable»  cl  varié».  Ce  précepteur  des  hommes,  qui  leur 
a enseigné  tant  de  choses,  même  l'amour,  se  met  à enseigner  aux  enfants  le 
nom  des  plantes,  leur  organisation  et  tous  les  détails  de  la  structure  végétale. 
L’idée  de  cette  passion  lui  vint  un  jour  de  l'arrière-saison  ; les  plantes  dont 
la  structure  a le  plus  de  simplicité  étaient  déjà  passées,  mais  qu'importe?  Le 
printemps  les  ramènera  tout  à l’heure,  commençons  tout  de  suite,  se  dit-il  ; 
une  plante  parfaite  est  coni|)oséc  de  racines,  de  tiges,  de  branches,  de  feuilles, 
de  (leurs  et  de  fruits:  étudions  avant  tout  la  (leur  qui  vient  la  première;  et, 
pour  bien  commencer,  prenons  un  lis.  Le  lis  a fait  pâlir  la  tnagnilicence  de  Sa- 
lomon. le  lis  est  la  (leur  du  printemps,  il  est  aussi  la  fleur  de  l'automne;  étu- 
dions ce  bouton  verdâtre  qui  blanchit  à mesure  qu'il  est  près  de  s'épanouir; 
admirez  comment  cette  enveloppe  blanchâtre  prend  peu  à peu  la  forme  d'un 
beau  vase  divisé  rn  plusieurs  fragments.  Cette  enveloppe  s'appelle  la  corolle  ; 
quand  la  corolle  se  fane  et  tombe,  elle  tombe  en  six  pièces  séparées  qui  s'ap- 
pellent des  pétales.  La  corolle  du  lis  a six  pétales;  le  liseron,  la  clochette  des 
champs,  n'en  n'ont  qu'un...  mais  revivions  à notre  lis. 

Dans  la  corolle  vous  trouverez  précisément  une  petite  colonne  nttarhéc  tout 
nu  fond  : c'est  le  pistil.  Le  pistil  contient  le  germe,  le  filet,  le  stigmate;  entre 
le  pistil  cl  la  corolle  vous  trouverez  l'étamine  ; chaque  étamine  se  compose  du 
filet  et  do  l'anthère  ; chaque  anthère  est  une  boite  qui  s'ouvre  quand  elle  est 
mûre,  et  qui  répand  autour  d'elle  cette  poussière  jaune  comme  l'or,  odorante 
comme  la  rose  ; cette  poussière  s'appelle  le  pnllm.  — Ainsi  sont  composées  les 
fleursde  la  plupart  des  autres  plantes.  Osl  par  l'analogie  de  ces  parties  et  par 
leurs  diverses  combinaisons  que  se  déterminent  les  diverses  parties  du  règne  vé- 
gétal.  Notez  bien,  cependant,  que  le  lis,  cette  belle  fleur  royale,  n'est  pas  une 
fleur  complète  ; elle  n'a  pas  de  calice.  Le  calice  manque  à la  plupart  des  liliacées; 
la  tulipe,  la  jacinthe,  le  narcisse,  la  tubéreuse  n'en  ont  pas.  Donc,  vous  savez 
iléjà  les  secrets  do  la  famille  des  liliacées  ; vous  pouvez  les  reconnaître  à l'ab- 
scnccdu  calice,  à leurs  tig«'s  simples  et  peu  rameuses,  à leurs  feuilles  on- 
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Hères  et  jamais  découpées.  Suivons  donc  celte  roule  fleurie,  le  printemps  est 
revenu,  il  a ramené  les  jacinthes,  les  tulipes,  les  narcisses,  les  jonquilles  et  les 
muguets,  dont  nous  connaissons  la  famille  ; il  a ramené  aussi  les  giroflées  et 
les  violettes.  Le  calire  de  la  giroflée  est  de  quatre  pièces  inégales  de  deux  en 
deux.  Dans  ce  calice  vous  trouver  une  corolle  composée  de  quatre  pétales. 
Chacun  de  ces  pétales  est  attaché  au  fond  du  calice,  par  une  partie  étroite 
qu'on  appelle  l'onglet.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  six,  d'inégale 
grandeur.  — Vous  voilà  donc  entré  dans  la  famille  des  crucifères,  ou  fleurs  en 
croix.  Cette  famille  est  divisée  en  deux  sections  : les  crucifères  à siliques.  la 
giroflée,  la  julienne,  le  cresson  de  fontaine  ; la  seconde  section  Comprend  les 
crucifères  à siliculcs  : le  cresson  alénois,  le  cochléaria.  la  lunaire,  la  bourse  à 
pasteur.  --  Des  fleurs  nous  allons  aux  plantes  légumineuses  . les  fèves,  les  ge- 
nêts, les  luzernes,  les  sainfoins,  les  lentilles.  Ainsi,  par  une  méthode  simple 
et  claire,  le  maître  nous  apprend  la  structure  bien  plus  que  le  nom  de  la  plante  : 
ce  nom  viendra  plus  lard.  Sachons  d’abord  l'éclat,  la  propriété,  la  figure  de  la 
plus  petite  fleur,  — et  celles-là  ne  sont  pas  les  moins  intéressantes.  Cueillez  une 
marguerite  dans  les  champs  ; que  vous  serez  étonné  si  l'on  vous  dit  : (elle 
petite  fleur,  si  petite  et  si  mignonne,  est  réellement  composée  de  deux  ou  trois 
cents  aulres  fleurs  (ouïes  parfaites,  c'esl-à-dirc  ayant  chacune  sa  corolle, 
son  germe,  son  pistil,  scs  étamines,  sa  graine.  Devant  Dieu  et  devant  la  science 
des  hommes,  la  marguerite  esl  l'égale  du  lis  superbe  ou  de  la  jacinthe  odo- 
rante. J. -J.  Itousseau  fait  aussi  l'histoire  des  (leurons,  des  fleurs  d'immorlellr, 
de  bardane,  d'absinthe,  d'armoise  ; celles-là  n'ont  qu'un  fleuron  d’une  seule 
couleur  : d'autres  n'ont  qu'un  demi-fleuron  : la  fleur  de  laitue,  de  chicorée,  de 
salsifls  ; d'autres,  plus  heureuses,  ont  à la  fois  des  fleurons  entiers  au  centre 
de  la  fleur,  et  des  demi-fleurons  à leur  contour.  Os  fleurs  doubles,  que  vous 
admirez  dans  les  parterres,  sont  des  monstres  à qui  cet  honneur  a élé  re- 
fusé de  produire  leurs  semblables,  grand  honneur  dont  la  nature  a doué  tous 
les  êtres  organisés.  C'est  là  ce  qui  arrive  aux  arbres  fruitiers  tourhés  par  la 
grêle.  I.a  poire  et  la  pomme  de  la  nature,  il  ne  faut  pas  les  chercher  dans 
les  vergers,  mais  dans  les  forêts.  O voilà  donc  qui  explique  l'arbre  comme  il 
a expliqué  la  plante.  Quant  aux  herbiers,  les  herbiers  nous  servent  de  rné- 
movalif  pour  les  plantes  que  l'on  a déjà  connues;  mais  ils  font  mal  connaître 
celles  qu'on  n'a  pas  vues  auparavant  : ainsi  le  portrait  d'un  homme  qui 
n'est  plus  vous  frappe  davantage  lorsque  vous  l'avez  connu  dans  sa  vie. 
« Pour  composer  un  herbier,  prenez  la  plnnle  en  pleine  fleur,  dégagez-  la 
de  la  terre  qui  entoure  la  racine,  faites-la  sécher  avec  soin,  et  classez  voire 
plante  dans  la  famille  à laquelle  elle  appartient  ; choisissez  avant  tout  un  temps 
sec  et  chaud,  de  onze  heures  du  malin  à six  heures  du  soir  : c'est  la  belle 
heure  de  In  botanique.  * Heureux  quand  il  parlai!  ainsi  des  plantes,  son  der- 
nier amour.  J. -J.  Rousseau  redevenait  tout  à fait  l'homme  heureux  qui 
s'écriait,  avec  des  larmes  dans  les  yeux  cl  dans  le  errur  : 

« La  pervenche  ! la  pervenche  ! » en  souvenir  de  sa  jeunesse  heureuse,  de  son 
amour  brûlant  et  naïf,  de  scs  chastes  transports;  en  souvenir  de  la  grâce, 
dp  la  beauté  et  du  charmant  sourire  de  madame  de  Warens. 

Mais  qu'il  y a loin  de  celle  botanique  sentimentale  à la  science  de  nos  mo- 
rt 
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déniés  professeurs  Il  ne  s'agit  plus  des  deux  mille  espèces  de  Daudin,  des 
cinq  ou  sis  mille  plantes  de  Tournefort,  de  dix  mille  végétaux  décrits  par 
Linné  et  de  Jussieu,  des  vingt  ou  trente  mille  plantes  réunies  dans  le  grand 
ouvrage  de  M.  de  Candolle,  dont  le  monde  savant  pleure  la  perle  récente.  Au 
jouril'hui  ce  cercle  s'agrandit  sans  cesse,  chaque  année  voit  s'enrichir  l'im  - 
mrnse  herbier  du  Jardin  des  Plantes,  et  1rs  derniers  recensements  portent  à 
plus  de  soixante-dix  mille  le  nombre  des  végétaux  connus.  Il  a fallu  fraction- 
ner ce  vaste  domaine;  la  vie  d’un  homme  suffit  à peine  pour  embrasser  un  des 
points  de  cette  science,  doid  les  limites  reculent  sans  cesse.  Les  mousses,  tes 
lichens,  les  champignons  ont  trouvé  de  dignes  historiens  ; et  les  ouvrages  de 
liillens,  de  Ilulliard  et  de  Persoon  montrent  tout  ce  qu'il  faut  de  talrnt  et  de 
patience  pour  approfondir  les  m}s(èrcs  de  cette  cryptogamie  qui  dépasse  à 
peine  le  sol,  et  se  cache  sous  la  feuille  dont  chaque  automne  jonche  la  terre. 
D'autres  botanistes  ont  mieux  choisi  : Mertens  a décrit  l'immense  cl  superbe 
famille  des  palmiers,  llublrt,  les  chênes  du  nouvenu  monde  ; d'autres  ont 
étudié  l'ensemble  des  plantes  d’un  seul  pays  ; Desfontaincs  a fait  la  Flore  allaii- 
tiqnr,  Aubert  du  Petit-ïhouars.  celle  de  Madagascar,  Brown.  celle  de  In  Nou- 
velle-Hollande; et  ces  travaux  isolés,  accomplis  avec  une  rare  persévérance, 
ont  prouvé  qu'il  y avait  de  la  gloire  à acquérir  même  en  ne  s'occupant  que 
d'une  partie  de  cet  ensemble.  Peu  de  privilégiés  comprennent  tout  le  bonheur 
réservé  à ces  amants  solitaires  d'une  science  aimable  entre  toutes  ! Peu  d'âmes 
sentent  cea  joies  si  pures,  causées  par  la  contemplation  perpétuelle  de  res 
merveilles  odorantes  et  si  richement  colorées.  (In  sourit  aux  transports  d'ad- 
miration de  l'illustre  ('«Trlner,  à l'occasion  de  tous  les  fruits  sur  la  structure 
desquels  il  a fait  un  si  savant  ouvrage.  On  s'associe  aux  regrets  de  M.  Desvaux 
sur  les  circonstances  qui  l'ont  empêché  d'achever  la  publication  de  sa  grande 
monographie  des  feuilles  et  des  végétaux,  et  l'on  envie  avec  lui  le  bonheur  de 
M.  Celtard,  qui  a terminé  son  grand  travail-sur  les  poils  et  les  glandes  de 
toutes  les  plantes  counucs.  N'allez  pas  croire  qu'arrivée  à res  dernières  limites 
de  l’analyse,  la  science  puisse  sc  reprocher  des  futilités  indignes  d'elle  ! fies 
glandes,  par  exemple,  ces  «éclaires,  si  curieusement  observés  dans  leurs  trans- 
formations successives  par  Sprengcl,  par  Hall,  par  Pontedcra  et  par  Rohcmrr, 
sécrètent  des  matières  utiles,  fournissent  à l'abeille  le  suc  dont  nous  vient  le 
miel,  et  jouent  un  rêlc  important  dans  la  physiologie  végétale.  Tout  se  tient 
dans  ce  vaste  ensemble  des  productions  de  la  nature,  et  les  hommes  laborieux 
qui  consacrent  leurs  veilles  à l'étude  d’une  partie  quelconque  de  ce  grand 
tout,  sont  assurés  d'apporter  une  pierre  au  divin  éditlcc  qu'élèvent  les  géné- 
rations, d’ajouter  un  anneau  à cette  chaîne  merveilleuse  qui  unit  étroitement 
l’atome  aux  animaux  les  plus  parfaits,  ceux-ci  h l'homme  raisonnable, 
l'homme  enfln  à Dieu  lui-même,  par  l'intermédiaire  des  esprits  qui  peuplent 
l'espace. 

C’est  ainsique,  dans  le  Jardin  des  Plantes,  toutes  les  passions  honnêtes  se 
rencontrent.  Nous  venons  de  vous  dire  les  ravissements  du  botaniste  ; voulcz- 
vous  maintenant  que  nous  vous  disions,  non  pas  la  curiosité  du  minéralogiste 
qui  cherche  à reconnaître,  dans  leurs  enveloppes  terrestres,  l'or  et  l'argent,  le 
cuivre  et  le  fer,  le  mercure  et  l’étain,  le  charbon  et  le  soufre,  toutes  ces  bril- 
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laides  richesses  que  la  terre  renferme,  non  pas  même  l'attention  des  zoolo- 
gistes, mais  tout  simplement  la  joie  du  chasseur? 

Moi  qui  vous  parle  et  qui  suis  tout  aussi  ignorant  que  vous  pouvez  l'élre 
de  ce  grand  art  de  la  chasse  dont  il  a été  écrit  tant  de  traités  à commencer  par 
Dufouilloux  et  Unir  par  M.  Perçus,  moi  le  plus  triste  chasseur  qui  ait  jamais 
porté  un  béton  d'épines  dans  une  forêt  giboyeuse,  je  vous  assure  que  j'ai  fait 
dans  le  Jardin  des  Plantes  la  plus  admirable  chasse  qui  ait  jamais  été  faite. 
J'avais  rencontré  dans  ces  allées  si  bien  sablées  un  vieux  chevalier  de  Saint- 
I jiuis  qui  avait  perdu  dans  une  chasse  au  courre,  chez  AI.  le  prince  de  Bour- 
bon , sa  jambe  gauche  et  son  bras  droit.  Ainsi  blessé,  notre  vieux  chevalier 
avait  encore  trouvé  le  moyen  de  suivre  les  chasses  de  son  royal  ami . mais 
hélas  I è ta  perte  de  son  bras  et  de  sa  jambe,  était  venue  se  joindre  la  mort 
affreuse  du  dernier  Condé,  cette  énigme  fatale,  et  à la  mort  du  prince  de  Comté, 
la  venue  de  madame  de  Feuchères  ; si  bien  que  notre  enragé  chasseur,  retiré 
dans  la  rue  de  Buffon,  seul,  sans  amis,  sans  un  pauvre  bras  pour  appuyer  1e 
dernier  bras  qui  lui  restait,  n'avait  plus  d'autre  joie  que  de  venir  chaque 
jour  viser  de  loin,  d’un  coup  d'iril  animé  et  sûr,  toutes  les  bêtes  féroces, 
tous  les  oiseaux  de  l'air , tous  les  gibiers  de  l'univers.  *()h!  se  disait-il,  si  j'a- 
vais mon  bras,  comme  je  prendrais  mon  fusil  à piston!  • En  jour,  entre  autres, 
comme  j'offrais  mon  bras  au  digne  gentilhomme  : • Mon  Dis,  me  dit-il , vous 
avez  grandement  raison  d'aimer  et  de  respecter  les  vieillards.  Je  vous  ai  tou- 
jours connu  pour  un  homme  bon  et  loyal,  mais  vous  aimez  trop  les  livres, 
vous  lisez  trop  les  longues  histoires,  les  poésies  qui  endorment,  le  rabâchage 
politique  ; et  quand  je  pense  que  vous  n'aimez  pas  la  chasse  ! la  chasse,  juste 
ciel  ! quelle  vieillesse  malheureuse  vous  vous  préparez,  mon  enfant  Mon  en- 
fant ! voyez,  que  vous  êtes  déjà  gros,  lourd  et  massif!  voyez,  moi  au  contraire, 
la  taille  d'un  cerf!  mais  hélas!  plus  de  bras  droit,  plus  de  jambe  gauche, 
plus  rien  que  le  coup  d'œil.  Cependant  écoutez-inoi,  croyez-moi,  pendant  qu'il 
en  est  temps  encore,  devenez  un  chasseur.  Voyez  quelle  joie,  si  vous  teniez  au 
bout  de  votre  rusil  ces  tigres  qui  bondissent,  ces  faisans  qui  voltigent,  ces 
perdrix  qui  brillent  au  soleil,  ces  lièvres  qui  s’enfoncent  dans  la  plaine,  les 
cerfs  qui  brament  dans  1rs  bois.  Dieu  merci,  une  bienveillance  a réuni  dans 
cette  enceinte  toutes  les  merveilles  des  forêts,  sans  cela  je  serais  mort.  Dieu 
merci , si  Je  n'ai  plus  le  fer  à la  main , j'ai  sous  les  yeux  le  plus  bel  ensemble 
qui  puisse  réjouir  les  yeux  d’un  vieux  chasseur  comme  moi.  Allons,  soyez 
attentif  à ce  que  Je  vais  vous  dire  ; prêtez-moi  une  attention  obéissante,  laissez- 
inoi  vous  convaincre  par  des  arguments  sans  réplique  de  la  beauté  de  la  pas- 
sion que  Je  pleure  ; à votre  âge,  on  pense  encore  à l'amour , à mon  âge  ou 
ne  pense  plus  qu'à  la  chasse,  vous  le  verrez:  c'est  l'exercice  le  plus  salutaire 
contre  l'oubli  des  maux  de  la  vie , c'est  le  spécifique  le  plus  puissant  contre 
toutes  les  douleurs  de  l'âine  et  du  corps.  ■ 

Je  pris  place  sur  un  banc  de  pierre,  vis-à-vis  la  volière,  où  s'ébattaient  en 
chantant  tous  les  oiseaux  de  l'Europe,  et.  me  tenant  par  le  bras,  pour  me  ren- 
dre attentif,  le  vieux  chasseur  me  tint  à peu  près  ce  langage  : 

« La  chasse,  tout  autant  que  l'amour,  a été  honorée  par  les  nations  les  plus 
diverses  : les  Assyriens . les  Hébreux,  les  l’erses,  les  Modes,  les  f'.ircassiens , les 
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Lapons  eux-mêmes . onl  Né  nu  sonl  encore  de  grands  chasseurs.  Nemrod  ex- 
cellail  à la  battue,  Alexandre  à la  chasse  gu  courre.  César  a l'iilTcit,  Pline  le  Jeune 
à la  chasse  au  lilct.  Les  Celtes,  les  Germains,  les  Gaulois,  employaient  avec  une 
ardeur  égale,  à ce  bel  art,  le  javelot,  l'épieu,  l'arc  et  l'arbalète  ; lljane  a été  de 
son  temps  une  divinité  égale  à Apollon.  Que  de  livres  enfantés  par  celle  pas- 
sion des  gentilshommes  ! les  philosophes  aussi  bien  que  les  poètes,  les  histo- 
riens tout  autant  que  les  romanciers , onl  exalté  comme  il  convenait  ce  be- 
soin de  courre  le  cerf  et  de  forcer  le  sanglier.  Xénophon  n'y  a pas  manqué  ; 
Appius  non  plus  qu’Aricn , Gralicn  non  plus  que  Nemesianus , Frédéric  II, 
Albert  le  Grand  qui  était  un  peu  sorcier,  Adrien  Castclleri,  Conrad  Hcesbach, 
JérAme  Fracnstor  qui  a chanté  tant  de  choses  , ont  tous  célébré  celte  vie  de 
forêts  et  de  montagnes.  L'Allemagne  s'honore  à bon  droit  d’un  chasseur 
nommé  llartig.  La  France  est  flère  des  dissertations  savantes  de  Gaston  Phé- 
bus  , comte  de  Foix,  de  Jean  de  Francières,  maître  piqueur  de  Louis  XI,  de 
Guillaume  Tardir,  le  lecteur  de  Charles  VIII;  Charles  IX  lui-même,  le  roi  de  la 
Salnl-Itarthéicniy . a écrit  en  vrai  flibustier  un  Traité  de  la  chaire  au  cerf;  et 
cependant,  tout  roi  qu’il  était,  Charles  IX  s’est  laissé  battre  en  celte  matière 
par  Jacques  Dufouilloux  , le  Nicolas  Itoileau  ■ I h1  s préaux  de  ce  grand  art  de 
tirer  des  coups  de  fusil  en  plein  champ.  Vous  n'oublierez  pas  d'ailleurs,  mon 
cher  enfant , que  ce  bon  Henri  IV , le  père  du  peuple , qui  voulait  que  son 
peuple  mit  la  poule  au  pot  chaque  dimanche,  envoyait  aux  galères  le  ma- 
nant qui  aurait  voulu  remplacer  la  poule  absente  par  une  malheureuse  per- 
drix. 

• Fuis  donc  que  l'on  s'est  amusé  à écrire  tant  de  romans,  et  vous-même  qui 
en  avez  écrit  de  fort  tristes , avec  lesquels  mon  noble  maître , le  duc  de  liour- 
bon,  bourrait  son  fusil,  puisque  les  peintres  ont  tant  â honneur  de  représenter, 
dans  leurs  tableaux  les  plus  fidèles  les  Images  adorées  de  tant  de  belles  amours 
dont  nous  savons  les  noms  depuis  notre  enfance,  pourquoi  donc,  je  vous 
prie,  ne  pas  donner  autant  d'importance  à la  vénerie?  Pourquoi  ne  pas  s'oc- 
cuper du  gibier-plume  et  du  gibier-poil  comme  on  s'est  occupé  du  gibier- 
blond  cl  du  gibier  châtain  ? F.t  ne  ferez-vous  donc,  à moi  vieillard,  sans  en- 
fants, sans  amis,  qui  n'ai  pas  même  un  petit  bois  où  je  puisse  m'asseoir  pour 
tirer  un  lapin,  un  grand  crime  de  traiter  le  faisan,  la  gélinoltc,  la  bécasse, 
le  pigeon  biset  , gibier  de  bois;  la  perdrix  et  la  caille,  gibier  de  plaine;  le  ca- 
nard sauvage  et  le  pluvier,  gibier  de  marais,  comme  Van-Tlyck,  comme  llu- 
bens,  comme  Murillo  ou  Vélasquez  ont  traité  tant  do  beaux  oiseaux,  au  char- 
mant plumage,  gibier  de  boudoir,  gibier  de  grottes  obscures,  flamboyant  et 
étincelant  gibier  des  théâtres,  des  coulisses,  des  petites  maisons  et  des  salles 
de  bal. 

-Je  crois  que  c'est  Ovide  qui  l'a  dit.  et  il  avait  raison,  il  faut  au  chasseur  et 
à l'amoureux  des  qualités  identiques,  lion  pied , bon  mil,  le  nez  au  vent,  l'o- 
reille au  guet,  le  cœur  assez  calme  ; il  faut  être  actif,  adroit , patient  ; il  faut 
reconnaître  le  gibier  à la  trace  la  plus  légère,  à la  plus  faible  senteur,  par  ici  a 
passé  le  lapereau,  par  ici  a passé  une  belle  tille  de  vingt  ans!  En  chasse  donc, 
vous  les  sages , les  heureux  et  les  philosophes , qui  vous  contentez  de  tirer 
votre  poudre  aux  moineaux  ! Parcourez  à votre  choix  la  montagne  ou  la 
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plaine  ; levez-vous  de  bonne  heure , quand  la  rosée  est  remontée  au  ciel  i|Ui 
l'envoie,  lionne  chasse  ! Vous  savez  d'ailleurs  comment  se  lue  le  faisan  com- 
mun, Phatianut  eokhkut,  comme  dit  Linné.  Le  faisan,  cette  flamme  qui  vole, 
est  un  gibier  plein  de  caprices.  Il  n'y  a pas  de  jolie  Parisienne  qui  soit  à la  fois 
plus  stupide  et  plus  malicieuse.  Tantôt  l'animal  (je  parle  du  faisan,  ajoula-t-il 
avec  un  sourire)  su  laisse  prendre  il  coups  de  béton,  tantôt  il  vous  échappe  à 
tire-d’aile,  et  le  meilleur  fusil  de  Lepage  ne  pourrait  l’atteindre.  Aujourd’hui 
il  se  poserait  volontiers  sur  votre  épaule , le  lendemain  il  se  perd  dans  le 
nuage.  Si  vous  le  voulez  tirer  à coupsùr,  lirez  le  bec.  je  parle  toujours  du  faisan. 
Le  qui  est  plus  sûr  encore,  c'est  de  le  prendre  à l’alTût , à la  traînée  le  soir, 
quand  il  a bien  nettoyé  son  beau  plumage,  bien  préparé  sa  petite  aigrette, 
bien  lavé  ses  jolies  petites  pattes . et  qu’il  s’est  posé  coquettement  dans  une 
avant  scène  de  l'Opéra...  je  ne  parle  (dus  du  faisan.; 

• Mon  Jeune  ami,  vous  ne  regardez  pas  avec  l'enthousiasme  convenable  ces 
belles  perdrix  qui  paraissent  nous  délier  dans  leur  bocage  de  métal. 

> Ig)  perdrix  me  représente  ce  que  nous  appelions,  dans  nos  beaux  jours  de 
jeunesse  et  de  misère,  la  chasse  à la  grisette.  Justement  il  y a la  perdrix  grise 
qui  vaut  mieux  que  la  perdrix  rouge,  qui  vaut  mieux  que  la  bartavelle,  quoi 
qu'en  disent  quelques  méchants  gourmets  blasés,  qui  jugent  du  gibier  par  la 
couleur  de  son  brodequin.  La  bartavelle  est  la  sœuratnée  de  la  perdrix  grise. 
Voila  un  joli  oiseau  à tirer  ! On  le  rencontre  en  troupes  dans  les  champs  de  blé 
aussi  bien  que  dans  les  magasins  de  la  rue  Vivicnne  Le  plumage  est  lisse  el 
bien  tenu.  La  queue  se  compose  de  quatorze  plumes  de  couleur  cepdrée,  l'iris 
de  l'œil  est  d'un  brun  gris,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  tout  h fait  bleus, 
le  dos  est  d'un  gris  cendré  tirant  au  rouge  quand  clics  sont  jeunes.  Elle  ne  fait 
point  de  nid  (la  bartavelle),  et  se  contente  de  déposer  assez  négligemment  sur 
la  mousse  les  œufs  qu'elle  fait  chaque  printemps,  La  perdrix  grise,  modeste 
rt  sage,  ne  se  mêle  jamais  avec  la  perdrix  rouge.  Kilo  est  infiniment  plus  ser- 
viable et  plus  facile  à apprivoiser.  Lllcaimeà  se  joindreen  nombreuses  com- 
pagnies aux  individus  de  son  espèce.  Elle  marche  devant  votre  chien  ; si  vous 
voulez  l'avoir,  courez  vous-même  au  bout  du  champ,  la  pièce  partira.  File- 
t-elle  en  ligne?  lirez  en  plein  corps.  Vole-t-elle  en  montant?  tirez  sous  les  pattes; 
si  elle  tourne,  tirez  sous  l'aile.  Vient-elle  sur  vous  à hauteur  d'homme  , lirez 
au  bec.  (Je  cite  textuellement,  ce  n'est  pas  moi  qui  fais  dire  toutes  ces  choses  A 
notre  chasseur. ) Je  connais  quelques  jeunes  chasseurs  qui , en  fait  de  perdrix 
grises,  ne  prennent  pas  tant  de  souci,  et  qui  tirent  tout  simplement  de  patte  en 
bec,  et  la  chasse  leur  a réussi  plus  d'une  fois.  • 

Ceci  dit , notre  homme  plongeait  sa  main  gauche  dans  sa  tabatière  placée 
entre  les  deux  genoux,  et  il  recommença  sa  dissertation  commencée  : 

• Après  la  perdrix  grise  vient  la  caille.  Celle-là  est  un  oiseau  de  passage  qui 
ne  perche  jamais,  qui  vit  a terre,  qui  est  polygame,  oiseau  de  plaine  et  de  la 
rue  du  llclder.  Elles  subissent  deux  mues  (les  cailles),  l'une  A la  lin  de  l'hiver, 
l'autre  à la  lin  de  l’été.  Elles  sont  répandues  partout,  préférant  les  pays  chauds 
et  tempérés,  mais  ne  craignant  pas  les  autres.  On  a remarqué  qu'elles  ne 
voyagent  guère  qu'au  crépuscule , et  choisissent  les  pleines  lunes  pour  se 
meUre  en  route.  • 
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Je  elle  toujours  mot  |>our  mot.  Notre  chevalier  «joute  encore  • que  la  chair 
do  la  caille  est  appétissante  et  convenable  à tous  les  Ages  comme  à tous  Ica  tem- 
pérament!. F.n  un  mot,  disait-il.  une  plaine  couverte  do  cailles  est  une  source 
de  plaisirs  toujours  nouveaux,  sans  cesse  renaissants.  • 

Quand  il  cul  ainsi  parlé,  il' se  leva,  et  clopin-clopant  il  me  conduisit  à tra- 
vers les  immenses  volières  du  jardin,  toutes  remplies  d'éclatantcs  couleurs  rt 
de  joyeuses  chansons.  Chaque  animal  dont  il  mo  parlait,  il  mo  le  montrait  de 
sa  main  absente,  et  il  me  disait  : 

■ Il  y a des  gens  qui  aiment  la  gelinotte  au  fin  plumage,  qui  lient  le  milieu 
entre  la  perdrix  rouge  et  la  perdrix  grise.  Autant  vaudrait  tirer  sur  le  Janga , 
oiseau  moitié  français  et  moitié  espagnol , qui  ne  se  laisse  guère  approchrr 
que  des  montagnards.  Tel  chasseur  en  veut  au  coq  de  bruyère,  grand  et  petit; 
tel  autre  en  veut  au  pigeon  biset,  ainsi  nommé  sans  doute  parce  qu'il  est  so- 
ciable, lidèle  à l'amour  cl  à l'hymen  jusqu'au  |x>int  de  se  montrer  fort  jaloux  ; 
parce  qu'il  est  propre,  rangé,  soigneux,  tendre  pour  sa  femelle,  dont  il  partage 
les  soins  pour  ses  petits.  Il  y a même  des  chasseurs  féroces  qui  osent  tirer  sur 
la  colombe,  la  femelle  du  biset  ! Et,  les  bandits  qu'ils  sont  ! pour  justilicr  leur 
brigandage,  ils  prétendent  que  la  colombe,  en  dépit  des  poètes  et  des  flatteurs , 
est  vorace;  quelle  dévore  les  jeunes  plantes,  que  sa  chair  est  très-bonne  à 
manger.  Les  colombes  se  divisent  en  colombes  à collier  et  colombes  rieuses 
Icolumba  niortu),  et  elles  sont  également  dangereuses  avec  ou  sans  collier. 

• Ei  donc  ! ne  tirez  pas  sur  le  merle,  à moins  que  ce  ne  soit  un  merle  blanc.  Il 
est  si  gai,  si  chanteur,  si  heureux  d’étre  au  monde  ! si  bon  garçon  ! si  fin  ! Il 
sait  si  bien  siffler  ! il  se  nourrit  de  vermisseaux  et  d'insectes,  comme  font  les 
critiques.  Lardez  votre  gros  plomb  pour  l'outarde,  mais  croyez-moi.  respectez 
l'outarde  barbue.  Entendez-vous  siffler  le  râle,  cet  enfant  de  l'Italie,  venu  tout 
droit  de  Gênes,  la  ville  de  marbre?  Il  faut  le  mangera  genoux.  Quand  la  bé- 
casse arrive,  demandez-lui  d’où  elle  vient.  Elle  vient  de  tous  les  côtés  du 
monde,  de  l'Islande,  de  la  Norvège,  de  la  llussie,  de  la  Silésie  ; elle  est  Polo- 
naise, Allemande,  Française  tour  à tour;  elle  a visité  l'Afrique  et  l'Egypte,  le 
Sénégal  cl  la  Guinée,  le  Groenland  et  le  Canada.  Pauvre  oiseau  voyageur!  Et 
tant  de  chemin  fait  à tire-d'aile  pour  élrc  nommé  membre  de  la  Société  de 
géographie  ou  pour  mourir  sous  le  fusil  d'un  manant.  • 

Ma  foi , cet  honnête  homme  était  si  heureux  de  parler  de  sa  passion  domi- 
nante, et  d'ailleurs  il  en  parlait  si  bien,  avec  huit  de  bon  goût  et  d'à-propos, 
que  je  me  mis  à l'écouter,  d'abord  par  respect  pour  son  vieil  Age  et  |mur  son 
malheur,  ensuite  par  intérêt  el  par  plaisir,  démarquez  que  l'aspect  de  tous  ces 
beaux  plumages,  le  hruit  varié  de  toutes  ces  douces  chansons,  ajoutait  beau- 
coup h la  clarté  et  à la  démonstration  de  ce  brave  homme.  Il  me  conduisit  un 
instant,  avec  un  petit  ricanement  de  dédain,  à la  loge  des  animaux  féroces, 
l'ours,  le  loup,  le  blaireau  ; car  c'était  un  chasseur  au  poil,  b la  plume,  un 
chasseur  de  la  plaine  et  de  la  montagne,  et  vous  l'avez  deviné,  un  chasseur 
{autrefois!,  un  habile  chasseur  au  lin  gibier,  qui  se  cachait  sous  les  ombrages  de 
Versailles  ou  du  Petit-Trianon.  • J'aime  la  plume,  disait-il,  je  l’aime  avec  passion, 
el  quant  au  poil,  je  suis  loin  de  le  dédaigner.  Dans  le  poil  il  y en  a de  terribles, 
il  y en  a d'innocents.  Ijcs  uns  mangent  quelquefois  le  chasseur,  les  autres  sont 
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toujours  inimités.  D'abord  vous  avez  l'ours,  un  dos  héros  de  l.n  Fontaine.  Je 
n'ai  Jamais  compris  que  cet  animai  fût  si  méchant  qu'on  le  dit.  II  est  sauvage 
il  n'rst  pas  féroce.  On  dit  qu'il  aiinr  la  chair  fraîche,  mais  aussi  il  se  nourrit  de 
légumes  et  de  miel.  I.'animal  défend  sa  peau,  où  est  le  crime?  Nous  le  trai- 
tons à peu  prés  comme  on  traitait  sous  l'empire  les  Autrichiens  et  les  Russes  ; il  y 
a des  gens  pour  qui  I on  est  bien  injuste...  comptez  donc  combien  vos  jour- 
naux ont  fait  dévorer  de  bourgeois  A l'ours  Martin,  ce  pauvre  animai  calomnié 
ipii  n'a  jamais  mangé  que  des  brioches? 

• A la  bonne  heure  le  loup  ! c’est  un  grand  misérable.  Il  dévore  tout  ce  qui  lui 
tombe  sous  la  dent,  depuis  le  mouton  jusqu'à  la  grenouille;  on  le  tue  de  toutes 
les  façons,  et  même  on  l'empoisonne  sans  déshonneur.  Nous  en  dirons  presque 
autant  du  renard.  Le  renard  est  un  drAIc  plein  de  ruses  et  très-dangereux.  On 
le  tue  comme  on  peut,  au  terrier,  au  passage,  à la  traînée,  au  carnage,  et  en- 
core on  n’en  tue  guère.  Ixs  blaireau  est  encore  plus  calomnié  que  l'ours.  Le 
Dictionnaire  i les  Cliasiri,  qui  doit  faire  autorité  en  ces  matières,  place  le  blai- 
reau parmi  les  animaux  nuisibles  ; et  de  quel  droit,  je  vous  prie?  Parce  qu'il 
mange  parfois  des  navets,  des  fèves,  des  pois,  des  carottes;  le  grand  crime!  Et 
voilà  pourquoi  vous  faites  du  blaireau  le  pendant  du  renard  ! F.t  d'ailleurs 
il  est  si  gentil,  si  lin,  si  paresseux  ! Sa  tête  est  mise  à prix  I fr  50  c.  par  blai- 
reau. , 

« Quant  à la  fouine,  fl  donc  ! M.  le  duc  de  Bourbon  avait  l'habitude  de  faire  le 
signe  de  la  croix  quand  il  avait  tué  une  fouine.  La  fouine  est  un  ignoble  animal, 
moitié  loup,  moitié  renard.  Elle  tue  pour  le  plaisir  de  tuer  ; elle  égorge  même 
avant  de  se  remplir  le  ventre.  Ecoutez,  mon  petit,  écoutez  ce  petit  moyen  que 
j'ai  inventé  pour  tuer  une  fouine.  Sans  doute  le  moyen  est  violent,  mais  il  est 
sùr.  On  a beau  dire  : Unis  tout  lacs  bien  des  arbres.'  Une  fouine  tuée  vaut 
mieux  qu'un  arbre  vivant.  Voilà  mon  secret;  vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez 
quand  vous  aurez  des  fouines  : • Quand  la  fouine  se  retire  dans  le  creux  d'un 
arbre,  le  meilleur  moyen  de  se  rendre  maître  de  la  bête  est  d’abattre  l'arbre 
lui-même.  • 

Vous  pensez  bien  que  nous  n'avons  rien  dit  du  cerf,  du  sanglier,  de  la  biche, 
du  daim,  du  chevreuil,  plus  brave  que  le  cerf  et  qui  aurait  honte  de  verser  des 
larmes.  Vous  pensez  bien  que  si  mon  ami  n'a  pas  parlé  du  lièvre,  c'est  pour  ne 
pas  tomber  dans  toutes  sortes  de  descriptions  trop  connues.  Rappelez-vous 
seulement  que  « le  cul  d'un  lièvre  est  un  sac  à plomb,  et  de  faire  uriner  la  victime 
quand  elle  est  morte,  me  dit-il.  • 

I)u  poil  nous  sommes  revenus  à la  plume  ; et,  bonté  du  Ciel  ! que  vous  êtes 
grande  quand  vous  lancez  dans  les  airs  ces  vivantes  merveilles.  Ah  ! laissons  là 
le  fusil  et  la  chasse  et  ses  grands  plaisirs;  admirons  en  toute  liberté,  en  toute 
conscience,  mollement  couchés  sur  le  gazon  du  rivage,  les  oiseaux  de  rivage  et 
les  oiseaux  d'eau.  Cette  fois  nous  n'avons  pas  à redouter  le  rhumatisme  et  la 
goutte,  et  l'ophthalmic  aiguë,  et  les  autres  revenants  bons  de  la  chasse  ; cette  fois 
nous  pouvons  les  suivre  dans  leurs  caprices  divers  ces  beaux  oiseaux  qui  s'en- 
volent dans  toutes  sortes  de  directions,  la  cigogne  blanche  et  noire,  la  grue 
commune  et  le  flamant,  le  héron  nu  long  bec,  qui  est  lié  à tous  nos  souvenirs 
héraldiques,  le  vieil  du  héron,  le  roi  du  héron,  nombreuse  famille  qui  se  trr- 
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mine  connue  tout  d'illustres  faiiiilU--  par  le  héron-butor,  sans  oublier  le  courlis. 
Eliûle  assidu  et  chaulant  des  étangs  et  des  rivières  de  lu  France;  on  sait  son 
noiii  dans  les  Vosges,  dans  la  Moselle,  dans  lis  deux  Charcutes,  en  Vendée,  dans 
la  Loire-Inférieure  ; il  est  oiseau  de  pluie  et  de  tempête,  il  est  le  courtisan  de 
l'hiver  et  il  le  suit  à la  piste,  comme  [hirondelle  suit  le  printemps 

■ Kl  le  vanneau?  Mangez  du  vanneau,  pour  savoir  re  i|tie  ce  gibier  vaut,  disait 
notre  gentilhomme.  Et  le  pluvier-guignard?  le  plu»  délicat  des  pluviers  dorés 
et  non  dorés.  Il  est  la  fortune  de  la  ville  de  Chartres  ; il  protège  de  son  aile 
légère  celte  vaste  cathédrale  qui  se  rebâtit  peu  à peu.  Vous  avez  aussi  la  rare 
des  chevaliers,  chacun  portant  la  couleur  de  sa  maîtresse,  le  chevalier  brun,  le 
chevalier  aux  pieds  rouges,  le  chevalier  aux  pieds  verts  et  la  maubége,  et  le 
combattant,  et  [avocat,  et  le  petit  courlis,  et  le  barbe-rouge  A queue  rayée,  a 
queue  rouge,  à queue  noire,  habitants  de  la  vase  et  du  limon,  Ilotes  bigarrés 
des  marécages,  bers  noirs,  pieds  plombés  ; autrefois  la  barge-rousse  était  /r« 
ileslisrcs  îles  Franmys.  dit  le  vieux  llelon  ; maintenant  c'est  la  bécassine  et  la 
double-bécassine  qui  sont  à cette  heure  les  ilélices  îles  Français. 

• Monsieur,  monsieur,  ajoutait  le  vieux  chevalier,  n'oublions  pas,  s'il  vous 
plaît,  n'oublions  pas  la  poule  d'eau  qui  demande  beaucoup  d’adresse,  la  mouche 
qui  sent  le  marais,  qui  n'est  bonne  A rien,  mais  qui  est  amusante  A tuer 
(Danton  n'eût  pas  mieux  dit).  I-e  nlle  d'eau,  qui  ne  vaut  pas,  a beaucoup  près, 
le  rAle  de  genêt.  Puis  tout  d'un  coup  notre  chasseur  s'agrandit  encore.  Quoi 
donc!  mon  maître,  vous  n'éles  pas  content  de  tant  de  carnage  ? vous  voulez 
encore  nous  faire  égorger  ce  beau  cygne  décrit  par  Buffon.  « Il  plaît  A tous  les 
veux  ; il  décore,  il  embellit  tous  les  lieux  qu'il  fréquente  ; on  l'aime,  on  l’ap- 
plaudit, on  l'admire  ; nulle  espèce  ne  le  mérite  mieux  !...  et  voila  yiourquoi 
vous  voulez  qu'on  le  tue  ce  beau  palmipède  chanté  aussi  par  Virgile,  ai-je 
ré[H>ndu  au  vieux  gentilhomme?  A ce  blasphème  cruel,  la  plume  mvt  tondre  des 
mains  ; puissent  tous  les  fusils  en  faire  autant  ! • 

C'est  ainsi  que,  grftcc  A ce  beau  jardin  tout  rempli  de  sa  passion  favorite,  le 
vieux  chasseur  prenait  sa  peine  en  patience.  En  présence  de  ces  merveilleux 
animaux  qui  sont  la  vie  des  forêts,  [honneur  de  la  plaine,  le  mouvement  de  la 
montagne,  la  décoration  variée  du  neuve  ou  de  l'étang,  il  était  comme  est  l'a- 
mant en  présence  du  portrait  de  sa  maîtresse  adorée.  Mais  quoi!  il  n'est  pas 
encore  satisfait  ; il  y a encore  quelque  chose  A tuer  dans  cet  univers,  la-  cor  re- 
tentit dans  les  bois,  comme  il  est  dit  dans  l'opéra  de  llnbm  il, s Unis.  Celte  rois 
[insatiable  chasseur,  non  content  de  toute  la  plume  et  de  tout  le  |>dil  du 
royaume  de  France,  si-  met  en  voyage  pour  les  trois  parties  du  monde,  et  il 
arrive  tout  d'abord  en  Afrique,  le  fusil  sur  [épaule,  suivi  de  ses  chiens  et  de 
son  ramier  Ne  troublons  pas,  je  vous  prie,  son  envie;  c'est  de  tuer  une  ga- 
zelle : il  y en  a de  si  belles  au  Jardin  des  Plantes!  La  gazelle  se  chasse  A che- 
val. j|  est  bien  rare  qu  elle  se  laisse  prendre,  même  par  tes  plus  tiers  chevaux. 
Mais  A quoi  bon  les  gazelles?  — Parlez-moi,  s' ér rie-t-il,  de  tuer  une  lionne  et 
un  lion!  En  effet,  il  s'en  va  dans  la  caverne  du  lion  et  de  la  lionne, et  d’une 
main  légère  il  dérobe  les  plus  jolis  petits  lionceaux  du  monde,  sous  le  ventre 
même  de  la  mère,  qui  veut  bien  ne  pas  s'en  apercevoir.  « Un  a beauroup  exa- 
géré la  férocité  des  lions  de  [Afrique.  » Je  le  crois  pardieu  fort,  quand  on  voit 
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un  gentilhomme  de  l'année  de  Guidé  enlever  ainsi  ees  lionceaux  pour  en  man- 
ger les  patles  et  la  langue  avec  des  daines  du  pays.  Apres  quoi  nous  passons 
dans  l'Afrique  occidentale  du  ecnlre-ouosf,  et  notre  chasseur,  ce  jour-là,  tue  un 
iribier  qu’il  n’n  pas  encore  eu  l'occasion  de  tuer,  un  gibier  que  bien  peu  de 
chasseurs  ont  tiré  en  Europe,  excepté  Ira  chasseurs  d'Afriqye  : il  tue  des  ioua- 

riks il  y a justement  des  têtes  de  tnuariks  au  Muséum,  la*  touarik  est  un 

tribier  qui  monte  à cheval,  qui  se  défend  avec  des  déclics,  qui  est  circoncis  et 
qui  croit  en  Mahomet.  Le  touarik  se  tue,  comme  l'autruche,  à coups  de  pistolet. 
I!n  autre  jour,  on  fait  la  chasse  aux  singes  ; le  singe  ressemble  beaucoup  au 
touarik.  Pour  les  abattre,  pour  les  atteindre,  ces  deux  bêtes  si  différentes,  je 
vous  assure  qu'il  ne  faut  être  ni  pied  lait,  ni  manchot. 

A ce  propos,  n'oublions  pas  la  chasse  aux  manchots,  qui  s'abattent  à coups  de 
bâton;  la  chasse  à l'hippopotame,  moitié  chasse  et  moitié  pèche,  et  tant  d'autres 
animaux  qui  se  promènent  de  l'Egypte  à Tunis,  de  Tunis  aux  frontières  d'Al- 
ger, de  l'empire  de  Maroc  à la  Sénégambie,  de  Tombouctou  à Bournou.  Vous 
voyez  bien  que  ce  brave  gentilhomme  avait  le  délire,  et  que  l'idée  seule  de 
la  chasse  l'emportait  bien  loin  de  Paris,  oui , certes,  bien  loin  de  Paris,  au  Jar- 
din des  Plantes,  le  lieu  de  la  terre  le  plus  peuplé  et  le  mieux  peuplé  de  l'univers. 

Moi  je  ne  suis  guère  de  cette  humeur  à tuer  toutes  choses.  A Pieu  ne  plaise 
que  je  me  mette  au  milieu  de  res  enragés  qui  ne  connaissent  qu’un  plaisir  : faire 
feu  sur  tout  ce  qui  est  au  bout  de  leur  fusil;  j’aime  assez  les  créatures  du  bon 
Dieu  pour  leur  laisser  la  vie,  l'ombre,  l'espace,  la  chanson  joyeuse,  le  plumage 
doré  et  le  soleil.  L'oiseau  rat  l'honneur  du  printemps:  il  est  la  chanson  mati- 
nale du  champ  de  blé,  il  est  la  plainte  mélancolique  de  la  charmille,  il  est  le  chant 
de  triomphe,  il  est  le  cri  de  douleur,  il  est  T/iozanna  ni  exetlsit  de  celle  belle  et 
grande  nature  où  chaque  être  tient  sa  place,  depuis  l'aigle  qui  alfronte  le 
soleil,  jusqu'au  ver  luisant  jetant  sa  pâle  clarté  sur  la  feuille  que  laisse  tomber 
la  rosi1.  Eh  bien!  consolez-vous.  Détournez  vos  yeux  de  cet  affreux  carnage! 
laissez  là  les  sanglants  récits  de  l'intrépide  chasseur,  vous  êtes  à l'abri  de  ces 
coups,  vous  Ira  faisans  dorés,  v ous  les  oiseaux  jaseurs  aux  couleurs  changeantes, 
vous  les  tigres,  les  lions  et  les  ours  de  la  nation.  Quant  à nous  autres,  les  simples 
curieux,  les  voyageurs  oisifs,  ouvrons  hardiment  nos  oreilles,  nous  n'entendrons 
pas  la  détonation  du  fusil,  mais  bien  le  chant  de  l'oiseau.  A la  place  de  ces 
cadavres  sanglanls,  voici  desoiseaux  qui  volent.  Danstaplus  charmante  volière 
qui  soit  au  monde,  des  mains  heureuses  et  savantes  ont  réuni  les  plus  beaux 
oiseaux  de  la  terre , et  nous  les  pouvons  voir  dans  leurs  plus  belles  couleurs, 
dans  les  attitudes  les  plus  charmantes  de  leur  existence  de  chaque  jour.  Ils  y 
sont  tous,  je  dis  les  plus  beaux,  les  plus  charmants,  les  plus  joyeux,  dans  Irur 
plus  transparent  attirail.  Cette  chaîne  ailée  commence  par  le  merle  rosi*,  pieds 
oranges,  bec  orange  et  noir  ; la  huppe  à joue  grise,  a bec  noir,  la  huppe  orange 
et  rouge  de  feu  ; le  chevalier  quiquette  aux  pieds  verdâtres,  le  gros-bec  et  le  ber 
croisé  ; l'hirondelle  de  mer,  r/iniirnnlfiit , ainsi  nommé  parce  qu'il  rat  le  plus 
gai  des  oiseaux;  celui-là,  comme  tant  d'autres  oiseaux, possède  deux  plumages, 
le  plumage  d'amour  et  le  plumage  d'hiver.  Quel  homme  en  ce  monde  n'a  pas 
son  plumage?  les  cheveux  noirs  et  bouclés;  et  son  plumage  d'hiver?  la  tête  grise 
i'l  chauve.  Viennent  ensuite,  dans  cette  ronde  aérienne,  le  coq  domestique,  qui 
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serait  le  plu»  U'au  des  oiseaux  s'il  n habitait  pas  nu»  basses-cours;  le  morillon 
et  le  héron  pourpre,  et  le  bouvreuil  au  bec  noir,  aux  pieds  bruns,  au  ventre 
blanc,  et  le  paresseux  dans  son  plumage  d'amour;  paresse  et  plumage  d'anmur, 
deux  mois  qui  jurent  I Vous  ne  sauner  croire  que  d'admirables  petits  élrvs  pas- 
sent ainsi  sous  vos  yeux  ravis.  Savez-vous  rien  de  plus  joli  que  la  mésange 
bleue’  rien  de  plus  gai  que  la  fauvette  à létc  noire?  Et  la  mésange-moustache? 
Vous  en  avez  rencontré  plus  d une  dans  nos  salons,  la  lèvre  supérieure  ombra- 
gée de  ce  lin  duvet  qui  rend  la  lèvre  plus  rose  et  la  dent  plus  brillante.  Et  le 
pinson,  et  le  bruant,  et  la  buvette-rossignol , comme  madame  Damoreau,  et 
le  geai,  cet  admirable  ricaneur;  jusqu'à  ce  qu  enfin  arrivent  à leur  tour  les  aigles 
et  les  cigognes,  les  faucons  et  les  freux,  les  outardes  et  les  grues,  les  corneilles 
et  les  engoulevents  ; tous  ces  tyrans  de  l'air  ont  la  beauté  en  partage,  tout  aussi 
bien  que  .Néron  l'empereur. 

Mais  celte  fois,  qui  que  vous  soyez,  ty  ran  nu  v irtiinr,  gros-becs  à gorge  rouge 
ou  mésange  huppée,  tourne-pierre  à collier,  avorette  à nuque  noire,  bécasscau- 
échasse.  pluvier  à collier  interrompu,  buse  et  milan  royal,  cigogne  noire  et  ca- 
nard tadorne,  aigle  criard  et  gypaète  barbu,  œdirrième  et  talève,  cresserellelte 
et  ganga,  ne  craignez  rien,  livrez-vous  en  paix  à vos  jeux,  à vos  amours,  à vos 
passions,  à vos  adorables  caprices  des  quaire  saisons  de  l'année;  celte  fois  vous 
n’ètns  pas  exposés  au  fusil  Eefaueheux  , au  fusil  Itolvert.  aux  filets  et  à la  glu  ; 
cette  fois  vous  ôtes  l'ornement  bien-aimé,  la  gloire  bien  protégée  et  bien  dé- 
fendue, la  joie  honnête  et  populaire  du  plus  beau  jardin  de  l'univers. 

| .n  restauration  n'a  fait  que  suivre  l'impulsion  donnéenu  progrès  du  Muséum. 
On  ne  s'«*st  pas  contenté,  celle  fois,  d'agrandir  le  jardin,  de  le  pousser  jusqu  a la 
rivière,  de  le  dégager  de  toute  ombre  malfaisante,  de  tout  voisinage  incom- 
mode, on  a voulu  encore  associera  cette  œuvre  et  à cette  joie  nationale,  tous 
les  amis  de  l'histoire  naturelle.  Nous  avons  vu  déjà  que  plus  d'un  voy  ageur, plus 
d'un  marin  célèbre  avaient  donné  l'exemple  d'un  dévouement  sans  bornes  à 
cette  institution.  Os  exceptions  trop  rarrs  devinrent  bientôt  une  habitude.  Pas  un 
marin  de  quelque  importance,  pas  un  capitaine  de  vaisseau,  pas  môme  un  lieu- 
tenant de  frégate  n'aurait  cru  son  voy  âge  complet,  s'il  n'eût  pas  pu  en  consigner 
quelques  souvenirs  au  Jardin  des  Plantes.  Nous  avons  déjà  nommé  le  capitaine 
boudin;  il  faut  nommer  MM.  J.  Uiart  et  Duvnuccl,  MM.  1-csrhcnault  et  Aug.  Snlnt- 
llilaire,  M.  Dclalande,  M.  Dussumier-f'onbrune,  M.  Stevcn,  M.  liumont-dTr- 
ville,  M.  Freycinet , M.  Philibert,  M.  le  baron  Millus,  M.  I.a  Place,  M.  du  Pelit- 
Thouars.  le  savant  et  l'illustre  voyageur  autour  du  monde.  Les  uns  et  les  autres, 
de  tous  les  lieux  de  la  terre  habitée,  de  (àileulta  et  de  Sumatra,  de  Pondichéry 
et  de  Chandernagor,  du  Urésil  et  de  l'Amérique  septentrionale,  du  Cap  et  des 
Philippines  et  du  Caucase,  des  Iles  de  l'Archipel  et  des  bornes  du  Pont-Euxin , 
des  terres  australes  et  de  la  Cnyanc  française  et  de  l'Ile  Bourbon,  ont  envoyé 
toutes  sortes  d'échantillons  admirables,  vivants  ou  morts,  qui  ont  agrandi, 
outre  mesure,  cette  précieuse  collection.  A ce  propos,  soyons  justes.  A force 
do  nous  occuper  des  grands  meneurs  du  Jardin  des  Plantes,  à force  de  parler 
des  Cuvier  et  des  BulTon,  n'oublions  pas,  dans  notre  reconnaissance  et  notre 
estime,  les  humbles  compagnons  de  leurs  travaux  et  de  leur  science.  Que  les 
directeurs  du  Jardin  des  Plantes  passent  les  premiers,  c'est  trop  juste;  mais 
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aussi  qui'  lis  plus  Iminbles  ambassadeurs  de  li'urs  observations  et  de  leur  for- 
lune  ne  soient  pas  passés  sous  silence.  (À’tte  vaste  science  de  l'histoire  nalu- 
relle,  qui  rmbrasse  le  monde  entier,  ne  peut  pas  se  faire  entre  quatre  murailles  ; 
elle  doit,  avant  toute  chose,  se  répandre  au  dehors.  A l'exemple  de  toutes  les 
grandes  puissances  de  l'Kurope,  la  science  naturelle  a (lit  surtout  par  ses  députés, 
par  scs  ambassadeurs;  donc,  au-dessous  du  grand  naturaliste  qui  reste  au 
jardin  pour  écrire,  pour  raconter,  pour  enseigner  toutes  les  découvertes  dont 
il  a le  secret,  il  y a le  naturaliste-voyageur,  plus  dévoué  et  plus  ardent,  qui 
s'en  va  dans  toutes  les  latitudes,  ramassant,  recueillant,  entassant  dans  sa 
lourde  valise,  dans  son  immense  herbier  les  minéraux  et  les  plantes,  les  pois- 
sons de  la  mer  et  les  oiseaux  du  ciel,  tin  pareil  homme  doit  être  infatigable, 
actif,  laborieux , plein  d'obstination  et  de  courage.  Itien  ne  le  fatigue,  rien 
ne  lui  fait  peur,  l’nur  cet  homme,  chaque  animal  de  In  création,  même  le  plus 
abject  et  le  plus  difforme,  est  une  chose  d'une  grande  valeur.  Il  ira  chercher 
les  plus  affreux  insectes  dans  la  pourriture,  dont  ils  sont  comme  une  exhalaison 
vivante  ; il  ira  chercher  le  linn  dans  sa  tanière  ; il  dompte  1'élèplmnl,  il  arrête  le 
chevreuil  qui  s'enfuit  dans  les  bous;  il  est  chasseur,  historien,  dessinateur,  physio- 
logiste ; il  rapportera  de  l'autre  extrémité  du  globe  une  plante  inconnue  dans  son 
chapeau,  une  bêle  féroce  dans  sa  cage.  Noble,  curieuse  el  sincère  passion  qui  se 
suffit  à elle-même,  car  pour  l'ambassadeur  du  Jardin  des  Plantes,  on  n'a  encore 
inventé  ni  la  gloire,  ni  les  académies,  ni  les  honneurs  que  donne  la  srience.  l ue 
fois  que  ce  digne  homme  est  de  retour  de  ses  voyages  lointains , une  fois  qu'il  a 
déposé,  à la  porte  du  sanctuaire,  cet  immense  butin  qui  représente  souvent  dix 
années  de  sa  vie,  c'est  à peine  s'il  lui  est  permis  de  s'asseoir  à l'ombre  des  arbres 
que  ses  prédécesseurs  ont  plantés.  Dans  ce  Muséum  embelli  par  ses  soins,  l'intré- 
pide naturaliste  est  reçu  comme  tout  le  monde.  I,a  plante  qu'il  a ramassée  dans 
le  désert,  et  a laquelle  lui-même,  mourant  de  soif, il  aura  prodigué  sa  ration  d’eau 
de  chaque  jour,  la  plante  tant  aimée  se  tient  dédaigneusement  renfermée  dans 
son  palais  de  cristal.  I.e  digne  homme  la  voit  de  loin  prospérer  et  grandir;  mais 
qu'importe?  Plus  reconnaissant  que  la  plante  qui  ne  reconnaît  que  le  soleil,  qui 
n'obéit  qu'au  vent  liède  et  doux,  l'animal  féroce  dont  il  a été  le  gardien  et  le 
dompteur  le  reconnaît  en  bondissant  dans  sa  cage,  il  le  salue  d'un  hennissement 
joyeux;  ce  sont  lé  ses  plaisirs,  il  n'a  pas  d'autres  récompenses.  A peine  son  nom 
est-il  inscrit  sur  une  des  pages  brillantes  de  cette  grande  histoire,  & peine  si  le 
jardinier  en  clicrie  protège.  Trop  heureux  encore  s'il  peut  atteindre  à l'honneur 
inespéré  de  voir  son  nom  ou  bien  le  nom  de  son  jeune  (ils,  ou  bien  le  nom  de 
sa  femme,  si  souvent  délaissée  pour  la  science,  se  rattacher  à quelques-uns  des 
fruits  qu'il  a ramenés  de  si  loin,  à quelques  fleurs  dont  il  aura  doté  la  patrie?  I n 
tel  homme  est  le  paria  de  la  science.  Mais  tel  est  le  charme  de  la  science,  qu'elle 
efface  absolument  les  humiliations  et  les  dégoûts  de  tout  genre  ; elle  porte  en 
elle-même  sa  consolation  et  son  courage,  elle  se  passe  de  la  reconnaissance  des 
hommes,  elle  se  passe  de  tout,  même  de  la  gloire.  Ceci  vous  donne  le  secret 
de  bien  des  dévouements  obscurs,  ceci  vous  explique  bien  des  luttes  ignorées 
Voulez-vous  cependant,  pour  que  noire  justice  soit  complète,  que  nous  prenions 
nu  hasard  la  biographie  de  l'un  des  naturalistes  dont  nous  parlons? 

M.  Milberl.  par  exemple,  mort  l'an  passé,  sans  que  pas  une  voix  s'élevêl 
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|Hiur  lui  paver  un  tribut  de  reconnaissance  et  du  respect.  ■‘cintre,  naturaliste, 
voyageur,  correspond, ml  du  Muséum  d histoire  nuturelle  de  Paris,  au  Jardin  du 
Itoi , Jacques-Gérard  Milbcrl  aurait  pu  nttaclier  son  nom  aux  plus  grands  trn- 
xuux  et  aux  plus  admirables  découvertes  de  ee  temps-ci;  il  s'est  contenté  d'y 
apporter  sa  part  do  zèle  et  d'utilité.  Il  était  né  à Paris  le  18  novembre  1706,  et 
de  Tort  bonne  heure  se  révéla  l'instinct  qui  le  poussait  à étudier  l'histoire  natu- 
relle dans  ses  moindres  détails,  licite  passion  naissante  pour  toutes  tes  belles 
choses  de  la  création , à commencer  par  la  lleur  qui  est  a la  surface,  a Unir 
par  le  minerai  caché  dans  les  entrailles  de  la  terre,  avait  fait  tout  d'abord  du 
jeune  Milbert  un  dessinateur  pratique,  comme  il  en  faut  pour  reproduire,  dans 
toute  leur  beauté,  et  sans  les  embellir,  les  moindres  détails  de  l'histoire  natu- 
relle. 

En  1793,  il  fut  nommé  professeur  de  dessin  à l’Ecole  des  Mines;  la  même 
année,  il  fut  chargé  d'une  mission  dans  les  Py  rénées,  d'où  il  devait  rapporter 
tous  les  siles  relatifs  à l'exploitation  des  mines,  lléjà  les  premiers  travaux  du 
jeune  naturaliste  avaient  eu  assez  de  retentissement  pour  que,  deux  ans  plus 
tard,  il  fût  admis  à l'honneur  de  suivre,  dans  sa  conquête  de  l'Égypte,  le  gé- 
néral llonapartc.  Malheureusement,  tout  désigné  qu'il  était  pour  cette  expédi 
lion . Milbert  ne  put  pas  partir,  et  cela  a été,  depuis,  un  des  grands  chagrins 
de  sa  vie,  quand  il  se  souvenait  de  tous  les  beaux  échantillons  qu'il  aurai)  pu 
ramasser  dans  la  vieille  pairie  des  Pharaons. 

Cependant,  pour  n'avoir  pas  suivi  le  général  llonapartc  dans  cet  Orient  a moitié 
conquis,  M.  Milbcrl  ne  restait  pasoisif;  il  avait  été  chargé,  en  1799,  de  visiter  les 
Alpes,  et  de  s'informer  en  même  temps  comment  res  hautes  montagnes  pou- 
vaient être  aplanies,  et  comment,  depuis  Genève  jusqu'à  I.yon,  le  Ithêne  pouvait 
devenir  nav  igable.  I. 'armer  suivante,  il  s'embarquait  pour  les  terres  australes, 
connue  dessinateur  en  eliefde  l'expédition,  sous  les  ordres  du  capitaine  Baudin. 
I.a  route  fut  longue  et  semée  de  périls;  mais  aussi  le  voyage  fui  rempli  de  dé- 
couvertes. 

Ile  retour  en  Europe,  AI.  Milbert  Tut  préposa  par  le  ministre  à la  publication 
de  rct  important  voyage.  On  a aussi  de  lui , mais  écrite  en  entier  de  sa  main, 
une  très-fidèle  relation  d'un  voyage  aux  lies  de  France  et  de  TénérilTe,  et  au 
eap  de  Bonne-Espérance.  Il  écrivait  comme  il  dessinait , d'une  main  nette  et 
ferme,  simple  et  vrai  avant  tout. 

En  1813,  nous  retrouvons  M.  Milbert  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique. 

En  1817,  M.  llyde  de  Neuville,  ministre  de  France  aux  Etats-Unis,  etiarge 
M.  Milbert  <i'un  grand  travail  sur  l'histoire  naturelle.  O travail  a duré  sept 
années  ; et  pour  avoir  une  juste  idée  du  zèle,  de  l'activité,  de  la  patience,  du 
dévouement,  du  courage  de  ee  savant  homme,  il  faudrait  lire  le  rapport  adressé 
par  les  professeurs  du  Jardin  des  Plantes  au  ministre  de  l'intérieur. 

« Monseigneur,  disaient-ils.  nous  avons  reçu  récemment  les  douze  caisses  qui 
composent  le  cinquante-huitième  et  dernier  envoi  de  AI.  Alilbert,  et  nous  pou- 
vons maintenant  vous  |»rler  en  détail  des  travaux  de  ce  naturaliste  infati- 
gable. » 

En  même  temps  les  rapporteurs  racontent,  non  pas  sans  émotion,  avec  quel 
zèle,  quelle  expérience  pleine  d'ardeur,  Al.  Alilbert  a étudié  l'immense  terri- 
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toiiv  des  États-l'nis,  ce  vaste  empire,  aussi  curieux  à étudier  par  le  naturaliste 
•|UC  pur  le  philosophe  et  par  le  |Hililique;  comment  M.  Milbert  a ramassé  çà  et 
là  les  produits  des  trois  règnes  dont  il  a enrichi  le  Cabinet  du  Jardin  du  (toi; 
comment  enfin  il  a complété,  avec  sa  fortune  personnelle,  les  rares  subsides 
que  lui  arcordait,  pour  l'accomplissement  de  cet  immense  travail,  le  ininislère 
de  l'intérieur  et  le  Muséum. 

Il  avait  choisi  New-York  comme  le  centre  de  ses  opérations  scientiliques,  et 
de  là  il  a visité  le  Canada,  les  lacs  supérieurs,  les  bords  de  l'Ohio  et  du  Missis- 
sipi.  A Boston,  il  Tut  surpris  pur  la  lièvre  jaune,  et,  à demi  mort,  il  trouva, 
pour  lui  tendre  une  main  amie,  M.  de  Cheverus  lui-mème,  le  saint  évêque  exilé 
là , qui  est  devenu  plus  tard  un  des  hommes  dont  l'Église  gallicane  sera  (ière 
à tout  jamais. 

M.  Milbert  a raconté  lui-même,  dans  la  Vie  lin  cnnlinal  tic  Cltererai,  quelle 
était  l'hospitalité  du  ce  grand  évêque,  et,  avec  son  hospitalité,  sa  modestie,  sa 
pauvreté,  pour  ne  pas  dire  sa  misère  ; et  comment,  sans  lui  et  sans  M.  de  T'al- 
itais, le  consul  de  France,  et  mademoiselle  de  T'alliais,  sa  digne  Tille,  lui,  Mil- 
bcrl,  il  serait  mort  lourdement  rliargé  qu’il  était  de  son  nouveau  butin  à tra- 
vers l'Amérique  du  Nord  ; et  notez  bien  qu'il  serait  mort  à la  peine  plutét  que 
de  rien  ôter  de  sa  noble  charge.  L'histoire  même  en  est  touchanle,  et  nous  ne 
pouvons  pas  mieux  la  raconter  que  M.  Milbert  : 

« Dans  l'été  de  1820,  je  revenais  d'explorer  les  hautes  montagnes  des  États 
de  Vermont  et  de  Ncw-llainpshirc  : j'étais  lourdement  chargé  des  collections 
d'objets  d'histoire  naturelle  que  j'avais  recueillis  danscetto  excursion.  Comme  je 
suivais  les  bords  pittoresques  du  Merimack , Je  fus  rencontré  par  M.  de  Clieve- 
rus,  qui  faisait  alors  une  tournée  pastorale  dans  son  diocèse.  Surpris  de  mon 
état  de  fatigue,  ce  bon  prélat,  tout  en  louant  mon  zèle  pour  la  science,  m'a- 
dressa des  reproches  pleins  d'affection;  puis  il  me  dit  ; — Asseyons-nous  ici; 
rnontrcz-moi  vos  roches,  vos  crustacés,  vos  végétaux,  toutes  vos  richesses.  Vi- 
dons ce  sac  et  vos  poches  aussi  ; je  veux  tout  voir.  Mais  ju  m’aperçus  qu'en  pa- 
raissant examiner  avec  soin  ces  productions  naturelles  qui  n'avaient  pas  même 
d'inlérèt  pour  lui . il  en  faisait  deux  parts,  et  je  lui  demandai  pourquoi  il  agis- 
sait ainsi.  Je  fais  à chacun  notre  part,  me  répondit-il  ; ce  second  soc  est  |iotlr 
■noi  ; gardez  seulement  votre  portefeuille  de  dessins,  je  le  veux  ainsi,  mon  cher 
ami!  Nous  allons  marcher  doucement  jusqu’à  Lowell;  de  là  , par  le  canal  de 
Middlesex,  nous  parviendrons,  sans  fatigue,  jusqu'à  Boston.  Et,  malgré  loutre 
que  je  pus  faire  pour  m'y  opposer,  le  bon  évêque  se  chargea  d'une  partie  de  mes 
collections.  • 

Mais  revenons  à notre  rapport . Outre  les  collections  zoologiques  et  les  dessins 
sans  nombre  envoyés  par  M.  Milbert,  on  peut  citer  plusieurs  animaux  presque 
inconnus  au  Jardin  du  Itoi,  le  tninek,  la  moufette,  le  pékan,  dont  à peine  les 
naturalistes  avaient  entendu  parler,  un  loup  américain , cl  il  était  encore  dou- 
teux que  l'Amérique  ait  eu  des  loups  semblables  à ceux  d'Europe,  un  phoque 
( l'hoitt  milrala),  dont  M.  Cuvier  lui-même  n'avait  vu  que  le  crâne,  et  tant 
d'autres  mammifères  de  plus  de  cinquante  espèces  dont  les  naturalistes  s'inquié- 
taient beaucoup  en  ce  temps-là. 

Il  y avait  aussi,  dans  res  envois  de  M . MilhcrI . un  grand  nombre  de  inanuni- 
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fèrc* conservé»  clans  l'eau-de-vie , plusieurs  squelettes  les  plu*  curieux,  l'olck. 
le  cerf  de  Virginie. 

Quant  aux  animaux  vnanls,  ils  étaient  nu  nombre  de  quarante-neuf,  les  di- 
delphcs  opossum,  mille  et  femelle,  le  cougouar  de  l'Amérique  du  Nord,  l'ours 
des  Apalarhcs,  plusieurs  espères  de  cerfs  de  la  lauiisiane  et  de  la  Virginie,  l’élan 
d Amérique,  et  surtout  les  deux  bmufs  sauvages,  le  bison  et  sa  femelle,  et  il  n'a 
|mis  tenu  a M.  Milbcrt  que  cet  utile  et  infatigable  travailleur  de  la  llaule-Loui- 
siane  ne  fût  naturalisé  parmi  nous. 

la'  nombre  des  oiseaux  s'élevait  à quatre  cents  espères  compvvsées  de  plus  de 
deux  mille  individus.  Pour  la  première  fois,  enlin,  nous  pénélrons  dans  les  se- 
crets inlinis  de  l'ornithologie  américaine,  et  parmi  les  naturalistes  les  plus  dis- 
tingués de  l'Kurope,  ce  fut  a qui  complimenterait  M.  Milbrrt  de  n'avoir  jamais 
séparé  le  mêle  de  la  femelle , et  en  même  temps  d'avoir  suivi  ces  brillants 
échantillons  de  I nir,  dans  les  nuances  diverses  de  leur  plumage;  en  eiïet,ce 
n'esl  que  par  la  variété  qu'on  peut  reconnaître  l'espèce. 

Parmi  ces  espèces.  j|  j en  avait  de  tout  à fait  inconnues  au  Jardin  des  Plantes; 
d'autres  qui  avaient  grand  besoin  d'être  renouvelées  ; l'aigle  à tête  blanche,  la 
buse  a queue  rousse,  l'innombrable  famille  des  pies-grièches,  des  fauvettes  et 
des  gobe-mouches,  plusieurs  tronpiailles,  et  entre  autres  le  inangeur-de-riz,  les 
tétras, que  (.inné  a nommé  le  Trtrnn  totjwlm,  Tclrno  ni/ntin,  Trli'nojiliHMfRit (Il H Â, 
m mal  décrits  jusqu'alors, qu'on  les  regardait  comme  une  seule  et  même  espèce, 
malgré  Linné. 

l-a  mer  et  les  fleuves  n avaienl  pas  été  etploilés  avec  moins  de  bonheur  que 
la  terri*  ferme  : les  poissons,  les  coquillages,  les  tortues.  Sur  deux  mille  deux 
cents  poissons  envoyés  par  M.  Milbrrt.  plus  de  la  moitié  était  même  inconnue  à 
Cuvier.  Dans  ces  envois,  on  remarquait  surtout  deux  requins,  chacun  d'une 
espèce  nouvelle,  une  raie  de  sept  pieds  de  large  et  d'un  genre  à part,  les  estur- 
geons du  Kaint-l-aurcnt,  du  lac  Ontario  et  du  lac  Qinmplain,  de  six  pieds  de 
longueur,  des  limandes,  saumons,  brochets,  et  enlin  plusieurs  poissons  vivants 
qui  devaient  être  jetés  dans  la  rade  du  Havre  et  dans  la  Seine  pour  y perpétuer 
f espèce  ; car  c'était  là  un  voyageur  philosophe  qui  trouvait  plus  d'utilité  à un 
être  vivant  qu’à  dix  reptiles  empaillés.  Malheureusement  des  gelées  très-rudes 
ont  fait  périr  les  poissons  de  M.  Milbcrt. 

Parmi  les  oiseaux  vivants  qu'il  avait  envoyés  et  qui  sont  encore  aujourd'hui 
l'ornement  du  Jardin  des  Plantes,  n'oublions  pas  le  vautour  brun  de  la  Caro- 
line du  Sud,  l'aigle  chasseur  des  monts  Allezhanys,  l'aigle  à tète  blanche  des 
bords  de  l lludson,  l'aigle  de  Terre-Neuve,  celui  des  montagnes  de  Pensyl- 
vanie,  et  nombre  de  gelinottes,  de  cailles,  de  canards  sauvages,  tout  le  terrible 
ou  friand  plumage  dont  il  est  parlé  d'une  façon  si  ronruse  dans  les  histoires  des 
chasseurs  du  nouveau  inonde. 

Comme  aussi  l'intrépide  naturaliste,  pour  être  complet,  et  malgré  sa  répu- 
gnance à ramasser  tant  de  bêtes  inutiles,  affreux  chaînons  de  eetlc  grande 
chaîne  où  tout  se  lient,  n'avait  oublié  ni  les  lézards  ni  les  cent  cinquante  es- 
pèces de  reptiles,  ni  surtout  la  sirène  lacertine  et  les  agames  el  les  geckos 
que  contiennent  les  deux  Amériques.  Dans  les  coquilles  de  M.  Milbcrt,  on  a 
surtout  remarqué  des  coquilles  d'eau  douce,  peu  étudiées  avant  lui,  el  dont  il 
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;i  rnjqiorlc  plus  <li-  trente  espèces  nouvelles.  Iles  insectes,  il  en  a rapporté  ipiatre 
cents  espèces  dont  plusieurs  sont  nouvelles  : rien  de  plus  beau  que  ses  papillons 
de  toute  couleur;  pas  un  ordre  d'insectes  n'a  été  oublié  dans  celte  admirable 
récolle  de  tout  ce  qui  bruit,  de  tout  ce  qui  ranqio,  de  tout  ce  qui  bourdonne, 
do  tout  ce  qui  voltige  et  resplendit  dans  les  savanes. 

la-  règne  végétal  n'a  pas  été  plus  négligé  que  les  deux  autres.  M.  Milbert 
aimait  les  plantes  vivantes,  comme  il  aimait  les  animaux  vivants;  U avait  grand 
soin  de  ses  herbiers,  où  il  entassait  toutes  sortes  de  fleurs  desséchées.  Mais 
quand  avec  la  plante  il  pouvait  envoyer  la  graine;  quand,  au  lieu  du  cadavre 
desséché  de  la  fleur,  il  pouvait  envoyer  son  Ame,  il  était  bien  heureux  et  bien  lier. 

L'herbier  lui  faisait  l'effet  d'un  vaste  cimetière  où  reposent  toutes  sortes  de 
poussières  ; mais  un  beau  pclil  arbre  bien  vigoureux,  une  fleur  dans  sa  racine, 
un  fruit  qui  arrive  en  germe  d'Amérique,  et  qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté 
le  soleil  de  la  France  Va  mûrir,  c'étaient  pour  lui  autant  de  conquêtes  d'un  prix 
inestimable.  Comme  il  les  étudiait  sur  leur  terre  natale,  ces  jeunes  plantes,  l'es- 
poir de  l'avenir!  Il  savait  il  merveille  quelle  zone  leur  pourrait  convenir,  sur 
quel  sol  ce  chêne  pouvait  devenir  un  chêne,  sous  quel  air  cette  rose  pouvait 
fleurir  ; il  s'inquiétait  avec  une  sollicitude  toute  paternelle  des  érables,  des 
peupliers,  des  noyers,  des  châtaigniers,  de  toutes  les  épines  qui  fleurissent  nu 
printemps,  et  il  les  envoyait  à l'Europe  avec  toutes  sortes  d'indications  qu'il 
fallait  suivre  si  on  voulait  voir  l'arbuste  prospérer  et  grandir. 

V défaut  de  nouveaux  fruits,  il  envoyait  des  bois  nouveaux  ; il  allait  chercher, 
jusque  dans  les  sols  limoneux,  dans  les  sables  et  même  sur  les  hautes  monta- 
gnes, dans  Us  fentes  des  rochers,  les  pins,  les  cèdres,  les  genévriers,  les  mélèzes, 
les  sapins,  les  cyprès.  (Test  lui  qui  nous  a envoyé  le  cyprès  chauve,  un  arbre 
utile,  s'il  en  fut.  Vous  le  plantez  dans  la  tourbe  au  milieu  de  l'eau,  et  scs  feuilles 
qui  tombent,  le  détritus  de  ses  racines  et  de  son  jeune  bois,  ont  bientét  composé 
autour  de  l'arbre  une  véritable  terre  végétale. 

Nous  lui  devons  aussi  un  chanvre  nouveau,  une  paille  plus  belle  que  la  plus 
belle  |iaille  d'Italie,  une  espèce  de  patate  qui  se  rencontre  il  cette  heure  dans 
tous  les  jardins.  Si  M.  Milbert  n'avait  enrichi  que  des  herbiers,  il  n'aurait  droit 
qu'il  l'éloge  des  savants;  mais  il  nous  a donné  des  fleurs  qui  fleurissent  à tous  les 
printemps,  des  arbres  qui  |>orlont  des  fruits  et  de  l'ombre,  il  a droit  à la  recon- 
naissance de  tous. 

Dans  le  règne  minéral,  le  savant  naturaliste  n'a  pas  été  moins  heureux  : il  a 
envoyé  par  fragments  des  échantillons  de  l'Amérique  tout  entière,  des  miné- 
raux inconnus,  des  espèces  nouvelles,  des  roches  merveilleuses,  plus  de  sept 
cents  échantillons  de  roche  : vous  pourrez  suivre,  grâce  à lui,  dans  leurs  miné- 
raux divers,  la  chaîne  des  Alleghany  s,  les  plages  orientales  qui  bordent  l'Océan, 
les  bords  du  fleuve  Saint-laiurent,  de  l lludson  et  du  l’otamack,  les  lacs  lluron, 
Lhainplain,  Érié,  Ontario  ; il  a ramassé  un  grand  nombre  de  débris  organiques 
fossiles  recueillis  à la  surface  de  ces  vieux  terrains  calcaires  qui  constituent 
l'immense  plateau  où  l'Ohio,  le  Mississipi  cl  le  Saint-Laurent  prennent  naissance  : 
ainsi,  grâce  à lui,  les  géologues  ont  pu  comparer  la  constitution  du  sol  des  Élats- 
I nis  avec  celle  des  autres  parties  de  l'ancien  et  du  nouveau  rontinent  qui  nous 
sonl  connues. 
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Au  total,  les  collections  do  M.  Milhort  dopassent  huit  mille  échantillons  do  tous 
genres  recueillis  dans  tous  les  règnes. 

Ce  rapport  sur  l'excellent  et  infatigable  voyageur  est  confirme  par  une  parole 
authentique  de  M.  Cuvier  lui-méme  :•  M.  .Milhort  surtout,  dit  M.  Cuvier,  artiste 
distingué,  a mis  dans  ses  recherches  une  persévérance  inouïe,  et  expédié  plus 
de  soixante  envois  ; sans  avoir  été  d'abord  un  naturaliste  de  profession,  c'est 
un  des  hommes  à qui  l'histoire  naturelle  devra  le  plus  de  reconnaissance.  • 

Quand  il  eut  accompli  cette  longue  et  dillicile  mission,  M.  Milhort  partit  pour 
la  France,  accompagné  de  M.  de  Cheverus  qui , lui  aussi,  rentrait  dans  sa  patrie 
après  avoir  accompli  de  diflicilcs  devoirs. 

Ils  étaient  déjà  arrivés  en  vue  des  rdtes,  lorsque  la  tempête  menaça  de  briser 
le  navire  qui  les  portait  ; on  eût  dit  que  la  voix  du  saint  prélat  imposait 
silence  à l’orage,  le  navire  fut  jeté  à la  cAte,  mais  personne  ne  périt.  Ile  cette 
communauté  de  dangers  entre  le  savant  et  le  saint  prélat  devait  naître  une 
amitié  qui  n'a  été  interrompue  que  par  la  mort  du  cardinal-archevêque  de 
bordeaux. 

Telle  a été  cette  vie  si  honorable  et  si  remplie,  utile  entre  toutes  et  si  mo- 
deste, que  les  savants  seuls  ont  entendu  parler  de  M.  Milhort. 

Il  n'est  pas  juste  que  de  pareils  hommes  sortent  de  ce  monde  sans  qu'au 
moins  après  eux  une  voix  s'élève  pour  dire  à tous  ce  qu’ils  ont  été  et  quels 
services  ils  ont  rendus. 

Au  surplus,  ces  injustices  de  la  reconnaissance  publique  deviennent  de  plus 
en  plus  rares  ; la  conscience  publique  s'inquiète  de  tout  ce  qui  se  fait  d'utile  de 
nos  jours,  cl  un  sentiment  de  juste  reconnaissance  est  toujours  prêt  à rémuné- 
rer ces  modestes  travaux.  Voyez  ce  qui  vient  de  se  passer  tout  récemment  en 
pleine  Académie  des  Sciences,  au  sujet  des  collections  rapportées  par  l'expédi- 
tion de /'.4<Wnèr  et  de /n  ^r/er,  commandée  par  le  contre-amiral  Ituinont- 
d'L'rville!  I j grande  serre  du  Jardin  des  Plantes  suffisait  à peine  pour  contenir 
tout  rc  qui  a été  recueilli  sur  tous  les  points  du  globe,  pendant  deux  ou  trois 
ans  de  navigation.  I.es  princes,  les  ministres,  les  hommes  les  plus  distingués 
de  la  capitale  ont  afflué  pendant  plusieurs  semaines,  dans  celle  enceinte  si  mer- 
veilleusement remplie  ; chacun  a pu  admirer  ces  étranges  productions  des  plus 
lointaines  contrées,  et  s'enorgueillir,  avec  ceux  qui  les  avaient  rassemblés,  de 
ce  surcroît  de  richesses  pour  les  galeries  du  Muséum.  I.a  collection  de  têtes  hu- 
maines, rapportée  par  le  docteur  [tuinoutier,  a surtout  excité  l'allenlion  des 
savants,  des  philosophes  et  des  moralistes.  Cuvier  avait  rassemblé,  avec  des 
peines  infinies,  un  certain  nombre  de  crânes  appartenant  aux  principales  races, 
et  l'on  admirait  ce  complément  indispensable  des  travaux  de  Camper,  de  lluf- 
fon,  de  Smmmering,  de  Pallas,  de  Blumcnhach.  C'étaient  les  premiers  échan- 
tillons du  Muséum  humain  ; car,  il  faut  bien  en  convenir,  le  roi  du  monde 
créé,  ce  vase  d'élection  où  fut  déposé  le  germe  de  la  suprême  Intelligence, 
l'homme,  qui  porte  sur  son  front  le  signe  d'une  origine  céleste,  tient  par  tant 
de  liensà  l'ensemble  du  règne  animai,  qu'il  ne  prut  en  être  séparé  qu’en  vertu 
d'une  abstraction  psychologique.  Et,  pour  obéir  à la  loi  commune  qui  veut 
des  perfectionnements  gradués  et  successifs,  l'espèce  humaine  présente  un  cer- 
tain nombre  de  races  qui  semblait  indiquer  le  progrès,  et  marquer  de  nom- 
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brco\  degrés  entre  les  peuplades  grossières  de  l'Océanie  et  les  plus  nobles 
types  de  la  race  caucasiquc.  line  semblable  étude,  qui  se  fait  en  quelque  sorte 
à nos  propres  dépens,  qui  nous  assimile  aux  espèces  animales  si  rigoureuse- 
ment classées,  est  un  acte  de  haute  raison,  d'humilité  glorieuse;  c’est  une 
autopsie  qui  n'est  permise  qu'à  nous,  qu’à  notre  siècle,  et  qui  couronne  digne- 
ment le  vasle  édifice  élevé  par  les  temps  modernes  à l'éternel  honneur  des 
sciences  naturelles. 

Tous  les  navigateurs  avaient  signalé  l’existence  de  races  distinctes  répandues 
par  groupes  dans  les  diverses  parties  du  globe,  la  conformation  générale  de 
la  tête  ne  pouvait  être  le  simple  résultat  de  causes  accidentelles,  et  il  fallait 
admettre  une  différence  radicale,  primitive,  entre  le  (lafre  et  le  Français,  entre 
les  peaux  rouges  de  l'Amérique  du  Nord  et  les  habitants  du  céleste  empire, 
entre  les  Malaise!  les  peuplades  de  la  Nouvelle-Hollande,  la  grande  question 
d'une  origine  unique,  soumise  aux  lumières  de  l'expérience,  n paru  se  com- 
pliquer de  difficultés  sérieuses,  et  l'orthodoxie  de  nos  anatomistes  ne  s'est  pas 
contentée  d'admettre  les  races  japétiques  et  sémitiques.  Mais  si  les  plus  nobles 
esprits  ont  établi  sur  de  solides  preuves  une  concordance  entière  entre  la 
géologie  et  le  premier  livre  de  la  (ienète,  nul  doute  qu'on  parviendra  à trouver 
le  lien  qui  unit  chacune  de  ees  familles  humaines  éparses  sur  la  surface  du 
globe,  et  à montrer  l'étroite  parenté  qui  existe  entre  ces  enfants  perfectionnés 
ou  dégénérés  d'un  même  père. 

M.  liumoutier  n rendu  un  immense  service  à la  science  de  l'homme  en 
réunissant  plus  de  cinquante  têtes  modelées  sur  l'individu  vivant,  coloriées  de 
la  manière  la  plus  exacte  et  conservant  l'identité  des  physionomies.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  crânes,  déjà  fort  précieux  sans  doute,  mais  enfln  n'offrant  à 
l'oeil  qu'une  forme  dépourvue  do  ses  enveloppes  et  de  ses  caractères  les  plus 
saisissants  ; ce  sont  des  têtes  pleines  de  vie,  reflétant  les  passions  brutales  du 
sauvage  hébété,  l'astuce  du  bipède  affamé  qui  cherche  sa  proie,  la  ruse 
cruelle  de  l'anthropophage  qui  a soif  de  votre  sang; c'est  l'homme  enlln  tel 
qu'il  se  présente  à l’observateur,  alors  qu'il  s'abandonne  sans  frein  à ses  appé- 
tits grossiers.  Et  quelle  patience,  quelle  persuasion  n'a-t-il  pas  fallu  déployer 
pour  oblenir  de  ces  barbares  l'étrange  faveur  que  l'on  attendait  d'eux!  Mo- 
deler une  tête  vivante  ! Mais  savez-vous  que  les  plus  civilisés  de  nos  rompa- 
'triotes  consentiraient  à peine  à so  laisser  ensevelir  dans  une  masse  de  plâtre 
délayé  ; mais  savez-vous  que  cette  sorte  dlenterrcinent  exige,  comme  condition 
préalable,  le  sacrifice  de  la  chevelure,  ou.  tout  au  moins,  une  préparation 
presque  aussi  désagréable  ! Et  lorsqu'on  songe  aux  obstacles  do  toute  espèce 
que  M.  liumoutier  a dû  rencontrer  dans  l'accomplissement  de  cette  singu- 
lière entreprise,  on  ne  saurait  se  lasser  d’admirer  les  résultats  obtenus,  et 
l'on  s'associe  pleinement  aux  éloges  et  aux  récompenses  qui  lui  ont  été  dé- 
cernés. 

El  les  coquilles  avec  les  animaux  vivants  ou  conservés  dans  l'alcool,  et  les 
insectes  les  plus  étrangers,  et  les  oiseaux,  et  les  poissons  ! C'est  un  monde 
toujours  nouveau  qui  vient  augmenter  noire  monde  connu  ; c'est  une  popu- 
lation toujours  croissante,  cl  dont  on  s'applaudit  comme  pourrait  le  faire  un 
souverain  qui,  placé  à la  tête  d'une  grande  natinn.se  trouverait  chaque  année 

f 


M.ll 


LE  JAItllIN  II  K S PLANTES. 


plus  riche,  plus  puissant  d'un  million  d'âmes.  Les  derniers  travaux  de  Ijicé- 
pédc  et  de  Cuvier  sur  les  poissons  constataient  l'existence  de  cinq  ou  six  mille 
especes,  et  aujourd'hui  M.  Valenciennes  en  compte  plus  de  douze  mille.  Fabri- 
cius.  I.alreille  et  les  derniers  entomologistes  ne  possédaient  pas  plus  de  vingt 
mille  espèces  d'insectes,  et  aujourd'hui  M.  Audouin,  qu'une  mort  prématurée 
lient  d'enlever  à ses  travaux,  M.  Milne  Edwards,  ont  plus  que  doublé  ce  nom- 
bre, et  le  baron  liejean  possède  dans  son  cabinet  près  de  vingt  mille  coléop- 
lères.  y ue  dirai-je  des  oiseaux,  ces  jov  eux  habitants  de  l'air,  qui  chaque  année 
sont  obligés  de  serrer  leurs  rangs,  déjà  si  pressés,  pour  faire  place  aux  nou- 
veaux venus,  et  qui  se  rangent  si  admirablement  dans  les  ramilles  instituées 
par  llulTon.  Vieillot.  Duméril,  Temminck  et  l.alham?  chaque  nouvelle  expé- 
dition rapporte  des  espèces  inconnues,  des  papillons  qu'on  prendrait  pour 
des  oiseaux,  des  oiseaux  qui  ressemblent  à des  papillons,  et  ces  merveilles 
d'une  création  inépuisable , ces  conquêtes  de  la  science  brillent  aux  yeux 
de  tout  le  inonde  dans  ces  galeries  que  l'on  doit  agrandir  sans  cesse. 

Vous  voyez  donc  que  celle  institution  des  voyageurs  du  Jardin  des  Plantes 
qui  produit  avec  si  peu  de  bruit  de  pareils  hommes  et  de  pareils  dévouements, 
est  une  de  ces  nobles  institutions  qui  annoncent  et  qui  prouvent  les  grands  peu- 
ples. Elle  a fait  de  ces  quelques  arpents  de  (erre  perdus  dans  undes  faubourgs 
de  Paris  comme  un  vaste  et  puissant  royaume  qui  envoie  ses  ambassadeurs 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  : ambassadeurs  triomphants  et  glorieux 
cette  fois,  que  rien  rtc  saurait  arrêter,  ni  les  flottes  chargées  de  canons,  ni  les 
forteresses  armées,  ni  les  guerres  de  peuple  à peuple,  ni  les  déserts,  ni  les 
fleuves  débordés,  ni  les  vallons,  ni  les  montagnes.  Qui  que  vous  soyez,  nations 
armées  pour  la  guerre,  laissez-les  passer  ces  ambassadeurs  du  printemps  et  de 
l'automne,  ces  représentants  paciliques  de  Pomone  et  de  Flore,  ces  Talley— 
rends  modestes  et  passionnés  de  toutes  les  beautés  naturelles;  laissez-les  pas- 
ser, car  on  n'en  veut  ni  à vos  frontières,  ni  a vos  rivages,  ni  à vos  chartes,  ni  a 
vos  despotes  ; tout  au  plus  veut-on  ramasserquelques  poissons  dans  vos  fleuves, 
deux  ou  trois  coquilles  sur  les  bords  de  vos  mers,  quelques  graminées  incon- 
nues sur  le  sommet  de  vos  montagnes,  un  boulon  dans  vos  jardins,  un  pépin 
dans  vos  vergers,  un  oiseau  qui  chante  sur  la  branche  de  vos  arbres  en  fleurs. 
Voilà  tout  ce  qu'ils  demandent,  les  envoyés  du  noble  jardin  ; et  comme  échange 
naturel  de  celte  modeste  récolte  dans  vos  plantations,  dans  vos  bruyères,  dans 
vos  rochers,  dans  vos  sables,  dans  les  tanières  de  vos  lions  et  de  vos  tigres, 
ils  vous  apporteront  nos  plus  belles  fleurs,  nos  plus  beaux  arbres,  les  fruits  I es 
plus  savoureux  , les  graines  les  plus  fertiles,  leurs  animaux  les  plus  fidèles, 
leurs  oiseaux  les  plus  chauteurs.  Aussi  telle  est  la  force  toute-puissanle  de  la 
paix  el  de  la  bonté  parmi  les  hommes,  telle  est  l'attraction  inévitable  de  celle 
chose  divine,  appelée  la  bienveillance  que,  seuls  dans  ce  monde,  les  ambassa- 
deurs du  Muséum  sont  assurés,  même  parmi  les  peuples  les  plus  féroces,  de 
rencontrer  les  plus  tendres  sympathies.  Ijc  missionnaire  lui-même,  qui  porle 
l'Evangile  dans  sa  robe  noire,  comme  ce  Romain  qui  portait  la  paix  ou  la 
guerre  dans  le  pli  de  son  manteau , le  missionnaire  lui-même  n'est  pas  au- 
tant le  bienvenu  que  ces  missionnaires  de  la  science,  tous  chargés  de  ces  opu- 
lentes corbeilles,  l'ar  une  espèce  de  transaction  tacite  qui  n'est  inscrite  dans 
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aucun  de  nos  traités  internationaux,  il  a été  convenu  qu'en  tous  temps,  en  tous 
lieux,  à toute  heure  de  la  paix  ou  de  la  guerre  universelle,  passerait  le  commis 
voyageur  du  Jardin  des  Plantes.  Il  est  neutre,  ou,  pour  mieux  dire,  il  appar- 
tient à la  virilisation  tout  entière  ; il  peut  crier,  lui  aussi,  à chaque  obstacle  du 
chemin,  son  riais  inm  romtuiui!  inviolable  et  sacré.  Non-seulement  il  a droit 
d’asile,  mais  encore  il  a le  droit  de  cueillir  et  de  ramasser  tout  ce  qui  se  ren- 
contre en  son  chemin  ; chaque  plante  tombée  du  sein  de  Dieu,  fécondée  par 
la  rosée,  mûrie  par  le  soleil,  chaque  animal  vivant  nu  mort,  appartient  de 
droit  à reconquérant  pacifique.  Un  irait,  mais  en  vain,  dans  tes  annales  de 
toutes  les  sociétés  humaines  pour  rencontrer  une  institution  égale  à celle-là. 
et  noter  bien  quelle  s'est  faite  par  la  force  des  choses,  quelle  existe  indépen- 
damment de  tout  ce  qui  est  l'autorité  et  la  puissance,  comme  vivent,  en  (In 
de  compte,  toutes  les  choses  humaines  qui  reposent  sur  l'utilité  et  sur  le  dé- 
vouement. 

Il  est  bien  entendu  que  cette  noble  mission,  à travers  les  forêts,  les  plantes, 
les  océans  et  les  déserts  de  ce  monde,  devait  avoir  ses  martyrs.  La  vie  n'a  été 
donnée  à l'homme  que  pour  la  pouvoir  sacrifier,  comme  on  donne  une  der- 
nière preuve  d'obéissance  et  de  respect,  à scs  es|iérances  et  à scs  convictions. 
Tel  s'est  fait  tuer  à Austerlitz,  à Wagram,  à Waterloo,  pour  avoir  son  nom 
écrit  dans  le  bulletin  impérial,  qui  ne  comprendrait  pas  que,  pour  compléter 
son  herbier,  un  jeune  savant  de  trente  ans  aille  chercher  la  peste  et  la  mort  sur 
les  montagnes  de  l’Hiimnalaya.  Celui-ci  veut  bien  prendre  à lui  seul  toute  une 
batterie  de  canons  qui  tonnent,  mais  il  fuirait  épouvanté,  s'il  lui  fallait  aller, 
dérober  dans  son  antre  les  petits  d'un  tigre  et  de  sa  femelle.  Dieu  merci!  de 
quelque  genre  que  soit  la.gloire  que  l’on  cherche,  c'est  toujours  la  gloire. 
Christophe  Colomb  n'a  pas  été  plus  heureux  et  plus  lier  quniid  il  eut  découvert 
un  nouveau  monde,  que  le  fut  Cuvier,  lorsqu'il  eut  retrouvé,  dans  les  débris  de 
la  création,  quelques-uns  des  animaux  que  le  premier  déluge  croyait  avoir  em- 
portés avec  lui.  Le  savant  Tournefort  s’estime  tout  autant  pour  avoir  donné 
son  nom  à des  plantes  sans  baptême,  quTIcrschel  lui-même  pour  avoir  imposé 
son  nom  à une  comète  errante  dans  les  espaces  du  ciel.  C'est  là  un  des  charmes 
de  la  science  ; il  n‘y  a pas  une  science  si  petite  qu'elle  soit,  et  si  restreinte.qui 
n'ait  son  immensité  et  sa  grandeur.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  le  Jardin 
des  Mantes  ait  porté  plus  d'une  fois  le  deuil  de  ses  missionnaires  les  plus 
intrépides:  M.  de  Cndefroy,  mort  à Manille  dans  une  émeute;  M.  Havel,  mort 
à Madagascar,  épuisé  de  fatigues,  et  enfin  un  homme  sur  lequel  nous  vous 
devons  quelques  détails,  un  jeune  et  intrépide  naturaliste  qui  était  en  même 
temps  un  grand  écrivain,  l’honneur  impérissable  du  Jardin  des  Mantes,  mort 
au  bout  du  inonde,  mort  à trente  ans,  mort  entouré  d’estime,  de  pitié  et  de 
regrets,  mort  loin  de  son  père,  loin  de  ses  amis  et  de  lu  gloire,  j'ai  nommé 
Victor  Jacqucmont.  En  I X2i).  M.  Victor  Jacquemonl  était, comme  la  plupart  des 
jeunes  gens  de  quelque  valeur  sous  la  restauration  (elle  s'est  perdue  pour  ne 
pas  les  avoir  reconnus },  un  jeune  homme  sans  emploi  et  sans  fortune,  mais  plein 
de  zèle,  plein  de  courage,  savant  comme  un  vieillard,  ardent  eomme  un  jeune 
homme,  intrépide  cnmmeun  soldat,  quelquefois  mèmec'était  un  poète,  poète 
à ses  heures,  quand  il  avait  le  temps.  Son  oisiveté  pesait  à ce  jeune  homme  ; il 
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sentait  en  lui-même  ce  quelque  chou-là  qui  poussait  André  Chénier,  l.e  Jardin 
des  l’Iantes  s'empara  de  Jacquemont  On  lui  donna  pour  commencer  l'exploi- 
tation scientifique  de  l'Inde  anglaise;  les  appointements  étaient  des  plus  mé- 
diocres l.e  Jardin  des  l’Iantes,  lui  aussi,  tout  comme  saint  l'aul,  ne  promet 
guère  à ses  apAlrcs  que  le  vêtement  et  la  nourriture,  t'irfninef  veuillent.  Jac- 
quemont  s'embarqua  à (trest,  au  mois  de  septembre  1X28  ; il  allait  si  loin, 
que.  tout  hardi  qu'il  était,  il  avait  peine  à regarder  en  lace  le  but  de  son 
voyage.  Tous  les  voyages  autour  du  monde  se  ressemblent  ; c'est  toujours 
la  mer.  ce  sont  les  mêmes  Iles,  toujours  l'Espagne,  le  pic  deTénérifTe,  la  ligne 
qu'il  faut  passer  avec  de  folles  cérémonies;  toujours  le  Ilresil  habité  par 
une  centaine  de  vicomtes  et  de  marquis,  par  quelques  milliers  de  fripons  à 
peu  prés  blancs,  par  un  nombre  effroyable  d'esclaves  à peu  pris  nus  ; arri- 
vent ensuite  llourbon,  l’undichéry,  Cayenne,  toutes  sortes  d'histoires  toutes 
faites.  Il  faut  avoir  bien  de  l'imagination  et  de  l'esprit  pour  trouver  h dire 
quelque  chose  de  nouveau  il  propos  de  ces  parages  parcourus  si  souvent , et 
par  des  hommes  si  divers.  A la  lin  doue  voici  Victor  Jacquemont  en  Asie,  le 
voilà  en  présence  du  lord  llentinck.  ccd  homme  qui.  sur  le  Irène  du  grand 
mogol.  agit  et  pense  comme  un  quaker  de  (‘ensylvanie.  Là  commence  Tceuvre 
de  notre  voyageur;  il  apprend  la  langui'  persane,  il  étudie  dans  son  vaste  en- 
semble le  jardin  botanique  de  Calcutta,  tous  les  végétaux  de  l'Inde  anglaise, 
préparant  ainsi  à loisir  cette  expédition  dont  la  tin  devait  être  si  funeste,  ("est 
ainsi  qu'en  six  semaines  il  fit  une  connaissance  honnête,  sinon  complète, 
avec  le  mullam  une  numide  jilchem  de  la  végétation  indienne.  Tout  d’abord  la 
cour  de  lord  William  llcnlinck,  tous  ces  Anglais  efféminés  de  TOrient,  ces  usur- 
pateurs souverains  du  royaume  du  grand  mogol  ne  comprenaient  rien  à la 
vocation  de  ce  grand  fluet  île  l’arisicn,  en  habit  étriqué  et  brûlé  par  l'eau 
de  mer,  qui  venait  de  si  loin  pour  s'évertuer  sur  les  herbes,  les  pierres  et  les 
bêles  de  leur  pays.  Ces  Anglais  qui  ne  marchent  que  suivis  d'une  armée  de 
serviteurs,  ces  colonels  à 5Î.OUO  fr.  d'appointements  par  année,  ne  se  ren- 
daient pas  bien  compte  de  la  profession  de  Jacquemont,  de  son  titre,  de  la 
misérable  simplicité  de  son  appareil  ambulant.  Mais  cependant,  rien  qu'à  le 
voir  et  à l'entendre,  on  eût  compris  bien  vite  la  haute  portée  de  ce  jeune 
homme  Chacun  lui  tendit  une  main  favorable,  lord  William  llentinck  l'adopta 
comme  son  fils;  ce  fut  à qui  reconnaîtrait  par  toutes  sortes  d’empressements  et 
de  respects  ce  noble  dévouement  à la  science.  Ainsi  Imites  les  routes  lui  fu- 
rent ouvertes,  mais  quelles  roules  difficiles!  Il  fallait  passer  sous  l'équateur 
pour  vivre  parmi  les  neiges  éternelles,  dans  une  hutte  enfumée  ; il  fallait 
voyager  tout  seul,  presque  sans  escorte,  couché  sous  une  lente  brûlante  à midi, 
glaciale  le  soir,  s'arrêter  à chaque  pas  pour  ramasser  des  herbes  et  des  pierres, 
et  ce  qui  est  le  plus  triste,  n'être  pas  soutenu  par  l'enthousiasme,  ce  frêle 
soutien  qui  vous  porte  un  instant  dans  le  ciel,  pour  vous  rejeter  tout  moulu 
et  tout  brisé,  sur  la  terre.  Bien  plus,  il  fallait  commander  le  silence  à la  poé- 
sie, remplacer  l'imagination  par  la  science,  contempler  le  monde,  non  pas  en 
acteur  passionné,  mais  en  spectateur  critique  et  désintéressé  de  ces  scènes 
diverses  : telle  était  la  tâche  de  Jacquemont,  tâche  stérile,  mais  utile;  la  science 
devait  profiter  de  foutes  les  douces  joies  que  le  voyageur  allait  perdre.  Le 
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sang-froid  de  cet  homme,  déjà  épuisé,  devait  rejaillir  sur  les  observations  de. 
cet  ingénieux  esprit.  Il  aura  beaucoup  moins  d'admiration  pour  la  chaîne 
centrale  de  rilimmalaya,  mais  en  revanche  il  poussera  beaucoup  plus  loin  ses 
belles  recherches  géologiques;  il  ira,  non  pas  s'extasier  devant  la  haute  vallée 
du  Sutlege,  mais  il  passera  six  mois  d’étude  et  de  travail  dans  ces  sites  élevés 
de  dix  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais  il  composera  à loisir  ses 
collections  d’histoire  naturelle,  mais  il  laissera  des  traces  éternelles  de  son  pas- 
sage dans  ces  déserts  où  n'est  pas  arrivé  encoro  un  seul  homme  de  son  métier. 
Le  qui  fait  le  charme  du  voyage  de  Jurquemont,  Dieu  nous  pardonne  si  nous 
blasphémons  ! c'est  l'absence  de  toute  espèce  d'enthousiasme  ; cela  ne  ressemble 
en  rien  à l'émotion  intérieure  de  M.  de  Chateaubriand  dans  Athènes,  dans  Jéru- 
salem, non  plus  qu'à  cette  admirable  description  du  nouveau  monde  ; c'est  en 
revanche  une  ironie  line,  gracieuse,  légère,  amicale;  le  causeur  et  le  savant  s'y 
montrent  à la  fois  dans  leur  plus  aimable  négligé.  Même  dans  les  montagnes  de 
l'ilimmalaya,  ce  jeune  homme  se  souvient  de  Paris,  de  l'atticisme  parisien,  de  la 
conversation  parisienne;  l'isolement  lui  pèse  sans  l'accabler:  perdu  si  loin  de  son 
pays,  perdu  dans  les  déserts  glacés  des  plus  hautes  montagnes  du  monde,  il  ne 
songe  même  pas  à se  défendre  contre  l'ennui  ; l'ennui  ne  peut  rien  contre  une 
Ame  ainsi  trempée;  il  obéit  nettement,  franchement  à la  destinée  qu'il  s'est 
faite,  il  est  calme  parce  qu'il  est  fort  ; il  ne  s'occupe  pas  si  entièrement  des  ar- 
brisseaux et  des  plantes,  qu'il  n’ait  un  coup  d'œil  pour  cette  France  qu'il  a lais- 
sée toute  remplie  d'agitations  et  d'inquiétudes.  Que  fait-on  là-bas?  que  dit-on? 
comment  se  gouvernent  ces  intérêts  et  ces  passions  qui  menaçaient  d'envahir 
l’Europe  et  le  monde?  Ou  en  est  la  Grèce,  où  en  est  Alger,  où  en  est  l’Angle- 
terre? A toutes  les  questions  qu'il  s'adresse  lui-inêine  au  fond  de  ces  déserts, 
la  France  répond  par  la  révolution  de  juillet.  Il  lit  dans  la  Gmelie  de  C.alcuila 
les  mêmes  mois  anglais  qui.  il  cinquante  ans  de  distance,  avaient  déjà  ré- 
veillé M.  de  Chateaubriand  dans  ses  déserts  : The  new  french  reeoluiinii , avec 
cette  différence  cependant  que  M.  de  Chateaubriand  le  gentilhomme,  appre- 
nant que  son  roi  va  être  mis  à mort,  abandonne  tout  d'un  coup  cette  sécurité 
brillante  et  charmante  des  déserts  américains,  pour  se  rejeter  dans  les  tem- 
pêtes et  dans  le  sang  de  la  France , pendant  que  le  sceptique  Jacqucmnnt. 
après  avoir  (coûté  de  loin  le  grand  bruit  des  trois  jours,  s’enfonce  de  plus 
belle  dans  les  déserts  et  dans  lu  science.  Que  lui  importe,  en  effet,  la  ncœ/renc/i 
reratiilion!  que  lui  importe  ce  vieux  roi  qui  s>n  va  loin  du  frêne  qu'il  n'a  pas 
su  dérendre,  pourvu  seulement  que  le  Jardin  des  Plantes  ne  soit  pas  ravagé 
par  la  multitude,  pourvu  que  sa  modeste  pension  lui  soit  conservée,  pourvu 
qu'il  puisse  revenir  quelque  jour!  En  attendant,  il  cueille  des  fleurs  pour 
sa  cousine,  une  anémone  parmi  les  neiges  de  la  source  du  Cumna,  une 
primevère  dans  les  alpes  du  Thibet,  fleurissant  le  long  d'un  sentier  cou- 
vert de  neige  à une  hauteur  supérieure  à celle  du  Mont-Blanc;  et  encore  plus 
haut  que  In  primevère,  une  simple  violette  I Ce  sont  là  ses  conquêtes,  la  révo- 
lution de  Juillet  n'en  a pas  tant  conquis. 

Itien  n'est  aimable  à voir  et  à suivre  comme  ce  jeune  homme,  parcourant 
d'un  pas  ferme  et  d'une  âme  forte  les  positions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
curieuses  de  l'Asie.  Dans  ces  tristes  royaumes  de  la  force  matérielle  où  le  mol 
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do  justice  est  à peine  inconnu,  cet  lioinnie  seul  et  pauvre  se  Tait  respecter  par 
l'unique  ascendant  de  scs  lumières  et  de  son  lion  droit.  Les  voleurs  qu'il 
rencontre  en  son  chemin,  il  les  tient  en  arrêt  par  la  toute-puissance  de  son 
regard:  les  plus  affreux  despotes  de  l'Orient,  U les  dompte,  et  quand  ils  sont 
vaincus,  il  les  force  à lui  apporter  même  leur  respect,  que  dis  je?  même  leur 
argent.  L'est  ainsi  qu'il  a passé  par  le  royaume  de  Laborc,  et  qu'il  a fait  de 
Itunjet-Sing,  le  roi  soupçonneux  de  ces  contrées,  une  espèce  d'esclave  obéis- 
sant et  dévoué.  C'est  une  histoire  des  plus  curieuses  ; elle  est  racontée  avec 
bcaucoupde  verve,  d'esprit  et  de  bonne  humeur.  Notez  bien  que  ceci  se  passait, 
pourainsidire.au  moment  où  il  n'était  question  que  de  l'Orient  en  poésie; 
c'était  le  temps  où  on  lisait  encore  les  Orientales,  c’était  le  temps  où  .M.  de 
Lamartine  allait  pnrtir  pour  retrouver  dans  la  Terre-Sainte  les  traces  de  M.  de 
C.liateaubriand.  Victor  Jacquemont  faisait  encore  mieux  que  le  grand  poêle, 
il  allait  dans  des  pays  inconnus,  et  ces  pays  inconnus  il  les  étudiait,  non-seu- 
lement dans  leurs  ruines,  mais  encore  dans  le  plus  petit  fragment  de  leurs 
montagnes,  dans  la  plus  imperceptible  fleur  de  leurs  jardins.  C'est  là,  au  reste, 
le  beau  moment  de  la  vie  de  jacquemont;  jamais  les  vives  puissances  de  son 
esprit  n'ont  jeté  au  loin  plus  d’éclat  et  plus  de  grandeur.  Si  nous  pouvons  juger 
la  science  de  cet  homme  par  sa  prévoyance  politique,  on  ne  saurait  trop  ad- 
mirer l'une  et  l'autre.  l)e  si  loin  il  juge  à merveille  les  hommes  et  les  choses 
de  la  révolution  de  juillet;  il  s'étonne  de  voir  ces  hommes  si  vieux  se  mêler  à 
des  choses  si  nouvelles.  Quels  regrets!  quand  on  pense  que  peu  à peu  la  mort 
arrive,  qu  elle  va  le  surprendre  au  milieu  de  ses  travaux  commencés,  que  le 
climat  funeste  étend  peu  à |>eu  son  horrible  influence  autour  de  ce  savant  et 
malheureux  jeune  homme!  Cependant  il  faut  obéira  la  nécessité.  Tout  à coup 
Jacquemont,  si  bicn  portant  la  veille,  se  sent  pris  par  de  sourdes  douleurs. 
Comme  il  était  tant  soit  peu  un  médecin,  il  voulut  résister  et  se  défendre;  le 
mal  résista  au  médecin  et  au  malade  réunis.  Jacquemont  voulait  vivre,  la  vie 
pour  lui  était  si  belle,  il  avait  si  grande  envie  de  revoir  son  père,  et  son  frère, 
et  scs  amis,  et  celte  franco  qu'il  aimait.  Vains  elTorls!  vaine  espérance!  il  faut 
mourir,  il  faut  ne  plus  revoir  personne;  il  faut  mourir  seul.  Il  avait  pris  son 
mal  dans  les  forêts  empestées  de  l'tlc  de  Salsette,  à l'ardeur  du  soleil,  dans  la 
saison  la  plus  malsaine  A peine  sut-on  qu'il  était  malade,  que  l'hospitalité  la 
plus  empressée  s'empara  de  Jacquemont.  Sa  maladie  dura  trente  jours,  la 
souffrance  fut  horrible,  la  raison  resta  nette  et  forte  jusqu'à  la  fin.  « Ma  Un, 
disait-il  à son  frère,  est  douce  et  tranquille.  Si  tu  •étais  là  assis  sur  le  bord  de 
mon  lit,  avec  notre  père  et  Frédéric,  j'aurais  l'Ame  brisée,  cl  je  ne  verrais  pas 
venir  la  mort  avec  cette  résignation  et  celte  sérénité.  Console 'toi,  console  notre 
père,  consolez-vous  mutuellement,  mes  amis. 

• Mais  je  suis  épuisé  par  cet  effort  d'écrire,  il  faut  vous  dire  adieu!  adieu  ! 
Oh!  que  vous  êtes  aimés  de  votre  pauvre  Victor!  Adieu!  pour  la  dernière 
fois! 

• Etendu  sur  le  dos.  je  ne  puis  ééVire  qu'avec  un  crayon.  De  peur  que  ces 
caractères  ne  s'effacent,  l'excellent  M,  Nicol  copiera  cette  lettre  à la  plume 
alin  que  je  sois  sûr  que  tu  puisses  lire  mes  dernières  pensées.  • 

Tel  est  l'homme  que  l'histoire  naturelle  a perdu  à l'instant  même  où  ret 
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liuuiine  allait  arriver  à toute  sa  valeur.  Jnequcmniit  appartient  donc  a l'histoire 
du  Jardin  des  Piaules  par  toutes  sortes  de  travaux  utiles,  par  toutes  sortes 
de  regrets,  d'espérances  déçues  et  rie  souvenirs  éternels.  Deux  hommes  nous 
restent  dont  il  Faut  parler,  et  dont  à coup  mît  nous  n'essayerons  pas  de  raconter 
les  travaux  et  la  gloire,  tant  celte  enireprise-là  serait  au-dessus  de  nos  forces. 
Les  deux  hommes,  l'honneur  de  la  science,  vous  les  avez  déjà  nommés,  c'est 
M.  Geoffroy  Sainl-iliinirc  et  Cuvier.  La  lutte  mémorable  dont  ItulTon  et  Linné 
avaient  donné  l'exemple  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  Geoffroy  Saint-lli- 
laire  et  Cuvier  l'ont  reproduite  de  nos  jours;  l'un  et  l'autre,  ils  sont  les  chefs 
respectés  de  deux  écoles  opposées.  L'un  se  contente  de  classer  et  de  décrire, 
l'autre  va  plus  loin,  il  s'occupe  avant  tout  des  rapports  et  des  causes  secondes 
de  l'humanité  ; celui-ci  marche  à la  tète  d'une  foule  immense  de  zoologistes, 
celui-là  ne  vient  qu'à  la  suite  de  lluffon  ; l'un  a pris  pour  sa  devise  ces  trois 
mots  célèbres  : Classer,  décrire  et  nommer , l'aulre  veut  être  avant  tout  un 
inventeur.  Le  premier  a adopté  l'o'uvrc  de  Linné,  en  la  perfectionnant,  le 
second  a perfectionne  l'œuvre  de  lluffon  en  l'agrandissant  ; ils  résument  à eux 
deux  toute  la  science  : son  passé,  son  présent,  son  avenir.  Ces  deux  hommes 
très-grands  sans  doute,  l'un  et  l'autre,  sont  deux  enfants  du  Muséum  En  17111, 
Geoffroy  Saint-llilaire  était  professeur  de  zoologie  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, il  travaillait  lentement  à cette  gloire  qui  est  devenue  la  nèlre.  Il  reçut 
un  jour  une  lettre  d'un  homme  inconnu  qui  devait  être  un  grand  naturaliste. 
Il  écrit  à cet  homme  : Venez.  Cet  homme  arrive,  Geoffroy  Saint-llilaire  partage 
aveclui  ses  livres,  sa  science,  sa  maison,  ses  travaux;  ce  nouveau  venu  s'appe- 
lait Georges  Cuvier.  D'autres  que  nous  raconteront  les  travaux  de  Geoffroy 
Saint-llilaire,  qui  a trouvé  un  digne  successeur  dans  son  fils  Isidore.  Quant 
à Georges  Cuvier,  le  choléra  l'a  emporté  au  milieu  de  Paris,  comme  il  a em- 
porté Victor  Jacquemont  au  milieu  de  l’Inde  anglaise.  Nous  avons  suivi  le 
noble  cercueil  de  Cuvier,  cl  nous  avons  pu  juger  de  ce  que  pouvait  être  la 
douleur  d'une  grande  nation.  Génie  égal  nu  génie  d'Arislote,  homme  qui 
savait  tnu'es  choses,  esprit  infatigable,  cet  homme  a retrouvé  l’histoire  de  la 
création,  qui  s'était  perdue.  Il  est  venu  en  aide  à l'histoire  de  l'anatomie 
comparée,  et  il  en  a fait  la  plus  belle  des  grandes  sciences  ; il  a donné  un  nou- 
veau caractère  à tous  les  genres  qu'il  a cultivés.  Dans  ses  leçons  éloquentes 
entre  toutes,  l'histoire  des  sciences  est  devenue  l'histoire  de  l'esprit  humain. 
« J'ai  voulu  mettre  l'esprit  humain  à l'expérience,  » disait-il.  C'est  lui  qui  a créé 
renseignement  de  l'anatomie  comparée  au  Jardin  des  Plantes,  c’est  lui  qui  a 
fait  au  Collège  de  France,  d une  simple  chaire  d'histoire  naturelle,  une  vérita- 
ble chaire  de  la  philosophie  des  sciences.  Voulez-vous  savoir  sa  biographie, 
elle  es!  dans  toutes  les  mémoires.  Il  est  né  le  2.T  noiit  lïOil  à Montbéliard,  une 
ville  devenue  française.  Son  père  était  pauvre,  sa  mère  était  belle  et  d'un 
grand  esprit, et  de  bonne  heure  elle  apprit  à son  fils  à aimer  l'histoire,  la  litté- 
rature, les  beaux-arts,  la  curiosité  de  toutes  choses.  Le  premier  livre  qu'il  lut 
avec  admiration,  ce  fut  F Histoire  naturelle  de  lluffon,  et,  avec  l' Histoire  natu- 
relle, le  Système  île  la  nature  de  Linné;  mais  que  lui  importent  les  livres?  la 
mer  et  la  terre,  voilà  ses  grands  livres  : voilà  le  livre  qu'il  lit  la  nuit  et  le  jour. 
Ainsi  il  arriva  à Paris  tout  armé  de  science  el  d'obser  val  ions,  ainsi  il  entra  no 
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Jardin  «les  Riantes  en  1 802;  il  était  secrétaire  de  l'institut  e»  1 803  ; on  IKoh  il 
était  membre  du  conseil  de  ITniversité.  Il  suflisait  à tous  ces  travaux  si  divers, 
en  même  temps  il  créait  nu  Muséum  des  collections  si  belles,  * qu'il  ne  croyait 
pas,  disait-il,  avoir  été  moins  utile  à la  France  par  ici  colhctitmt  tente*  que  par 
lotit  net  anlret  oueroget.  « La  vie  de  cet  homme  est  si  remplie,  qu'elle  fait  peur. 
Chaque  heure  de  la  journée  avait  son  travail  marqué,  chaque  travail  avait  son 
cabinet  qui  lui  était  destiné  ; il  passait  sans  transition  aucune  d'un  travail  à un 
autre.  Il  eût  été  impossible  de  retrouver  dans  la  première  minute  de  l'heure 
suivante  l'homme  de  l'heure  qui  venait  de  s'écouler. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  n’est  pas  seulement  le  premier,  le 
plus  beau,  le  plus  riche  de  tous  les  établissements  de  ce  genre,  il  en  est  en- 
core, et  cela  vaut  mieux,  le  plus  noble,  le  plus  libéral.  Ouvert  au  public  plu- 
sieurs fois  par  semaine,  il  l'est  toujours  aux  personnes  studieuses  qui  veulent 
feuilleter  le  grand  livre  de  la  nature.  Nulle  part  au  monde  on  ne  trouve  un 
tel  concours  de  richesses,  et  nulle  part  res  richesses  ne  sont  plus  accessibles  à 
tous.  1.0  courtoisie  française  ne  fait  acception  de  personne  : les  pièces  les  plus 
rares,  les  échantillons  les  plus  précieux,  les  catalogues  les  plus  laborieusement 
achevés,  sont  tenus  à la  disposition  de  quiconque  en  a besoin  ; Anglais.  Alle- 
mands, Russes,  Italiens,  Américains,  tous  sont  accueillis  il  ce  vaste  banquet 
scirntitiquc,  et  tous  en  sortent  pleins  de  gratitude  pour  cette  hospitalité 
royale.  C'est  que  la  France  est  grande  et  généreuse,  c'est  qu  elle  ne  connaît 
pas  cet  égoïsme  étroit  qui  entasse  des  richesses  inutiles  et  qui  refuse  la  lumière 
à ceux  qui  viennent  s'asseoir  à son  foyer:  c'est  qu’elle  comprend  la  véritable 
fraternité  des  nations  et  qu'elle  sent  bien  que  la  science  ne  peut  être  ni  par- 
quée comme  les  peuples,  ni  limitée  comme  les  empires  H s'agit  ici  du  do- 
maine de  la  nature,  des  droits  et  des  besoins  de  l'humanité  tout  entière  ; il 
y aurait  crime  à refuser  la  libre  communication  de  ces  trésors  qui  peuvent  être 
utiles  à l'espèce  humaine. 

Allez  donc  visiter  le  Jardin  du  Roi,  entrez  dans  cette  nouvelle  galerie  de 
minéralogie  qui  ressemble  pour  la  dimension  aux  plus  vastes  cathédrales, 
jetez  un  coup  d'œil  sur  ces  armoires  qui  contiennent  des  fragmenls  de  toutes 
les  montagnes,  des  échantillons  de  toutes  les  terrrs,  des  minéraux  arrachés 
aux  entrailles  brûlantes  de  notre  globe.  Examinez  la  surcession  merveilleuse 
des  couches  qui  forment  l'enveloppe  solide  de  notre  planète  et  les  divers 
corps  organisés  qui  apparaissent  graduellement,  depuis  l'informe  trilobitc  des 
ardoisières  jusqu'aux  mammifères  fossiles  des  terrains  d'alluvions  modernes. 
Vous  y trouverez  la  preuve  des  révolutions  antiques  de  la  terre  où  nous  vivons, 
vous  assisterez  au  développement  successif  des  êtres  organisés,  vous  aper- 
cevrez la  trace  des  pas  de  ces  grands  animaux  sur  quelques  roches  qui  se  sont 
lentement  durcies  et  ont  conservé  ces  prodigieuses  empreintes.  Vous  com- 
prendrez enlln  que  celte  nature,  reram  iiinymt  porcin,  n'est  pas  seulement  un 
vain  spectacle  pour  les  curieux  désoeuvrés,  mais  qu'elle  est  digne  de  nos  plus 
ferventes  adorations,  et  vous  serez  convaincus  que  l'élude  des  êtres  élève  l'âme, 
agrandit  l'intelligence  et  rend  l'homme  plus  heureux  parce  qu'elle  le  rend 
meilleur. 

Mais  que  faisons-nous'?  de  quel  droit  aborder  un  sujet  pareil? d'où  nous 
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vient  cette  témérité  de  nous  mêler  aux  mystères  de  In  science?  Qui  sommes- 
nous?  que  pouvons-nous?  Thouin  . Dnubcnlon,  Desfontaincs,  rourrroy,  Lau- 
gier, Ghevreul,  llrongniarl,  Vauquelin,  Tournefort,  Lamarck,  Jussieu,  Lacé- 
pède,  Duméril,  l.alrcille,  Merlrud,  de  lllainvillc,  Cordier,  Dubois.  Uecquerol, 
llaüy,  leur  maître  à tous;  Delcuzc,  Delalande,  Valenciennes,  Louis  Dufresne, 
Antoine  Portai,  Jean-Paul  .Martin,  M.  Rousseau,  M.  Laurillard,  M.  lleglcy, 
M.  l'rédérir  Cuvier,  M.  Isidore  Geoffroy  ; ce  sont  là  autant  d'hommes  qui  ont  le 
droit  de  tenir  leur  place  dans  cette  histoire,  si  nous  faisions  en  effet  l'histoire  ; 
comme  aussi  il  ne  faudrait  oublier  ni  M.  I.eschemmlt  de  La  Tour,  ni  M.  Lcsueur, 
ni  .M.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  ni  M.  Iliard,  ni  M.  Duvaucel,  ni  M.  Snuvigny. 
ni  H.  Fontanier,  les  prédécesseurs  heureux  de  MM.  llavez,  Godefroy  cl  Victor 
Jacquemont.  En  fait  de  noms  propres,  nous  n'en  manquerions  pas  non  plus 
parmi  les  correspondants  du  Muséum.  A leur  télé  il  faudrait  mettre  le  baron 
de  llumboldt.  cet  homme  illustre  qui  a fait  pour  l'Amérique  presque  autant 
que  Christophe  Colomb.  Comme  aussi,  si  nous  écrivions  l'histoire  du  Jardin 
îles  Plantes,  ce  serait  notre  devoir  de  vous  mener  par  la  main  à travers 
ces  grandes  allées  de  tilleuls  plantés  par  M.  de  Ruffon  en  lïto, a travers  ees 
belles  serres  toutes  modernes,  dans  ces  carrés  tous  remplis  de  genévriers,  de 
chéni*s,  de  mélèzes,  de  frênes  de  la  Caroline,  de  noyers  noirs  de  la  Virginie, 
de  merisiers  à (leurs  douces,  de  pommiers  odorants,  dans  ces  parterres  consacrés 
aux  plantes  médicinales,  aux  plantes  indigènes  et  aux  plantes  exotiques.  Nous 
irions  de  là  dans  les  parterres  où  les  tièdes  souffles  du  vent  printanier  font 
éclore  chaque  année  les  plus  belles  plantes  vivaces,  les  (leurs  de  plaies-bandes, 
et  après  les  fleurs,  les  arbrisseaux  autour  du  bassin  carré,  rosiers,  boules  de 
neige,  lilas,  fontanesia,  glaïeuls  ; des  arbrisseaux,  vous  passez  aux  arbres  élevés 
dans  la  pépinière.  Parcourons  lentement  le  long  de  la  grille  du  côté  du  midi  ; la 
vous  rencontrez  l'innombrable  famille  des  bruyères.  Ainsi  vous  arrivez  jusqu'à 
l'orangerie,  dont  les  murs  sont  couverts  de  plantes  grimpantes;  de  l'orangerie 
au  labyrinthe  il  n'y  a qu'un  pas.  Là  s'élève,  dans  toute  sa  majesté  biblique,  le 
cèdre  du  Liban,  là  est  placé  le  tombeau  de  Daubcnton,  ce  patriarche  de  ('his- 
toire naturelle.  On  peut  appeler  celte  colline,  la  double  colline;  elle  est  cou- 
verte d'herbe  que  l'on  fauche  chaque  année.  Dans  la  vallée  sont  placés  les  plus 
beaux  arbres  de  la  Nouvelle-Hollande , du  cap  de  Bonne-Espérance,  de  l'Asie 
Mineure,  des  dites  de  Barbarie,  arbres  frileux  qui  ont  passé  l'hiver  dans  la  serre 
chaude.  Ainsi  donc  nous  pourrions  faire  une  longue  et  utile  promeuade;  mais 
encore  une  fois,  ceci  n'est  pas  une  histoire,  c'est  l'essai  d'un  homme  qui  aime 
les  beautés  de  la  nature,  sans  trop  les  comprendre  ; qui  porte  en  ceci,  comme 
en  toutes  choses,  plus  d'imagination  que  de  science,  et  qui,  dons  ce  vaste  do- 
maine des  quatre  règnes  de  la  nature,  n'est  comme  vous  qu'un  simple  et  curieux 
voyageur,  un  badaud  du  Jardin  (les  Plantes,  un  Dàncur  ému  et  charmé  à tra- 
vers tant  de  merveilles  venues  de  si  loin.  — (."est  un  usage  des  voyageursqui  enri- 
chissent le  Muséum  d'une  plante  rare  ou  d'un  animal  curieux,  d’inscrire  leur 
nom  à côté  de  leur  offrande;  cette  [xdilc  gloire  les  récompense,  et  au  delà,  de 
bien  des  dangers  et  de  bien  des  saerillces;  et  moi  aussi,  j'ai  voulu,  à l'exemple  de 
ees  voyageurs,  inscrire  mon  nom  quelque  part  dans  re  monument  brillant  que 
les  arts  et  la  science  élèvent  à l'histoire  naturelle.  J’ai  dil,  comme  il  est  dit  dans 
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Virgule  : ■>  Ne  me  refuse*  pas  une  pclile  plaee  dans  le  Kril  de  ees  grandes 
etioses  ; * 

Mem*  ijjiiiir  Miciiiiii  stnnmis  snljuiuere  rrVu*. 

Nfce.  fugis? 

El  n*t  lionneiir  ne  m'a  pas  clé  refusé. 


-| 
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L'entrée  principale  du  jardin  (I)  «l  celle  qui 
donne  sur  le  quai  d'AuvIerlila  ; Hle  evisle  depuis 
17*4  l iie  belle  place,  qui  la  aépare  de  la  Seine 
H du  |>ont  d'Ausifrtili,  offre  aiu  voilures  un 
lieu  de  station  fort  commode.  Outre  cetle  porte, 
placée  au  croire  d une  longue  grille  circulaire, 
il  J en  a cinq  autres  : celle  du  quai  de  la  Tour* 
nclle  <2  et  celle  de  la  place  de  U Pillé  J),  tau- 
le* deuv  nouvellement  ouverte*  rt  faisant  lin 
«leu»  coin»  cvlremet  de  la  rue  Cuvier;  la 
porte  donnant  sur  In  rue  du  Jardin-du-Roi,  ou- 
verte en  IWHJ  f4|,  egalement  Ires-fréquenltr 
par  le»  étudiants  el  |w»r  le»  visiteurs  du  Cabinet 
d histoire  naturelle,  elle  fait  face  A la  maison  (7*) 
<1  u hululait  Ruffou;  ta  porte  de  la  rue  Cn* 
'•er  (S.,  presque  amsi  annenne  que  celle  d'Aus- 
lerliU,  enfin  lu  porle  de  la  rue  de  Bu  (Ton  (6),  la 
mollis  rréqiirnlée  de  Imilea. 


Noua  allons  supposer  que  le  visiteur  cuire 
parla  porte  d'AmlerliU  (I),  ri  nous  dirigerons 
sa  marche,  soit  Mir  les  lieux  mêmes,  soit  sur  le 
plan  joint  à cri  ouvrage,  de  manière  à et*  que  rieu 
d inlefeHuuit  oe  lui  ecbap|ie  dans  la  promenade 
que  nous  alliais  faire  avec  lui. 

En  entrant,  en  face  de  non»,  nous  embrassons 
du  premier  coup  d'uni  tout  l'ancien  jardin,  res- 
serré entre  (rota  magnifique»  avenues  de  tilleuls 
et  de  marronniers  d inde  ; ta  perspective  de  cc 
jardin  symétrique,  plante  dam  le  goût  de  m* 
père*.  se  termine  par  ta  façade  d'un  édifice  |7<  qui 
renferme  le  Cabuiel  d'Iùstoire  naturrtle  ronlo- 
gique.  Le*  quatre  premier*  carré*  que  nous  ren- 
controns en  faee  de  nous  <8i  sont  roi iercmeni 
consacré»  a la  culture  drs  p/auirs  médicinale*, 
nan-Mtilemenl  dans  un  lait  d étude  pour  le»  éle- 
vés pharmaciens,  mais  encore  pour  en  faire  auv 
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pauvre»  do  dMnhutiou»  gratuites;  plu»  luia 
soot  quatre  antres  carnS  *J  i nommé»  du  FUn- 
risfe,  dan»  lesquels  on  cultive  k*  plu»  belle» 
plantes  vivace»  propre*  A l'orncmml  dos  par- 
terres. Par  le»  soins  intelligent»  do»  jardiniers, 
m car n*»  ofTrrnt  depuis  le  printemps  jusqu'aux 
premières  gelée#  une  WCCeaaion  non  interrnm- 
puc  dos  Heurs  les  plus  belle*  ri  les  pli»  rares. 

Viral  ensuite  le  Corri  rrrn.r  <10  ; c'éliiil  au- 
trefois un  vaste  liassin  rreusé  ou  pente  douce 
jusqu'au  ni veau  des  eaux  do  la  Seine,  qui  s'y 
rendaient  par  iutillndion.  Il  était  destiné  par 
Ituffon,  qui  le  fit  creuser,  à conserver  et  dicter 
des  plante*  aquatique*.  Sur  se»  rite*  en  pente 
un  voyait  se  promener,  |uir mi  des  linsquch 
plante*  d'arbrtssenux  lieu  ris,  une  foule  d’oiseaux 
aquatique*  au  jiliiinagc  le  plus  rarié,  tandis  que 
d'autres  nageaient  aror  prier  sur  la  surface  de» 
ondes  ou  plongeaient  dans  leur  sein.  O vaste 
liassin,  le  seul  qu’il  y eût  au  Jardin  de»  Plante», 
a clé  comblé,  je  11e  »ai»  pourquoi.  Aujourd'hui 
ce  n'cd  plus  qu’un  carré  bizarrement  rtifoncé, 
H planté  de  fleur»  et  d'arbrisseaux. 

Vniri,  après  le  Carre  creux,  la  Pépinière  ( 1 1 ), 
dans  laquelle  on  élève  les  arlires  et  arbrisseaux 
destines  A la  plaulatiou  et  à l'entretien  du  jardin. 
Plus  loin  sont  1rs  quatre  carrés  Chnplal  (I2i,  des- 
I iués  û la  naturalisation  de*  plante*  et  rang  ères  de 
pleine  lerrr.  Au  milieu  de  res  carrés  se  trouve  un 
jietit  bassin  de  pierre  <I3i  d’une  eonstrnclion  sin- 
gulière. Il  a la  forme  d’une  coupe  portée  sur 
un  pie  I,  et  Ton  peut,  dit-01»,  faire  le  I mr  de  ce 
pied  par  un  passage  souterrain.  Parvenus  là, 
nous  avons  en  face  de  omn  te  ('a  N net  de  100I0- 
gie  7),  A gauche  la  Biblioth -que  et  les  Cabinets 
de  minéralogie,  de  géologie  et  de  botanique, 
dans  un  magnifique  bâtiment  neuf  I ♦ à droite 
les  serres  immense»  construite*  il  y a |*eu  d’an- 
nees.  Nous  reviendrons  sur  ce»  constructions 

Nous  ne  nous  «weu permis  pas  de  la  grande 
avenue  de  titleub  à gauche,  parce  que  les  mas- 
sif» et  carré*  placé*  entre  elle  et  la  rnc  de  BufTon 
n'offrent  un  grand  intérêt  que  pour  le» amateur* 
d’horticulture.  Le»  deux  premier*  (15)  contien- 
nent un  semis  rte*  arbres  qui  doivent  être  repi- 
qués dan»  la  pépinière,  le  troisième  (tfli  renferme 
dos  échantillons  des  plante*  céréales,  économi- 
que* H fourragères.  Nous  ment iomxron* encore 
le  café-restaurant  17».  toléré  par  l'administration 
jHjur  la  commodité  des  promeneur*,  ri  placé 
sou»  un  ombrage  délicieux  de  robinia,  de  mi- 
mosa. tilleuls  et  autres  arbre*. 

Revenus  A notre  première  station  tfi,  nous 
prenons  la  »!  ronde  avenue  qui  est  A demie  19  . 
c'est -A -dire  celle  qui  est  plantée  en  marron* 
nier*  et  qui  sépare  te  jardin  symétrique  du 
jardin  paysager  renfermant  la  ménagerie.  Le* 
huit  premiers  carrés  étaient  autrefois  consacré» 
à l'école  de*  arbre»  fruitiers,  de  leur  taille,  de  la 
greffe,  de*  haies  etc  On  y voit  encore  aujour- 


d'hui quelques  exemples  singulier»  de  greffe» 
opérées  par  IL  Tbotilu  ; mil*  ce*  carres  vont 
être  entièrement  réuni»  A Vérole  de  botani- 
que |2B  , se  prolongeant  A gauche  jusqu'au  petit 
l.abmutbr  (21  ) Celle  école  est  ouverte  au  pu 
Idic  le»  lundi,  jeudi  ri  samedi  de  chaque  se- 
maine, de  trois  à cinq  heures.  A droite,  le  long 
de  notre  avenue,  nous  avons  vu  d'atnird  un 
parc  (22i  renfermant  des  brriii»  d Abyssinie, 
donnée»  a la  ménagerie  par  le  docteur  Clot-Rr* , 
et  de*  moutons  d'Islande  envoyé»  par  M.  (ïai- 
mard  ; puis  un  autre  |>arc  renfermni]|  ordinai- 
rement de»  chèvres  étrangères  <231  ; la  Russe  de 
Tour»  blanc  <Ü4  • ; celle  des  ours  brum  rv*s  A In 
ménagerie  (23*  ; nitln  une  troisième  2fn  «mi  m* 
t mu  c celle  année  une  our*c  femelle  avec  ses  deux 
ourson*. (.  est  d ms  l'une  de  res  Fosse»  que  logeait 
autrefois  l'otir»  Martin,  célèbre  dans  tout  le  peu- 
ple  de  Pari»  pour  sa  Itraulé,  sa  grandeur,  son 
agilité  A monter  sur  l'arbre  planté  au  milieu  de 
sa  cour,  et  surtout  par  la  mort  d'un  malheu- 
reux vétéran  qui,  prenant  un  lioiitnn  de  métal 
pour  une  pierc  de  cinq  francs  tombée  dans  1 1 
fi  km*,  nit  ritiipni(k>nce  d'y  discendre  la  miil, 
et  périt  étouffé  dan*  le»  bras  du  féroce  animal. 

A la  suite  des  fosses  viennent  les  profonde 
carrés  consacrés  à des  semis  sur  rouebe  ri  ci» 
pleine  terre  de  toute*  lis  plante*  exotique*  que 
l'on  essaye  de  naturaliser. 

Le  petit  I abt/rïntht  i2l  ) est  hi  face  de  uou». 
C'est  une  butte  «ssci  élevér,  quoique  beaucoup 
moins  que  le  grand  Labyrinthe;  elle  forme  un 
iarré  long,  eu  ainpbilbéiltre,  coupé  d’allées 
sinueuses  dans  le  goût  de  no*  ancirn*  janlins 
anglai*,  et  presque  entièrement  planté  en  ar- 
bre» verts,  la  plupart  de  la  famille  de»  conifères. 
Sur  le  point  le  plus  étevé  on  trouve  une  priile 
esplanade  d'où  l'on  a une  très-belle  vue. 

J,e  côté  de  la  bulle  oppose  A celui  par  lequel 
nous  tommes  entrés  touche  au  grand  Labyrin- 
the (27), beaucoup  plus  élevé  que  le  premier  Nous 
y montons,  ri  noua  trouvons  d'abord  un  arbre 
d'une  énorme  grosseur,  au  pied  duquel  e»t  un 
banc  hi  anneau  |2*i.Cri  ari»re  e*t  le  fameux  ir- 
dre  du  Liban,  que  Bernard  de  Jussieu,  en  175t. 
rapporta  d'Angleterre, dan*  sm»  cbnpeau,  dit-on. 
O cèdre,  quoique  trts-élcvé,  le  serait  beaucoup 
plus  »i  un  imprudent  rhawnr  n'eût  cassé  son 
bourgeon  terminal  d'un  coup  de  fusil.  Montons  : 
entre  le  cèdre  ri  le  kiosque,  A l'exposition  du  h» 
vint,  est  une  petite  enceinte  |29)  renfermant 
un  bien  humble  monument  couvert  d'herbe  et 
de  mousse  ; c'est  la  que  nyioM  Daulienton,  eet 
homme  aussi  modeste  que  savuiit,  sans  lequel 
Ruffon  n>üt  probableuiHit  rié  qu'un  grand  écri- 
vain. Par  un  chemin  tournant  en  spirale  011 
moule  nu  kiosque  ou  belvédère  |50)  soutenu 
par  de  jolis**»  rofonnellcs  de  bmuie  ri  entnnre 
d’une  balustrade  en  fer.  De  IA  on  découvre  une 
partie  de  Paris  ri  de  se»  environ*,  ri  le  jardin 
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tout  entier;  an  a ni-diwHu  de  mm,  au  «Midm-I. 
la  Mk  terrasse  (31  • dominant  In  rue  du  Jardin- 
dû-  Roi,  et  ail  moyen  de  laquelle  on  commu- 
nique du  Cabinet  d'histoire  naturelle.!  la  porte 
rouerie  sur  la  place  de  la  Pillé.  Ce  labyrinthe 
est  planté  d’arbre  résineux,  ci  ofTre  de  1res 
grands  échantillon»  de»  espèces  In  plus  ulil». 

En  descendant  par  la  pente  du  nord-ouest,  on 
rencontre  un  beau  réservoir  i52i  construit  de- 
puis  peu  de  trrnps  par  M.  Kohaut,  et  faisant  face 
n la  porte  d’entrée.  Si  de  là  nous  uous  dirigeons 
à rôt,  nous  longeons  et  laissons  à gauche  1rs 
logements  de  plusieurs  professeurs  (3Sl , et  nous 
arrivons  dans  une  vaste  cour  (34)  a) ont  une 
porte  sur  la  rue  (Cuvier.  Noua  avons  en  face  de 
nous,  enfoncé  dans  le  jardin,  le  logement  (35) 
autrefois  habité  par  M.  Thouin,  savant  sans  pré- 
Irntion,  avant  rendu  île  grands  ci  vérilaldrs 
services  à l’agriculture,  ci  qui  sut  se  faire  uni- 
versellement regretter.  A droite  est  le  bâtiment 
«le  l'administration  (561,  renfermant  les  ateliers 
«le  taxidermie  et  les  bureaux  des  adminislra- 
leurs.  Noua  avançons  4 gauche;  et  après  être 
descendu  quelques  pas,  nous  trouvons  le  grand 
amphithéâtre  (37'  oci  se  font  les  cours  des  pro- 
fesseurs ou  de  leurs  aides.  A gauche,  derrière 
l'amphithéâtre,  «in  a|>erçoit  la  maison  |75|  qu'lia 
bâtait  le  célèbre  (’».  Cuvier;  Il  y est  mûri  le  15 
mai  de  l'année  IKS2.  A la  porte  de  l'amphithéâtre 
les  etrangers  viennent  admirer  deux  palmiers 
Tort  élevé*,  qui  sont  cultivés  au  jardin  depuis 
Louis  XIV,  el  qui  offrent  nui  botanistes  un  pbé- 
nomène  singulier.  Vous  reman|uerrs  que  ce 
sont  des  ru  miss*  mai»*  (f.kmMnropf  hninibx. 
Lis.)  droit  le  slipe  ou  tronc  n’acquiert  jamais 
(dus  de  trois  à quatre  décimètre*  de  hauteur  dans 
le  nord  de  l'Afrique  qui  est  leur  pays,  tandis 
qu’lci  ils  se  sont  devé»  à huit  ou  neuf  mètre*. 
En  face  de  l'amphithéâtre  est  un  grand  gazon 
ovale  (38» , servant  à placer,  dans  la  liellc  saison, 
les  végétaux  de  la  Kotivefie-lloltande,  du  cap 
«le  Bonne  Espérance,  «Je  l'Asie  Mineure  et  de  la 
Barbarie,  que  l'on  sort  de  la  serre  voisine  pour 
leor  faire  passer  l’été  4 l’air  lilire. 

Nous  avons  vu  les  cultures  du  dehors,  il  nous 
reste  raainlcnaul  à v isiler  celtes  qui  se  fout  4 
l'aide  d’une  chaleur  artificielle.  La  première 
serre,  celle  où  nous  noos  trouvons,  en  face  de 
l'ovale,  est  la  serre  («mperée  (59),  renfermant 
le»  végétaux  des  pays  que  nous  venons  de  nom- 
mer, et  d’autres  qui,  tout  en  craignant  la  gelée, 
n' exigent  pas  cependant  un  haut  degré  de  tem- 
pérature Elle  a soixante- trois  mètre*  (200  piedv 
■le  longueur,  sur  plus  de  huit  mètre»  (24  pieds) 
de  largeur.  Eu  avançant  devant  nous  et  renlranl 
dans  le  jardin  symétrique,  nous  avons  à droite 
la  terre  de  Buffon  ( 40p,  ainsi  nommée  parce  que 
c'est  lui  qui  la  lit  IsAlir  en  1788.  San  intérieur 
a cela  de  particulier  qu'il  offre  plusieurs  lignes 
de  couches élevée*  les  unes  au-dessus  de*  autres 


en  amphithéâtre.  Ou  y maintient  toujours  la 
chaleur  au-dessus  «le  douze  degrés  centigrades, 
et  on  y élève  les  plantes  des  tropiques.  Quami 
le*  dimensinns’de  ce>  végétaux  deviennent  lmp 
grande*,  on  1rs  transporte  dans  la  nouvelle  serre 
« haudr. 

Sur  les  côte»  du  large  chemin  qui  conduit  des 
carrés  du  Fleuriste  aux  labyrinthes,  sont  denx 
serres  chaudes  entièrement  vitrées  (II). en  forme 
de  pavillons  rarré*,  «*l  d’une  grande  hauteur. 
Construite*  nouvellement  |M»r  M.  Koliaul,  elle* 
sont  consacrées  à rerevoir  les  végétaux  exoti- 
que* d'une  dimension  trop  rlevée  pour  p«Hivoir 
ipslrr  dans  le»  autre»  serre».  On  espère  y voir 
par  la  suite  les  arhrrs  des  contrée*  chaude»  de 
la  terre  atteindre  tout  le  développement  qu'ils 
ont  dans  leur  pairie,  et  déjà  il  y en  a d’une  assez 
grande  élévation.  L’immense  serre  à loit  vitre 
el  voûté  (41)  a été  construite  don»  le  metm* 
temps,  par  le  même  architecte,  et  pour  un  usage 
à |n*u  près  semblable. 

Noos  avons  va  tout  ce  que  le  jardin  renferme 
d'important  sous  le  rapport  de  l'horticulture  el 
dé  ragricullurp;  il  nous  reste  maintenant  4 dire 
«|ue ce*  cultures,  faites  avec  autant  d'intelligence 
que  de  soin»,  son!  confiée»  à MM.  Niumann. 
Pépin,  Dalbrcl,  etc.,  de.,  sous  la  direction  «le 
MM.  les  professeurs  dont  nous  indiquerons  le* 
noms  et  le»  attributions. 

Voyons  maintenant  ce  qui  intéresse  le  plus  k 
public  en  général,  c'est -à  dire  la  ménagerk. 
Pour  faire  cette  promenade,  nous  reviendrons  a 
la  porte  d’ Austerlitz  < I ) ,nous  tournerons  4 droite, 
et  nous  entrerons  dons  le  jardin  paysager  par 
la  porte  située  presque  en  face  de  la  méuageric 
des  animaux  féroces.  Ici  nous  nous  arrêterons 
un  instant  pour  faire  une  observation.  Le»  ani- 
maux qui  Tivenl  dans  la  ménagerie  étant  tou* 
apport*1»  de  climat»  étrangers  fort  différents  de 
celui  de  la  France,  résistent  plus  ou  moins  long- 
temps aux  changements  brusques  de  tempéra- 
ture, de  nourriture  et  d'habitudes,  auxquels  il» 
se  trouvent  soumis  dans  leur  esclavage.  Mal- 
gré tou»  les  solo»  qu'on  peut  leur  donner. 
Iiraucoup  tombent  malade»  et  meurenl  après 
un  temps  assez  court,  et  le»  parcs  ou  loge»  dans 
lesquels  on  les  lenall  renfermé»  resteul  vides, 
jusqu'à  ce  qu'on  y ait  rois  un  animal  nouvelle- 
ment arrivé,  el  souvent  d'une  espèce  tout  4 fait 
différente.  Il  ne  faudra  donc  pas  que  le  prome- 
neur s'en  rapporte  absolument  à ce  que  je  vais 
dire  ici  sur  les  esjtèees  qui  peuplent  aujour- 
d’hui même  le»  parcs  que  nous  allons  visiter 
ensemble,  mais  bien  aux  écriteaux  places  devant 
le  logement  de  chaque  animal;  en  recourant 
roisuite  à la  table  alphabétique  terminant  le 
volume,  il  trouvera  aisément  ta  description  et 
l'histoire  de  l’espèce  qu’il  oura  sou»  le»  yeux  4 
la  ménagerie. 

En  entrant  nous  laissons  à droite  un  |»elU 
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juirc  (42)  renfermant  dn  iiiihiIihu  . 

donné»  à Iji  par  >1.  U*  général  linl- 

Itois.  \ gauche  nous  rnnlnuranns  un  autre  parc 
(4-î)  où  «ont  renfermé»,  dans  une  première  di- 
vision. dr*  axis,  charmante  sorte  de  petit  cerf 
nti  chevreuil  originaire  du  Brngalr,  Arobeagién- 
hlrment  mouchetée  de  Ma  ne.  et  commençant  n 
!«enalur«li>er  dans  plusieurs  pnrrsdeln  France. 
Dans  nnr  seconde  division  rd  un  cerf  de  Java, 
donne  par  MM.  K> doux  et  Soulegel,  et  dans 
une  Iroisiitnc,  un  n\is  femelle  né  A la  ména- 
gerie. 

Nous  voici  en  face  des  animaux  fcrncci  (Ml, 
renfen i*és  dans  des  loges  fort  propre*  et  mûmes 
de  solides  barreaux  de  frr.  l’ne  hnlmlrade  em- 
peehe  les  curieux  imprudent»  de  s'approcher 
des  loges  d une  manière  dangereuse.  Là,  vivent 
des  hyènes  fort  lionnes  personnes  el  donnant, 
par  leur  douceur,  un  il  iuenti  formel  à tnul  ce 
«|u’nn  a racoole  Mir  leur  férocité;  des  lions  de 
diverses  parités  de  l'Afrique,  beaucoup  moins 
dangereux  i|ur  Ir  jaguar  du  RrtSil  logé  a côté 
d'eux.  maigre  l’énorme  différence  qui  existe  en 
tre  leur  taille  et  leur  force  ; I un  de  ces  jaguars 
csl de  la  < lucane  el  a été  donné  par  le  prinre  de 
Joinville.  Vient  ensuite  une  panthère  du  Mata* 
bnr,  que  l'on  doit  à M.  Dusnimier,  ainsi  qu'une 
quantité  d'autres  animaux  intrrrssanls;  puis  une 
panthère  de  l'Inde  donnée  par  M.  Brck.  Le* 
Innés  dernières  loges  sont  babilées  par  des  ours  : 
l'un,  Cours  aux  grandes  lèvres,  est  dû  à M.  Dits 
Mimirr  ; l'autre,  l otir*  des  Cordillère*,  an  prince 
de  Joinville;  le  troisième,  l'ours  brun  du  Kaut- 
tftrhalkii,  à M.  le  capitaine  de  vaisseau  Du  Petil- 
Thowtrv  Connue  on  le  voit,  la  ménagerie  des 
grands  animaux  féroces  est  assez  paurre  en  re 
moment  ; mais  mus  doule  r administration  y 
jiourvoira avre  le  sèfe  qu  elle  n toujours  mmilré, 
d'autant  plus  que  h nsi  le  spectacle  favori  du 
peuple  pauvre,  du  |iruple  qui  pave  sa  grosse 
part  de  rrt  etablissement  national,  du  |»euplc 
iguoranl  la  scienrr.  et  qui  ne  juge  de  l'ulîlilé  de 
la  inéiiagiTie  que  par  le  plaisir  qu'il  a d'aller 
la  visiter  le  dimanche  en  famille.  Dans  les  deux 
pavillons  de  chaque  côté.  muiI,  dam  des  cages 
plus  petite*  et  lrans)Mii1ables,  des  animaux  du 
uiéme  ordre  des  carnassier*.  niais  que  leur  pe- 
tite taille  rend  peu  rednnlablcx,  tels  que  des  re- 
nards, jaekals,  loutres,  chais,  etc.,  etc. 

Derrière  la  ménagerie  des  animaux  féroces 
sont  des  niches  où  sont  eurhaiués  des  ehieiK 
doiiM'sliqurs  de  différents  pays,  vivant  en  bonne 
inlHJigence  et  nmllipliant  même  avec  des  loups 
et  des  louves.  lueurs  métis  ont  eux-mêmes  la 
faculté  de  se  reproduire,  ce  qui  dnuontre  jus- 
qu'à l'éxidenre,  contre  l'opinion  de  BufTou,  qur 
le  chien  el  le  tuop  sont  deux  variétés  dans  In 
meme  aqièrr. 

I n peu  peu  plu»  loin  que  la  ménagerie,  se 
trouve  In  singerie  (45),  rotonde  ébranle,  en- 


lièremenl  griller,  et  rcnfcrmatil  un  grand  nom- 
bre d'rspècrs  de  siugr»,  vivant  tou»  » n assez 
' lions  camarades,  malgré  quelque»  querelle* 
jiarlirulière*  Un  gros  jiO|»ion  n usurpé  In  sou 
veraineté  de  cet  le  république  hétérogène,  et 
maintient  le  Imiii  ordre.  AiroilAI  qu’il  enlend 
une  querelle,  il  accourl.  sépare  les  conduit  tanh. 
ro»sc  le*  deux  parties  pour  le*  metlre  d'accord, 
et  tout  rentre  dans  l'ordre  Dans  un  liAtimenl 
qui  entoure  la  rotonde,  en  forme  de  demi-an 
nrau.  m’  trouvent  les  loge*  dans  lesquelles  cha- 
rpie e»|>ee  de  singe  e*t  renfermée  et  chauffer 
(vendant  l'hiver. 

Fn  face  de  la  rotonde  des  singe*  est  un  pelit 
parc  (441)  drsllné  A recevoir  des  animaux  de  la 
classe  innocente  dr»  ruminants.  Nous  passons 
devant  les  singe*,  nous  longeons  le  prlit  |iaiT  n 
notre  droile  (17),  où  sont  renfermé*  quelque* 
daims  de  nos  forcis  nivale*  ; A mitre  gauche  t U) 
relui  où  nous  voyons  les  cerfs  de  la  N irginie  ; 
H,  nj>rè»  avoir  jeté  un  regard  sur  le*  nouvelle* 
plantations  qui  s'étendent  frr*  le  quai  de  la 
Tournelle,  nous  lions  Ironvom  en  face  d'un 
parc  (49j  renfermant  le  kob  du  Sénégal,  sorte 
d'nntilope  connue  dans  sa  pairie  sous  le  norn 
de  petite  vache  brune,  el  derrière  ce  pare  est 
la  ménagerie  de*  oiseaux  de  proie 

î.c  premier  oiseau  que  nous  y remarquons 
rsl  le  rondnr,  sur  U*  rompt e duquel  on  a de 
bilé  laid  de  fables.  Au  dire  dr*  anciens  voya- 
geurs, le  condor  enlevai!  k*s  rnfanls,  attaquait 
les  hommes,  rtc.,  rtc.  La  vérité  esl  que  ce  vau- 
tour, n'babilant  que  les  |»lus  haute»  Cordillère», 
esl  aussi  inoffensif  que  ceux  de  nos  Alpes.  Voici 
le  perrrMiptère  tout  A CÜtr,  »orle  de  vautour  au- 
quel le*  anciens  Egyptiens  rendaient  un  colle 
religieux;  puis  le  vautour  royal,  qui  n'a  rien 
de  royal  que  le  nom,  et  don!  Ionie  l'utilité  se 
borne  à nettoyer  les  contrée*  dn  Brésil,  qu'il  ha- 
bite, de*  cadavres  et  immondices  dont  il  s*' 
noirril.  Viennent  ensuite  les  vautours  bruns, 
d' Egypte,  des  Fvrénee*,  et  d'Algérie»  Ion»  oi- 
seaux Idche*  rt  igmiblrs,  n'osanl  attaquer  au- 
ciiii  animal  vivant,  et  ne  se  nourrissant  que  de 
la  chair  corrompue  des  cadavre*  qu'ils  srnlenl 
de  plus  d'une  lieue.  A leur  suite  nous  trouvons 
le  gypaète,  qui  devient  rare  dan*  les  Al|>esd’Fn- 
rope.  et  dans  lequel  il  faut  prolwblemenl  re 
connailre  le  condor  dit  anciens.  Le  premier, 
relui  de»  Cordilières,  n' riait  arcusé  que  d’rn- 
leter  les  enfants,  celui-ci  enlevait  des  hommes 
el  île»  éléphants.  Ici  la  ménagerie  se  trouve 
coojmc  par  un  a|>partnnenl  où  vivent  des  per- 
roque!.*,  des  perruches,  des  aras,  des  kakatoès, 
tous  oiseaux  d'un  fort  beau  plumage,  mai* 
lourds,  criard»  rt  malfaisants.  Eli  suivant,  non» 
! rom  mi*  le»  aigle*,  les  pygurgurs,  milim»,  bu 
ses,  se  nourrissant  de  proie  vivante  rt  attaquant 
avec  pins  ou  moins  d’inlrepidite  1rs  oiseaux.  h** 
reptiles  e<  k*»  petite  mammifère»;  le  cararar». 
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regarde  «tu  Br.  mI  comme  U*  plu?,  grand  ennemi 
•U".  |KMil(*k  e(  de*  otM'.mv  ilt*  bwe^our  ; ri  en- 
Uii  le  grand  duc  , repre»eiilaut  là  uur  famille 
moins  iMNiiltrniM1,  celle  (Un  oiseaux  de  proie 
undurno. 

l-lii  reprenant  a gauche  une  allée  c|ui  revient 
derrière  le  parc.de»  cerf»  de  >irginie,  nous 
tujuM  que  ce  |»arc  est  sépare  par  de  petites 
palissade»  furituinl  deux  nouvelle»  division* 
liait»  la  première  (51)  est  le  cerf  umidjac  du 
Malnlwr  ; dan»  la  seconde  ;52|  lanlilojie  n)l- 
uhau  du  meme  pays,  lui»  deux  envoyé»  par 
\l  Duhsumier.  O dernier  auiiiial  a mulliplic 
en  Augkt*rre;  w démarché  «d'peu  gracieuse, 
« I U courl  mol,  a cause  de  la  brièveté  de  ses  pieds 
de  derrière,  Peut  èlre  |k>ui  r.iit  ou  ni*  meiil  le 
soumettre  à la  domesticité. 

Si.  au  lieu  de  cotilourner  ce  parc,  mou»  re- 
lou mu  ns  brusquement  a droite,  noua  arrivons 
a la  faisanderie  (55y.  Celle  construction  e»t  en- 
tourée, par  dei  riere,  de  plusieurs  petit»  pair» 
ou  tout  de»  en  plusieurs  oiseau»  rare»  de  l'ordre 
•le»  gallinacés  rl  de»  échasMcr».  On  y toit  des 
lierons,  de»  butor»,  de»  aigrettes,  des  goe 
laod«,  etc.,  etc  Dans  le»  luges  de  la  faisan 
drue,  on  remarque  des  loulque»,  des  combat- 
tant». des  rourli»,  une  fèmdlede  |niuii  avec  *es 
petits,  des  ramiers  et  de»  perdrix  rouge»,  le 
« riaina  du  Bre»il,  r outarde  IniuhaiM  d'Alger, 
envoyée  (wr  M.  Barthélémy  ; «les  poule»  de  de 
verse»  variété»  ; un  b kvo  donne  par  Al.  Dceau  ; 
«tri  riiisan»  de  plusieurs  cqiecfs,  puis  dan»  1 1 
meme  cage  et  vivant  en  société  fort  paisible, 
«le»  colin»  boni».  coucou  guira,  nmlnr.i,  imr- 
lin»  rose»,  merle»  lolmi»  du  Canada.  et  autre» 
espèce». 

Nous  suivons  I allée  droite  qui  se  trouve  en 
lace  de  la  volière.  Nous  laissons  a gauche  un 
parc  (Mi  divisé  en  deux  partie».  Dan»  la  pre- 
nnère  e*l  le  dauvi  du  Map,  sorte  de  cheval  plu» 
lielit  que  l'dne,  nuis  d'une  forme  plus  gra- 
cieuse, a robe  rayée  à peu  tirés  comme  celle  du 
/élire.  Il  a multiplie  à la  ménagerie,  et,  dan. 
U*  ii  loi  unit  (Ni  j'écris,  on  voit  uni*  Ici  i telle  a'.loi- 
ler  son  p-iiue  puiiUmi  dans  h grande  rotonde, 
liai»  la  srcm.de  purlie  du  parc,  est  une  mitre 
espèce  de  cheval,  rhi’mioue,  de  la  taille  d’un 
l>elil  mulel,  à crinière  lu  une  et  pelage  Isabelle 
Il  vil  ru  troiqie  dans  le»  steppes  de  l'Asie  cen- 
trale, court  aver  mie  tri's-gratidr  agilité,  cl  fait, 
dil-ou,  jusqu'à  mj.  vante  lieues  sans  boire.  A no- 
ire droite  e*4  un  grand  i»rc  (5»)  oflraut  plu- 
sieurs siihdivisiuos:  nous  en  ferons  le  tour  eu 
commençant  par  la  division  faisant  face  d'un 
eide  a la  faisanderie,  et  nous  y remarquerons 
le»  jolie»  gazelle*  de  l' Algérie,  à la  taille  lé- 
gère, aux  mouvements  gracieus,  et  aux  yeux 
grand»  et  non»,  si  doux,  »i  expressif».  qu'un 
Xrahr  ne  croît  fui-  (louvoir  faire  un  compliment 
plus  flatteur  a sa  maîtresse  que  de  comparer 


«es  veux  a ceux  d'une  gazelle.  Dan»  la  seconde 
division  (56  , laiivaut  (Munie  vers  la  grande  ru 
londe,  est  une  biche  moiiijac.  Nom»  douldoi» 
cette  pointe,  et  redescendant  a d roi  le.  nous  non» 
arrêtons  avec  surpris**  devant  le  chickara  (57  . 
singulière  antilope  à quatre  coruet.  Dm»  la 
division  suivante  51»  est  l'oiseau  le  plosevlraor- 
diuaire  que  l'un  puisse  trouver:  c'est  le  rasu*r 
a casque,  envoyé  par  II.  Malvenu.  Met  oiseau, 
presque  am»i  gros  que  l'autruche,  est  prive 
comme  Hle  (h*  la  faculté  de  voler;  ses  plume» 
sait»  Iwirhule* ressemblent  a de  gros  crins  plat»; 
su  tète  est  recouverte  ou  plutùt  défendue  par 
une  sorle  de  casque  osseux  ; ses  ailes  sont  rem- 
placer» par  cinq  tuyaux  de  plume»,  long»,  jkmii- 
lus  rl  sam  Lun  lu**  : ses  pieds  siNit  gros  et  mm- 
cles,  d'une  telle  foire,  que  d'iui  coup  il  peut 
lcrras»er  sou  euiveu.i,  ri  d'une  telle  agilité, 
qu'aucun  eavalier  n«  |m*ii1  l'allrindre  à la  courM*. 
(Ni  le  Imuve  dans  rurcldpel  Indien  Derrière 
»a  division  en  est  mie  autre  qui  renferme  aussi 
•le»  Casuar*,  mais  ayant  été  npiNiiles  de  1 1 Nou- 
velle Hollande  [ur  leeapilaine  Du  Délit  I houar»; 
ils  n'unl  pus  de  casque,  ri  leur  plumage  est  plus 
lounii.  qiMtique  moiii»  brillant. 

Plu*  loin,  liMipHir»  dans  une  division  du 
iiiciiie  parc  59  , imhi»  voyons,  atilour  d'un  |ietil 
kissui,  des  grues  de  Numidie  envoyce»  par  le 
docteur  (.lot-  Bry , des  pintades,  des  dindon»,  dr» 
sarcelle»  et  des  canards  etrangers,  Ions  d un 
plumage  agréable,  \iriineut  enro«*e  i**Oi  des 
easoars  de  la  Nouvelle  Hollande,  poi»  de»  ma- 
rabouts, dont  les  plume*  duvet»  uses  et  légères 
servant  de  parure  de  létc  à uns  dames,  et  enllu 
61 J des  nandou»  ou  autruche»  d Amérique,  dif- 
férant princi|va|enieiit  de  la  irritable  autruche 
|mi*  leur  (aille  pins  petite  et  leurs  pied»  munis 
de  trois  doigt»  au  lieu  de  deux. 

Puisque,  en  faisant  le  tour  de  ce  (Mire,  non» 
somme*  revriiii*  ver» la  faisanderie,  nous  rcmar- 
queriNis  a noire  gauche  itai -,  juiguant  son  en 
ceinte,  le  gazou  sur  lequel  s«*  pcommeot  loue 
dénient  des  tortue»,  singuliers  auimaux  auxquels 
il  repousse  un  u-il  quand  ou  le  leur  a arrache, 
et  dout  ou  |ieut  vider  la  cervelle  par  un  trou 
fait  dans  le  crâne,  »aus  leur  ôter  la  vie  A côte 
d'elles  sout  du»  béi  un»  |MNirpre»,  de»  lirnuii  lie» 
armées,  et  nuire»  oiseaux. 

Heprenous  maintenant  l aller  droite  que  nous 
avons  déjà  parcourue,  ri  arrivoo»  à la  grande 
rotonde  (C5>.  Là  viveul  la  girafe,  l'elej  haut  ri 
d autre»  grands  inamiiiilères.  Nit  petit»  parcs, 
qui  rayoduent autour  delà  rotonde,  permrtleiil, 
quand  la  leuqiératurr  est  favorable,  de  faire 
prendre  l'air  à ces  aiiiuiaux  pour  la  plupart  Tort 
Illisibles  ; ces  pairs  corn»(Mindeiit  a uulant 
d'ràirin  dan»  lesquelles  il»  sont  loge»,  soigne», 
ri  chauffes  ju  ridant  l'hiver.  la*  premier  parc,  à 
droite  rn  regardant  la  porte  de  la  rotonde,  ren 
lermr  de»  henimne».  dent  non»  avons  déjà  parle; 
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U*  second  «4  celui  de  lu  girafe,  qui,  lorsqurlle 
arriva  à Paris,  riait  beaucoup  moins  grande 
i|u  aujourd'hui.  bile  fut  en» mW*  à Chartes  X 
par  Méhémrt-Ali,  |KH'ha  «I  ’Kgypte.  Dans  le 
même  enclos  mhiI  «les  reluis,  »ariele  IovhjciIii 
hu-ur  domestique  ; 1rs  brames  Irur  rendent  des 
bonne -uni  divins;  les  Africains  les  mangent  rt 
Iruuveul  evcellrnlr  leur  bosse,  qui  n’est  rien  au- 
tre chose  qu’une  grosse  loujicile  graisse.  A côté 
de  la  girafe  est  un  élephaot  d'Afrique,  amené 
fort  jeune  à la  ménagerie;  il  nd  Ires-don»  fort 
affectionné  à son  rurnac,  auquel  il  obéit  avec 
iM-aueoup  de  docilité.  Chaque  malin,  lorsque  le 
temps  k*  permet,  on  lui  fait  faire  une  prnn-e- 
nade  dans  les  allées  du  jardin  avant  qu'il  soit 
ouvert  au  public.  Son  cornue  lui  place  sur  le 
dm  une  rooverture,  ou  un  siège  de  Ivois  main- 
tenu avec  une  sangle  ; il  lui  ordonne  de  se  bais- 
ser, re  que  l'animal  fait  aussi  lot  ; (mis  il  moule 
sur  sou  dos,  et  par  la  parole  seule  il  le  dirige 
dans  sa  promenade. 

Avec  l'éléphant  sout  deux  lapir»  d' Amérique, 
donnes  par  M.  (.rouan.  t e sont  des  animaux 
melaucohques.  stupides,  se  servant  fort  haliilr- 
mciil  de  Uiir  |>etile  trompe  pour  arracher,  au 
bord  des  rivières,  les  ra<  incs  des  piaules  aqua- 
tiques dont  ilsse  nourrisson I.  Du  reste,  ils  na- 
gent fort  bien,  plongent  encore  miens,  et  pas- 
seul  une  grande  partie  de  leur  vie  dans  l’eau. 
La  femelle  d'un  buffle  d’Asie  loge  lianquille- 
uienl  «Lin»  la  même  enceinte  que  leléphant  et 
les  tapirs.  C'est  proliablrmcnt  celle  rare  de  buf- 
lle  qui  de  T Asie  s*e»l  r.*|Mindu<*  en  Kg  > pie,  en- 
suiie  eu  (irvee,  et  de  la  en  llalie.  où  elle  s’est 
lM-aucoup  multipliée  avec  de  légère»  mudilira- 
liofis. 

Ikms  l‘ enceinte  qui  suit  est  un  dromadaire, 
animal  dont  tout  k*  momie  counait  I « precieuM* 
utilité  dans  1rs  pays  chaud»,  tels  que  le  uurd  de 
I Afrique,  l'Arabie,  la  Syrie  et  lu  Perse.  Il  se 
distingue  suffisamment  du  chameau,  employé 
eu  Turquestan  et  auTbibel,  en  ce  qu’il  u’a 
qu’une  bosse  tandis  que  le  chameau  en  a dem. 
Avec  lui  vil  uu  pécari,  animal  avant  avec  le  san- 
glier des  analogies  de  Tonne,  mais  evbalanl  une 
odeur  fetide  et  peuctraule.  1 1 a sur  le  dos  une 
feule  glanduleuse,  d’uù  suinle  l'humeur  cpii  fi- 
liale celle  odeur  insupportable.  Kutin,  daus  lu 
dernière  enceinte,  on  voit  une  fciiu'llc  de  danvv 
avec  son  poulain. 

l'our  la  seconde  fois,  en  qui  liant  la  rotonde, 
nous  redescendrons  vers  le  ohoar  a casque, 
mais  nous  n’aurons  à nous  occuper  que  du  parc 
que  nous  allons  longer  à notre  gam  in*.  Sa  pointe 
(U4,  faisant  face  à la  girafe,  nous  offre  une  pre- 
mière division  habitée  par  de»  Imuo  et  des  chè- 
vre» sauvages  du  Seimaar,  envoyés  par  le  doc 
tour  Clot-Bey  ; si  tel  était  le  ty par  de  nos  chè- 
vre» domestique»,  il  faudrait  en  roncluiT  qu’une 
antique  servitude  n a pa>  beaucoup  inllue  sur 


certaine»  races  liai  commune»  dan»  b*s  mon 
lagne»  de  la  France.  \ lent  ensuite  une  eiireinle 
renfermant  de»  aii»  (t5j  j puis  le  bassin  des  oi- 
seau» aquatiques  {*6|  IJI  on  voit  le  ladorn  .*, 
jolie  es|  êcc  d’oie,  qui  »e  loge  dans  des  terriers, 
comme  le  lapin,  pour  faire  son  nid  et  clever  va 
jeune  houille,  Ijc  m.llr,  pour  écart rr  le  chas- 
M*ur  de  son  nid,  sait  merveilleusement  ronlre- 
faire  le  blessé,  sc  traîner  devant  lui,  se  faite 
poursuivre  à une  demi -lieue  de  la  en  lui  faisant 
croire  à chaque  moment  qu’il  va  se  laisser  pren- 
dre, puis  tout  d’un  coup  s’élancer  dans  1rs  airs 
d'une  aile  agile,  et  disparaître  au»  veut  de  sou 
ennemi  désappointé.  Des  grues,  des  cigognes, 
se  promènent  gravement  sur  leur»  longues  jant- 
lie»  autour  de  la  mare  où  nagent  pêle-mêle  des 
cygnes,  des  mooi-tte»,  de»  goélands,  et  le  canard 
musqué,  connu  vulgairement  sotis  le  nom  de 
canard  de  Barliarie.  Cette  espèce  est  si  peu  sau- 
vage, que,  prise  au»  filets  d transportée  dans 
une  Ivasse-cuur,  elle  s’y  Ote,  s'y  multiplie,  s’y 
comporte  comme  les  iiiIiiü  oiseau»  domex- 
tiques,’  et  ne  pense  plus  à reconquérir  sa  li- 
lierlé. 

A notre  droite  est  une  fabrique  rustique  |67r, 
avant  quatre  portes  ouvertes  sur  autant  de  di- 
visions d im  |ietit  parc.  Dans  l’uue  vivent  dr* 
gnzcIV»  d'Alger;  dans  une  autre  est  te  chamois, 
seul  animal  d’Kuropcquc  l’on  puisse  comparer 
au»  gazelles;  sa  legèrelé  est  incomparable,  et 
ou  le  voit  quelquefois,  dans  no»  Alpes,  franchi! 
d'uu  bond  un  précipice  de  di»  à douze  mélre», 
el  courir,  en  s'élançant  de  rochers  en  rucher», 
avec  autant  d'aisauce  et  de  rapidité  que  s’il  était 
dans  la  plaine  la  (dus  unie. 

Nous  voilà  parvenus  en  face  du  dernier 
parc '(.8  . renfermant  le»  cerf»  du  Malabar,  et, 
daus  une  de  se»  divisions,  l'ai  paca  du  Pérou, 
animal  assez  tJouv,  remarquable  par  I épaisseur 
et  la  linesse  de  >a  toison  Ici  nous  pourriom  sor- 
tir de  la  nieuagrrie  |«»r  1 1 porte  qui  donne  ru 
face  ck*  l'ampbitbeiitre,  mai»  nous  non»  burimm 
a passer  devant  cette  porte,  el,  tournant  à gau- 
rhe,  uou*  lougron»,  a noire  droite,  uu  petit 
l»arc  |69i  rentermanl  des  chèvres  eide»  mou 
tous  etrangers,  pui»  une  a-srz  grande  rncein- 
le  (70)  ou  sout  de»  cerf»  el  des  biche»  de  t ram  e 
et  du  Malabar.  .Nous  paa&ous  devant  la  grande 
rotonde.  Dans  l' enceinte  <7tj  que  nous  laissons 
a gauche,  sont  des  muies  de  l*apoiite,  sui  te  de 
cerf»  dont  le»  peuples  du  Nord  se  servent  pour 
attelage  à leurs  traîneau»,  et  des  jiecai  is.  ani- 
maux semblables  à de»  sanglier»,  et  duut  non» 
avons  déjà  parlé.  Kullu,  noos  arrivons  a une 
porte  par  laquelle  nous  rentrons  dans  te  jardin 
symétrique. 

La  ménagerie,  sous  la  direction  de  M Florent 
Provo-t,  est  ouverte  au  public  tous  les  jours, 
depuis  ouïe  heures  jusqu’à  si»  eu  élé,  et  drpuis 
onze  Irurrs  ju-qu'.v  trois  en  hiver.  Non»  allons 
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maintenant  ti«itor  le»  diverse*  attire»  partie»  de 
ce  vaste  Hnbli*»emeot.  ol  nom  nous  Irarwpor- 
Irron*  d'abord  dam  Ip  Cabinet  dp  zoologie,  vul- 
gairement connu  son*  If  nom  de  Cabinet  d'hi*- 
loirp  naturelle. 

LE  CABINET  DE  ZOOLOCIE. 

Le»  ét rangera,  sur  la  présentation  de  leur 
passe -port,  obtiennent  de  l'administrai  ion  de» 
cartes  qui  leur  permettent  d'entrer  au  Cabinet 
il  histoire  naturelle  le»  lundi,  jeudi  et  samedi  de 
iliaque  semaine,  de  orixea  deu  x beu  res  ; le  pu- 
blic ne  peut  le  visiter  que  le  mardi  et  le  ven- 
dredi, de  deux  à cinq  heures  en  Clé,  et  de  deux 
jusqu'à  la  nuit  ru  hiver.  I«cs  naturaliste*  qui 
un  leu  (.aller  y etudier  sont  oblige*  de  prendre 
drs  caries  d etudiant»,  et  y entrent  ans  h«'uns 
roosaci  ers  nu»  études.  La  onnservalinn  des  ga- 
lerie» <•»!  ronfler  à M.  Kienor. 

I<e  Cabinet  de  zoologie  7)  est  un  des  plus 
cnmpleis  qu'il  y ail  en  Europe,  cl.  si  on  le  cou- 
sidère  dan<  son  ensemble,  dans  le  monde  en- 
tier. £>*8  animaux  > sont  empailles  au*c  grand 
soin  et  places  dans  des  armoires  titrées  hrrmrii- 
quemeot  fermées,  afin  de  préserver  leurs  robes 
dpi  ica  les  et  brillautes  de  l'attaque  des  insecte» 
destructeurs.  Chaque  eapêce  est  plans*  avec  son 
genre,  les  genres  avec  leur  famille,  les  familles 
avec  les  ordre»,  etc.;  c'est-à-dire  que  tons  les 
objets  y sont  fiasse*  metbodiqiiruienl  H dans  le 
plus  grand  ordre.  Lue  cliquet  le  apprend  aux 
visiteur»  le»  noms  génériques  et  spécifiques  de 
chaque  animal,  le  nom  de  l'auteur  qui  l'a  décrit, 
la  partie  de  la  lerre  où  son  espèce  se  trouve,  et 
souvent  le  nom  de  la  personne  qui  l'a  recueilli 
et  envoyé  au  Cabinet.  Nous  passerons  rapide- 
ment en  mue  les  objets  qui  Trappent  le  plus, 
uon  pat  le»  savants,  mai»  le  public,  dans  eettr 
riche  collection. 

D un  la  salle  des  singe»  on  cherche  à retrou- 
vrr  l'orang-onlang  qui  a vécu  à la  ménagerie 
sou*  le  nom  de  J a ri,  et  la  jeune  femelle  de 
kiuipéxrv , Jarifiit/me.  D'autre*  nrangs,  des  giL* 
Uni*  aux  long*  bras,  des  mandrills  au  nez  rouge 
rl  bleu,  dessapajnus.de»  ouistiti»,  etc.,  «ml  le» 
plus  remarqués  du  jiublic. 

Vieil  lient  ensuite  les  ours,  les  lion*,  le»  tigres  et 
autre»  grand»  chat»  tous  remarquable»  par  leur 
robe  adinirablenirnt  tachée  ou  mouchetée.  Les 
civettes,  le»  hyène*,  les  loup»  arrêtent  un  moment 
les  regarvl»:  mais  le»  éléphants  le*  rhinocéros, 
les  hippoj  otames,  les  girafe*  et  autres  grand* 
amiraux  sont  cens  qui  lixent  le  plu*  l'altmlion 
générale. 

Lrk  galerie»  d'ornithologie  sont  evlréuiemeut 
frri|iiriiter»  par  U*»  etudiant»  et  les  naluralisles  ; 
mais  le  public,  après  y avoir  admiré  les  vives 
couleurs  métallique»  de»  colibri»;  la  grande 
stfllure  de»  autruche*,  des  imndoui,  des  rrcmars  ; 


la  singulière  attitude  de»  manchot»  . U*  plumage 
si  lieau  et  si  varié  de*  perroquets,  de»  paon*, 
des  faisan»,  de  l'euphniie  a bandeau,  du  ram 
phocèle  (lamlmyaiil,  de»  lyres,  etc  ; la  poche 
des  péiieaii»;  le  l»ec  énorme  et  singulier  dr» 
calaos  ; la  puissance  des  aigle»,  de»  grands  ducs 
et  autre*  oueaux  de  proie;  le  public,  dis-jr, 
passe  assez  légèrement  sur  tout  le  reste. 

Nous  voici  dans  la  galerie  consacrée  à la 
conservation  de»  reptile*  et  de*  pu  usons.  Com- 
me ce»  dtniiers  sout  presque  tou*  conserve* 
dans  lespril-de-  vin  et  renfermés  dans  de»  bo- 
caux de  verre,  on  s’y  arrête  peu.  Il  n'en  est  pu* 
de  même  pour  les  reptiles  : de»  tortue*  énnr- 
me»,  de»  envrodde»  d'une  grandeur  prodigieuse, 
l'énorme  Uta  anacoudo,  et  qirelqnr*  autrr»,  sout 
remarqué*  de  tout  le  monde;  on  voit  meme  do» 
personnes  chercher  et  reconnaître  dan»  son  bo- 
cal le  terrilde  serpent  à sornettes. 

le*  collection*  de  trustâtes,  d'arachnides,  de 
myriapodes  et  d'insectes  ne  «ml  guère  visitées 
que  par  le»  n ituralivles  ; quant  au  publie,  il  ne 
remarque  en  passant  que  queiqiM*  grosse»  opè- 
re» La  coltection  de» coquille», c'est- à-dire  de* 
mollusques,  de»  annelides  et  d*1»  rayonnes,  flxe 
un  peu  plu*  «in  allrulioii  à cause  de»  vives  rl 
brdlantes  roubnr*  qui  parent  la  plu»  grande 
partie  dos  e*jtècr»,  des  forme»  t maures  qunfTrc- 
tent  la  plupart  d'entre  elle»,  et  par  quelques 
produits  qu'elles  fournissent.  Par  exemple,  on  ne 
veut  pa»  sorlir.de  la  galerie  sans  avoir  vu  la  ma- 
gnifique coquille  narrée  qui  donne  les  perle* 
fine»,  ni  le  gant  fait  avec  la  soie  brune  tirer  du 
hyssus  d’un  coquillage  assez  commun  sur  mis 
rôles  de  la  Corse. 

A la  »uile  du  calànel  renfermant  'es  animait  v 
qui  vivent  aujmird hui  sur  b*  globe,  nous  de- 
vons nrcesioiirement  visiter  rrlui  de»  fossiles, 
renfermant  les  derniers  restes  de  ce»  êtres  sin- 
guliers qui  peuplaient  la  terre  a des  époque» 
antédiluv  ienues,  et  que  nous  ne  connaissons 
plu»  que  par  le»  antique»  fragments  que  l'on 
trouve  de  tout  en  loin  enseveli*  dans  le  sol.  La 
«mt  des  os  d'clépbanl»  bien  plus  gros  que  eenx 
qui  existent  aujourd'hui,  et  auxquels  <i.  Cuvier 
a donné  h»  noms  de  mastodonte  et  de  mam- 
mouth. Plusieurs  espèces  monstrueuses  de  ces 
animaux  foulaient  le  sol  qui  depuis  est  devenu 
la  France.  Des  hippoj>olame*,  des  rhinocéros, 
de»  tapirs  uu  lophuvdon»,  des  rheropotames . 
des  hyènes,  des  lions,  des  panthère*,  et  mille 
autres  monstre»  d'une  grandeur  énorme  ri 
n'ayant  rien  de  commun  avec  les  espèce*  qui 
vivent  aujourd'hui,  erraient  aux  environ*  de 
Paris.  D 'affreux  crocodiles  habitaient  les  marais 
de  Mention,  de*  tnlenies  d'une  grandeur  pro- 
digieuse venaient  échouer  dan*  la  rue  Dauphine; 
des  pterndadylcs  ou  dragons  v ôtants,  de  cinq  a 
six  métrés  de  longueur,  *e  balançaient  dau*  Ir» 
air*  sur  leurs  ailes  livide»;  de»  plésiosaure»  eu- 
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eore  beaucoup  plu»  grand»,  au  corj»  de  pois- 
sou,  aux  pieds  «le  cèlaer,  au  cou  de  serpent,  à 
In  (etc  de  h?ard,  nagrairul  là  où  sont  aujour- 
d'hui de  charmante»  vallées  ; des  ichlliiosaiirp*, 
moitié  pooMHi,  moitié  lézard,  plus  promis  el 
plus  formidables  que  les  précèdent»,  traînaient 
leur  ventre  fangeux  où  coulent  liteaux  limpides 
de  la  Seine;  et  je  n'oserais,  dan»  la  crainte 
de  passer  |jour  menleur,  vous  raconter  toute» 
ers  chose»  étranges,  si  nous  n'étinn»  ensemble 
dans  le  cabinel  des  fossiles,  où  sonl  minis  U*s 
squelelles  de  tous  ees  singuliers  cl  antique»  habi- 
tant» de  la  lerre.  Vous  y verre»  les.  reste»»  de  pa- 
lu'olhérion»,  de  mcgalherioii*,  de  niégalouix, 
de  djnolhérÙMK.  presque  lous  de  In  grandeur 
de  nos  clephanU  d’aujourd'hui  ; miu-seuleiiieul. 
avec  une  foule  d’aulrrs,  ils  ont  dispant  pour 
toujours,  mais  ils  n'oilt  pas  même  laisse1  après 
«Ut,  sur  le  glolie,  ele»  représentants  qui  leur 
Miienl  analogues  en  quetipie  point. 

LE  CABINET  D'ANATOMIE  COM  PAH  LE  17  V*. 

Il  n'eat  ouvert  nu  publie,  sur  la  présentation 
ele  billets,  que  les  lundis  et  samedis,  depuis  onze 
beu  res  jusqu' à deux.  M.  I,aurtllarel  cne*t  le  con- 
servateur. Se»s  galerie»  n'offmit  un  véritable 
intérêt  «pie  jHiur  la  science  ; aussi  e*t-il  peu  fré 
qucnlé  par  le  pulslic  »iiupleine»nt  curieux,  et  1a- 
rement  les  dames  ocrai  le  visiter.  On  > voit, 
outre  un  grand  nombre  etc  pièce*  naturelle»  ou 
arlilkielle*  d'anatomie  humaine,  une  foule  de 
squelettes  d’animaux,  dont  un  des  plu»  curieux, 
au  moins  pour  la  grandeur,  est  celui  d’un  ca- 
chalot qu’on  a laissé  dans  la  cour  faille  de  jhwi- 
voir  lui  trouver  une  place  dan»  les  galerie»,  car 
il  a près  de  vingt  mètre»  de  longueur.  A l’en- 
trée du  cabinet,  on  voit,  aussi  en  dehors,  des 
nukhoires  de  haleine  d’une  grandeur  mons- 
trueuse. 

|,a  seconde  salle  renferme  de*  squelelles  hu- 
milias, dont  l'un,  celui  d'un  Italien,  a une  ver- 
tèbre lombaire  de  |ilu»  que  de  coutume.  Parmi 
les  autre»  on  remarque  ceux  de  Solvman-el- 
Ilhalcb),  assassin  de  Kléber  ; de  Hélie,  nain  cé- 
lèbre du  ro»  de  Pologne  Stanislas  ; de  la  Venu* 
Ilolteiilotr,  morte  .1  Paris,  etc.  lîue  nuire  salle 
contient  mie  série  de  tète*  ratière»  d’animaux 
et  de  toutes  les  races  d’homme».  Pai  mi  les  létes 
d'animaux  il  en  est  une  fort  curieuse  : c’e*t  relie 
d’un  dieu  ? ni  plus  ni  moins  que  le  crAue  d' Apis, 
vénérable  loruf  adoré  jadis  par  les  Égyptien»; 
ou  l’a  retiré  d'une  momie.  Vous  pourrez  en- 
core jeter  le*  yeux,  en  passant  dans  la  deuxième 
salle,  sur  le  squelette  extrêmement  curieux  de 
Kitla -Chrislina,  qui,  avec  un  seul  corps,  avait 
deux  lèles.  deux  volontés.  Elle  est  morte  à Paris 
«l'Age  de  huit  moi».  Né*  le  12  mars  1829.  à 
Sassari  en  Sardaigne,  chacune  de*  lèles  fui  bap- 
tisée séparément,  l’une  sous  le  nom  de  Kitla. 


S PLANTES- 

l’autre  sous  celui  det.br  sluia.  Chaque  tête  avait 
une  poitrine  qui  lui  a|iparleuait,  mais  tout  le 
reste  du  corps  ne  formait  qu’un  individu.  Kitla 
( la  tète  droite!  était  triste,  mélancolique  et  ma- 
ladive; Chrislina  (la  léle  gauche  ) était  rieuse, 
gaie,  d'une  santé  floriasanle.  Rilta  tomba  gra- 
vement malade;  tant  que  la  maladie  dura  Chris- 
lina parut  *’en  mettre  peu  en  peine,  et  elle 
jouait  sur  le  sein  de  sa  mère  pendant  la  longue 
agonie  de  sa  sertir.  Enfin  celle-ci  mourut,  el  au 
moment  où  rite  rendil  le  dernier  wni|iir,  Chris- 
lina  pons»n  un  grand  cri  et  expira  subitement. 

Une  salle  est  consacré»*  à la  ntyoiogir,  el  l'on 
y volt  des  écorché*,  en  cire  ou  en  philre  co- 
loré, d'hommes  et  d’animaux  ; drs  muscles  de 
mammifères,  d'oiseaux,  de  reptiles  ri  de  pois- 
son», conservé»  dans  l'esprit-de-vin  ; d'anln-s 
salle»  offrait  à l’élude  lous  le»  autres  organe* 
utiles  ou  indis|>onsahles  aux  phénomènes  de  la 
vie;  de»  viscères,  de»  nerfs,  des  vaisseaux,  ele. 

Mais  non*  ne  passerons  pas  sous  sllenee  celle 
qui  renferme  la  collection  crAniologiquc  du 
célèbre  docteur  liall.  On  y verra,  soit  en  na- 
ture, soit  moulés,  les  crânes  du  général  Vurm- 
ser,  de  l'abbé  (ianthier,  du  (mêle  allemand 
Alxinger,  el  de  beaucoup  d’autre*  personnage» 
qui  ont  eu  lin  nom  dans  le  monde  ; parmi  ceux 
des  assassins,  celui  de  Pijpavolne , de  Carton- 
rhe,  ele.  Messieurs  le»  phrénologues  ne  I mu- 
reront guère  une  collectiou  plus  complète,  plus 
curieuse  et  mieux  choisie.  Seulement,  il  est  mal- 
heureux que  l’on  détermine  si  bien  les  pmtii 
béra  nces  des  pencha  ni»  dans  les  hommes  mort* 
dont  ou  connaît  f histoire,  le»  goûts  et  le  carne 
1ère,  tandis  qu'il  y a tant  d'hésitation  ù le»  re- 
connaître riiez  les  hommes  vivants. 

I.K  CABINET  l»E  BOTANIQUE  (If). 

il  esta  l'extrémité  orientale  du  magnifiqiie  lui 
liment  neuf  renslniil  sur  le»  plan*  de  M.  lioh  »ul 
[ a'  publie  n’y  e*t  admis  que  1rs  jeudis,  de  deux 
à quatre  heures,  sur  la  présentation  d’un  billet. 
L’on  y voit  de»  irhantillons  jadis  et  classés  par 
ordre,  de  Imms  ai  planchettes  fournie*  par  la  plus 
grande  partie  ries  espèce»  d'arbres  croissant  sur 
(ouïe  la  surface  du  glolie;  d'autres  d’écorce», 
tle  tiges,  de  fruit»,  de  racines,  de  slipe»,  etc., 
jKirmi  a*»  derniers  on  remarque  relui  de  la  fou- 
gère nommée  par  les  naturaliste*  polv|indiuni 
himnirit.  ressemblant  grossièrement  à un  petit 
agnr^nu  couvert  de  duvef,  d’où  lui  est  venu  le 
nom  vulgaire  d agnrnu  de  Srylliie. 

\js  cabinet  iwssède  des  herbiers  parfaitement 
concertés  et  très-compîcis  Tels  sonl,  |wr  exem- 
ple, l’herbier  général,  ri  ceux  du  Levant,  d’É- 
gypte, de  l’Inde,  des  Iles  de  France  et  de  Bour- 
bon , du  Cap.  de  la  Nouvelle- Hollande,  de 
Cayenne,  des  Antilles,  etc.,  rie.  Far  respect 
pour  la  mémoire  de  Tourneforl,  on  a conserve 
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son  IiitUiit  «tant  l'ordro  où  il  l’a% ail  d»|M>*é  lui- 
miine.el  l’on  y trouve,  étiquetées  de  sa  main, 
presque  (nuit*»  le*  piaule*  qu’il  avait  recueillie* 
dan*  son  voyage  du  l.ciaul. 

On  voit  au.vsi  nu  cabinet  de  Ivotanique  lecom- 
mencemeut  d’une  collection  qui  deviendrait 
«•\ tr  émcroeiit  précieuse  |Hiur  le*  cry  ploganiislcs, 
s il  était  possible  de  la  compléter,  c’est  celle  de» 
champignon*,  exécutés  en  cire  colorié  avec  une 
exactitude  et  une  vérité  approchant  tout  A fait 
de  la  nature. 

I.E  CABINET  PB  GÉOLOGIE  (44). 

Se  trouve  maintenant  place  à cùlé  de  relui 
de  botanique.  Il  ne  |»eut  intéresser  que  le*  sa- 
vant» qui  cludient  la  formation  du  globe,  ou  qui, 
du  moût»,  cherchent  A la  deTlner,  le*  personne* 
qui  »' occupent  de  minéralogie,  les  mineur*,  elc. 
Il  reofeime,  parmi  d’autre»  objets.  une  collec- 
tion complète  de  toutes  le*  roche*  ou  terrain* 
t|ul  onl  été  étudié*  jusqu’il  ce  jour. 

I.E  CABINET  PE  MINÉRALOGIE  (14). 

Il  te  divise  eu  deux  partie»  fort  dutiiuTes,  le» 
minéraux  et  les  métaux  On  y remarque  de* 
échantillon»  superbes  de  cristaux  de  toutes  le* 
forme*  et  de  loutr*  le»  couleur»;  de  pierres 
précieuse»  le»  plu*  rares,  et  les  daines  ne  man- 
quent guère  de  * arrêter  devant  l'armoire  qui 
coulieut  k*  diamant  entie  la  bouille  et  l’aulhra 
cite.  Le»  plus  beaux  diainanl»  que  l'on  connaisse 
vont . I*  celui  dutîraud  Mogol  pesant  deux  cent 
soixante  dix-neuf  caraU  et  demi:  T celui  de 
I aupemir  de  Russie,  pesant  cent  quatre-vingt- 
quinze  carats;  3”  celui  de  l'cmj>creur  d'Autri- 
che, de  reul  trente-neuf  carat*  ; 4"  le  régent, 
appartenant  A la  France.  |ie*ant  cent  Irenle-six 
carats.  Il  a été  acheté  par  le  duc  ri  Orléans,  re- 
gmt, nu  commeticeiiieul  du  dix-huitième  siècle, 
et  lui  a coule*:!, 300, 000  fr.  Aujourd'h  li  il  xoul  le 
double  de  cetlc  somme,  el  Cou  peut  juger  par 
là  de  Cenorme  valeur  «le  celui  du  tîrand  Mogol. 

Le*  curieux  ne  manquent  jamais  de  s’arrêter 
devant  une  pierre  que  lesplaÎMints  uni  nommée 
la  pierre  d’acbop|tcuieut  de  la  science,  on  plu 
lot  de»  savants.  L'est,  au  choix,  une  aérolilhe, 
une  météorite,  une  astémUlhe,  etc.,  etc.,  ou 
pierre  tombée  du  ciel.  Cainnie  elle  contient  dans 
sa  composition  une  forte  proportion  de  fer.  on 
l’a  classée,  au  cabinet,  daus  la  série  de*  miucs  de 
ce  mêlai.  Il  e*t  bien  certain  aujourd’hui  que  ce* 
pierres  loinbeul  de  rnluaxsphère  ; des  observa- 
tion» rigoureuses,  faite»  par  les  savant»  les  plus 
distingué»,  ont  constaté  ce  fail;  mai*  d'où  vieil - 
nenl-ellc»?  Voilà  où  se  trouve  l'cmhan  a».  Les  un* 
ont  dit  qu'elles  se  formaient  dan*  l'atmosphère, 
cl  on  leur  a démontré  que  cela  est  physique- 
meut  iinjiossible ; d’autres  ont  dit  quelle*  tom 


huent  de  la  lune,  d'où  elles  étaient  lancées  par 
un  volcan  ; mai*  on  ne  sait  pas  s’il  y a de*  vol- 
cans dans  la  Inné,  el  en  outre  celte  pierre  n'a 
aucune  analogie  décomposition  avec  le*  matiè- 
re» volcaniques;  d'autres  raison»  encore  ont  fail 
rejeter  celle  hypothèse.  Enfin,  le»  dernier*  ont 
prétendu  qui*  le»  asléruUtbes  ne  sont  rien  autre 
chose  que  de*  pctilcs  planètes  qui,  tournant 
comme  le»  outre»,  autour  du  soleil,  viennent  à 
rencontrer  noire  globe,  sont  attirée»  par  lui  en 
raison  de  sa  plus  grande  masse,  tombent  dan» 
son  atmosphère  dont  lefroilementles  enflamme, 
i-i  nnissenl  leur  course  céleile  par  leur  choc  sur 
la  terre.  Celle  opinion  prévaut  aujourd'hui,  jus- 
qu'à ce  que  peut-élre  une  autre  hy  polhèse  vienne 
faire  oublier  celle-ci  et  le*  outre* 

LA  BIBLIÜTIIÈQLE  (14). 

Elle  est  ouverte  au  |iublic,  en  éle,  de  onze 
heures  A trois  heures,  tous  les  jour»,  excepté  le 
dimanche  ; en  hiver,  les  mardis,  jeudis  el  sa- 
medis, aux  mêmes  heures.  FJIe  fut  fondre  eu 
juin  I79J,  par  U;  decret  de  réorganisation  do 
Muséum,  et  entièrement  consacrée  aux  onv  ra- 
ge* traitant  de» sciences  physique»  et  naturelles. 
KUe*  se  compose  acIueUeraenl  do  vingt-huit 
mille  volume»,  ainsi  classes  : 

I*  Histoire  naturelle  générale  et  ln|M>gra 
phiqtR*. 

i"  Botanique 
3*  Physique 
4*  t liirnie. 

.V  Minéralogie. 

I>°  Géologie 
7*  Paléontologie. 

h°  Physiologie  homaiue  et  comparer, 
fl**  Xnntomie  humaine. 

IIP  Anatomie  et  physiologie  comparées. 

1 1*  Zoologie. 

lï*  Mémoires  des  sociétés  savante* 

13*  Journaux  el  recueils  scientifique*  el  lillc- 
raire*. 

14°  Voyage*. 

15°  Lolleclion  de»  peiutum  *ur  vélin. 

Celle  collection  de  peintures  est  probable 
ment  la  plus  inqiorlantc  qu’il  y ait  au  monde, 
hile  fut  conimeiiC(*c  en  1040,  par  h**  ordre*  de 
Gaston  d'Orléans  pour  servir  à la  description 
de*  plante»  rares  de  miu  jardin  de  Blois.  Après 
»a  mort,  Louis  XIV  l'achela  et  la  plaça  a la  Bi- 
bliothèque royale,  d'où,  en  1 704,  elle  passa  dans 
In  hibliolhêqne  du  Jardin  des  Plantes  Elle  ren- 
ferme maintenant  plus  de  cinq  mille  vélin» , 
distribués  dans  quatre-vingt- onie  portefeuille». 
Commencée  jiar  le  peintre  ttohert,  elle  fut  con- 
tinuée |iar  : Aubriet,  mademoiselle  Bassepnrtr, 
llcssa,  Lliazal,  Huet,  Joubert,  Maréchal,  Mco 
nier,  üudinot.  Prêtre.  Redouté,  mademoiselle 
Riche,  Turpi il,  Van-Spaendouclt.  \aillv,  V or- 
ner, e!  quelque*  autre*. 
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Eh  terminant  l'histoire  d un  etablissement 
(|ui  fait  l'honneur  de  notre  pall  ie,  je  dois  reo- 
dre  ici  un  hommage  public  aux  intrépides  voya- 
geurs qui,  par  un  xèle  aussi  ardent  que  désin- 
téressé, ont  parcouru  les  pays  les  plus  «Joignes, 
les  plu-  barbares,  ont  exposé  cent  fois  leur  vie, 
sont  morts  quelquefois  sur  un  sol  el ranger,  à 
trois  mille  lieues  de  leur  famille,  pour  enrichir 
le  Muséum  el  la  science  Je  le  dis  A regret, ces 
hommages  que  leur  rendent  trop  rarement  les 
if  rivains  sont  le  seul  dédommagement,  le  seul 
bénéfice,  qu'ils  retirent  le  plus  ordinairement 
de  leurs  pénibles  et  périlleux  travaux.  Nous  join- 
drons aussi  à leurs  noms  ceux  des  personne*  qui, 
sans  appartenir  à rétablissement  el  |>ar  pur 
amour  |M>ur  les  progrès  de  la  science,  ont  fait 
de*  dons  important»  soit  A la  ménagerie,  soit 
au  cabinet  Malheureusement  je  n'ai  pu  me  pro- 
curer à ce  sujrt  que  des  données  incomplètes,  el 
s'il  manque  des  noms  A cette  liste,  je  prie  les 
personnes  oubliées  de  croire  que  te»  omissions 
sont  tout  il  fait  lu  volontaires  de  ma  part. 

Raloi*  { le  capitaine*,  commandant  le  Géo- 
graphe ; voyage  aux  terre»  Australes 

BkLLxxusn  a exploré  les  eûtes  du  Malabar  H 
de  Coromandel. 

Ribiox  a exploré  la  Sicile . 

Boat  or  Saixt-Vixomt  ( le  colooel),  Grèce, 
Algérie. 

Box  k,  directeur  des  jardins  de  Méhémet-Aly, 
au  Caire,  T Égypte. 

Bulle,  Grèce. 

Bu&seul,  le  tour  du  monde  avec  le  capitaine 
Bougainville. 

Caillaup.  le  neuve  Blanc  et  Même.  Le  Mu- 
séum lui  doit  deux  crocodiles  embaumés. 

Cirons,  l’Afrique. 

CucRiam,  lits  du  célèbre  compositeur,  l'E- 

<yp4e. 

Clôt- Bit,  médecin  nu  Grand-Caire,  l'É- 
gypte, le  nord  de  l'Afrique: 

CnasTxaT  Prévost  j on  lui  doit  des  reptiles  de 
Sicile. 

üelalaxhr  a explore  le  cap  de  Bonne-Espe- 
rance  et  une  partie  du  midi  de  l'Afrique. 

Drskssr,  le  Brésil. 

Dmiip,  le  Bengale,  Java,  Sumatra,  les  lie»  de 
la  Soude,  etc. 

Douane  (Adolphe),  Amérique  méridionale. 

Di  sm  sien,  négociant  et  armateur  a Bordeaux. 
Le  Muséum  el  la  inénagerie  lui  doiveul  des  en- 
vois fort  importants. 

Dvjt  AtcRL,  le  Bengale,  Java,  Sumatra,  les  Iles 
de  la  Soude,  etc. 

Evihm  x,  voyage  sur  la  Favorite 


Galot  jeune,  les  environs  de  Rio-  Janeiro, 
où  il  est  mort. 

Gaixot,  le  tour  du  inonde  sur  la  rorvelte  la 
Coquille. 

Gki  uiciiup,  Amérique  méridionale,  le  Bré- 
sil. 

G »v,  Amérique  méridionale. 

Gxiatan,  port  du  Roi  George,  terre  de  Nuits, 
Port- Jackson.  Nouvelle- lrlaude,  Nouvelle-Gui- 
née, AnilMiitie,  terre  deVaD-UéiMi,  Holiarls- 
Tovtn,  \ nniknro,  ile*  Mariaues,  Amhoiue,  te* 
Célèbes,  Batavia,  le  cap  ’de  Bonne- Erçiéraoce, 
Islande,  Groéuland.  Spilzberg,  I-qiooie. 

Gkbaio,  l'Algérie. 

Goi  pot,  Madagascar. 

Hamcliv  (le  capitaine),  commandant  le  Aehr- 
raliste;  voyages  aux  terre*  Australes. 

IIiiDusoa  ( le  major),  Inde. 

Hublau,  l'Amérique  septentrionale. 

Jusants,  haute  Égypte,  (tords  du  Nil. 

J o a As,  hante  Egypte,  bonis  du  Nil. 

Desjvbdi*  (Julien),  l'Afrique. 

Lapais  PiÿioTa  jierniis  qu'on  ebouit,  parmi 
les  doubles  de  sa  collection,  les  espèces  mau- 
quaul  au  Musée. 

Leblo.xo  a anciennement  exploré  Cayenne. 

Lxrfcvur,  (Alexandre),  l'Égypte. 

Lxcoxtr,  les  Elals-Unis  d'Amerique. 

I.lscii k .v i u lt,  a exploré  Cayenne,  Sumatra, 
Java,  le  Bengale,  les  île»  de  la  Sonde. 

Lesson,  le  tour  du  monde  sur  la  corvette  la 
Coquille. 

Lksitta,  les  terres  Australes,  la  côte  occi- 
dentale de  la  Nouvctic-llollande  ; Timor,  les 
exiles  de  Diémeii,  au  détroit  de  Basse,  etc.,  1rs 
États- Lois  d'Amérique,  l'Afrique. 

Levaillaxtq  anciennement  exploré  Surinam, 
puis  le  midi  de  l'Afrique.  Le  Cabinet  lui  doit 
sa  première  girafe. 

Levilais,  mort  dans  un  voyage  aux  grande* 
Indes. 

L'IIkmmiixikr,  les  ile»  de  la  Martinique,  Porto- 
Kicco,  la  Guadeloupe. 

Mablov,  chirurgien  de  la  mariue,  l’Algerie. 

Mauoe,  mort  dans  un  voyage  aux  Giandes- 
I mies. 

MEXKsTiitL»,  a explore  l'Amérique  méridio- 
nale. 

MiutxitT,  (es  ElaU-Luis  d'Amerique. 

Miliui  ( le  baruu  ),  gouverneur  de  Cayenne. 

Moenvo,  le  Brésil. 

OaBUi.vv  (d’t,  l'Amérique  méridionale. 

Péiux,  les  terres  Australe»,  la  côte  occiden- 
tale de  la  Nouvelle-Hollande,  Timor,  côtes  de 
Dieinen,  détroit  de  lia»,  etc.,  l'Afrique. 
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l'norm,  le  cap  de  Bonne*  Espérance. 

P tic,  le»  Iles  de  la  Martinique,  l'orlu-Ricco, 
In  (Guadeloupe. 

Pobv,  la  Havane,  OuIni. 

PniTtxC  a explore  Cayenne,  où  il  était  chef 
des  cultures  de  naturalisation  pour  la  France. 

Qtov,  île»  de  France,  de  Bourbon,  Marian- 
ne», Port-Jackson,  Ile»  Malouines,  Monté- Video, 
Bio-Jauriro,  etc.,  I Afrique. 

Rkvnxid  voyage  sur  la  Cher rette. 

Ricaxan  a anciennenieut  exploré  la  (Guyane. 

Rn:oa u a voyage  pendant  quatorze  ans  pour 
le  Jardin;  Ile  de  Saint-Domingue,  Anurique 
septentrionale. 

Roocm,  l'Afrique. 

Rousskau  (Alexandre',  Russie  méridionale, 
et  tout  récemment  Madagascar,  archi|»el  In- 
dien. 

Roikt,  ingénieur,  a exploré  l'Algérie. 

PERSONNEL  l>lf 

Zoologie. 

Mammifères  et  oiseaux  - — M.  Giorraoi  Ssi.vt- 
üiLtiae  (Isidore',  professeur.  — M.  Pitvosr 
( Florent  >,  aide-naturaliste,  «4  comme  tel  chargé 
de  h surveillance  de  la  ménagerie. 

Reptile»  et  poissons.  - M.  Dinkbil,  profes- 
seur. — M.  Riaaoa,  aide -naturaliste. 

Mollusque»,  annélid>  » e*  rayonné».  — Vu««- 
atasa,  professeur.  — M.  Roismu  (Louis), 
aide-naturaliste. 

Crustacé»,  arachnide»  et  insectes. — M.  Au  non 
professeur.  — M.  Bai  lu,  aide-naturaliste. 

.Inalomie  rt  Physiologie. 

Histoire  naturelle  et  Auatoinie  de  r homme. 
— M.  Satans,  professeur.  — M Dovkbi,  aide- 
aaturaUste. 

Auatomie  comparée.  — M.  Dcciotsv  i>b  Blais- 
vi ll«,  professeur.  — M.  Roussau;  (Emmanuel), 
aide- naturaliste. 

Physiologie  comparée  — M.  Flochivs,  pro- 
fesseur. — M.  UtMXRiL  ( Auguste),  aidc-uatura- 
liste. 

Ilr, tunique. 

Botanique  générale  — M.  Baoan.-mBT  (Adol- 
phe), profesaeur.  — M.Gmixiaia,  aide-natura- 
liste 

Bohiuique  rurale.  — M.  oa  J issue  ( A.  ),  pro- 
fesseur.  — M.  Dacxisnt,  aide-naturaliste. 

Agriculture. 

M.  dk  Muaat , professeur.  — M.  Sfxch 
(Edouard),  aide-nalurilistr. 


SàivT-lliLXisa  | Auguste i,  a explore  l'Amé- 
rique méridionale. 

Swicav,  a exploré  l'Italie.  Le  Cul»  inet  lui 
doit  de  beaux  replilcs. 

SciXiiN,  capitaine  d'ArÜllcrie  de  la  marine, 
l'Afrique. 

SiK.satiL,  l'Algérie. 

*t  uvTLRUR,  l’Amérique  septentrionale. 

TuansaxT-DivABT.  l'Egypte. 

Vuaixcx,  neveu  de  Deialande,  le  Cap. 

Nous  nous  sommes  bornés  ici  h indiquer  les 
contrées  explorées  par  les  voy  ageur»  du  Muséum 
et  par  les  voyageurs  libres  qui  ont  fuit  des  en- 
vois; car  si  nous  étions  obliges  de  mentionner 
espèce  par  espèce  toutes  les  richesse»  qu'on  leur 
doit,  ce  serait  nommer  sans  exception  tous  les 
objets  rares  et  précieux  que  reri  ferment  les 
galeries  et  les  vastes  magasins  de  l'établisse- 
ment. 


JARDIN  EN  4841. 

Minéralogie  et  Géologie. 

(Géologie.  - M.  Cobdikb,  professeur.  — 
M.  d'Obbicvv  (Charles  , aide-naturaliste. 

Minéralogie.  — M.  Baovuaurr  (Alexandre), 
profesneur.  — M.  DiLirossa,  aide-naturaliste. 

Physique  et  Chimie. 

Physique.  — M.  BflCQttaïu.,  professeiü1.  — 
M.  Bkcuckhkl  (Ils,  aide-préparatrur. 

Chimie  générale.  — M.  Gav-Llsiuc,  profes- 
seur. — M.  Boi'aso.v,  aide-préparateur. 

Chimie  appliquée  aux  arts.  — M.  Cas» asti, 
professeur.  — M.  Cvlvxbt,  aide-préparateur. 

Iconographie . 

Icouographie  des  plante».  — M.  Lasoian  n»; 
Bkai  um.abu,  professeur. 

Iconographie  des  animaux.  — M Cnssal, 
professeur. 

Peintures  et  dessins  xoologiques.  — MM.  Ré- 
duit ■jeune,  Dswailly,  Mu-visa,  Waaxta  (au- 
quel la  collection  des  vélins  doit  surtout  de  nom- 
breuse» et  niagniliques  peintures  de  mammifè- 
res), Pbktrb  et  Pbevot. 

Peinture»  et  dessins  de  botanique  — M.  Bas»», 
mademoiselle  Rica*. 

CO.NSEHVATEl  ItS  Eh  CHEF. 

Conservateur  du  Cabinet  d'anatomie  compa- 
née.  — M.  Lalbillabd. 

Conservateur  des  galeries  d histoire  natu- 
relle — M.  Kkvmh. 

Conservateur  de  la  galerie  de  botanique  — 
M.  GitniCRiiin  (Charles}. 
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Bibliothécaire.  — M , Dssmiisas 

Cher  des  travaux  auatoiniqur».  — >1.  Kois- 
uu  ( Kmniauud  r. 

Jardinier*  en  chef.  — M.  iSüimvs.  pour  U*» 
serres  : SI.  Paru*, pour  l' broie  de  botanique;  et 
M.  DiLHgKT,  pour  le*  carré*  de  culture. 

Chef  des  bureaux.  — M.  Pim»*T  ( 1 lippu- 

Ijk*  ). 

Tel  est  le  personnel  actuel  du  Jardin  des 
Plaute*.  Tous  les  noms  que  je  siens  de  citer 
■ont  une  preuve  suffisante  que  cet  etablissement 
est  aussi  recommandable  par  le»  hommes  que 

par  Us  rboJfJt. 

i.  administra  tu  ni.  ni  in  de  ne  |ws  laisser  en- 
vahir les  collections  par  le»  curieux  oisifs  qui 
s’y  portent  en  foule  et  qui  encombreraient  h-» 
galeries  au  point  de  rendre  toute  étude  impos- 
sible aux  étudiants,  a ainsi  réglé  le»  heure» 
d'eulrées  ; 

Entrées  sans  tartes. 

Ménagerie.  Tou»  les  jours,  de  ouïe  heures  a 
six  heure»  en  élé,  et  de  unie  à trois  en  hiver 

Cabinet  a' histoire  naturelle.  Le  mardi  et  le 


vendredi,  de  deux  lieure»  a cinq  heure»  en  été. 
et  île  deux  heures  n In  unit  en  hiver. 

[itlflwfliêijnr.  En  élé,  tous  le»  jour»,  sauf  le 
dimanche,  de  orne  heure»  h trois  heures.  — ht 
hiver,  aux  mêmes  heure»,  mais  smlrtmiil  le* 
mardis,  jeudis  et  samedis. 

Entrées  atee  des  cartes. 

Rots.  I.es  etrangers  rrfoirfiil  de*  taries  a 
l'administration  sur  ta  simple  présentation  de 
leur  passe-port. 

Cabinet  tf  histoire  naturelle.  Le»  lundis,  jeu 
dis  et  samedi»,  de  onze  A douv  heure». 

Cabinet  (l'anslomir  comparée,  i.es  lundi»  et 
samedis,  de  ouïe  à deux  heure». 

Galeries  de  botanique.  Le  jeudi,  de  deux  a 
quaire  heure». 

Et  oie  de  botanique.  Les  lundis,  jeudis  et  sa- 
medis, de  trois  A cinq  heures. 

Ix»  personne»  qui  veulent  se  livrer »|vériale 
ment  A t'etude  de  l'histoire  naturelle  ou  d’une 
de  ses  branches  obtiennent  de  l'administration 
une  carte  d’étiidianl,  qui  leur  donne  le  droit 
d'entrer  aux  Imare»  etmsnerers  à l'Hude. 
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A L'HISTOIRE  DES  MAMMIFÈRES. 


Avant  «II*  commencer  l liist **i r**  de  In  classe  In  plus  importante  en  zoologie,  je 
■lois  rendre  compte  au  lecteur  des  inspirai  ions  qui  oui  dirige  ma  plume,  ei 
Caire  un  exposé  rapide  de  mes  opinions. 

Avant  Ri  flou,  l'histoire  naturelle  était  si  peu  avancée,  si  peu  de  chose,  que, 
sans  trop  se  hasarder,  on  peut  dire  qu’elle  n était  presque  rien.  Tout  à coup,  et 
dans  le  m*’mc  temps,  deux  hommes  de  génie  la  créèrent  à la  fois,  mais  avec 
des  vues  de  l'esprit  bien  différentes  : l’un  était  Linné,  l'antre  RufTnn.  t>  der- 
nier eut  soin  de  cacher  les  épines  de  la  science  sous  le  charme  d'un  style  ini- 
mitable; mais  cette  magie,  qui  lui  servit  à la  populariser,  mourut  avec  lui,  et 
les  successeurs  du  grand  écrivain,  après  avoir  fait  quelques  efforts  pour  marcher 
sur  ses  traces,  linireul  par  les  abandonner. 

Cuvier  parut  alors,  portant  dans  la  science  le  flambeau  anatomique  éclaire 
par  Dauheulon.  Il  publia  son  Uhjtw  animal,  méthode  entièrement  Fondée  sur 
l'organisation  des  animaux,  «fl  il  (il  une  révolution  utile  aux  progrès.  Mais  ses 
admirateurs  firent  comme  foui  toujours  les  enthousiastes  d'un  système  nouveau, 
ils  dépassèrent  le  luit  «pie  s’était  pnqvosé  le  profond  anatomiste,  et,  malgré  les 
efforts  «h*  quelques  esprits  sensés,  ils  matérialisèrent  ta  science,  cl  sa  partie  phi- 
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losophique  fut  des  lors  étouffée  par  la  nomenclature  descriptive.  La  chose  en 
est  venue  à un  tel  point  aujourd'hui,  qu'en  lisant  les  ouvrages  de  certains  sa- 
vants on  croirait  plutôt  parcourir  les  œuvres  d’un  vétérinaire  que  celles  d'un 
naturaliste.  Les  auteurs  ainsi  fourvoyés,  ayant  noyé  l'histoire  naturelle  dans 
l'anatomie,  ne  s'aperçurent  pas  qu’ils  l'avaient  tuée,  mais  ils  sentirent  que, 
privée  de  sa  partie  la  plus  philosophique  et  la  plus  attrayante,  le  peu  qui  res- 
tait de  la  science  devenait  sans  luit  et  n’oiïrait  plus  qu’une  synonymie  stérile 
et  sans  intérêt.  C'est  alors  qu'ils  imaginèrent  de  donner  à la  classification  une 
importance  d'emprunt,  qu'elle  n’a  pas  et  quelle  ne  peut  avoir  devant  la  nature, 
et,  grâce  à cette  marche  hasardée,  ils  ne  virent  dans  l'histoire  des  animaux  que 
l'élude  de  l'anatomie  comparée,  de  la  classification,  et  de  la  synonymie.  Puis, 
avec  une  naïveté  au  moins  fort  singulière,  ils  proclamèrent  que  tout  le  reste 
était  du  roman,  sans  se  douter  probablement  qu’ils  reléguaient  ainsi  l'immortel 
HiifTon.  leur  maître  a tous,  parmi  les  romanciers!  ! Quant  à cette  émanation  de 
la  divinité,  à cette  part  d'intelligence  dévolue  d’une  manière  si  admirable  à 
chaque  espèce  pour  satisfaire  ses  besoins,  régler  ses  habitudes  et  lui  créer  des 
mœurs,  ils  n'en  tiennent  aucun  compte  ; ce  qu'il  y a de  plus  admirable  dans 
l’œuvre  de  la  création,  ils  ne  le  croient  pas  digne  de  tenir  la  plus  petite  place 
dans  leurs  systèmes  ni  dans  leurs  ouvrages;  ce  qu'ils  ne  peuvent  saisir  avec 
le  scalpel  et  leurs  pinces  de  dissection,  ils  le  repoussent  et  le  dédaignent. 

Heureusement  que  telles  ne  sont  pas  les  opinions  des  principaux  maîtres 
dans  la  science,  de  ces  véritables  savants  qui  sont  l'honneur  de  notre  Muséum 
d’histoire  naturelle,  et  une  des  gloires  de  notre  patrie.  Inspiré  des  mêmes  opi- 
nions qu’eux,  je  n’ai  pas  cru  pouvoir  m’étendre  trop  sur  l'histoire  morale  des 
animaux,  sur  leurs  habitudes  si  capables  de  piquer  la  curiosité  des  lecteurs,  sur 
leurs  relations  avec  l'homme,  etc.  J'ai  tâché  de  montrer  dans  leurs  forêts  et 
livrés  à tous  les  instincts  pittoresques  de  leur  nature  sauvage,  ces  êtres  si  tristes 
et  si  dégradés  dans  la  servitude  de  nos  ménageries,  ces  momies  décolorées  quoi- 
que si  ingénieusement  préparées  dans  nos  cabinets  d'histoire  naturelle.  Enfin, 
cette  partie  historique,  que  je  regarde  comme  la  plus  intéressante  et  la  plus 
utile  de  la  science,  occupe  le  plus  grande  partie  de  mon  livre. 

Comine  BufTon.je  crois  que  la  nature  n’a  fait  ni  ordres,  ni  familles,  ni  genres, 
mais  seulement  des  individus,  et  je  ne  crois  pas  à une  classification  naturelle 
possible,  au  moins  comme  les  naturalistes  l'ont  entendu  jusqu'à  ce  jour.  Mais 
Du  (Ton  n’a  connu  que  deux  cent  cinquante  mammifères,  et  ce  nombre  s'est  tel- 
lement accru  depuis,  qu'il  serait  impossible,  sans  tomber  dans  une  confusion 
inextricable,  de  les  décrire  sans  ordre,  comme  il  l a Tait.  Ensuite,  je  crois  fer- 
mement qu'une  bonne  méthode  de  classification,  peu  importe  qu’on  la  regarde 
comme  naturelle  ou  comme  artificielle,  est  un  fil  indispensable  pour  diriger  le 
lecteur  dans  le  labyrinthe  de  la  nomenclature;  il  ofTrc  l'avantage  précieux  de  le 
conduire  par  le  chemin  le  plus  court  possible  à la  connaissance  de  l'espèce  qu'il 
veut  soumettre  à son  examen.  Je  dois  dire  aussi  que  je  n'ai  la  prétention  d'im- 
poser à personne  mes  propres  opinions,  et  que,  partant  de  là,  j’ai  dû.  pour  les 
lecteursqui  pensent  autrement  que  moi,  classer  méthodiquement  mes  onze  cents 
mammifères;  il  était  tout  aussi  simple  que  je  choisisse  la  méthode  la  plus  répan- 
due, la  plus  généralement  reconnue  bonne,  c’est-à-dire  celle  de  G.  Cuvier.  Je 
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l'ai  «loue  adoptée,  avec  île  libères  modifications  devenues  nécessaires  par  les 
rapides  progrès  de  l'histoire  naturelle  el  les  nombreuses  découvertes  ipn  oui 
été  faites  dans  ces  dernières  années.  Mais  ces  modifications  n'ont  été  adoptées 
par  moi  que  lorsque  je  les  ai  crues  rigoureusement  indi>pensables,  et  j'ai  rejeté 
sans  hésiter  les  nouveaux  genres  créés  par  les  auteurs,  quand  je  ne  les  ai  pas 
crus  établis  sur  des  hases  d’une  grande  valeur.  La  inaininaiogir,  si  l’oiui’v  prend 
pas  garde,  est  menacée  des  mêmes  abus  qui  ont  envahi  la  botanique  et  Lcntoum* 
logie,  et  bientôt  nous  aurons  autant  de  genres  que  d'espèces. 

La  synonymie  latine,  tonte  stérile  qu'elle  est.  a été  travaillée  par  moi  avec 
nue  attention  minutieuse.  Dans  la  synonymie  vulgaire,  j'ai  introduit,  autant  que 
cela  m'a  été  possible  avec  le  peu  de  renseignements  que  nous  avons,  une  in- 
novation que  je  crois  utile;  c'est-à-dire  que  j’ai  rendu  à chaque  espèce  son  vé- 
ritable nom,  celui  qu  elle  porte  dans  le  pays  qu'elle  habile.  Je  me  suis  bien  garde 
surtout  de  défigurer  ce  nom,  comme  l'ont  fait  llulloii  et  quelques-uns  de  ses 
successeurs,  sous  le  vain  prétexte  de  le  rendre  [dus  doux  à la  prononciation 
française, car  mon  but,  le  seul,  je  crois,  que  l'on  doive  se  proposer  en  pareil 
cas,  a été  de  mettre  les  voyageurs  dans  le  cas  de  se  faire  comprendre  des  natu- 
rels des  contrées  ou  ils  porteront  leurs  investigations,  lorsqu'ils  demanderont 
îles  renseignements  sur  un  animal. 

Ouaiil  a la  partie  descriptive,  je  l'ai  faite  dans  des  limites  aussi  resserrées  que 
possible,  mais  avec  le  plus  grand  soin,  et  mes  descriptions,  quoique  fort  cour- 
tes, seront  toujours  surtisaiiles  pour  ne  laisser  aucune  ambiguïté  sur  I identité 
de  chaque  espère.  Due  longue  expérience  m'a  appris  que  trop  de  details  dans 
une  description  y jettent  de  la  confusion  plutôt  que  de  la  clarté;  j'en  ai  conclu 
que  je  devais  ne  montrer  les  individus  à mes  lecteurs  que  par  les  côtés  qui  les 
tranchent  net  des  espèces  voisines,  c'est-à-dire  n 'énoncer  que  leurs  caractères 
spécifiques.  De  jolies  gravures,  d'une  exactitude  rigoureuse,  donneront,  mieux 
que  de  longues  descriptions  n 'auraient  pu  le  faire,  une  idée  nette  et  précise  des 
formes  générales,  du  faciès  de  tous  les  types  d'animaux. 

Domine  je  l'ai  dit,  je  me  suis  beaucoup  étendu  sur  les  nueurs  et  les  habitudes 
des  animaux,  et  j’ai  apporté  dans  celte  partie  toute  la  critique  dont  je  suis  ca- 
pable, .lai  tâché  d'amuser  mes  lecteurs  en  les  instruisant , parce  que  j'ai  cru 
que  les  grâces  lie  sont  pas  ou  ne  devraient  |*as  être  ennemies  de  la  science,  quoi 
qu'en  puissent  dire  quelques  graves  jn*danls.  J'ai  surtout  évité  avec  un  soin 
particulier  l'emploi  ambitieux  de  ces  expressions  techniques,  accouplement  bi- 
zarre de  mots  grecs  et  latins,  trop  souvent  employé  avec  prodigalité  par  l'igno- 
rance qui  croit  se  cacher  en  se  couvrant  ainsi  de  haillons  scientifiques.  Je  ne 
crois  pas  que  la  science  soit  mystérieuse  cl  doive  avoir  des  adeptes  ; en  consé- 
quence. j’ai  tâché,  avant  tout,  d’être  clair,  simple,  et  facilement  compris  de  tout 
le  monde.  Knfiii.  j'ai  rigoureusement  écarté  de  mou  ouvrage  ces  polémiques, 
ces  longues  dissertations,  quelquefois  savantes  el  toujours  eiiniivcuses,  dont  la 
principale  et  souvent  la  seule  utilité  est  de  mettre  en  relief  le  mérite  de  celui 
qui  les  écrit. 

Pour  donner  a ce  livre  toute  l'utilité  qu'il  peut  avoir,  je  ne  111e  suis  pas  borné 
a faire  seulement  l'histoire  des  mammifères  qui  oui  vécu  à la  ménagerie,  mais 
encore  de  tous  ceux  qui  existent  an  Dahincl  d'histoire  naturelle  et,  grâce  à l'ex- 
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trente  obligeance  du  conservateur,  le  «avant  eonquiliologiste,  N.  Kieuer,  j'ai 
|Mi  décrire  les  individus  sur  la  nature  même.  J'ai  cru  devoir  néanmoins  omettre 
quelques  espèces  tout  à fait  nouvelles  et  encore  fort  mal  connues,  qui  eussent, 
par  conséquent,  offert  tres-|x-ii  d'intérêt  à la  classe  de  lecteurs  auxquels  mon 
livre  est  destiné. 
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La  première  grande  classe  du  règne  animal  se  compose  des  animaux  verte* 
lires,  c'est-à-dire  de  ceux  dont  le  corps  et  les  membres  sont  soutenus  à l'intérieur 
par  une  charpente  solide,  osseuse  ou  cartilagineuse,  dont  les  pièces  liées  et  mo- 
biles les  unes  sur  les  autres  leur  donnent  plus  de  précision  et  de  vigueur  dans 
les  mouvements.  Leur  système  nerveux,  plus  concentré,  rend  leur  intelligence 
supérieure  à celle  des  animaux  des  autres  classes.  Constamment  on  leur  trouve 
uuc  tète  Ibrnirc  d’un  crâne  renfermant  un  cerveau;  un  tronc  soutenu  par  une 
colonne  vertébrale  et  des  cotes,  et  deux  paires  de  membres,  quand  ils  en  ont 

Les  uns  font  leurs  petits  vivants,  et  les  femelles  ont  toujours  des  mamelles 
pour  les  allaiter;  c'est  pour  celte  raison  qu'on  les  a nommés  mammifères,  et 
c'est  de  ceux-là  seulement  que  nous  avons  à nous  occuper  ici.  On  les  subdivise 
en  divers  ordres,  dont  nous  donnerons  les  caractères  à mesure  que  nous  les 
parcourrons.  U nous  suflit.  quant  à présent,  d’en  donner  une  idée  générale  et 
concise. 

Les  mammifères  ont  le  sang  rouge,  une  circulation  double,  la  respiration 
simple  et  aérienne,  s’opérant  par  des  poumons.  L’organisation  du  plus  grand 
nombre  les  force  à marcher  sur  la  terre;  mais  quelques-uns  cependant,  comme 
les  chauves-souris,  peuvent  se  soutenir  dans  les  airs  au  moyen  des  membranes 
qui  soutiennent  leurs  membres  fort  allonges  ; d'autres,  au  contraire,  ont  les  mem- 
bres tellement  raccourcis,  qu’ils  ne  peuvent  se  mouvoir  que  dans  l’eau  : tels  sont 
les  baleines,  les  marsouins,  les  dauphins,  que  tes  anciens  confondaient  avec  les 
poissons,  et  dont  on  forme  aujourd'hui  un  ordre  à part,  celui  des  cétacés.  Ces 
derniers,  dont  nous  n’aurons  pas  à nous  occuper  dans  ce  volume,  sont  les 
seuls  qui  manquent  absolument  de  poils;  tous  les  autres  en  ont  plus  ou  moins; 
ils  leur  forment  une  robe  trés-peu  garnie  dans  les  pays  chauds,  mais  tres- 
fourrée,  très-soyeuse  et  très-chaude  dans  les  contrées  froides.  Tous  ont  quatre 
membres,  et  c’est  pour  cela  qu'on  les  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  qua- 
drupèdes; mais  dans  quelques-uns,  les  amphibies,  ils  sont  si  courts,  si  engages 
dans  la  peau,  surtout  les  pattes  de  derrière,  qu’ils  paraissent  n’avoir  que  des 
nageoires.  Tels  sont  les  caractères  fondamentaux  sur  lesquels  est  établie  la 
classe  des  mammifères 
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L'I  Dlin-f'ilD"». 


Les  quadrumanes,  dan*.  Unir*  formes,  ont  plus 
ou  moins  d'analogie  over  l'homme,  mais  ils  eu 
diffèrent  par  leurs  exlrémilés  postérieures  qui 
se  terminent  non  par  un  pied,  mais  par  une  vé- 
ritable main  dont  le  poure  est  opposable  uu\  au- 
tres doigts.  Ce  sont  des  animaux  qui  marehrut 


difficilement,  surtout  ddiout  mais  qui  grimpent 
aux  arbres  avec  In  plus  grande  agilité,  d'où  il 
résulte  que  tou»  sont  habitants  des  forêts. 

Cet  ordre  se  divise  en  cinq  familles,  savoir  : 
les  anthropomorphe» ; U»  singes;  les  sapajous; 
les  ouistitis,  et  les  makis  ou  lémuriens. 


LES  ANTHROPOMORPHES. 


Ce  sont  les  seuls  dont  l'os  InoTde,  le  foie  et 
le  cæcum  ressemblent  à ceux  de  l’homme.  Ils 
ont  le  museau  très  proéminent  ; trente-deux 
dents,  dont  quatre  incisives  droite»  à chaque  mâ- 
choire, deux  canines  longues  se  logeant  dans 
un  vide  de  la  mâchoire  oppoMé,  dix  molaires  A 
tubercules  mousses.  Leurs  ongles  sont  plats; 
ils  manquent  de  queue.  lueurs  mouvements 
sont  graves  et  n’ont  pas  cette  pétulance  capri- 


cieuse ou  brutale  (pii  caractérisé  si  bien  les 
autres  singes.  Les  femelles  sont  sujettes  aux 
memes  incommodités  périodiques  que  les 
femmes. 

rr  (iEVBi  Le»  on  anus  (Piriterut,  Genre.) 
forment  le  premier  genre.  Ils  inanqiient  d'aba- 
joues; leurs  bras  sont  très-longs  ; leurs  oreilles 
arrondies,  plu*  petites  que  celles  de  l'homme  ; 
enfin  ils  n'ont  point  de  callosités  aux  fesses. 
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LES  QUADRUMANES. 

L'on  vNG-oi'TAKG  { Vilhecui  salynix,  I)»s*.  Simili  lanjrui.  Lis».  LO» aiiij- 
Onwng  (le  Vos*.  Le  Jucko  de  Bi  rr.  . 

Dans  les  forêts  les  plus  sauvages  de  la  partie  orientale  de  l'Inde,  a Bornéo,  a la 
Lorhiurhine  et  dans  la  presqu'île  de  Malaka,  les  voyageurs  rencontrent  quel- 
quefois encore  l'être  singulier  que  les  habitants  de  ces  contrées  nomment,  en 
malais,  orang-outang,  ce  qui,  traduit  littéralement,  signifie  être  raisonnable, 
indépendant,  ou  des  forêts,  dont  nous  avons  fait  homme  des  Irais;  mais  il  devient 
rare,  et  hientût  peut-être  il  aura  disparu  de  dessus  la  terre,  comme  tant  d'a- 
nimaux dont  les  dépouilles  fossiles  viennent  de  temps  à autre  nous  révéler 
l’antique  existence.  Jadis  il  liahilait  toute  la  partie  occidentale  de  l'Asie,  comme 
on  en  peut  juger  par  un  passage  de  Strahon  lib.  15,  tom. 2).  Selon  cet  auteur, 
lorsque  Alexandre  pénétra  dans  l'Inde  à la  tête  de  son  armée  victorieuse,  il  en 
rencontra  une  nombreuse  troupe,  qu'il  prit  pour  une  armée  ennemie  ; aussitôt 
il  fit  marcher  contre  elle  sou  invincible  phalange  macédonienne.  Mais  le  roi 
Taxile,  qui  se  trouvait  auprès  de  lui , tira  h'  conquérant  de  l'Asie  de  son  erreur, 
en  lui  apprenant  que  ces  créatures , quoique  semblables  à nous,  n'étaient  que 
des  singes  fort  pacifiques,  nullement  sanguinaires,  et  n'ayant  pas  la  plus  mince 
parcelle  d’esprit  de  conquête. 

Par  la  forme  de  sa  tête  et  le  volume  de  son  cerveau,  l'orang-outang  est  l'ani- 
mal qui  ressemble  le  plus  à l’homme.  Il  est  haut  de  trois  à quatre  pieds  ( 0,!t57 
à t ,29!)  ; son  corps  est  trapu,  couvert  d'un  poil  uniformément  roux  ; son  visagr 
est  nu,  un  peu  bleuâtre;  ses  cuisses  et  ses  jamlies  sont  courtes,  ses  bras  très- 
longs;  son  ventre  est  gros  et  tendu.  Il  est  fort  doux,  s'apprivoise  très-facilement, 
et  s'attache  aux  personnes  qui  en  prennent  soin.  Quoi  qu'en  aient  pu  dire  les  au- 
teurs et  les  voy  ageurs,  son  intelligence  est  assez  bornée  et  ne  surpasse  guère  celle 
d'un  chien.  Mais  comme  il  a les  mouvements  poses,  réfléchis,  et  analogues  à ceux 
de  l'homme,  parce  qu'il  a presque  sa  conformation  et  ses  besoins,  on  a pu  faci- 
lement attribuer  scs  actions  à une  intelligence  plus  perfectionnée  qu  elle  ne 
l'est  réellement. 

Le  Jardin  des  Plantes  a possédé,  il  y a trois  ou  quatre  ans,  un  orang-outang 
vivant,  qui  a permis  de  faire  de  bonnes  observations,  quoiqu'il  fut  très-jeune. 
Ou  est  convaincu  que  ces  animaux,  comme  les  singes,  sont  éminemment  grim- 
peurs, et  forcés  de  vivre  continuellement  sur  les  arbres,  faute  de  pouvoir  marcher 
aisément  sur  la  terre.  A quatre  pattes,  ils  ne  posent  sur  le  sol  que  l’extrémité  des 
doigts  du  pied,  et  le  devant  du  corps  ne  porte  que  sur  les  poings  fermés  ou  sur 
le  tranchant  des  mains  ; ils  sont  en  outre  obliges,  pour  voir  devant  eux,  de  rele- 
ver la  tête  d'une  manière  fort  incommode.  Il  ne  leur  est  guère  possible  non  plus 
de  marcher  delraut,  au  moins  pendant  un  certain  temps,  parce  que  leur  confor- 
mation ne  le  leur  permet  pas  sans  leur  faire  éprouver  une  grande  fatigue.  En 
effet,  il  leur  manque  ce  puissant  développement  des  muscles  du  mollet,  de  la 
cuisse  et  des  fesses,  au  moyen  duquel  l'homme  conserve  son  équilibre  et  mar- 
che avec  fermeté. 

A l'état  sauvage,  l'orang-outang  a été  peu  observé.  Il  habile  les  forêts  les  plus 
retirées  et  se  nourrit  principalement  de  fruits  ; mais  il  est  proliablc  qu'il  mange 
aussi  les  œufs  cl  les  petits  des  oiseaux  qu'il  est  habile  a dénicher  ; du  moins  ses 
longues  canines  doivent  le  faire  sup|msrr.  D'anciens  voyageurs  ont  avancé 
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qu'en  temps  île  disette,  il  quitte  les  montagnes  et  descend  sur  le  bord  île  la  mer 
où  il  se  nourrit  de  coquillages  et  de  crabes.  « Il  y a,  dit  Gemelli  Carreri,  une 
espèce  d'huîtres  qui  pèsent  plusieurs  livres  et  qui  sont  souvent  ouvertes  sur  le 
rivage;  or,  le  singe  craignant  que,  quand  il  veut  les  manger,  elles  lui  attrapent 
la  patte  en  se  refermant,  jette  une  pierre  dans  la  coquille,  ce  qui  l'empêche  de 
se  fermer,  et  ensuite  il  les  mange  sans  crainte.  » 11  se  construit  sur  les  arbres 
une  sorte  de  hamac,  où  il  se  couche  chaque  soir  pour  ne  se  lever  qu’avec  le 
soleil. 

Les  Indiens  lui  font  la  chasse  pour  le  réduire  en  esclavage  et  en  tirer  quelque 
service  domestique.  * On  les  prend,  dit  Schoutlen,  avec  des  lacs;  on  les  appri- 
voise, on  leur  apprend  à marcher  sur  les  pieds  de  derrière,  et  à se  servir  de 
leurs  mains  pour  faire  certains  ouvrages  et  même  ceux  du  ménage,  comme 
de  rincer  les  verres,  donner  à boire,  tourner  la  broche,  etc.  » 

François  Léguai  dit  avoir  vu  à Java  « un  singe  fort  extraordinaire  ; celait  une 
femelle;  elle  était  de  grande  taille  et  marchait  souvent  fort  droit  sur  ses  pieds 
de  derrière;  alors  elle  cachait  d'une  de  ses  mains  l’endroit  de  son  corps  que  la 
pudeur  défend  de  montrer.  Elle  avait  le  visage  sans  autres  poils  que  les  sourcils, 
et  elle  ressemblait  assez,  en  général,  à ces  ligures  grotesques  de  hottentotes que 
j’ai  vues  au  Cap.  Elle  faisait  fort  proprement  son  lit  chaque  jour,  s'y  couchait  la 
tète  appuyée  sur  un  oreiller,  et  se  couvrait  d'une  couverture.. . . Quand  elle  avait 
mal  à la  tête,  elle  se  serrait  d'un  mouchoir,  et  c’était  un  plaisir  de  la  voir  ainsi 
coiffée  dans  son  lit.  Je  pourrais  en  raconter  diverses  autres  petites  choses  qui 
paraissent  extrêmement  singulières,  mais  j’avoue  que  je  ne  pouvais  pas  admirer 
cela  autant  que  la  multitude,  parce  que  je  savais  qu’on  devait  conduire  cet  animal 
en  Europe  pour  le  montrer  par  curiosité,  et  je  supposais  qu’on  l’avait  dressé  en 
conséquence.  • Il  y a ici  une  chose  qui  me  paraît  plus  que  douteuse,  c’est  le  fait  de 
la  pudeur,  fait  qui  a clé  également  avancé  par  Hontius,  médecin  à Batavia.  Les 
voyageurs  qui  ont  vu  les  femmes  de  la  Nouvelle-Zélande,  de  quelques  îles  de  la 
mer  du  Sud,  etc.,  se  montrer  sans  voile  et  sans  pudeur  aux  yeux  des  étrangers, 
auront  de  la  peine  à croire  que  cette  vertu  puisse  exister  naturellement  dans  un 
animal,  quand  elle  manque  à des  nations  entières. 

2*  fifcMuc.  I.r  TROOI.ODYTK  ou  K1MPK-  p«*u  mobile»  A sa  volonté;  par  de» crête»  lour- 
ïfev  i TroglodyUs,  ('iF.off  i forme  à lui  seul  un  cilierr»  qui  manquent  aux  premier», et  enfin  par 
genre  qui  se  distingue  desoraugK  par  de»  oreille»  si*»  brat  plu»  court»,  tralleigiianl  que  le  lia»  de 
lieaucoup  plu»  grande»  que  dan»  l'homme,  cl  un  la  cuisse. 

Le  kimpkzkv  (Trogiodilei  niger,  Giorr.  Simia  troglodytes,  Luxx.  Le  (Jtim- 
fitiiisé , G.  Cuv.  Le  Quintpcsé,  Lecvr.  Le  JocUo  et  le  Pongo,  Buff.  Le  Quojfis 
Mur  ou  et  le  Sol  grc  d'Angola,  Tui.p.  Le  Pygmée , Tvsn*.  Le  Pungo,  Aude*.). 

J’ai  fait  l'histoire  de  l’orang-outang,  animal  qui  ressemble  le  plus  à l'homme 
par  la  forme  de  la  tète  et  le  développement  du  front  et  du  cerveau,  mais  dont 
l’intelligence  ne  l’emporte  guère  sur  celle  du  chien  ; je  vais  faire  maintenant  celle 
île  l’être  qui  s'en  rapproche  le  plus  par  l’intelligence.  Les  phrénologiies  remar- 
queront, en  passant,  que  l’orang  a l’angle  facial  ouvert  à soixante-cinq  degrés, 
tandis  que  celui-ci  ne  l'a  qu'à  soixante. 

Toutes  les  personnes  qui.  pour  la  première  fois,  ont  observé  un  kimpézèy,  ont 
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été  frap|>ées  de  sa  grandi'  ressemblance  avec  rhiiiiune,  iiun-seulemcnt  dans  ses 
formée,  mais  encore  dans  ses  gestes,  ses  actions,  et  quelques-unes  de  ses  habi- 
tudes. Aussi,  les  différents  noms  qu'il  a reçus  sont-ils  tous  l'expression  d'une  même 
pensée.  Là  c'est  le  pougo,  mot  ]>ar  lequel  les  nègres  désignent  un  grand  fétiche, 
une  sorte  de  génie  des  forêts;  ici  c'est  le  rojas  morros  ou  quojas  inorou,  qui, 
dans  la  langue  d'Angola,  signilie  homme  des  forêts  ; dans  le  Uongo  c'est  l'enjoko, 
que  ltutron  a déliguré,  et  qui,  dans  la  langue  du  pays,  est  l'impératif  du  verbe 
»e  luire:  • Enjoko,  tais-toi.i  On  conçoit  l'origine  de  re  nom  quand  on  sait  que  les 
nègres  du  Congo  croient  que  si  le  kimpezey  ne  |>arle  pas,  c'est  qu'il  ne  le  veut 
pas,  dans  la  crainte  qu'on  le  soumette  à l'esclavage  et  qu'on  le  fasse  travailler. 
Mais  tous  ces  mots  ne  sont  que  des  épithètes  dont  un  accompagne  le  véritable  nom, 
kimpézéy,  sous  lequel  il  est  connu  par  les  naturels  de  toute  la  côte  de  Cuiller.  Le 
voyageur  Local  en  a fait  quini|>ésé.  et  G.  Cuvier  chimpanzé. 

Il  y a peu  d'années  que  tous  les  habitants  de  Paris  se  portaient  au  Jardin  des 
Plantes  pour  voir  Jacqueline,  jeune  femelle  appartenant  à cette  espèce.  Kilo  était 
douce,  bonne,  caressante  même  ; elle  reconnaissait  parfaitement  les  gens  qui 
allaient  la  voir  et  leur  faisait  plus  de  caresses  qu'aux  autres.  Si  on  la  contrariait, 
elle  pleurait  à sanglots  comme  un  enfant,  se  retirait  dans  un  coin  de  l'apparte- 
ment et  boudait  quelques  inimités.  Mais  sa  colère  enfantine  cédait  à la  plus  petite 
avance  d'amitié;  alors  elle  essuyait  ses  larmes  et  revenait  sans  rancune  auprès 
de  celui  qui  l'avait  chagrinée.  Quoique  sa  jeunesse  fût  extrême  elle  avait  deux 
ans  et  demi  ),  son  intelligence  était  déjà  fort  développée,  et  j'en  citerai  deux 
exemples  qui  sont  extrêmement  remarquables  à mon  avis,  et  dont  j'ai  été  témoin, 
l’n  ami  qui  m'accompagnai!  quitta  ses  gants  et  les  posa  sur  une  table  ; aussitôt 
Jacqueline  s'en  empara  et  voulut  les  mettre,  mais  elle  ne  put  en  venir  à bout 
parce  quelle  plaçait  à la  main  droite  le  gant  de  la  main  gauche.  On  lui  montra  sa 
méprise,  et  on  parvint  si  bien  à la  lui  faire  comprendre,  que  depuis  elle  ne  s’est 
jamais  trompée,  quoiqu'on  l'ait  mise  souvent  à l'épreuve.  M.  Werner,  notre 
meilleur  |>cintre  d'histoire  naturelle,  fut  chargé  de  la  dessiner.  Jacqueline,  fort 
étonnée  de  voir  son  image  se  reproduire  sous  le  cravun  de  cet  habile  artiste, 
voulut  aussi  dessiner.  On  lui  donna  du  papier  et  un  crayon;  elle  s'assit  grave- 
ment à la  table  du  maître,  et  traça  avec  grande  joie  quelques  traits  informes. 
Gomme  elle  appuyait  de  toutes  ses  forces,  la  pointe  de  son  crayon  cassa,  et  elle  en 
fut  très-contrariée,  l’our  l'apaiser  on  le  lui  tailla,  et,  corrigée  par  l'expérience, 
elle  appuya  moins. 

Elle  vit  le  dessinateur  porter  le  crayon  à sa  bouche,  et  elle  en  lit  autant;  seu- 
lement, au  lieu  de  se  contenter  de  mouiller  la  pointe,  elle  ne  manquait  jamais  de 
la  casser  avec  ses  dents.  Il  fut  impossible  de  l'en  empêcher,  et  ce  grave  inconvé- 
nient mit  lin  à ses  études  artistiques.  Elle  essayait  de  coudre,  comme  la  femme 
qui  la  gardait,  mais  il  lui  arrivait  chaque  fois  de  se  piquer  les  doigts  ; alors  elle 
jetait  là  l'ouvrage,  s’élancait  sur  la  corde  qu'on  lui  avait  tendue,  et  se  consolait 
de  sa  maladresse  en  Taisant  quelques  cabrioles  qui  auraient  fait  pâlir  le  plus  hardi 
funambule. 

Jacqueline  avait  un  chien  et  un  chat,  qu'elle  aimait  beaucoup.  Elle  les  gâtait 
au  ]M>int  de  les  faire  coucher  tous  deux  à côté  d'elle,  dans  son  lit,  l'un  à gauche 
et  l'autre  à droite;  mais  elle  sut  néanmoins  conserver  sur  eux  la  supériorité  que 
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donne  l'intelligence,  et,  quand  «die  le  jugeait  convenable,  elle  les  châtiait  sévè- 
rement pour  les  soumettre  à son  obéissance  ou  pour  les  forcer  à vivre  entre 
eux  en  bons  amis. 

La  pauvre  Jacqueline  avait  l'habitude  de  se  laver  chaque  matin  le  visage  et  les 
mains  avec  de  l'eau  fraîche;  ces  aspersions,  jointes  aux  rigueurs  d'un  climat  si 
différent  de  celui  d’Afrique,  lui  occasionnèrent  probablement  la  maladie  de  )>oi- 
trine  dont  elle  mourut.  Jack,  l'orang-outang  qu’elle  avait  remplacé  à la  ménage- 
rie, ainsi  «pie  les  kim|x;zèys  qui  ont  autrefois  vécu  chez  Biilfon  et  chez  l'impéra- 
trice Joséphine,  sont  morts  de  la  même  maladie. 

Quoiqu'on  disent  aujourd'hui  les  naturalistes,  qui  n'assignent  que  deux  pieds 
et  demi  , 0,812)  de  hauteur  à cet  animal,  parce  qu'ils  n’en  ont  jamais  vu  «pie  de 
très-jeunes,  il  est  certain  qu’il  atteint  quatre  à cinq  pieds  ( 1,209  à 1,02  4 ),  et 
peut-être  davantage,  car  sans  cela  rien  de  ce  «pie  les  voyageurs  lui  attribuent  ne 
serait  possible.  Lorsque  Jacqueline  fut  prise  et  amenée  à Paris,  elle  était  fort 
jeune;  cependant  sa  taille  était  de  deux  pieds  et  demi  (0,812;  de  hauteur,  et  sa 
mère  la  portail  encore  dans  ses  bras. 

Nous  avons  vu  l'orang-outang  figurer  dans  l’histoire  d'Alexandre  le  Grand  : 
nous  verrons  le  kimpézèy  figurer  dans  celle  des  Carthaginois,  et  pour  les  deux 
cas  nous  tirerons  une  conséquence  semblable,  c’est-à-dire  qu’alors  l’espèce  était 
Itraiimiip  plus  nombreuse  en  individus  qu'aujourd’hui,  et  qu’elle  s'avançait  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Afrique  jusqu'au  pied  de  l'Atlas. 

Trois  cent  trente-six  ans  avant  notre  ère,  les  Carthaginois,  sous  la  conduite 
d’IIauuou,  abordèrent  une  île  de  l'Afrique  occidentale.  Une  immense  troupe  de 
singes  les  observaient,  et  les  Carthaginois,  les  prenant  pour  des  ennemis,  les  char- 
gèrent aussitôt.  On  remarqua  que  ces  animaux  ne  tinrent  point  en  rase  campagne 
contre  leurs  agresseurs,  mais  qu'ils  se  sauvèrent  avec  beaucoup  de  précipitation 
sur  des  rochers,  d'ou  ils  se  défendirent  vaillamment  à coups  de  pierres.  On  ne 
parvint  à se  rendre  maître  que  de  trois  femelles  «pii  se  débattirent  avec  tant 
d’acharnement,  qu'il  fut  impossible  de  les  garder  vivantes.  Hannon,  (pii  les  prit 
pour  des  femmes  sauvages  et  velues,  les  fit  écorcher  et  rapporta  leurs  peaux  à 
Carthage.  (Utinnonii  periptu* , pag.  77,  édit.  4 €574.)  Elles  furent  déposées  dans  le 
temple  de  Junon,  où,  deux  siècles  après,  les  Romains  les  trouvèrent  encore,  lors 
de  la  conquête  de  cette  ville.  Il  est  plus  que  probable  que  tout  ce  que  les  anciens 
nous  ont  transmis  sur  les  satyres,  les  faunes,  les  sylvains,  et  autres  divinités  des 
bois,  tire  son  origine  de  l’histoire  mal  connue  de  cet  animal.  La  peau  de  satyre 
que  saint  Augustin  dit  avoir  vue  à Rome,  était  certainement  celle  d’un  de  ces 
animaux. 

Le  kimpézèy  a le  visage  plot,  basané,  nu  ainsi  que  les  oreilles,  les  mains,  la 
poitrine,  et  une  partie  du  ventre.  Le  reste  du  corps  est  couvert  de  poils  rudes, 
noirs  ou  bruns,  mais  clair-semés,  excepté  sur  la  tête  où  ils  sont  très-longs  et  lui 
forment  une  chevelure  pendante  par  derrière  et  sur  les  côtés.  Il  marche  debout 
avec  beaucoup  plus  de  facilité  que  l'orang-outang,  parce  que  les  muscles  de  ses 
mollets  et  de  ses  cuisses  sont  plus  développés,  et  qu'il  a le  bassin  plus  large.  On 
lui  compte  une  paire  de  côtes  de  plus  qu'à  l’homme.  Cet  animal,  qui  nese  trouve  que 
sur  les  «'ôtes  du  Congo  et  de  la  Guinée,  a le  maintien  grave  et  les  mouvements  me- 
surés. Par  Imites  ces  considérations,  Rrookes,  dans  son  Système  (l'histoire  naturelle, 
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avait  mis  l'homme  dans  la  classe  des  singes;  le  prince  royal  d'Angleterre  lui  en 
ayant  fait  des  reproches  assez  vifs,  « Monseigneur,  je  me  rends  à la  force  de  vos 
« objections,  répondit  le  naturaliste;  en  votre  faveur  je  changerai  mon  arrange- 
« ment,  et  je  placerai  le  singe  dans  la  classe  des  hommes.  • 

En  domesticité,  le  kiinpézéy  montre  la  même  douceur  «pu*  l'orang,  mais  plus 
d'intelligence.  «J  ai  vu  cet  animal,  dit  Huflon,  présenter  la  main  pour  reconduire 
les  gens  «pii  venaient  le  visiter,  se  promener  gravement  avec  eux  et  comme  de  com- 
pagnie ; je  l'ai  vu  s’asseoir  à table,  déployer  sa  serviette,  s'en  essuyer  les  lèvres,  se 
servir  de  la  fourchette  et  de  la  cuiller  pour  porter  à sa  bouche,  verser  lui-mème  sa 
Iwisson  dans  un  verre,  le  choquer  lorsqu’il  y était  invité;  aller  prendre  une  tasse  et 
une  soucoupe,  l'apporter  sur  la  table,  y mettre  du  sucre,  y verser  du  thé,  le  laisser 
refroidir  pour  le  boire,  et  tout  cela  sans  autre  instigation  que  les  signes  ou  la  parole 
«le  son  maître,  et  souvent  de  lui-même.  11  aimait  prodigieusement  les  bonbons;  il 
buvait  du  vin,  mais  eu  petite  quantité,  et  le  laissait  volontiers  pour  du  lait,  du  the, 
ou  d’autres  liqueurs  douces.  » 

Dans  son  esclavage,  le  kiinpézéy,  si  on  s’en  rapporte  à tous  les  voyageurs,  peut 
rendre  autant  de  services  qu’un  nègre.  On  a vu  à Loango  une  femelle  aller 
chercher  de  l’eau  dans  une  cruche,  du  bois  dans  la  forêt,  balayer,  faire  les  lits, 
tourner  la  broche,  etc.,  etc.  Elle  tomba  malade,  et  un  chirurgien  la  saigna,  ce 
qui  lui  sauva  la  vie.  l u an  après,  ayant  gagné  une  fluxion  de  poitrine,  elle  fut  de 
nouveau  alitée  ; lorsqu'elle  vit  entrer  le  même  chirurgien,  elle  lui  tendit  le  liras  et 
lui  lit  signe  de  la  saigner. 

Un  voyageur  très-digne  de  foi,  M.  de  Grandpré,  officier  dans  la  marine  fran- 
çaise, ayant  habité  Angola  pendant  deux  ans,  raconte  ce  qui  suit  : « L'intelligence 
de  cet  animal  est  vraiment  extraordinaire;  il  inarche  ordinairement  debout  ap- 
puyé sur  une  branche  d’arbre  en  guise  de  bâton.  Les  nègres  le  redoutent,  et  ce 
n’est  pas  sans  raison,  car  il  les  maltraite  rudement  quand  il  les  rencontre.  Ils 
«lisent  que  s’il  ne  parle  pas,  c'est  par  paresse.  Ils  pensent  qu'il  craint,  en  se 
faisant  connaître  pour  homme,  d’être  obligé  de  travailler,  mais  qu'il  pourrait  l’un 
et  l’autre  s’il  le  voulait.  Ce  préjugé  est  si  fort  enraciné  chez  eux.  qu’ils  lui  parlent 
lorsqu'ils  le  rencontrent. 

• Malgré  tous  mes  efforts  pour  me  procurer  un  individu  de  cette  espèce,  je  n’ai 
pu  y parvenir,  mais  j’en  ai  vu  un  sur  un  vaisseau  en  traite.  C'était  une  femelle  ; je 
l’ai  examinée  et  mesurée  avec  attention,  et  elles’)  prêta  avec  lieaurnupdc  com- 
plaisance. Debout,  les  talons  portant  à terre,  elle  était  haute  de  quatre  pieds 
deux  pouces  huit  lignes.  Ses  bras  pendants  atteignaient  à un  pouce  au-dessus  du 
genou  ; elle  était  couverte  de  poils,  le  dos  fauve,  etc.... 

• Il  serait  trop  long  de  citer  toutes  les  preuves  que  cet  animal  a données  de  son 
intelligence , je  n'ai  recueilli  que  les  plus  rrap|>anles.  Il  avait  appris  à chauffer  le 
four;  il  veillait  attentivement  à ce  qu’il  n’échappàl  aucun  charbon  qui  pût  incen- 
dier le  vaisseau,  jugeait  parfaitement  quand  il  était  suffisamment  chaud,  et  ne 
manquait  jamais  d’avertir  à propos  le  boulanger  qui  de  son  côté,  sûr  de  la  saga- 
cité de  l'animal,  s’en  reposait  sur  lui,  et  se  hâtait  d’apporter  sa  pâte  aussitôt  que 
le  singe  venait  le  chercher,  sans  que  ce  dernier  l’ait  jamais  induit  en  erreur. 

• Lorsqu'on  virait  au  cabestan,  il  se  mettait  lui-même  à tenir  dessous  ( tirer  sur 
le  câble  t.  et  choquait  à propos  avec  plus  d’adresse  qu’un  matelot.  Lorsqu'on  en- 
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y erg  lia  les  voiles  pour  le  départ,  il  monta,  sans  y être  excité,  sur  les  vergues  |vec 
les  matelots  qui  le  trailaient  comme  un  «les  leurs;  il  se  serait  chargé  de  l'empoin- 
turc,  partie  la  plus  difficile  et  la  plus  périlleuse,  si  le  matelot  désigné  pour  ce  ser- 
vice n'avait  insisté  pour  ne  pas  lui  céder  la  place.  Il  amarra  les  rahans  aussi  bien 
qu'un  matelot,  et,  voyant  engager  l'extrémité  de  ce  cordage  pour  l'empêcher  «le 
pendre,  il  en  lit  aussitôt  autant  à ceux  dont  il  était  chargé.  Sa  main  sc  trouvant 
prise  et  serrée  fortement  entre  la  ralingue  et  la  vergue,  il  la  détacha  sans  crier, 
sans  grimaces  ni  contorsions  ; et  lorsque  le  travail  fut  tini,  les  matelots  se  retirant, 
il  déploya  la  supériorité  qu’il  avait  sur  eux  en  agilité,  leur  passa  sur  le  corps  a 
tous,  et  descendit  en  un  clin  d'œil. 

• Cet  animal  lie  parvint  pas  jusqu'en  Amérique;  il  mourut  dans  la  traversée, 
victime  de  la  brutalité  du  second  capitaine  qui  l’avait  injustement  et  durement 
maltraité.  Cette  intéressante  créature  subit  la  violence  qu'on  exerçait  contre  elle 
avec  une  douceur  et  une  résignation  attendrissantes,  tendant  les  mains  d‘un  air 
suppliant  pour  obtenir  que  l'on  cessât  les  coups  dont  on  la  frap|>ait.  Depuis  ce 
moment,  elle  refusa  constamment  de  manger,  et  mourut  de  faim  et  de  douleur  le 
cinquième  jour,  regrettée  comme  un  homme  aurait  pu  l’être.  » 

Voyons  maintenant  le  kimpézéy  à 1 état  sauvage.  Presque  toutes  les  fois  que 
les  voyageurs  en  ont  rencontré,  le  mâle  et  la  femelle  marchaient  ensemble,  d’où 
on  peut  penser,  avec  quelques  naturaliste**  anglais,  qu’il  est  monogame  et  ne 
change  pas  de  femelle.  (Juand  il  est  à terre,  il  se  tient  debout  et  marche  avec  un 
bâton  qui  lui  s«*rt  à la  fois  d'appui  et  d'arme  offensive  et  défensive;  il  se  sert  aussi 
de  pierres  qu’il  lance  avec  adresse  pour  repousser  l’attaque  des  nègres,  ou  pour 
les  attaquer  lui-même  s’ils  osent  pénétrer  dans  les  lieux  solitaires  qu’il  habite. 
Os  animaux  vivent  en  petite  troupe  dans  le  fond  des  foréls;  ils  savent  fort  bien 
se  construire  des  cabanes  de  feuillage  pour  s’abriter  des  ardeurs  du  soleil  et  de 
la  pluie.  Ils  forment  ainsi  des  sortes  de  petites  bourgades,  où  ils  se  prêtent  un 
mutuel  secours  pour  éloigner  de  leur  canton  les  hommes,  les  éléphants  et  les 
animaux  féroces.  Dans  ces  attaques,  si  l’im  des  leurs  est  blessé  d’un  coup  de  (lè- 
che ou  de  fusil,  ses  camarades  retirent  «le  la  plaie,  avec  lieaucoup  d’adresse,  le  fer 
de  la  l)è«'hoou  la  halle;  puis  ils  pâmant  la  blessure  avec  des  hcrlics  mâchées,  et  la 
bandent  avec  des  lanières  d’écorce. 

Mais  ce  qu'il  y a de  plus  singulier  dans  ces  animaux,  ce  qui,  à mon  avis,  dénote 
chez  eux  une  intelligence  trés-perfectioiinée,  c’est  qu’ils  donnent  une  sépulture 
à leurs  morts.  Ils  étendent  le  cadavre  dans  une  crevasse  de  la  terre,  et  le  mou- 
vront «l’un  épais  amas  de  pierrailles,  de  ftmilles,  de  hranclu's  et  d’épines,  pour 
empêcher  les  hyènes  et  les  panthères  d’aller  le  déterrer  peudant  la  nuit.  Certes, 
il  y a dans  ce  fait  quelque  chose  qui  approche  bien  d’une  pensée. 

Les  kiinpézèys  habitent  leurs  cabanes  pemlant  les  nuits  orageuses  et  quand  ils 
sont  malades,  car  dans  toute  autre  circonstance  ils  dorment  sur  un  arbre.  La  fe- 
melle a beaucoup  de  tendresse  pour  son  petit;  elle  le  caresse  sans  cesse  et  le  tient 
propre  avec  beaucoup  «le  soin.  Elle  le  porte  sur  ses  bras  à la  manière  des  nourrices 
quand  elle  n’a  qu’une  légère  distance  à parcourir,  et  s’il  s'agit  d'un  long  trajet, 
elle  le  place  sur  son  dos,  où  il  se  cramponne  avec  les  mains  et  les  pieds,  abso- 
lument à la  manière  des  négrillons.  Elle  y est  beaucoup  attachée  et  le  garde  avee 
elle  longtemps  encore  après  h*  sevrage  ; mais  le  mâle  le  chasse  quand  il  est  assez 
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tort  pour  si*  dérendre  cl  assez  intelligent  pour  savoir  chercher  et  choisir  ses  ali- 
ments. 

Le  mâle  aime  tendrement  sa  femelle.  Si,  étant  avec  elle,  il  est  surpl  is  par  la 
présence  inopinée  d'un  ou  plusieurs  hommes,  il  s’arme  aussitôt  de  pierres,  ou 
d’un  hâton  s’il  se  trouve  une  branche  morte  à sa  portée;  il  se  levé  debout,  s’ar- 
rête, et,  dans  cette  attitude  menaçante,  il  attend  que  sa  femelle  se  soit  éloignée 
pour  fuir  lui-même  le  danger.  Deux  de  mes  amis  d’enfance,  qui  ont  habité  la  Gui- 
née, m’ont  dit  avoir  été  témoins  de  ce  fait. 

Cependant,  malgré  ces  apparences  d'amour,  le  kimpézéy  n’est  pas  toujours 
trés-lidèle  à sa  femelle,  et  souvent  il  poursuit  dans  les  bois  des  négresses 
qu’il  enlève  et  porte  dans  sa  cabane,  o Les  kimpézèys,  dit  M.  de  la  Drosse 
1 Eoÿ<u/e  à In  côle  d'Angola),  tâchent  de  surprendre  des  négresses,  les  gardent 
avec  eux,  et  les  nourrissent  très-bien.  J’ai  connu,  ajoute-t-il,  à Loango,  une  né- 
gresse qui  était  restée  trois  ans  avec  cos  animaux.  » Quelquefois  c’est  moins  pour 
satisfaire  la  brutalité  de  leurs  passions  que  pour  se  faire  une  société  qui  leur 
plaît,  que  les  kimpézèys  attaquent  les  jeunes  négresses,  qu’ils  emportent  sur  les 
arbres  et  que  l'on  a beaucoup  de  peine  à leur  arracher.  La  preuve  de  cela  est  qu’ils 
enlèvent  également  les  jeunes  garçons , les  conduisent  dans  leurs  forêts,  et  les 
gardent  sans  antre  but  que  de  les  avoir  avec  eux.  Dattel  nous  apprend  qu’un  né- 
grillon de  sa  suite,  ayant  été  emmené  par  des  kimpézèys,  vécut  douze  à treize  mois 
en  leur  société,  et  revint  très-content,  gros  et  gras,  en  fa4  louant  beaucoup  du  trai- 
tement <le  ses  ravisseurs. 

El»  faisant  la  plus  large  part  à l’exagération  des  voyageurs,  on  trouvera  encore 
que  le  kimpézéy  est  le  plus  intelligent  des  animaux. 
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S*  Gt.nRe.  Los  PONGOS  (f'oiijo,  LtCki’.'i.Ge  caniuos  sont  Ir^-forle»;  m-s  croira  sourcillé»*, 
genre  diffère  rtc  celui  don  omnes  par  l ongle  fa-  sagittale  el  occipitale  fortement  prononcera.  Il  a 
rial,  qui  n'csl  que  do  trente  degré*,  et  par  les  des  sacs  thyroïdiens  au  larynx;  ses  doigts  do  pied 
abajoues  qu'il  a dans  la  bouche.  En  outre,  ses  ne  sont  pas  réunis  comme  cet»  des  siamangt. 

Le  PONGO  DE  Wl'RMB  i Pongo  H’nrmbï),  Dis*.  I,e  <;r.iiia)  Ortwg-U<iliw;i  île 
i|iieli|iies  voyageurs). 

Voici  un  animal  dont  l'histoire*  scionlilk|iie  esl  Tort  singulière.  KurTon.  i|iii 
li  en  avait  aucune  connaissance,  a donne  son  nom  à un  cire  imaginaire  qu'il 
croyait  voisin  du  kimpezey . Le  savant  G.  Cuvier,  qui  probablement  ne  l avait 
eonmi  que  par  le  mémoire  de  Wurmh,  le  relira  de  la  Camille  des  o rangs  pour  le 
classer  entre  les  mauilrilles  et  les  sapajous,  place  qui  certainement  ne  lui  con- 
vient pas.  Dcsmarets  eu  a fait  un  genre  liieu  tranché,  et  voilà  qu'aujourd'hui 
on  ne  veut  même  pas  l'accepter  routine  espèce;  j'ai  été  inni-inéinc  de  cette 
dernière  opinion  pendant  plusieurs  atinees,  et  encore  aujourd'hui  je  doute  si  réel- 
lement le  [mngo  de  Wurmh  n'est  pas  un  vieux  orang-outang. 

Sa  taille  est  en  cITel  à pe  u prés  relie  des  plus  grands  uraiigs.  et  atteindrait  même 
relie  de  l'homme  si  ou  s'en  rapportai!  aux  voyageurs.  Son  corps  esl  robuste, 
rouvert  de  poils  noirs;  sa  face  est  nue,  d'un  brun  fauve;  son  museau  est  Ircs- 
proemineut,  son  nez  plat,  et  ses  yeux  petits  et  saillants  ; ses  oreilles,  plus  petites 
que  celles  de  l'homme,  sont  collées  contre  sa  tête;  ses  bras,  d'une  longueur  dé- 
mesurée, lui  descendent  jusqu'aux  malléoles  ; enlin  sa  poitrine  et  son  ventre  sont 
nus.  Il  habile  Itoruéo  et  Sumatra.  Tous  ces  caractères  peuvent  également  s’appli- 
quer à l'orang-outang,  mais  ce  dernier  manque  d abajoues  et  il  a le  foie  rouime 
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l'homme.  tandis  que  le  pongo  aurait,  selon  Desmarets  et  d’autres  naturalistes, 
des  abajoues,  et,  selon  f..  Cuvier,  le  foie  divise  en  plusieurs  lobes  ; dans  le  premier 
cas  ce  serait  le  dernier  des  anthropomorphes,  dans  le  second  on  devrait  le  placer 
a la  tête  des  singes. 

Si  le  pongo  est  un  vieil  orang-outang,  son  histoire  offre  une  singularité  unique 
parmi  les  animaux,  et  la  voici  : dans  tous  les  êtres  doués  d’instinct  ou  d’intelli- 
gence, cette  intelligence  est  comparativement  très-faible  dans  le  premier  âge; 
elle  se  développe  progressivement  et  n’atteint  guère  à toute  son  énergie  que  vers 
la  lin  du  premier  tiers  de  la  vie.  Elle  si?  soutient  ensuite  jusqu’à  la  décrépitude, 
et  même,  dans  les  animaux  sauvages,  jusqu'à  la  mort.  Dans  l'orang-outang,  il  en 
serait  tout  autrement,  en  supposant  qu’il  devint  un  pongo  dans  sa  vieillesse. 

Dans  son  enfance,  il  a le  front  grand,  saillant,  proéminent,  et  la  tête  arrondie 
comme  celle  de  l'homme.  Alors  il  est  doux,  posé,  réfléchi,  si  je  puis  me  servir  de 
cette  expression,  et  il  semble  tout  à fait  incapable  de  la  pétulance  et  de  la  férocité 
de  beaucoup  de  singes;  il  s'affectionne  aux  personnes  qui  le  caressent  elle  nour- 
rissent, et,  comme  le  chien,  il  est  susceptible  de  recevoir  une  certaine  éducation. 

Devenu  adulte,  c'est-à-dire  lorsqu’il  prend  le  nom  de  pongo,  il  s’opère  chez  lui  une 
métamorphose  étrange.  Son  angle  facial,  qui  était  ouvert  à soixante-cinq  degrés, 
s'allonge  et  se  trouve  réduit  à cinquante;  son  front  se  rejette  en  arrière  comme 
celui  de  ces  idiots  nommés  crétins;  sa  tête  s’allonge  vers  son  sommet  et  se  rétrécit 
considérablement.  Son  museau  s'avance;  sa  face  s'élargit  prodigieusement  par 
l’effet  de  deux  grosses  prolubérancesquisedéveloppent  entre  les  yeux  et  les  oreilles, 
depuis  la  tempe  jusqu’à  la  base  des  mâchoires;  enfin  c'est  une  métamorphose  com- 
plète. L’intelligence  éprouve  la  même  révolution.  Les  voyageurs  épouvantés,  qui 
le  retrouvent  dans  les  bois  sous  les  noms  de  kukurlaco,  de  féfé,  de  golokk,  trem- 
blent à son  approche  ; car  ce  n’est  plus  cet  animal  rempli  de  douceur  et  de  gentil- 
lesse, mais  un  être  farouche,  indomptable,  plein  de  courage  et  de  férocité,  sans 
cesse  occupé  à donner  la  chasse  aux  êtres  plus  faibles  que  lui,  se  nourrissant  non- 
seulement  de  fruits,  mais  aussi  de  la  chair  des  oiseaux  qu'il  surprend  la  nuit  sur 
les  arbres;  c’est  ce  mystérieux  et  terrible  homme  nocturne  qui  poursuit  les  femmes, 
attaque  les  voyageurs,  les  assomme  à coups  de  pierres  ou  de  bâton,  et  les  dé- 
vore; qui,  enfin,  porte  l’épouvante  avec  lui. 

Tout  cela  est  fort  exagéré,  comme  on  doit  le  croire  ; mais  en  adoucissant  beau- 
coup ce  portrait  de  mœurs  sauvages,  il  n’y  en  aurait  pas  moins  une  métamor- 
phose complète,  car  il  est  certain  que  le  pongo  de  Wurmb  est  féroce,  sauvage, 
courageux,  et  qu'il  se  défend  avec  un  bâton  quand  il  est  attaqué  par  l’homme. 

D’ailleurs,  ce  qui  peut  encore  ébranler  l’opinion  de  ceux  qui  pensent  que 
l’orang  et  le  pongo  sont  identiques,  c’est  qu'aujourd'hui  on  connaît  deux 
espèces  de  ce  dernier  genre. 

Le  Pongo  d'Abcl  {Pougn  Abtlii,  Lissos  ; nue,  mai»  une  grosse  moustache  déborde  sa  16- 
Po vgo  n'wmi&ii,  Ci.  Ahi.|.  M.  Clarke  Al»e!  vre  supérieure,  et  une  ha  rite  touffue  lui  pend 
pense  que  cet  aninuil  est  le  véritable  ornvç-ou-  au  menton;  il  est  couvert  de  poil»  d'uu  roui 
tang.  11  atteint  si*  pieds  cinq  pouces;  *on  nui-  foncé,  passant  en  quelques  endroits  au  rouge 
seau  est  tr6s-prnéminenl  et  son  nez  fort  aplati  ; vif  ou  au  brun  noir  ; il  a la  plante  des  pied»  et 
une  épais**  crinière  couvre  sa  tête;  »a  face  est  ta  paume  des  maius  brunâtres. 

L'individu  qui  a fourni  celle  description  a été  tué  à Sumatra.  Eoininc  le  pré- 
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cèdent,  il  marchait  debout  avec  facilité,  courait  avec  vitesse,  et  grimpait  sur  les 
arbres  avec  une  grande  agilité.  Du  reste,  il  était  robuste  et  se  défendit  avec  beau- 
coup de  courage.  11  combattait  encore  ayant  reçu  cinq  balles  dans  le  corps  et  plu- 
sieurs coups  de  lance.  Enlin,  affaibli  par  un  vomissement  de  sang,  il  fit  comme 
César,  et,  s'abandonnant  à sa  mauvaise  fortune,  il  se  laissa  tomber,  mil  les  mains 
sur  les  profondes  blessures  d’oti  son  sang  s'échappait  à Ilots,  et,  en  expirant,  jeta 
sur  ses  assaillants  un  regard  si  plein  de  supplication  et  de  douleur,  qu’ils  eu 
furent  émus  jusqu’aux  larmes,  et  se  repentirent  d'avoir  tué  sans  nécessité  une 
créature  si  ressemblante  à eux-mèmes. 

Il  parait  que  cet  animal  u babite  pas  ordinairement  la  côte  de  Sumatra  où  il  fut 
rencontré  ; car  les  habitants,  qui  ne  le  reconnurent  pas,  déclarèrent  que,  depuis 
quelque  temps,  ils  entendaient,  pendant  la  nuit,  des  cris  poussés  par  une  voix 
étrange  n'ayant  rien  d’analogue  avec  celle  des  animaux  du  pays.  En  outre,  il  avait 
les  pieds  couverts  de  boue  jusqu’aux  genoux,  comme  un  homme  qui  viendrait  de 
faire  un  long  voyage.  Sa  force  était  si  prodigieuse  que,  mortellement  blessé  et 
ayant  déjà  perdu  une  partie  de  son  sang,  il  brisait  comme  une  paille  le  bois  des 
lances  dont  on  le  frappait.  11  fut  mesuré  après  sa  mort,  et  on  lui  trouva,  depuis 
le  sommet  de  la  tète  jusqu’au  talon,  six  pieds  cinq  pouces. 

4»  (îeiou.  I.e  SYNDACTYLE  : Syndai -fyJtu).  callosité»  aux  fesses;  dam  le  nulle  ri  la  femelle. 
Il  a le  même  caractère  que  le*  orongs  niai»  se»  l'index  et  le  medium  des  pieds  de  derrière  sont 
bras  sont  uu  peu  plus  longs,  et  il  a de  légères  réunis  jusqu  à la  dernière  phalange. 

Le  SIAMANG  [Syndactylus  s iamaiig.  — lltjlobales  tyndaclytu *t  Fr.  Cuv.  Pi- 
iheats  sytuiaclylus , Df.sm.  Sïnva  Syndaclyla , IUffl.  ) 

Cet  animal,  qui  habite  les  forêts  de  Sumatra,  a le  pelage  laineux,  épais,  d'un 
noir  foncé;  il  a sous  la  gorge  un  grand  espace  nu.  Il  est  lent,  pesant,  manque 
d’assurance  quand  il  grimpe,  et  d’adresse  quand  il  saute.  Si  on  le  rencontre  à 
terre,  lin  homme  un  peu  agile  l'atteint  aisément  à la  course  et  s'en  empare  sans 
qu’il  cherche  à se  défendre.  Son  impuissance  à fuir  le  danger  ou  à le  repousser 
par  la  force,  l'a  rendu  très-délianl  ; jamais  sa  vigilance  ne  s’endort.  Comme  il  a 
l’ouïe  très-fine,  il  entend  à un  mille  de  distance  un  bruit  assez  léger,  et  s’il  lui 
est  incounu,  il  prend  aussitôt  la  fuite. 

Lessiamangs  se  réunissent  en  troupe  nombreuse,  et  sont  trés-altacbés  à leurs 
petits.  Si  l’un  tombe  blessé  mortellement  par  une  balle,  sa  mère  se  laisse  tom- 
ber prés  de  lui  en  jetant  des  cris  affreux,  se  roule  de  désespoir,  et  fait  tout  ce 
quelle  peut  pour  rappeler  son  enfant  à la  vie  ; aperçoit-elle  l'ennemi  qui  a porté 
le  coup  fatal,  elle  se  relève  et  se  précipite  sur  lui  en  étendant  les  bras,  ouvrant 
la  gueule,  et  poussant  des  hurlements  lamentables.  Mais  là  se  bornent  ses  clforts, 
car  elle  ne  sait  ni  mordre,  ni  frapper,  ni  parer  les  coups,  et  elle  meurt  victime 
innocente  de  l’amour  maternelle. 

Ce  qu’il  y a de  fort  singulier,  c’est  que  les  femelles  ne  portent  sur  leurs  bras 
que  les  petites  femelles,  et  que  les  mâles  ne  portent  également  que  les  petits  de 
leur  sexe.  * Les  soins  que  les  femelles  prennent  de  leurs  enfants,  dit  M.  Duvaucel, 
sont  si  tendres,  si  recherchés,  qu'on  serait  tenté  de  les  attribuer  a un  sentiment 
raisonné.  C’est  uu  spectacle  curieux,  dont,  à force  de  précautions,  j’ai  pu  jouir 
quelquefois,  que  de  voir  ces  femelles  porter  leurs  petits  à la  rivière,  les  débar* 
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bouillcr  maigre  leur»  plaintes,  les  essuyer,  les  sécher,  et  donner  à leur  propreté 
un  temps  et  des  soins  que,  dans  bien  des  cas.  nos  propres  enfants  pourraient 
envier.  • 

l)u  reste,  le  si  a tua  ng  est  peu  intelligent,  apathique,  maladroit,  mais  fort  doux. 
Unit  jours  après  avoir  été  pris,  il  est  aussi  apprivoisé,  aussi  accoutumé  à l’escla- 
vage que  s’il  eût  passé  toute  sa  vie  en  domesticité.  Pour  cela  il  n'en  est  pas 
plus  aimable,  car  il  |»araît  aussi  insensible  aux  Unis  traitements  qu'aux  mauvais, 
et,  sans  jamais  chercher  à faire  du  mal.  il  ne  donne  jamais  non  plus  le  moindre 
signe  d’alfection  ; la  reconnaissance  et  la  haine  sont  pour  lui  des  passions  tout  à 
fait  étrangères.  La  peur  et  la  stupidité  exercent  sur  lui  un  tel  empire,  que,  dans 
les  forêts,  s’il  rencontre  un  tigre,  loin  de  chercher  à se  sauver,  il  reste  immuhile 
comme  une  statue,  se  home  à jeter  sur  sou  ennemi  un  mil  elfaré,  et  cette  fasci- 
nation lui  coûte  la  vie. 

Quand  ces  animaux  voyagent,  ils  ont  un  chef  qui  marche  à leur  tète  et  con- 
duit la  troupe;  comme  c'est  ordinairement  le  plus  agile  et  le  moins  stupide,  si  la 
petite  caravane  fait  une  mauvaise  rencontre,  il  vient  toujours  à bout  de  se  sau- 
ver; il  en  résulte  que  les  Malais  croient  ce  chef  invulnérable,  (iliaque  matin,  au 
soleil  levant,  les  siamangs  font  retentir  les  liois  de  leur  voix  assourdissante,  et 
ils  en  font  autant  quand  le  soleil  se  couche;  aussi  servent-ils  d’horloge  aux  paysans 
en  leur  annonçant  exactement  l’heure  du  travail  et  celle  du  repos. 

Le*  OIHBO.NS  {Hylobatr*,  Illiü  ) callosités  hui  fesses,  et  que  leurs  liras  sont  d'une 
ne  different  des  oraugs  que  parce  qu'ils  oui  des  longueur  encore  plus  démesurée. 

Le  WOUWOU  llylubntc % leunxcux,  Lassos.  S imia  leu  ci  suit,  Sut  Le  Gibbon 
cendré  de  Ct  v . Le  Moloch , Ano.  ). 

Lors  même  que  le  wouvvou  marche  à quatre  pattes,  il  se  tient  toujours  debout, 
car  ses  liras  sont  si  énormément  longs  que,  dans  cette derniere  position  ses  mains 
touchent  à la  terre.  Sa  taille  atteint  quelquefois  quatre  pieds  (I,2u9)  de  hauteur; 
son  corps  est  couvert  de  poils  laineux  d’un  gris  cendré  ; ceux  de  la  face  sont  tres- 
noirs,  et  un  cercle  de  poils  gris,  qui  lui  entoure  le  visage,  lui  donne  un  air  fort 
original. 

Cet  animal  vit  dans  les  îles  de  la  Sonde  et  dans  les  Moluqites.  Il  est  assez 
doux,  quoique  vif  et  capricieux.  A l'état  sauvage,  il  se  plaît  sur  le  bord  des  eaux, 
dans  les  roseaux  qu’il  liahite.  Autant  ses  longs  liras  le  rendent  disgracieux  quand 
il  est  sur  la  terre,  autant  il  est  leste,  agile  et  gracieux  quand,  s’élançant  sur  la 
cime  des  plus  liants  hninhous,  il  s’v  balance,  et  prend  toutes  les  positions  extraor- 
dinaires que  lui  permettent  la  longueur  de  ses  liras.  Il  n'est  pas  de  saltimbanques 
plus  amusants  et  qui  inventent  des  poses  aussi  singulières  que  cet  animal.  Dans 
le  meme  genre  se  placent  les  trois  espèces  suivantes  : 

Lelfino.il  AciLit  i Hylobatr s agilis,  Fr.  Cuv.,  dan»  la  femelle.  Il  a mit  les  yeux  un  bandeau 
•Slmla  lar,  R Am.  Le  Homrou  de  Fr,  Cov.l.  blanc  qui  descend  de  chaque  rôle  cl  va  s'unir  A 
Il  habite  1rs  forêts  de  Sumatra,  où  il  est  assez  des  favoris  blanchâtres;  son  front  est  Irès-ho», 
rare;  il  a le  pelage  lutin,  el  jaune  sur  le  dos;  et  ses  arcade*  orbitaires  fort  saillantes  II  a été 
la  face  est  d’un  bleu  noirâtre  dan»  le  mâle,  brune  découvert  par  MM.  Dinrd  el  Duvaucel. 

La  nature  n’a  pas  doué  celte  espèce  d'une  grande  intelligent  e,  ( (‘pendant  eu 
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captivité  elle  est  susceptible  d'acquérir  quelque  éducation.  Ce  gibbon  est  quel- 
quefois fort  gai.  et  recherche  les  caresses  de  son  maître  ; il  esl  toujours  familier, 
curieux  et  gourmand.  Dans  les  bois,  il  vit  j»ar  couple  plus  souvent  qu'en  famille. 
Il  esl  d'une  agilité  surprenante,  el.  quand  il  s'élance  de  branche  eu  branche,  il 
semble  plutôt  voler  que  sauter.  Lorsqu'il  est  debout,  il  peut  avoir  trente  et  un  à 
trente-deux  pouces  10,8. >9 à 0,907 (de  hauteur,  et  les  doigts  de  ses  bras  toncheiit 
à terre. 

L'Olmo  ( Il  ij  loba  les  Inr,  Les».  Sintia  lougi-  me  parait  ici  Taire  une  erreur.  Sou  corps  est 
maint.  Sens.  Le  GiW*»,  Bi  rr.  Le  Gibbon  noir,  grélo,  allongé,  couvert  de  poil»  grossiers,  long» 
(1.  Cüf.).  Celui-ci  a le»  hra»  un  peu  moins  et  noir»,  eicepté  ecm  qui  entourent  la  face,  qui 
longs  (pie  le  WOUWOU:  s»  taille  serait  de  plu»  sont  gri»;  son  ne*  est  Itrun,  pial:  se»  )em  sont 
de  trois  pieds  (0,975)  selon  Hurfon,  qui  en  a vu  grand»,  mais  enfoncés  ; ses  omîtes  arrondies, 
un  vivant,  et  ne  serait  communément  que  d'un  et  Imrdées  ft  peu  pré»  comme  celles  de  l’homme, 
pied  trois  pouce»  i0,t0fi)  selon  \|.  I.es»oo,  qui  I.a  plante  de»  pied»  et  le»  ongles  sont  noirs 

Cette  espèce  esl  de  imrurs  douces,  d’un  caractère  tranquille,  et  ses  mouve- 
ments ne  sont  ni  trop  brusques  ni  trop  précipités.  Dans  la  captivité,  il  prend 
assez  doucement  ce  qu'on  lui  présente,  et  la  nourriture  qu'il  parait  préférer  est 
le  pain,  les  fruits  et  le  lait.  Louis  Lecomte,  cité  par  Buffon,  dit  avoir  vu  aux 
Moluques,  « une  espèce  de  singe,  rmiuko,  marchant  naturellement  sur  ses  deux 
pieds,  se  servant  de  scs  bras  comme  un  homme,  le  visage  à peu  près  comme  celui 
d’un  Hottentot , mais  couvert  d'une  sorte  de  laine  grise,  se  comportant  comme 
un  enfant,  et  exprimant  parfuilemeid  ses  (Missions  et  ses  appétits;  il  ajoute  que 
ces  singes  sont  d’un  naturel  très-doux;  que,  pour  montrer  leur  affection  aux 
personnes  qu’ils  connaissent,  ils  les  embrassent  et  les  baisent  avec  des  trans- 
ports singuliers  ; que  Tuu  de  ces  singes,  qu’il  a vu,  avait  au  moins  quatre  pieds 
de  hauteur,  el  qu'il  était  extrêmement  adroit,  et  encore  plus  agile.  * A l’état 
sauvage,  il  se  nourrit  exclusivement  de  fruits.  Il  habite  les  Moluques,  la  cote  de 
Coroinaudel . el  la  presqu'île  de  Malaka. 

Le  Giuüv  va»»*  (IhilobaUs  rarirgaius,  Le»».)  petite,  el  par  u n pelage  mêlé  de  gris  brun  el  de 
oïil  qu'une  variole  du  précèdent.  11  ne  s'eu  gris  foncé.  Ou  le  trouve  également  dan»  laprcs- 
daltngue  guère  que  |M»r  sa  taille  d'un  tiers  plus  qu’lie  de  Vlulaka. 
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Il»  (Mit  le  même  uonilire  de  deuls  que  1rs  an- 
thropomorphes. dont  quatre  incisive»  à chaque 
mâchoire,  deux  canines  et  dit  molaires  ; mats 
l'os  h loi  de  est  eu  forme  de  bouclier;  le  foie  est 
divise  en  plusieurs  loties;  le  neeuin  est  gros, 
court  et  sans  appendice*.  Il*  ont  une  queue, 
quoiqu'elle  soit  réduite  quelquefois  à un  simple 
luliereule  rudimentaire  ; leurs  fesse*  sout  calleu- 
ses. Tous  appartiennent  à l'ancien  continent. 


fc*  tissas.  Les  Gie.NONS  ( CrrcoiHlkrrns, 
Los.!.  Elles  ont  la  tête  ronde,  le  front  rejeté 
en  arriére,  le  nés  plat  et  ouvert  à la  hauteur 
di*  fusses  nasales;  point  de  crêtes  sourcilières  ; 
l'angle  facial  ouvert  à cinquante  degrés;  l'o* 
reille  d'une  grandeur  moyenne;  la  queue  plus 
longue  que  le  corps.  Toutes  août  vives,  capri- 
cieuses, et  as****  douces  dans  leur  jeunesse  ; mais 
elles  deviennent  méchante»  en  vieillissant. 


La  MON E [ Cercopithecus  motta,  Giorr.  Sïima  mona  et  Simia  tnonacha,  Sent. 
La  Mone,  Burr.  ) 

Cette  jolie  petite  guenon  a les  lèvres  et  le  nez  couleur  de  chair;  la  face  brune, 
avec  un  bandeau  noir  sur  le  front  ; la  tète  d'un  vert  doré  en  dessus,  entourée  de 
blanc;  le  dos  et  les  flancs  d’un  brun  vif  piqueté  de  noir;  les  membres  noirs;  le 
dessus  de  la  queue  d'un  bleu  ardoisé,  et  une  tache  blanche  de  chaque  côté  de  la 
queue.  Sa  taille  est  d'environ  dix-sept  pouces  (0,460)  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu’à  l’origine  de  la  queue  ; celle-ci  a deux  pieds  (0,560)  de  longueur. 

La  mone  est  une  des  guenons  les  plus  communément  apportées  en  France,  et 
celle  qui  supporte  le  plus  aisément  les  intempéries  de  notre  climat.  L’élégance 
dans  les  formes,  la  grâce  dans  les  mouvements,  la  douceur  dans  le  caractère,  la 
finesse  dans  l'intelligence,  la  pénétration  dans  le  regard,  tout  ce  qui,  dans  un  ani- 
mal de  ce  genre,  peut  le  faire  rechercher  et  inspirer  pour  lui  de  l'affection,  la 
moue  le  possède.  Quoique  vive  jusqu’à  la  pétulance,  elle  n'a  pas  de  méchanceté 
et  s'attache  assez  aisémeut  à son  maître.  Elle  est  même  susceptible  d'une  rertaine 
éducation,  s»  toutefois  on  s’en  fait  craindre  assez  pour  la  forcer  à olièir. 
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Contre  l'habitude  des  autres  singes,  elle  ne  grimace  jamais,  et  elle  a dans  les 
traits  une  certaine  gravité  pleine  de  douceur.  Elle  mange  volontiers  tout  ce  qu'on 
lui  présente  : de  la  viande  cuite,  du  pain,  des  fruits  et  certains  insectes;  elle  est 
particulièrement  friande  de  rnurmis  et  d'araignées.  Son  adresse  et  son  agilité  sont 
extrêmes,  et  néanmoins  tous  ses  mouvements  sont  doux.  Elle  a de  la  ténacité  dans 
sesdésirs,  mais  jamais  ils  ne  la  portent  à la  violence,  et,  lorsque,  après  avoir  solli- 
cité longtemps  pour  obtenir  un  objet  qui  lui  plaît,  on  persiste  à le  lui  refuser, 
tout  à coup  elle  cesse  de  demander,  fait  une  gamiiade  et  paraît  n'y  plus  penser. 
Sa  moralité  n'est  pas  très-exemplaire  sous  le  rapport  du  droit  de  propriété  : elle 
a une  telle  tendance  à la  filouterie,  qu'aucune  correction  ne  peut  vaincre  ce 
penchant.  Elle  est  fort  habile  à glisser  doucement  la  main  dans  les  pochesde  ceux 
qui  la  caressent,  et  cela  avec  une  adresse  qui  ferait  honneur  au  plus  habile  esca- 
moteur. Pour  s'emparer  sans  bruit  des  objets  qu’elle  convoite,  pour  voler  quel- 
ques fruits  ou  quelques  bonbons,  elle  sait  fort  bien  tourner  la  clef  d'une  ar- 
moire. dénouer  un  paquet,  ouvrir  l'anneau  d'une  chaîne. 

Un  peu  capricieuse  et  distraite , elle  n'est  pas  toujours  disposée  à caresser  son 
maître  ; cependant,  quand  rien  ne  la  préoccupe  et  qu'elle  est  tranquille,  elle  ré- 
pond avec  grâce  aux  avances  qu’on  lui  Tait.  Ilans  ce  cas  elle  joue,  elle  prend  les 
altitudes  les  plus  aimables,  mord  légèrement,  se  presse  contre  la  personne  qu'elle 
aime,  et  fait  entendre  un  petit  cri  fort  doux  qui  est  l'expression  ordinaire  de  sa 
joie.  En  général,  elle  aime  peu  les  personnes  qui  lui  sont  étrangères,  et  rarement 
elle  manque  de  mordre  celles  qui  sont  assez  hardies  pour  la  toucher.  Elle  est 
sujette  aussi  à prendre  certaines  gens  en  antipathie,  et  cela  sans  cause  et  pure- 
ment par  caprice. 

Sa  patrie  est  le  nord  de  l'Afrique,  et  principalement  la  Barbarie.  Il  parait  qu'on 
la  trouve  aussi  en  Abyssinie,  en  Arabie,  en  Perse  et  même  dans  quelques  autres 
parties  de  l'Asie.  Comme  elle  est  assez  timide,  elle  s’approche  rarement  des  lieux 
habités  et  ne  pénètre  jamais  dans  jes  plantations.  En  temps  de  famine,  c'est-à-dire 
quand  les  fruits  deviennent  rares'tlafis  les  forêts,  elle  descend  en  troupes  dans  les 
plaines,  et  là,  elle  tourne  et  renverse  toutes  les  pierres,  aussi  bien  que  pourrait  le 
faire  le  plus  ardent  entomologiste,  afin  de  collectionner  les  insectes  qu’elle  trouve 
dessous.  Elle  a.  [mur  serrer  sa  collection,  non  pas  une  boite  à épingles,  comme  celle 
dont  se  servent  les  savants  qui  courent  après  les  mouches,  mais  deux  sacs  très- 
commodes,  dont  la  nature  a fait  toute  la  façon  : je  veux  parler  deses  abajoues.  Ce  sont 
deux  poches  membraneuses  que  la  plupart  des  singes  ont  dans  la  bouche,  une  de 
chaque  côté,  sous  les  joues.  La  mone  a ces  poches  tellement  grandes,  qu’elle  pour- 
rait y serrer  des  provisions  pour  deux  jours  : mais  sa  gourmandise  est  encore 
plus  grande  que  ses  abajoues,  d’où  il  résulte  qu’elle  ne  manque  jamais  de  con- 
sommer en  quelques  heures,  c'est-à-dire  aussi  vite  que  son  estomac,  le  lui  permet, 
ce  qu’elle  aurait  pu  économiser  si  elle  avait  un  peu  de  prévoyance. 

Bien  n'est  original  comme  sa  figure  lorsque  ses  poches  remplies  de  provisions 
se  distendent  et,  lui  gonflent  les  joues  au  point  de  lui  faire  paraître  la  tête  deux 
fois  plus  grosse  que  de  coutume.  En  cet  état  elle  ressemble  assez  bien  à ces 
figures  bouffies  et  joufflues  par  lesquelles  les  peintres  anciens  représentaient 
les  vents.  Alors,  la  mone  quitte  sa  troupe,  et  cherche  un  arbre  isolé  dans  le  feuil- 
lage duquel  elle  puisse  se  cacher,  car  elle  craint  que  ses  camarades  ne  viennent 
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mellri*  Min  magasin  au  (tillage,  en  la  Italtant  (>our  la  forcer  à ouvrir  la  I touche,  ce 
qui  arrive*  quelquefois.  Au  fond  de  sa  cachette,  très-tranquillement  assis**  dans  la 
ht  flirt  ai  ion  d’une  branche,  elle  tire  un  à un  de  son  sac  les  insectes  qu'elle  y a mis, 
les  regarde  avec  un  air  de  convoitise,  les  épluche  avec  ses  petits  doigts,  leur  ar- 
rache les  ailes  et  les  pattes  qu’elle  jette,  puis  y porte  la  dent,  mais  doucement  et> 
plusieurs  reprises,  en  gastronome  qui  a des  principes  ; enfin  elle  les  mange,  et 
recommence  la  même  o|H*ration  jusqu  a ce  que  ses  provisions  soient  épuis€*es. 
Alors  seulement  elle  pense  à rejoindre  sa  troupe. 

Tout  près  de  la  moue  viennent  se  grouper  les  espèces  dont  nous  allons  parler. 


Le  Pm*  ou  Sou;*  aou;*  ( OrropilJirriif 
rnbert  Georr.  .Vimia  mbra,  Gnl.  Le  Patas, 
G.  Ci  % ).  Oitc  guenon,  assez  commune  au  Sé- 
négal, est  longue  de  div-huil  pouces,  non  com- 
pris la  queue.  Son  (triage  est  roui  en  dessus, 
rendre  eu  dessous  ; ses  oreilles  sont  noires  ; sa 
race  e*1  couleur  de  chair,  avec  un  bandeou  noir 
sur  les  feus,  quelquefois  surmonté  de  blanc. 
I Ile  est  niirhti  nie,  emportée,  capricieuse  et  sans 
affection. 

blimoi  aune  cru*  an  [Cerropithems  al- 
bo-citurtu>,  Dna.1.  Celte  espèce  habite  Suma- 
Ira.  FJle  est  grise  eu  dessus,  plus  foncée  sur  les 
lomties  ; le  dessous  est  blanc  : sa  queue  esl  brune; 
*r*  pieds  ri  ses  mains  sonl  noirâtre*  ; rite  a un** 
ligne  de  poils  roide*  ri  noirs  en  Iravers  du  front. 

Le  Y ta*  et  ( (kreopithery*  pygerithrerux , 
Des*.  CrrropUhecus  pygerithnis,  Fr. Cm.),  Iles! 
d'un  gris  verdi) Ire  en  droit»,  blanc  en  dessous  ; 
il  a lin  cercle  de  roui  autour  de  l'anus  ; son  scro- 
tum est  couleur  de  vert  de-gris,  entouré  d*un 
cercle  de  poils  blancs;  lYxIremite  de  sa  queue  est 
noire.  Celle  guenon  esl  timide , faroorhe,  et  vit, 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  dans  le  fond  des  fo- 
rêts les  plus  retirées.  On  ne  la  rencontre  jamais 
à proximité  des  habitations. 

b tfi  ivo»  s croiipio*  lune  x Cercopitkeni$ 
leueoprtmnu *,  Orro.j.  On  ignore  la  patrie  de 
celle  jolie  espèce  qui,  par  sou  défaut  d'analogie 
dans  les  formes  avec  les  autres  guenons,  devrait 
peut-être  former  un  genre  à pari.  Son  corps 


est  grêle,  et  son  estomac  est  néanmoins  d'une 
grandeur  remarquable.  File  est  brunâtre  sur  la 
nuque  et  le  sommet  de  la  tête  ; son  dos.  ses  ex- 
trémité» et  sa  face  sont  noir»;  elle  a la  gorge 
d un  hlanr  cendré,  le  croupion  ri  la  queue  d'un 
blanc  sole. 

La  Gikso*  ne  D*lili»ii«  tCrrropilhrrux  pu- 
siUus,  Dkj.sl.1  e»t  d'un  gris  cendré  uniforme, 
avec  le  ImjuI  de  la  queue  noir  ; elle  a de  long» 
poil»  sur  la  nnque,  le  dos  ri  les  épanles;  sa 
gorge  est  grisâtre  ; le  dedans  des  membres  est 
d'un  gris  blanchâtre  plu*  foncé;  une  tache 
d'un  gris  brun  se  prolonge  de  dessous  le  mou- 
lon  jusqu'à  la  gorge  ; w-s  sourcils  sont  noirs, 
surmontés  d'un  bandeau  grisâtre  ; sa  face  ri  ses 
mains  sont  de  Couleur  fauve.  File  a dis  (nmccs 
iD.ïîl)  de  longueur,  non  compris  la  queue.  Elle 
a été  trouvée  au  cap  de  Boutie-Espérance , aux 
(‘mirons  de  Goule-vis  River,  au  krirkama, 
par  M.  Delalandr. 

LellocHmn  < Cerropithems  nirtllcins,  Dns 
A uni  a «irfifaNJ,  Gm,.  La  Guéno*  à long  nés 
proéminent.  B»  rr.  Le  llorkeur,  G.CirvA  Celte 
guenon  n trois  pieds  quatre  |hhjccs  1.5,085)  de 
longueur,  la  queue  comprise  ; son  pelage  est  d'un 
noir  intense.  pointillé  de  gris  vrrdàlre,  avec  le» 
extrémité»  anterieures  ri  la  queue  d’un  noir 
fonce;  mh»  nex  est  large,  mai»  proéminent,  ren- 
flé, portant,  vers  la  moitié  inférieure, une  tache 
blanche  arrondie.  Elle  habile  la  Guinée,  et  p« 
rait  d’un  caradère  asset  doux 
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Ki*  HOLOWAY  ( Ccrcop'ulucit » Diana,  Genre.  Simia  Diana,  Ijsx.  I.»  Diane, 
Fr.  Cnvirn.  l,c  Roluwaij.  Biirr. — O.  Cev.  L'L'.i tjnima , M W.i; . ! . 

Cette  jolie  guenon  a le  dessus  du  corps  d'un  marron  assez  vif  ; les  flânes  d'uu 
gris  ardoise,  et  une  ligne  de  la  même  couleur  lui  traverse  obliquement  les  cuis- 
ses; le  dessus  de  sa  tête  est  couvert  de  poils  courts  et  noirs,  avec  un  Isindraii  de 
poils  roides  et  blancs;  son  menton  porte  une  petite  barbe  blanche.  I)u  reste,  son 
pelage  varie  en  raison  de  l'âge,  et  le  blanc  devient  quelquefois  jaunâtre. 

On  trouve  le  roloway  dans  le  Congo  et  la  Guinée,  où  il  habile  en  grandes 
troupes  les  forêts  silencieuses.  A l'état  sauvage,  il  se  nourrit  de  fruits,  d 'rétifs 
d'oiseaux,  et  d'insectes. Comme  il  s'apprivoise  très-aisément,  les  nègres  lui  font 
la  chasse  et  le  réduisent  en  captivité  pour  le  vendre  aux  Européens  qui  font 
la  traite  sur  la  côte  d'Afrique. 

Le  caractère  de  cette  petite  guenon  est  fort  doux  ; elle  s'affectionne  à son  maî- 
tre, au  point  quelle  le  suit  sans  chercher  à s'enfuir,  et  quelle  vient  se  faire 
prendre  lorsqu'il  l’appelle.  L'n  de  mes  amis  en  possédait  une  extrêmement  cares- 
sante, qui  l'accompagnait  de  la  ville  a une  maison  de  campagne  éloignée  d'une 
lieue.  Le  chemin  était  liordé  d'arbres,  et  comme  elle  était  trés-curicuse,  elle  grim- 
pait sur  tous  sans  en  excepter  un.  Quand  les  arbres  étaient  assez  rapprochés,  elle 
s'élancait  de  l'un  à l'autre  avec  une  rapidité  et  une  légèreté  sans  exemple.  Mais 
cette  inancruvre  l’avait  bientôt  fatiguée,  et  alors  elle  montait  sur  le  dns  d’un  épa- 
gneul qu’elle  forçait  à la  porter.  La  première  fois  qu'elle  s'avisa  de  faire  sa  mon- 
ture de  ce  pauvre  chien,  il  fut  fort  effrayé  et  voulut  s'en  débarrasser.  Mais  elle 
saisit  ses  longues  touffes  de  poils  avec  srs  quatre  mains,  et  se  cramponna  de  ma- 
nière qu'il  eut  beau  courir,  sauter,  tourner,  elle  ne  désempara  pas.  Quand  le 
chien  se  roulait  sur  terre  ou  dans  un  fossé,  d'un  boni)  légerelle  s'élancait  à cinq 
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ou  six  pas,  s’asseyait  et  le  regardait  faire,  puis,  quand  l’animal  se  relevait,  d'un 
autre  Itond  elle  se  replaçait  sur  son  dos.  Enfin,  le  cliien,  lassé  d’une  opposition 
inutile,  prit  son  parti  en  brave  et  depuis  devint  la  moulure  obligée  du  roloway. 

Cette  guenon,  toute  bonne  et  caressante  qu’elle  était,  ne  laissait  pas  que  d’a- 
voir fréquemment  des  colères  assez  violentes,  mais  qui  toujours  naissaient  de  la 
peur.  Par  exemple,  si  elle  rassait  un  verre  ou  une  porcelaine  en  les  laissant  tom- 
ber, aussitôt  elle  entrait  dans  une  colère  furieuse  et  poussait  des  cris  aigus,  dans 
l'attente  d’une  correction  que  le  plus  souvent  elle  ne  recevait  pas. 

Comme  la  mono,  elle  était  un  peu  voleuse,  et  elle  avait  l’habitude  d’aller  ca- 
cher dans  les  lits,  entre  les  draps,  le  fruit  de  ses  larcins.  Souvent  elle  entrait 
dans  la  basse-cour,  se  glissait  dans  le  poulailler,  prenait  un  œuf  à chaque  main, 
et  se  sauvait  en  marchant  deliout  sur  ses  pieds  de  derrière.  Dans  cette  position 
son  attitude  était  fort  grotesque.  Elle  avait  un  goût  très-prononcé  pour  les  œufs 
crus  ; elle  frappait  doucement  du  bout  sur  le  carreau  pour  casser  In  coquille, 
avec  son  doigt  elle  agrandissait  le  trou,  puis  elle  suçait  toute  la  substance  conte- 
nue dans  la  coquille  sans  la  casser  davantage.  Elle  aimait  beaucoup  le  café,  et 
chaque  fois  qu’elle  pouvait  entrer  furtivement  à la  cuisine,  elle  furetait  dans  toutes 
les  cafetières  pour  manger  le  marc  qui  pouvait  y être  resté.  Elle  aimait  les  li- 
queurs fortes,  non  pour  les  boire,  mais  pour  s’en  parfumer  tout  le  corps  avec 
ses  |M*tites  mains  qu’elle  trempait  dans  le  vase.  Du  reste,  elle  mangeait  de 
tout, de  la  viande  cuite,  du  pain,  des  petits  oiseaux  crus,  mais  seulement  quand 
on  les  lui  donnait  vivants,  des  fruits,  des  sucreries,  des  bonbons,  etc.  Elle  se 
servait  d’une  pierre  pour  casser  les  noix  et  les  amandes,  et  pour  beaucoup  de 
choses  elle  paraissait  avoir  assez  d’intelligence. 

Cependant  voici  un  fait  qui  prouve  combien  elle  avait  peu  de  mémoire,  et  que 
la  plupart  de  ses  actions  étaient  irréfléchies.  Lorsqu'on  plaçait  un  flambeau  sur 
la  table,  le  soir,  aussitôt  elle  s’en  approchait,  et,  prenant  la  flamme  de  la  ltougie 
pour  quelque  chose  de  bon  à manger,  elle  allongeait  le  museau  et  y portait  la 
langue.  Elle  se  brûlait  et  poussait  des  cris  affreux  en  se  sauvant,  maiscetle  expé- 
rience douloureuse  était  perdue  pour  elle,  et  le  lendemain,  quelquefois  même 
une  heure  après,  elle  recommençait. 

Lorsque  son  maître  l’acheta,  celte  petite  bête  était  fort  douce.  11  l’a  conservée 
pendant  trois  ans.  et  j’ai  cru  m’apercevoir  qu’à  mesure  qu’elle  vieillissait,  son 
caractère  devenait  plus  méchant,  lin  pauvre  chat  de  la  maison  était  sa  victime; 
elle  le  portail  ou  le  traînait  partout  avec  elle,  le  caressait  et  le  battait  dix  fois 
par  heure  ; quelquefois  elle  lui  remplissait  la  gueule  de  raisins  ou  de  pommes, 
et,  à force  de  coups,  l’obligeait  à avaler  une  nourriture  qui  ne  lui  convenait  en 
aucune  manière;  enfin  elle  le  fit  mourir  de  misère,  et  depuis  lors  on  ne  lui  per- 
mit plus  de  s'emparer  d’un  autre. 

Du  reste,  tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  mone  lui  convient  parfaitement,  et  ces  deux 
animaux  ont  dans  les  imeurs  et  le  caractère,  ainsi  que  dans  les  formes,  une  très- 
grande  analogie. 


La  Gukxon  nom»;  ( Cercopltherns  amollis, 
Gror*.)  te  trouve  aux  Moluque*  et  peut-être 
aux  Indes.  Son  pelage  est  d’un  beau  jaune  doré, 
arec  une  tnehe  noire  aux  groom  : de  longs  poils 


lui  ombragent  les  joues,  le  front  et  les  oreilles  ; 
sa  queue  est  longue  et  minee. 

L’Ascausk  oii  Ri.xvc-Nrz  Crrropilherut  pr- 
taurisln,  tir*;».  Smin prtawisla,  f»»t.  l/.tiM- 
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gnr,  G.  Cuv.  Le  Blanc  nés,  Atou.'.  Celle  gue-  dam;  m*s  oreilles  sont  Irôs  grande  ; sa  face  est 
non  ni  roumc  eu  dessus , Manche  en  dessous,  rouverte  de  poils  courts  et  noirs;  la  moitié  de 
olivâtre  sur  les  membres,  qui  sont  gris  en  de*  son  nez  est  d'un  blanc  tranchant 

L'ascaguc  w trouve  en  Barbarie.  Ce  singe  esl  remarquable  par  rhonuêtelé  de 
ses  penchants;  jamais  on  ne  lui  voit dfi  ces  accès  dégoûtants  de  lubricité  si  com- 
muns dans  beaucoup  d’autres  espèces  ; on  pourrait  même  regarder  cette  retenue 
comme  une  sorte  de  décence  si  l'on  accordait  cette  vertu  aux  animaux.  Ses 
gestes  sont  pleins  de  grâce  et  de  douceur,  et  cependant  il  est  d’une  vivacité  si 
extraordinaire,  que  lorsqu'il  s’élance  d'un  arbre  à un  autre  il  semble  plutôt  voler 
que  sauter.  En  repos,  son  attitude  favorite  est  fort  singulière  : assis,  il  s’appuie 
la  tête  dans  une  de  ses  mains  de  derrière,  laisse  errer  au  hasard  son  œil  pensif, 
et  reste  ainsi  fort  longtemps  comme  s’il  était  plongé  dans  une  profonde  médita- 
tion. Qui  sait?  peut-être  rêve-t-il  alors  à la  vallée  dans  laquelle  il  est  né!  peut- 
être  son  imagination  le  reporte-t-elle  sous  l’ombrage  du  baobab  gigantesque  où 
il  aimait  tant  à jouer  alors  que,  dans  son  enfance,  sa  mère  dirigeait  ses  premiers 
bonds!  ou  peut-être  encore,  dans  sa  mélancolie,  pense-t-il  à la  chaîne  qui  l’atta- 
che à une  terre  étrangère  ? Quoi  qu’il  en  soit,  quand  on  a vu  cette  jolie  petite  créa- 
ture dans  l’altitude  que  je  viens  de  décrire,  il  est  diflicile  de  croire  que  les  ani- 
maux ne  pensent  pas. 

Malgré  sa  douceur  et  sa  gentillesse,  l’ascagne  a aussi  ses  défauts.  Par  exemple, 
il  est  très-vaniteux  et  n'aiine  pas  qu’on  le  raille  lorsque  sa  pétulance  lut  fait 
commettre  une  maladresse  ; dans  ce  cas  il  se  met  en  fureur  et  pousse  des  cris 
aigus  ; mais  sa  colère  n'est  pas  de  longue  durée,  et  son  bon  caractère  reprend  bien 
vite  le  dessus  ,*  pour  l'apaiser  il  ne  lui  faut  qu’une  caresse  ou  un  bonbon.  Il  a la 
singulière  habitude  de  rouler  dans  ses  mains,  avant  de  le  manger,  tout  ce  qu'on 
lui  donne,  absolument  comme  font  les  pâtissiers  pour  allonger  un  morceau  de 
pâte  cylindrique. 


La  (il  EMIS  COI  RC  H NEC  ( ('errtipUkern*  Jlllca- 
luf,  (iiuirr.).  Oii  ignore  tnt  pairie  et  impurs. 
Des  poils  allongé*  lui  recouvrent  le  front  ; son 
l>dage  est  d'un  hnm  fauve  en  dessus,  qui  s'é- 
claircit sur  la  surface  interne  des  membres. 

Le  Moi stm.  [Csm-pilhecifs  replut*,  Giorr. 
.si  nu  a cepknr,  Lia.  Le  Moastac,  Btrr.  — 
G.  Civ.).  Il  est  d’Afrique  cl  parait  assez  com- 
mun sur  la  cùle  de  Guinée,  du  moins  si  nous 


en  croyons  But  fou.  Sa  face  est  d’un  noir  bleuâ- 
tre ; il  a sur  la  lèvre  supérieure  une  ligne  blan- 
che ou  d'un  bleu  |tâ!e , eu  forme  de  chevron 
renversé,  ce  qui,  joint*  une  loufTe de  poil»  jau- 
nes au-devant  de  chaque  oreille,  lui  donne  une 
ph)si(Hioiiiie  assez  bizarre.  Son  pelage  est  d'un 
brun  verdâtre, cl  sa  queue,  qui  a vingt  à vingt 
et  un  pouces  de  longueur  (0,5-12  à 0,54)9),  est 
brunâtre,  avec  l'extrémité  d'un  roui  Irès-vif. 


L’individu  de  cette  espèce,  qui  a vécu  à la  ménagerie,  avait  de  la  douceur,  de  la 
gentillesse;  il  était  susceptible  d’aiïeclion. 


Le  Bvrbiqui  ( Ccrropitheciis  lalibarbaln * , 
I'vir.  La  (J  h mon  à face  pourpre,  Bter.).  Sa 
l>atric  et  se»  mœurs  sont  inconnues.  Dan*  le 
jeune  âge  il  est  d'un  gris-brun  pâle  assez  uni- 
forme, qui  passe  au  noirquand  il  devient  adulte; 
sa  face  est  d'un  pourpre  violet  ; de  longs  poils 
blancs,  qui  lui  entourent  le  visage,  lui  forment 
comme  une  coiffure  en  ailes  de  pigeon.  Sa  queue 
est  longue,  terminée  en  pinceau. 


Le  Tuiroi*  ou  Miuinni  ( Cerropilherus 
lala/ioin,  Gro te.).  Bnrron  décrivit  ce  singe,  et 
depuis  lui  on  ne  l'avait  |his  revu.  11  en  était  ré- 
sulté que  le»  naturalistes  crurent  que  Buffou  s'é- 
tait trompé,  et  qu'ils  regardèrent  le  ialapnin 
comme  un  jeune  malhrouck,  et  quelques-uns 
pensent  encore  ainsi.  Cependant,  Frédéric  Cu- 
vier fut  assez  heureux  pour  retrouver  celle  jo- 
lie espèce  vivante,  et  reparer  ainsi  l'injure  faite 
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•JO 

à Rii  flou.  I.e  pelure  de  cet  animal  est  olivâtre 
ou  d'nn  vert  jaunâtre  ni  dessus,  d*un  Idaiic 
jaunâtre  eu  dessous;  «.a  longueur,  du  bout  du 
museau  b l'origine  de  ta  queue»  est  d'environ 
nu  pied  iü.ü'»  , et  sa  queue,  qui  est  cendrée  en 


dessous,  est  longue  de  dix-huit  pouce»  (0,487). 
Les  mains,  les  oreilles  et  le  lui,  excepté  n sa  base, 
sont  noir»;  le  dessus  des  paupières  est  blanc,  le 
dessous  des  jeux  couleur  d’ocre,  le  tour  de  la 
bouche  couleur  de  chair. 


On  croit  aujourd'hui  que  ce  joli  animal  est  d'Afrique,  quoiqu'on  ne  l’y  ait  pas 
encore  trouvé.  Rurfoii  le  supposait  de  Siam  et  des  autres  parties  de  l’Asie  orien- 
tale, parce  qu’on  le  lui  avait  donné  sous  le  nom  de  talapoin,  que  l'on  sait  être  la 
qualification  de  certains  prêtres  banians,  et  qu’il  croyait  le  reconnaître  dans  ce 
passage  d’un  voyageur  : o Les  singes  du  Utizarale  sont  d’un  vert  brun;  ils  ont  la 
barbe  et  les  sourcils  longs  et  blancs  : ces  animaux,  que  les  Banians  laissent  mul- 
tiplier à l'infini  par  un  principe  de  religion,  sont  si  familiers,  qu’ils  entrent  dans 
les  maisons,  à toute  heure  et  en  si  grand  nombre,  que  les  marchands  de  fruits 
et  de  confitures  ont  beaucoup  de  peine  à conserver  leurs  marchandises.  * 


7*  (ikxrr.  Les  coi, on  es  c Oihbus,  Gcorr.}. 
Ils  nul  l'angle  facial  ouvert  à quarante  degrés; 
leur  inü»c:!ii  «4  court  et  leur  face  nue;  ils  ont 
d<s  abajoues;  la  main  anterieure  manque  de 
|NMice,  et  leur  queue  c*t  longue,  mince,  tlocon- 
lieuse  au  bout  ; leur  coq»  r»t  milice,  et  ils  ont 
les  jambes  1 ré»- grêle*. 

Le  Couihk  » car  ail  ( Colohus  pt.ltfrhinos. 
Guipe.  Siuna  /n/yr  ornas,  Pimi.|.  Habite  la  Gui- 
née et  *e  trouve  principalement  à Sierra- Léone, 
où  le* nègres  lui  donnent  1c  nom  de  roi  des  litiges. 
C'est  mie  jolie  i*»pèce  dont  b * épaulés,  le  cou 
et  la  tête  sont  recouvert»  d une  sorte  de  cri- 
nière en  ramail,  jaune,  meléede  noir,  et  lui  it- 
toinbant  sur  Int  é|iaules  ; le  reste  de  son  pelage 
est  ras,  très-court  et  d'un  noir  assez  brillant  ; 
sa  Tact'  est  brime,  et  sa  queue,  plus  longue  tpie 
son  corps,  d un  blanc  de  neige.  O culotte  a (rois 
pieds  i0,9î3l  de  longueur  compris  la  queue. 

Le  Colore  dp  Ht  n os  ( t'alnbus  bullakù. — 
Calobns  Itmminrkli,  Bi  IX.)  est  un  peu  plus  petit 
et  n'atteint  que  deux  pieds  sept  pouces  0,8.V9‘, 
compris  la  queue.  Sou  pelage  est  noir  en  des- 


sus, ainsi  que  la  face  externe  des  cuisses  et  les 
épaules;  son  ventre  est  d'un  jaune  roussiUre; 
sa  tare,  ses  mains  et  sa  queue  sont  d'un  roux 
pourpre,  plus  clair  sur  les  membres.  Je  ne 
connais  ni  son  pays  ni  ses  mœurs. 

8*  G EX RE.  Les  LASIOPYCJES  ( l.asmpygn, 
lu.ii;.).  Leur  tête  est  arrondie  et  leur  museau 
médiocrement  allongé  ; ils  ont  la  queue  louguc  ; 
des  abajoues;  les  |iouces  antérieurs  très-courts 
et  tirs  grêles;  les  luaius  plus  longues  que  les 
avant  bras  et  les  jambes  ; les  fesses  bordées  de 
longs  poils,  mais  sans  callosités. 

Le  Dote  ( Lasiupyga  ne  tu  n us,  IttlO.  Crrro- 
pilhrevs  nenuvus.  Dr.su.  .vituta  Lia. 

Le  l)our,  Rire.  — G.  Civ.)  se  fait  remarquer 
enlre  tous  les  singes  par  la  vivacité  et  la  dispo- 
sition de  ses  couleurs.  I^edus,  les  bras,  le  ventre 
et  le*  flanc*  sont  d'un  gris  verdâtre  ; le  dessus 
de  la  léte  est  brun,  arec  un  étroit  bandeau  d'un 
rou\-ii larron  ; le*  jours  sont  couvertes  d’un  poil 
très  long  et  blanchâtre  ; la  faceesl  eu  partie rous- 
siitre;  les  épaules  sont  noires;  les  jambes  d'un 
marron-roux  très  vif,  et  la  queue  blanchâtre. 


Le  doue  ou  dok,  mois  qui  dans  la  langue  de  son  pays  signifient  singe,  n'a  pas 
moins  de  trois  pieds  et  demi  à quatre  pieds  (1 ,157  à 1 ,2119)  de  hauteur.  Il  habite 
la  Cochinchinc  et,  si  l'on  en  croit  les  voyageurs,  il  marche  aussi  souvent  sur  deux 
pieds  que  sur  quatre.  Ils  disent  aussi  que  l'on  trouve  dans  son  estomac  des  l>é- 
zoards  dont  la  qualité  est  supérieure  à ceux  des  chèvres  et  des  gazelles  ; mais 
comme  on  ne  rroit  plus  aujourd'hui  aux  vertus  merveilleuses  que  les  anciens 
attribuaient  au  liézoard,  il  en  résulte  que  ceci  est  d'une  très-ininime  importance. 

Le  premier  et  le  seul  singe  de  cette  espère  qui  ait  été  étudié  en  Europe,  jus- 
qu'au  moment  où  M.  G.  Cuvier  a publié  la  dernière  édition  de  son  régne  animal, 
consistait  en  une  peau  mal  bourrée,  déposée  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Ce  grand  naturaliste  pensait  que  les  callosités  avaient  pu  disparaître  lors  de  l'em- 
paillage, et  delà  il  doutait  que  ce  genre  fût  bien  fondé.  D'autre  part,  M.  Frédé- 


Digitized  by  Google 


SINGES. 


21 


rie  Cuvier,  qui  dit  avoir  vu  plusieurs  peaux  envoyées  de  la  Corhinchiiie,  prétend 


leur  avoir  trouvé  des  callosités  aux  Tes» 
il  faudra  supprimer  ce  genre. 

9*  Gm».  L es  K ASIQl? RS  (iïasalts,  Gnorr.) . 
Ils  ont  tous  le*  caractères  des  guenons , mais 
leur  ne»  est  saillant  et  démesurément  long.  Les 
oreilles  sont  petiles  et  rondes;  le  corps  trapu; 
les  mains  anterieure»  ont  le  pouce  court  ; les 
pieds  sont  larges,  avec  de»  ongle»  épais;  leur 
queue  est  plus  longue  que  le  corp»,  et  ils  ont  des 
callosité»  nuv  fesse». 

I.c  K *u mi  j .\o.»û/fj  lorrains , Georr.  Simia 


;s.  Si  ce  naturaliste  ne  s’est  pas  trompe. 


nasira,  Sens.  I.e  Aasiijuc  on  Kahan,  Cl  Ctv. 
La  Girciron  à long  nn,  Birr.’  se  trouve  dans 
I Ile  de  Bornéo,  et  peut  être  aussi  dans  la  Co- 
cliincliine.  Il  est  Irês-rcmarquable  par  la  Ion  ■ 
gueur  de  son  nez;  sa  face  est  nue,  noirâtre;  il 
«4  couvert  de  poils  courts,  d'un  fauve  rou»- 
silre,  plus  brtm  sur  les  partie»  supérieures  qui 
portent  quelques  tache»  jaunâtre».  Il  est  à peu 
de  chose  pré»  de  la  grondeur  du  doue. 


Il  n'existe  pas  de  pays  au  monde  plus  riche  en  animaux  singuliers  que  celui 
habité  par  le  kaliau,  et  |>arnii  ces  animaux  il  n'en  est  point  de  plus  extraordinaire 
que  ce  singe.  Qu'on  se  figure  nn  petit  vieillard  de  (rois  poids  et  demi  (1,137)  de 
hauteur,  ail  dos  voûté,  à la  mine  rechignée,  joignant  à la  caducité  de  l'âge  toute  la 
vivacité  et  la  pétulance  île  la  première  jeunesse,  et  l’un  aura  déjà  une  légère  esquisse 
de  son  portrait.  Mais  ce  qu'il  a dp  plus  étrange,  ce  que  l'on  ne  peut  regarder 
sans  rire  ou  sans  être  effrayé,  c’est  son  nez  prodigieux.  Si  on  s'imagine  une 
spatule  écliancrée,  noire  comme  du  charbon,  longue  de  prés  de  six  pouces,  pla- 
cée sur  son  visage  de  manière  è ôter  à l'animal  toute  possibilité  de  saisir 
quelque  chose  avec  sa  bouche,  on  aura  de  sa  grotesque  figure  une  idée  assez 
juste. 

I.es  nasiqueg  sont  capricieux,  méchants,  et  ne  s'habituent  jamais  bien  à la 
servitude.  Us  vivent  en  troupe  dans  les  forêts  et  se  plaisent  à venir,  chaque  soir 
et  chaque  matin,  faire  une  excursion  de  gamliades  sur  les  arbres  qui  ombragent 
les  bords  des  grandes  rivières.  I.à,  ils  jouent,  ils  bondissent  de  branche  en 
branche,  se  poursuivent  les  uns  les  autres,  et  se  livrent  à la  joie  la  plus  tu- 
multueuse. Ils  accompagnent  constamment  leur  jeu  du  cri  kaliau,  kaliau,  d'où 
leur  est  venu  leur  nom.  Mais  ce  tapage  dont  ils  font  retentir  les  forêts  leur  est 
quelquefois  funeste,  car  il  attire  les  chasseurs,  et  quelques  coups  de  fusil  ont 
bientôt  fait  cesser  les  bruyants  plaisirs  et  mis  la  troupe  en  Tuile.  Cependant,  s'il 
y en  a quelques-uns  de  blessés,  les  autres  ne  les  abandonnent  pas,  et  ils  tâchent 
de  les  em|Hirter  avec  eux.  Lorsque  la  présence  des  chasseurs  les  empêche  d'ac- 
complir cette  œuvre  d'amitié,  les  plus  gros  et  les  plus  robustes  de  la  liande  res- 
tent en  embuscade  à quelque  distance,  et,  cachés  |>armi  les  branches  touffues, 
ils  attendent  patiemment  que  l’enuemi  se  soit  retiré  pour  aller  au  secours  de 
leurs  frères.  Ne  les  retrouvant  plus  sur  la  place,  ils  les  cherchent  pendant  quel- 
que temps,  puis,  si  tous  leurs  soins  sont  inutiles,  ils  regagnent  le  fond  de 
leurs  forêts  dans  le  silence  de  la  tristesse. 


tir  (luis,  tau  CKRCOCÈRES  I OrforrSni, 
Gtorr.)  ont  la  lé  le  presque  triangulaire  et 
l'angle  facial  ouvert  à quarante  cinq  degrés.  Le 
front  fuit  en  arriére,  et  le  museau  est  un  peu 
allongé;  le  nez  est  plat  et  haut,  le  bord  posté- 
rieur de  1‘orbilr  de  l’œil  relevé,  échancré  inté- 


rieurement ; le  pouce  des  mains  est  grêle,  celui 
des  pied»  plu»  large  et  écarté  ; la  queue  est  plus 
longue  que  le  corps,  et  il»  mit  sur  le»  fesses  de 
Tories  callosiks. 

Ijs  GiLLitaicaa  [Ccrconbns  sabaus , Lus. 
Crrrofiithents  sabirus,  Fa.  Cav.  Aiméa  subira  . 
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Ln.  Le  .Vin  g*  reri,  R*i*a.  h Callitri < hr,  Ht  vr.~  pinceau  qui  termine  h queue,  tea  aourcib,  et  la 
U*.  Civ.l.  Il  a le  corps  avrlle,  dégage  ; son  pelage  cuumuiie  qui  rntuurc  le  leruium  ; celui  -ri  e*t 
est  d'un  Tert  olivilre  en  dr*su*,  et  d’un  blanc  TiTiiilrr.  Ses  oreille*  mhiI  |ieu  arrondie*  et 
aide  en  dcwm*  ; *a  trie  est  p\  ramidale  : il  a la  s'allongent  légèrement  en  pointe.  Sa  longueur. 
tan1  noire,  ainai  que  le*  oreilba  et  le*  main*  ; *r*  non  coaipri*  la  queue,  est  d'ctivtroo  treiae  à 
joues  perlent  de  longs  |ioiL*  jaunes  ainsi  que  le  quatorae  poore*  n.yrj  a o,579). 


On  on  a eu  plusieurs  à la  ménagerie,  l'no  femelle  élait  assez  tlouee  pl  ai- 
mait à se  faire  gratter  par  les  personnes  qu'elle  connaissait.  Lorsqu'elle  éprou- 
vait du  conleulemenl,  elle  faisait  entendre  un  petit  grognement  |iarticulier  assez 
dons,  que  l'on  pourrait  imiter  en  prolongeant  l’r  sur  la  syllabe  rjrou.  Un  mâle 
était  au  contraire  fort  méchant,  entrait  en  fureur  à la  moindre  contrariété,  et 
poussait  alors  un  cri  très-aigu. 

(>t  animal  silencieux  rit  en  troupes  nombreuses  dans  la  Mauritanie,  aux  ilesdu 
cap  Vert,  et  au  Sénégal.  On  ne  sait  de  lui  que  ce  qu'Adanson  en  rapporte.  * I.es 
environs  des  liois  de  Podqr,  le  long  du  fleuve  Niger,  sont,  dit-il,  remplis  de  sin- 
ges verts.  Je  n'aperçus  ces  singes  que  par  les  branches  qu'ils  cassaient  au  haut 
des  arbres,  d'où  ils  les  jetaient  sur  moi,  car  ils  étaient  d'ailleurs  fort  silencieux, 
et  si  légers  dans  leurs  gambades  qu'il  eût  été  difficile  de  les  entendre.  Je  n'allai 
pas  plus  loin  et  j'en  tuai  d'aliord  un,  deux,  et  même  trois,  sans  que  les  autres 
parussent  effrayés.  Cependant,  lorsque  la  plupart  se  sentirent  blessés,  ils  com- 
mencèrent à sc  mettre  à l'abri  : les  uns  eu  se  cachant  derrière  les  grosses  bran- 
ches, les  autres  en  descendant  à terre  : d'autres  enfin,  et  c'était  le  plus  grand 
nombre,  s’élançaient  de  la  pointe  d'un  arbre  sur  la  cime  d’un  autre.  Pendant  ce 
petit  manège,  je  continuai  toujuurs  à tirer  dessus,  et  j'en  tuai  jusqu’au  nombre 
de  vingt-trois  en  moins  d'une  heure,  et  dans  un  espace  de  vingt  toises,  sans 
qu'aucun  d'eux  eût  jeté  un  seul  cri,  quoiqu’ils  se  fussent  plusieurs  fois  rassem- 
blés par  compagnie,  en  sourcillant,  grinçant  des  dents,  et  faisant  mine  de  vouloir 
m'attaquer.  • 

L'espèce  du  callilrirlie  est  devenue  très-nombreuse  à l'ile  de  France,  où  quel- 
ques colons  l'ont  introduite,  au  grand  détriment  des  récoltes  de  bananes  et  de 
cannes  à sucre. 
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l.o  Mangabey  SANS  COLLIER  [Ceracebu*  fuliginoxiu.  CiForr.  I.o  Mnngnbnj, 
Bi  FF.i. 

RufTnii  croyait  (|iio  col  animal  était  ilo  Madagascar,  mais  on  sait  aujourd'hui 
qu’il  n'y  a pas  do  singes  dans  cottr  ilo,  rommo  l'avait  déjà  dit  Sonnerai,  otquo 
lo  mangahoy  ost  do  la  partie  méridionale  de  l'Afrique.  Il  habite  le  Congo  et  la 
Côte-d'Or,  et  M.  I.esson  dit  l’avoir  vu  à Cap-Coasl.  C’est  une  dos  espèces  que  l'on 
apporte  le  pins  fréquemment  en  France,  et  qui  supporte  le  mieux  notre  climat. 
Sa  couleur  est  d'un  lirun  gris  ardoisé  uniforme  et  sans  tache,  mais  plus  pâle  en 
dessous  et  passant  meme  quelquefois  an  gris  blanchâtre;  ses  mains  sont  noires, 
ses  oreilles  violâtres.  Sa  face  varie  beaucoup  : quelquefois  elle  est  d'une  teinte 
livide  très-foncée,  d'autres  fois  cuivrée  avec  le  museau  noirâtre;  mais  le  dessus 
des  paupières  est  constamment  blanc.  Il  est  très-remarquable  que  cette  espèce 
porte  presque  ronstamment  sa  queue  entièrement  renversée  sur  le  dos. 

I.es  singes  ont  en  général  un  caractère  qui  est  propre  à chaque  espèce,  mais 
néanmoins  ce  caractère  se  modifie  dans  les  individus  de  la  même  manière  que 
dans  les  animaux  domestiques,  le  chien,  par  exemple  ; et  quelquefois  ces  nuances 
sont  tellement  prononcées,  que  l'on  a de  la  peine  à en  reconnaître  le  type.  C'est 
ainsi  que  la  mono,  si  douce  ordinairement,  présente  assez  souvent  des  individus 
farouches,  méchants  et  indomptables. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  mangahey,  ou  du  moins  les  exceptions  sont  beaucoup 
plus  rares  dans  cette  espèce  que  dans  les  autres.  Tous  ceux  que  j’ai  vus  en  France 
avaient  le  plus  heureux  naturel  ; ils  étaient  doux,  familiers,  caressants,  et 
sujets  à prendre  de  rattachement  pour  leur  maitre  quand  ils  n'en  étaient  pas 
maltraités.  Il  u'est  pas  de  singes  plus  pétulants  que  ceux-ci  ; toujours  en  action, 
ils  prennent  toutes  les  attitudes  et  souvent  les  plus  grotesques,  t A la  variété  et 
à la  vivacité  de  leurs  mouvements,  dit  Frédéric  Cuvier,  on  les  croirait  pourvus  d'un 


Digitized  by  Google 


21  LES  QIJ  A DIUl  MA  N ES. 

plus  grand  nombre  d'articulations  que  les  autres  quadrumanes  et  de  plus  de 
force  musculaire.  * Ce  sont  surtout  les  mâles  qui  se  font  remarquer  par  leur 
agilité;  les  femelles,  plus  calmes,  sont  aussi  plus  caressantes. 

Les  mangabeys  sont  grimaciers,  mais  dans  deux  circonstances  seulement, 
quand  ils  sautent  et  quand  ils  sont  en  colère.  Dans  le  premier  cas.  ils  relèvent 
les  lèvres  et  font  voir  leurs  incisives,  de  sorte  que  l'on  croirait  qu'ils  rient; dans 
le  second,  ils  agitent  les  lèvres  avec  rapidité,  à la  manière  des  magots,  comme 
s’ils  parlaient  avec  vivacité  et  en  injuriant  ; ils  font  alors  entendre  un  petit  son 
de  voix  aigu  et  comme  articulé. 

On  ne  peut  appeler  grimaces  les  jolies  petites  mines  qu'ils  font  quelquefois 
pour  exprimer  leurs  désirs.  J’en  avais  un  tellement  doux  et  privé,  que  je  le 
laissais  libre  de  courir  dans  toute  la  maison.  Quand  sa  convoitise  était  éveillée 
pour  un  fruit  ou  un  bonbon,  il  mettait  son  doigt  index  dans  sa  lmuclie,  en  ap- 
puyait le  bout  derrière  ses  incisives  supérieures  en  tournant  la  paume  de  sa 
main  en  dehors,  et  restait  dans  celle  gracieuse  attitude  jusqua  ce  qu’on  lui  ait 
donné  ce  qu'il  demandait  avec  un  petit  cri  suppliant  et  répété  heu!  heu  ! heu  ! 

Il  était,  du  reste,  fort  caressant  et  répétait  fort  doucement  ce  cri  quand  ou  lui 
passait  la  main  sur  le  dos.  Il  était  fort  peu  capricieux,  mais  très-voleur,  et  il 
ne  le  cédait  pas  à la  rnone  et  au  roloway  pour  l'adresse  qu’il  mettait  à com- 
mettre ses  larcins.  J’en  citerai  un  exemple. 

Une  femme  de  la  campagne  vint  un  jour  m’apporter  un  présent  d’œufs  frais, 
qu’elle  avait  déposés  dans  un  panier  à deux  couvercles.  Comme  le  panier  ren- 
fermait. outre  les  œufs,  quelques  objets  assez  lourds,  elle  l’appuya  sur  une  table, 
sans  l’ôter  de  son  bras,  et,  delMUit,  elle  se  mit  à me  parler  avec  beaucoup  d'at- 
tention. Quand  elle  eut  fini,  elle  m’annonça  ses  o»ufs  frais,  retira  le  panier  de 
son  bras,  l'ouvrit,  et....  jugez  de  son  étonnement  quand  elle  n*v  trouva  plus 
rien!  Je  m’amusai  un  moment  de  sa  surprise  et  de  sa  confusion,  puis  je  la  tirai 
d'embarras  en  soulevant  l’oreiller  d’un  vieux  sofa,  et  lui  montrant  ses  œufs  des- 
sous, car  j’avais  vu  la  manœuvre  de  Jacquot,  nom  que  portait  mon  mangahey. 

La  bonne  femme,  en  entrant,  n’avait  pas  aperçu  le  petit  animal  : celui-ci  avait 
profité  de  son  incognito  pour  se  glisser  derrière  elle,  monter  sur  la  table,  ouvrir 
le  panier  sans  bruit,  y mettre  la  main  avec  autant  d’adresse  que  de  précaution 
pour  n’ètrc  pas  surpris  en  flagrant  délit,  enlever  deux  œufs,  un  dans  chaque 
main,  les  porter  sous  le  coussin  du  sofa,  et  recommencer  cette  manœuvre 
jusqu’à  ce  qu’il  les  eut  tous  volés.  Jacquot  s’apercevait  bien  que  je  le  suivais  des 
yeux  ; aussi,  de  temps  à autre  il  s'interrompait  et  me  jetait  un  regard  suppliant 
pour  me  mettre  dans  sa  complicité.  Il  crut  probablement  y avoir  réussi,  car  il 
entra  dans  une  colère  terrible  quand  je  révélai  son  larcin,  et  surtout  sa  cachette. 
Dans  sa  fureur,  il  se  jeta,  non  pas  sur  moi  ni  sur  la  bonne  femme  qui  ne  s’était 
aperçue  absolument  de  rien,  mais  sur  les  œufs;  il  en  saisit  deux,  et  se  sauva 
debout  à toutes  jambes. 

J’ai  conservé  ce  charmant  animal  pendant  deux  ans,  sans  que  jamais  le  climat 
ait  paru  l'incommoder  beaucoup.  L'hiver  il  quittait  rarement  le  coin  de  la  che- 
minée, et  il  se  chauffait  les  quatre  mains  à la  fois  en  tournant  la  paume  vers  la 
flamme.  J’avais  un  bon  vieux  chien  auquel  j’accordais  le  privilège  de  se  coucher 
auprès  du  feu,  à cause  de  sa  fidélité  et  des  anciens  services  qu’il  m’avait  rendus  à 
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la  chasse.  La  place  favorite  de  Jacquot  était  entre  les  quatre  pattes  de  ce  vieux 
serviteur,  qui,  avec  beaucoup  d’indulgence,  le  souffrait  couché  le  long  de  lui.  Du 
reste,  ces  deux  animaux  vivaient  dans  la  meilleure  intelligence.  Mon  singe  mou- 
rut empoisonné  par  accident. 


Le  Mingamv  a callirh  (Cercoctbus  alhinps. 
Gifler.  CercopUkcnu  œthiopirut , Fi.  Ci  v. 
.Simia  trthiops,  Lin.  Le  Stangabetj  à coltitr,  G. 
Cuv.).  11  * toute*  le*  partie»  supérieure»  du 
corps  d'un  beau  gris  d’srdoise,  ou  d'un  roux  vi- 
neux, changeant  en  roux  ou  en  brun  marron 
sur  le  sommet  de  la  tête  ; ses  paupières  *upé- 
rieures  sont  blanchi*;  un  bandeau  blanc  voile 
le  dessus  de  se»  yeux,  et  descend  sur  les  cùlrt 
du  cou.  Du  reste,  pour  les  tmrurs  et  le  carac- 
tère. il  ne  diffère  pas  du  précédent,  aux  grima- 
ces près,  qu’il  fait  par  un  mouvement  de  lèvre* 
qu'il  relève  en  montrant  les  dents,  manière  qui 


lui  est  propre.  Il  se  trouve  dans  I* Afrique  occi- 
dentale, au  sud  du  cap  Vert. 

Le  M x lsi.  m e*  | Cercoct  bus  ai  a/ brottek , G ko  vv 
Ceriopilhrcus  rt/m»urnj.  Dt».  Simin  fiuuus, 
G s fl.  Simia  cifnosnros , Scan.  Le  Malbrour, 
G.  Ciiv.l.  Ce  singe  est  remarquable  par  l'exten- 
sibilité de  se*  lèvres,  Il  e»t  d’un  gris  verdâtre 
en  dessus,  blanchâtre  eu  dessous , gris  sur  les 
membres  el  la  queue;  sou  front  porte  un  ban* 
deau  hlanc  ; sa  face  est  couleur  de  chair  ; tes 
poils  de  ses  joues  sont  très-longs  et  rejetés  en 
arrière.  Il  a un  pied  (0,32.>)  de  longueur  du 
bout  dii/ntiseau  A la  naissance  de  laquette. 


La  ménagerie  a possédé  un  grand  nombre  de  malbroueks.  « Il  n’est  |H»int  d'a- 
nimaux plus  agiles,  dit  Frédéric  Cuvier;  ils  s’élancent,  en  faisant  plusieurs  tours, 
comme  en  volant,  couchés  sur  le  côté,  et  ne  se  soutenant  ainsi  en  l’air  que  par 
l'impulsion  qu'ils  se  donnent  en  frappant  de  leurs  pieds  les  parois  de  leur  cage. 
Ces  malbroucks  faisaient  rarement  entendre  leur  voix,  qui  ne  fui  jamais  qu’un 
cri  aigre  et  faible,  ou  bien  un  grognement  sourd.  Les  mâles,  dans  leur  jeunesse, 
étaient  assez  dociles;  mais  des  que  l’âge  adulte  arrivait,  ils  devenaient  mé- 
chants, même  pour  ceux  qui  les  soignaient.  Les  femelles  restaient  plus  douces, 
et  paraissaient  seules  susceptibles  d'attachement.  Cependant  les  malbroucks 
sont  excessivement  irritables;  mais  si  d’un  côté  ils  sont  violemment  poussés  par 
leurs  penchants,  de  l’autre  ils  calculent  tous  leurs  mouvements  avec  soin  ; et 
lorsqu'ils  attaquent,  c’est  toujours  traîtreusement  par  derrière,  et  lorsqu’on 
n’est  point  occupé  d’eux  : alors  ils  se  précipitent  sur  vous,  vous  blessent  de 
leurs  dents  ou  de  leurs  ongles,  et  s'élancent  aussitôt  pour  se  mettre  hors  de 
votre  portée,  mais  sans  cependant  vous  perdre  de  vue,  et  cela  autant  pour  saisir 
le  moment  favorable  à une  nouvelle  attaque  que  pour  se  soustraire  à votre  ven- 
geance. L’extrême  irritabilité  du  malbrouck  est  cause  qu’on  ne  peut  ni  l’appri- 
voiser entièrement,  ni  lui  faire  supporter  de  contrainte  ; c’est-à-dire  qu’il  n’est 
susceptible  d'aucune  éducation  que  celle  de  la  nature.  Dès  qu’on  le  violente  et 
qu’on  veut  qu’il  obéisse,  sa  pétulance  cesse,  il  devient  triste,  taciturne,  et  bientôt 
après  il  meurt.  » 

Cette  espèce  habite  le  Bengale,  et  les  Indous  ont  une  grande  vénération  pour 
elle,  parce  qu’ils  croient  que  l'âme  de  leurs  sages,  de  leurs  philosophes,  de 
leurs  grands  hommes,  passe  dans  le  corps  d’un  de  ces  animaux  après  la  mort. 
Aussi,  dans  Amadabad,  capitale  du  Guzarate,  ont-ils  constmit  deux  ou  trois 
hôpitaux  qui  leur  sont  entièrement  consacrés.  Là  on  nourrit  et  soigne,  non-seu- 
lement les  singes  invalides  ou  estropiés,  mais  encore  ceux  qui,  sans  être  malades, 
veulent  y demeurer,  et  il  paraît  que  la  gourmandise  rl  la  paresse  y en  attirent 
Ikiii  nombre. 
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• Deux  fui»  par  semaine,  lus  singes  du  voisinage  de  relie  ville,  si  l'on  en  rrnit 
Riilfon,  se  rendent  deux-memes  tous  ensemlile  dans  les  rues;  ensuite  ils  mon- 
tent sur  les  maisons  qui  ont  chacune  une  petite  terrasse  où  l'on  va  coucher  pen- 
dant les  grandes  chaleurs.  On  ne  manque  pas  de  mettre  ces  jours-là  sur  ces  ter- 
rasses du  riz,  du  millet,  des  cannes  à sucre  dans  la  saison,  et  autres  choses 
semblables;  car  si  par  hasard  les  singes  ne  trouvaient  pas  les  provisions  aux- 
quelles on  les  a accoutumés,  ils  rompraient  les  tuiles  dont  la  maison  est  rouverte, 
et  feraient  un  grand  désordre.  Ils  ne  mangent  rien  sans  l'avoir  bien  flaire  aupa- 
ravant, et  lorsqu'ils  sont  repus,  ils  remplissent  pour  le  lendemain  les  poches  de 
leurs  joues.  > Si  ces  faits,  que  je  rapporte  textuellement,  ne  prouvent  pas  grand 
chose  dans  l'histoire  du  malhrourk,  ils  prouvent  au  moins,  par  l'exemple  de 
Diirfon,  qu'une  grande  crédulité  peut  s'allier  à un  grand  génie. 

Les  malbrourks,  à l'état  sauvage,  sont  d'habiles  pillards,  trés-dangercux  pour 
les  vergers  et  les  champs  de  cannes  à sucre.  » L'un  d'eux,  dit  Inigode  Bien  illas. 
Tait  sentinelle  sur  un  arbre,  pendant  que  les  autres  se  chargent  du  butin;  s'il 
aperçoit  quelqu'un,  il  crie  hnup,  lioup,  hou/i,  d'une  voix  haute  et  distincte  ; au 
moment  de  l'avis,  tous  jettent  les  cannes  qu’ils  tenaient  de  la  main  gauche,  et 
s'enfuient  en  courant  à trois  pieds  ; s'ils  sont  vivement  poursuivis,  ils  jettent 
encore  ce  qu'ils  tenaient  clans  la  main  droite,  et  se  sauvent  en  grimpant  sur  les 
arbres  qui  sont  leur  demeure  ordinaire.  Us  sautent  d'arbre  en  arbre  ; les  femelles 
mêmes,  chargées  de  leurs  |)etits  qui  les  tiennent  étroitement  embrassées,  sautent 
aussi  romme  les  autres,  mais  loin  boni  quelquefois.  Lorsque  les  fruits  et  les  plantes 
succulentes  leur  manquent,  ils  mangent  des  insectes,  et  quelquefois  ils  descen- 
dent sur  les  bords  des  fleuves  et  de  la  mer  pour  attraper  des  poissons  et  des 
crabes.  » 

Jusque-la  l'auteur  reste  dans  le  vraisrniblahle,  et  il  est  permis  de  le  croire; 
mais  ce  qui  suit  me  parait  tomber  un  peu  dans  ce  merveilleux  dont  les  anciens 
voyageurs  aimaient  tant  à broder  leurs  narrations.  « Ils  mettent  leur  queue  en- 
tre les  pinces  du  crabe,  ajoute-t-il,  et  dés  quelles  serrent,  ils  l'enlèvent  brus- 
quement et  l'emportent  pour  le  manger  à leur  aise.  Ils  cueillent  des  noix  de  coco 
et  savent  fort  bien  en  tirer  la  liqueur  pour  la  boire  et  le  noyau  pour  le  manger. 
On  les  prend  par  le  moyen  de  noix  de  coco,  où  l'on  fait  une  petite  ouverture  ; ils 
y fourrent  la  patte  avec  peine  parce  que  l'ouverture  est  étroite,  et  les  gens  qui 
sont  à l'affût  1rs  prennent  avant  qu'ils  puissent  se  dégager.  > Une  des  choses  de 
ce  récit,  qui  n'est  pas  la  moins  admirable,  est  la  naiveté  avec  laquelle  Buffon  le 
rapporte. 

Les  malbrourks  sont  grands  dénicheurs  d'oiseaux,  aussi  a-t-on  remarqué  que 
partout  où  les  premiers  abondent,  les  derniers  sont  fort  rares.  Ils  ne  craignent 
ni  le  tigre,  ni  les  autres  bêtes  féroces,  mais  ils  ont  un  ennemi  bien  plus  terrible 
et  bien  plus  dangereux,  qui  va  les  saisir  sans  bruit,  pendant  la  nuit,  jusque  sur 
la  cime  des  arbres  les  plus  élevés.  Cet  ennemi  redoutable  n’est  autre  qu'une  sorte 
de  très-grand  serpent,  probablement  un  boa , qui  les  avale  d’un  seul  coup  et  s'oc- 
cupe jour  et  nuit  à leur  faire  la  chasse. 

I e (îtivtT  [Crrrorebui  gristo-riridit.  Dis»,  beaucoup  d'analogie  avec  le  callilrirbe,  le  vervel 
OrropilfcffM  grijfiu,  P».  Cuv.)  Cette  espCcc  n et  te  malhrouck  ; il  a la  trie  de  moins  en  longueur 
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que  ce  dernier,  et  son  scrotum,  d'un  vert  cm-  juvqu'A  IVitremite,  le  dilTiTencient  du  ratlitri- 
vre  et  non  tileu,  est  ndouré  de  [x>ils  blancs  ; sa  elle.  Sa  face  est  d'un  noir  tioldlre.  et  le  tour 
eonleurcst  d'un  sert  grisâtre  Le  bandeau  blanc  des  veut  d'une  couleur  de  chair  livide.  Il  est  de 
de  ses  feus,  ses  favoris  blancs  et  sa  queue  grise  la  Nubie,  et  d'autres  parties  de  I Afrique. 

L'n  mâle  et  une  femelle  de  celte  espèce  ont  vécu  a la  ménagerie,  l.e  premier, 
assez  doux  dans  sa  jeunesse,  était  devenu  méchant  eu  vieillissant.  I.a  femelle  était 
douce , caressante  jusqu'à  l'importunité,  mais  excessivement  jalouse  de  toutes 
les  personnes  qui  approchaient  son  maître.  Du  reste,  tous  les  singes  ont  plus  ou 
moins  ce  défaut. 

• Ces  animaux  les  singes  en  général  sont  trés-susceptihles  de  jalousie,  dit 
Fr.  Cuvier,  ou  plutôt  d'un  sentiment  qui  a l'apparence  extérieure  de  celle  pas- 
sion, car  elle  ne  peut  pas  exister  chez  les  animaux  avec  les  mêmes  caractères 
que  chez  l'homme  ; mais  ils  l'expriment  indépendamment  de  tout  rapport  de 
sexe.  Lorsqu'un  singe  femelle  est  attaché  à sa  maîtresse,  il  témoigne  indiffé- 
remment aux  hommes  et  aux  femmes  son  espèce  de  jalousie;  et  s'il  en  est  quel- 
quefois arrivé  autrement,  cela  a tenu  sûrement  à des  circonstances  fortuites  qui 
n'ont  point  été  appréciées.  ■ J'ai  la  conviction  que  Fr.  Cuvier  se  trompe,  et 
s'il  ne  s'était  pas  réfuté  lui-même  dans  plusieurs  parties  de  ses  ouvrages,  et 
particulièrement  dans  son  article  du  mandrill,  j'essayerais  de  le  faire  ici.  L'er- 
reur de  ce  naturaliste  provient  sans  doute  de  ce  qu'il  n'a  trop  souvent  étudié  que 
les  animaux  vivant  dans  les  cages  de  la  ménagerie,  cl  dont  l'instinct  s'est  ahruti 
par  un  dur  esclavage. 

J'ai  été  à même  d'observer  plusieurs  fois  des  singes  élevés  avec  douceur  et 
parfaitement  apprivoisés,  conditions  qui  sont  indispensables  si  l'on  veut  juger 
avec  quelque  certitude  de  leur  caractère  ; mais,  par  un  hasard  fort  singulier, 
tous  étaient  des  mâles.  Je  leur  ai  reconnu,  non-seulement  une  jalousie  furieuse 
contre  les  hommes,  mais  encore  une  prédilection  tout  aussi  remarquable  pour 
les  femmes,  prédilection  souvent  poussée  jusqu'à  l'indécence.  Ainsi  donc,  abs- 
traction faite  de  tout  esprit  de  système,  j’ai  l'intime  conviction  que  les  sexes  ont, 
chez  les  animaux,  une  influence  marquée  sur  leur  manière  d'être  avec  notre 
espèce.  Je  ne  puis  ni  ne  dois,  dans  cet  ouvrage,  donner  plus  d'extension  à cette 
pensée. 


28 


I.KS  QUADRUMANES. 


1 1*  tin».  Les  SEMXOPtTHÈQtTES  (.Vem- 
nopilUffiii,  Fi.  (’.n  ) Comiw  les  prrcédml*,  ils 
<miI  trente-deux  dent*,  mais  leurs  canines  sont 
lieaucotip  plus  Inugucs  que  leurs  incisive»;  leur 
trte  est  ronde,  à angle  Facial  |»lus  ouvert  que  celui 
des  orangs  Ils  mit  la  face  plane,  tes  membres 
Irès-lungs  relativement  aux  autres  dimensions  du 
corps;  leurs  pouces  antérieur»  sont  I rés- courts  ; 
ils  ont  des  al  «ajoncs.  dis  callosités  aux  fesses,  la 
queue  excessivement  longue  et  très-mince. 

L lim  ixo  ou  Kstelu  (Seninopiffurm  *«- 
tellus.  Fa.  Cn,  CerropHkfms  entfUus,  Dns.- 
liiOKP.  Vimia  enlel/ns,  Di  pu.L'£nie/fr,(*  Cuv.). 
Celte  espèce  Tarie  beaucoup  de  couleur  A rai- 


Kui  de  l’Age.  Son  menton  est  garni  d’une  petite 
barbe  jaunâtre,  et  sa  gorge  est  nue.  Son  pelage 
est  d’un  blond  grïwllrr,  mélangé  de  poils  noirs 
sur  le  dos  et  sur  les  membres,  et  de  polk  d'un 
fauve  pn’squr  orangé  sur  les  «Mé*  de  la  poi- 
trine; le»  mains  et  la  face  sont  noires,  et  la  queue 
pifsquc  noire,  terminée  par  une  touffe  ; les  |K)ils 
de  la  télé  sont  plus  mm  que  les  autres  et  for- 
ment un  rcirk*  en  divergeant  du  point  qni  leur 
donne  naissance.  Dans  »a  jeune***,  son  pelage 
est  presque  entièrement  blanchâtre  ou  d'un 
blanc  roux,  et  sa  queue  ntt  d'un  gris  roussitre. 
Il  a un  pied  cinq  pouces  (0,4(i0)  de  longueur, 
non  compris  la  queue. 


L’houhnnn  habite  le  Bengale.  Il  offre  mi  exemple  de  la  singulière  métamor- 
phose dont  nous  avons  parlé  à Tarlicle  du  pongo.  Pendant  sa  première  jeunesse, 
il  a le  museau  très-peu  saillant,  le  front  assez  large,  le  crâne  élevé  et  arrondi. 
Alors  cet  animal  jouit  de  facullés  intellectuelles  Irès-élcndues;  il  a une  étonnante 
pénétration  pour  juger  de  ce  qui  peut  lui  être  agréable  ou  nuisible;  il  s’appri- 
voise aisément,  est  assez  doux,  s’attache  jusqu’à  un  cerlain  point  à son  maître, 
et  n’emploie  que  la  ruse  ou  l’adresse  pour  sc  procurer  ce  qu’il  désire. 

A mesure  qu’il  devient  vieux,  c’est  tout  autre  chose;  son  front  s’oblitère,  son 
museau  acquiert  une  proéminence  considérable,  et  son  crâne  diminue  beaucoup 
de  capacité.  Ses  qualités  morales  se  dégradent  dans  la  mémo  proportion;  l’apa- 
thie remplace  la  pénétration  ; il  cherche  la  solitude  ; il  emploie  la  force  à la  place 
de  la  ruse,  et  une  méchanceté  féroce,  une  colère  poussée  jusqu’à  la  fureur,  «ont 
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excitées  par  la  plus  légère  contrariété.  Plus  tard  il  faut  le  charger  de  chaînes,  ou 
le  renfermer  dans  une  cage  de  fer,  dont  sa  plus  grande  occupation  est  de  secouer 
les  barreaux  avec  rage. 

Ce  portrait  vrai  n'est  pas  séduisant,  et  cependant  les  Indous  ont  déifié  cet  ani- 
mal, auquel  ils  assignent  une  assez  bonne  place  parmi  leurs  trente  millions  de 
divinités.  Nous  citerons  ici  ce  qu'en  a écrit  M.  Duvaucel. 

« Quelque  zèle  que  j'aie  mis  dans  mes  recherches  et  mes  poursuites,  elles  sont 
toujours  restées  infructueuses,  à cause  des  soins  empressés  qu'ont  mis  les  Ben- 
galais à m'empêcher  de  tuer  une  hèle  aussi  respectable.  Les  Indous  chassaient 
le  singe  aussitôt  qu'ils  voyaient  mon  fusil  ; et  pendant  plus  d’un  mois  qu’ont  sé- 
journé à Chandernagor  sept  ou  huit  houlmans  qui  venaient  jusque  dans  les  mai- 
sons saisir  les  offrandes  des  fils  de  Brama,  mou  jardin  s'est  trouvé  entouré  d’une 
garde  de  pieux  brames,  qui  jouaient  du  tam-tam  pour  écarter  le  dieu  quand  il  venait 
manger  mes  fruits.  Ce  que  je  sais  de  mieux  sur  cette  espèce,  c’est  son  histoire 
mythologique,  mais  il  serait  trop  long  de  la  rapporter  ici.  Je  dirai  seulement  que 
l’houlman  est  un  héros  célèbre  par  sa  force,  son  esprit  et  son  agilité,  dans  le  re- 
cueil volumineux  des  mystères  du  peuple  indou.  On  lui  doit  ici  un  des  fruits  les 
plus  estimés,  la  mangue,  qu'il  vola  dans  les  jardins  d’un  fameux  géant  établi  à 
Ceylan.  C’est  en  punition  de  ce  vol  qu’il  fut  condamné  au  feu,  et  c'est  en  étei- 
gnant ce  feu  qu’il  se  brûla  le  visage  et  les  mains,  restés  noirs  depuis  ce  temps-là. 

• Je  suis  entré  à Goutipara  (lieu  saint  habité  par  des  brames),  et  j'ai  vu  les 
arbres  couverts  de  houlmans  à longue  queue,  qui  se  sont  mis  à fuir  en  poussant 
des  cris  affreux.  Les  Indous,  en  voyant  mon  fusil,  ont  deviné,  aussi  bien  que  les 
singes,  le  sujet  de  ma  visite,  et  douze  d'entre  eux  sont  venus  au-devant  de  moi 
pour  m'apprendre  le  danger  que  je  courais  en  tirant  sur  des  animaux  qui  n'é- 
taient rien  moins  que  des  princes  métamorphosés.  J'allais  passer  outre,  lorsque 
je  rencontrai  sur  ma  route  une  de  ces  princesses,  si  séduisante  que  je  ne  pus  ré- 
sister au  désir  de  la  considérer  de  plus  près.  Je  lui  lâchai  un  coup  de  fusil,  et  je 
fus  témoin  alors  d’un  trait  vraiment  touchant  : la  pauvre  bête,  qui  portait  un 
jeune  singe  sur  son  dos,  fut  atteinte  près  du  cœur;  elle  se  sentit  mortellement 
blessée,  et,  réunissant  toutes  ses  forces,  elle  saisit  son  petit,  l'accrocha  à une 
branche,  et  tomba  morte  à mes  pieds.  Lrn  trait  si  touchant  d'amour  maternel  m’a 
fait  plus  d'impression  que  tous  les  discours  des  brames,  et  le  plaisir  d’avoir  un 
bel  animal  n’a  pu  l’emporter  cette  fois  sur  le  regret  d’avoir  tué  un  être  qui  sem- 
blait tenir  à la  vie  par  ce  qu’il  y a de  plus  respectable.  • 

Le  Lol'tou  (.SrmnopifAecws  mourra  et  le 
Tchinrou,  F*.  Ctiv.  Cerropithrrus  mourus , 

Dfs».  5imia  cristato , Rappl.  Sonia  maura. 

Lin.)  Ce  singe  a deux  pieds  de  longueur  (0,990) 
non  compris  la  queue,  qui  a deux  pieds  et  demi 
(0,8121.  Ses  formes  sont  grêle»,  se»  membre» 

Allongés  ; non  {triage  est  entièrement  noir,  ex- 
cepté une  tache  blanche  en  dessous,  à l'origine 
de  la  queue,  et  quelque»  poils  d e la  même  cou- 
leur pris  de  la  bouche;  les  mains  sont  noire»; 
le»  oreilles  et  la  fore  sont  nues.  Dans  le  jeune 
âge,  U est  fauve  on  d'un  brun  rougeâtre.  Il  est 
de  Java,  et  ses  habilodc*  sont  ineonnmn. 


Le  Tsciiacor  ou  Tscaia-coo  (SemnojritAenu 
prninosus.  Des».)  me  parait  si  ressemblant  au 
précédent,  surtout  i la  gravure  que  M.  Fr.  Cu- 
vier en  a donnée,  que  je  le  soupçonne  beaucoup 
n'êlre  qu'une  variété  de  la  même  espèce.  Son 
pelage  est  noirâtre,  glacé  de  blanc,  sans  tache 
blanche  » l'origine  de  la  queue,  qui  est  brune. 
Ses  mains  sont  noires.  On  le  trouve  à Sumatra, 
mais  on  ne  connaît  pas  ses  nwrurs. 

Le  CiMSPiVt  ou  üiapti  ( Semnopilhecns  wr- 
tanophos,  Fr.  Cov.  Aïmia  mrla»opho$,  Rappl.  » 
a un  pied  six  pouce*  fO,  487)  de  longueur,  non 
compris  la  queue  Sou  pelage  est  d’un  fauve 
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roui  brillant,  novrui  en  (Iomus,  blanchâtre  en 
dessous  ; il  a une  aigrette  de  |Miils  noirs  en  forme 
de  liandcau  ; la  face  bleue  ; les  lèvre»  et  le  men- 
ton couleur  de  chair.  Il  habite  Sumatra  H le» 
Iles  de  la  Sonde  ; on  ne  sait  rien  de  son  histoire 
Le  Caoo  ou  Caoi  t.Semaopilhenu  romains. 
Dus.  — Fa.  Cn.  . Le  uom  de  cet  animal  lui 
vient  de  son  cri;  le  dessus  de  son  coq*  et  la 
face  extérieure  de  ses  membres  sont  gris;  sa 
tète  est  couverte  en  dessus  de  poils  noirs,  for- 
mant uue  sorte  d'aigrette  vers  l'occiput  ; le 
dessous  du  corps  ri  des  membres  est  d’un  blanc 
sale  ; sa  queue  est  blanche  en  dessous,  grise  en 
dessus,  et  terminée  par  des  poils  blancs.  Le  no 
mrnriatcur  Temminck  pense  qu'on  doit  rap- 
porter  cette  espèce  au  prtsbtjUs  mitrata  d'Es- 
rhollz.  Il  est  de  .Sumatra  et  de  Java,  où  les 
habitants  le  nomment  quelquefois  erro;  c'est 
tout  ce  qu'on  sait  de  son  histoire- 

Le  Souuu  ( brtnnopifArrus  fulro  - griscus. 
Dss*.;  est  d’un  gris  fauve  passant  au  brun  sur 
le*  épaules  et  le  bas  des  quaire  membres  ; les 
quatre  mains  sont  noires,  le  v isage  tanné  ; les  fa- 
voris, la  gorge  ellemenlou  d’un  gris  blanchâtre 
sale  ; la  queue  est  d'un  quart  plus  longue  que  le 
corps  ; les  doigts  sont  très-longs,  1res- prèles,  » 
phalanges  arquer*.  Le*  canines  su|>éricures  sont 


très-grandes  et  creusé»*  d’un  profond  sillou  sur 
la  face  antérieure.  Il  habite  Java. 

I*  Giaai.  Les  MAI^AQt'ES  ( Notant,  La- 
cs*.). Leur  angle  facial  <*1  ouvert  à quarante  ou 
quarante-cinq  degrés;  ils  ont  des  crete*  sour- 
cilière* et  occipitales  très- prononcées;  de»  aha- 
joues,  de*  callosités  aux  fesses,  et  une  queue 
plus  ou  moins  longue;  ils  uni  trente-deux  dents, 
dont  ta  dernière  mâchriièrc  inférieure  à talon, 
ce  qui  les  distingue  des  guenons,  et  ils  difTèrent 
de*  M'mu<»pilhèt|iie*  par  de  très  grande»  aba- 
joues. 

Le  Miciqi  s toqik  - Marnent  radiatus,  Draw. 
— Fa,  Ctv.  Crrcorehut  radiatus,  Gsorr.  Le 
Bonnet  chinois.  Brrr.  Voir  noire  gravure  du 
Charma,  où  il  est  représenté).  Ce  singe  a une 
grande  ressemblance  avec  le  iNmnet  chinois, 
dont  il  n'est  peut-être,  quoi  qu'eti  disent  les  na- 
turalistes. qu'une  simple  variélé.  bon  pelage  est 
d'un  brun  verdâtre  en  dessus,  et  d'un  cendré 
clair  en  dessous;  les  poils  du  dessus  de  la  trie 
sont  divergents  et  lui  forment  une  sorte  de  ca- 
lotte, mais  bien  moins  prononcée  ; il  a le  museau 
plus  mince  et  plus  étroit  que  tous  les  autres  ma- 
caques, la  face  et  les  oreilles  d’une  couleur  de 
chair  livide,  et  les  mains  violâtres.  Sa  queue  est 
un  peu  plus  longue  que  son  corps. 


Le  toque  habite  l'Inde  et  se  trouve  principalement  sur  la  côte  de  Malabar,  où 
il  jouit  des  mêmes  privilèges  que  rboulman  au  Bengale.  Il  est  défendu  aux  natu- 
rels de  le  tuer,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  et  sous  des  peines  trés-sé- 
véres.  S'il  arrive  à un  Européen  de  commettre  ce  crime  épouvantable,  il  n'est 
pas  soumis  aux  peines  prononcées  contre  les  indigènes,  et  cela  parce  qu'il  serait 
difficile  de  les  lui  faire  appliquer;  mais  les  brames  sont  parfaitement  convaincus 
qu’un  des  dix  ou  douze  dieux  singes  qui  figurent  dans  leur  théogonie  ne  man- 
quera pas  de  le  faire  mourir  dans  l'année  pour  venger  son  représentant  sur  la 
terre,  lien  résulte  que  le  macaque  toque  a ses  coudées  franches  dans  cette  partie 
de  l'Asie,  et,  comme  dit  le  naïf  voyageur  Pyrard,  ces  singes  sont  - si  importuns, 
si  fâcheux,  et  en  si  grand  nombre,  qu'ils  causent  beaucoup  de  dommage,  et  que 
les  habitants  des  villes  et  des  campagnes  sont  obligés  de  mettre  des  treillis  à 
leurs  fenêtres  pour  les  empêcher  d'entrer  dans  leurs  maisons.  • 

Nous  n'avons,  au  moins  à ma  connaissance,  aucun  renseignement  de  date  ré- 
cente sur  cette  espèce,  et  ceux  que  nous  trouvons  dans  les  voyageurs  anciens  sont 
assez  confus.  Néanmoins  il  parait  que  le  macaque  toque  est  d’un  caractère  capri- 
cieux et  méchant,  au  moins  quand  il  a atteint  un  certain  âge,  et  qu’il  se  livre 
habituellement  au  pillage  des  vergers  et  îles  plantai  ions  de  cannes  à sucre.  Il  aime 
beaucoup  la  sève  du  palmier  dont  on  prépare,  dans  l'Inde,  une  liqueur  fermentée 
nommée  *<iri.  Il  se  met  cn  embuscade  et  oliserve  les  Indous  qui  vont  percer  les 
palmiers  et  poser  dans  la  plaie  de  l'arbre  une  cannelle  de  bambou  par  laquelle  la 
sève  qui  s'échappe  doit  être  conduite  dans  un  vase.  Ce  malicieux  animal,  aussitôt 
qu'il  voit  l'Indou  parti,  sort  de  sa  cachette,  grimpe  sur  le  palmier,  et  boit  la 
sève  à mesure  qu'elle  coule  du  tronc.  Il  arrive  |>arfois,  dit-on,  qtlr  cette  liqueur 
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l’enivre  ; alors  il  ne  sait  plus  ce  qu’il  fait,  et  on  le  prend  aisément.  Toutes  ces 
anciennes  observations  ont  besoin  d'ètre  confirmées  de  nouveau. 


Le  Bonnet  chinois  Mac ac us  sinicus,  Fr.  Ce» . 
Simili  stnua,  Gai..  Le  Bonne!  chinois,  (J. Ci». 
— Birr.  La  Guenon  couronnée).  Son  corps  «*&! 
grêle;  son  pelage  es!  d*un  brun  marron  ou  d'un 
fau»r  brillant  dore  en  demi*  ; >n  queue  est  uu 
peu  plus  brune;  sa  poitrine,  son  veulre,  ses  fa- 
voris, le  dessous  de  son  cou  il  la  face  interne  de 
ses  membres  sont  blanchâtres;  tes  mains,  ses 
pieds  et  ses  oreilles  noirâtres  ; sa  face  est  couleur 
de  chair.  Les  poils  qui  couvrent  sa  télé  sont, 
comme  dans  le  précédent,  disposés  en  rasons 
divergents  d'un  point  central,  nuis  plus  longs.  Ce 
singe  habite  le  Bengale,  et  sou  histoire  est  aliso- 
lument  la  meme  que  celle  du  macaque  loque. 

Le  Macaque  a face  noire  • Mceacus  carbona- 
riut.  Fs.  Ccv.)  a la  plus  grande  analogie  avec 
le  macaque  ordinaire  et  n’en  diffère  essentielle- 
ment que  par  sa  face,  qui  est  noire  au  lieu  d’être 
tannée.  Son  pelage  est  d'un  vert  grisâtre  en  des- 
sus ; les  favoris,  les  joues  rt  tout  le  dessous  sont 
gris;  il  a sur  les  yeux  un  bandeau  noir,  étroit, 
et  le*  paupières  supérieures  sont  blanches.  On 
le  trouve  à Sumatra. 

Le  Macaque  a face  aorcr  i.Vornno  spteio- 
>us,  Fa.  Ci  v.)  a le  pelage  d'un  gris  vineux  en 
dessus,  d’un  blanc  grisâtre  en  dessous;  sa  face 


est  d'un  rouge  pourpre  el  non  verra  illonné. 
entourée  d’un  cercle  de  poils  noirs  ; sa  queue  est 
très- courte,  presque  cachée  par  les  poils;  se* 
ongles  sont  noirs.  Il  est  de*  Indes  orientales 
l’eut -<  tre  faudrait  il  reporter  celte  espèce  au 
genre  suivant. 

Le  Rassis  [Macaats  ertjthrcrtts,  Fs.  Ce  v.  JUn- 
carws  rhésus.  Des*.  I je  I thrsus,  AiUKa.-G.Ci  v. 
Le  Palat  à queue  courte  d le  Macaque  à queue 
courte,  Bi  rr  ï.  U ne  faut  pas  confondre  cdlc 
espèce,  comme  l’ont  fait  M.  Lesson  et  quelques 
autre*  naturalistes,  avec  le  maimon  de  BufTon. 
Son  pdage  est  d'un  beau  gris  verdâtre  eu  des- 
sus, gris  sur  les  bras  et  les  jambes,  plus  jaune 
sur  les  cuisse»  ; gorge,  cou,  poitrine,  ventre  d 
face  interne  des  membre*  d’un  blanc  pur  ; queue 
verdâtre  en  dessus,  grise  en  dessous;  face, 
oreilles  et  main*  d’une  lelnte  cuivrée  très-claire . 
fe- ses  d'un  rouge  très-vif,  cdte  couleur  s'éten- 
dant un  peu  sur  les  cuisses,  sur  la  croupe  et  sur 
la  queue.  Sa  longueur  est  de  orne  a douze  ponces 
1 0,298  I 0,325)  de  l'occiput  à l’origine  de  la 
queue,  d cdlc  dernière  est  longue  de  près  de 
six  pouces  i0,l«2l.  Le  mâle  est  un  peu  plus 
grand,  d ses  favoris  sont  plus  touffus.  Cel  ani  • 
mal  se  trouve  dans  les  forêts  de  l'Inde. 


Le  rhésus  habile  les  bords  du  Gange,  où  il  est  en  grande  vénération.  Encou- 
ragé par  la  répugnance  invincible  que  les  Indous  ont  pour  tuer  les  animaux, 
il  quitte  souvent  les  bois  et  vient  jusque  dans  les  villes  piller  en  plein  jour  une 
nourriture  qui  lui  parait  d’autant  plus  agréable  qu’il  l a dérobée.  Ainsi  que  tous 
les  singes,  il  est  assez  doux  dans  sa  jeunesse  ; mais  en  vieillissant  il  devient 
méchant  jusqu’à  la  férocité,  et  alors  il  est  d’autant  plus  dangereux  qu’il  a beau- 
coup d’intelligence  et  de  pénétration  pour  calculer  et  exécuter  ses  méchancetés. 
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Le  ÏSil-B»*i>a«  nu  Oniftfteano  \ Matants  si - 
tenus.  Dur.  Aitnia  silenus  rt  teonina,  Lui.— 
(îml.  Le  Monique  à rrinitrr,  G.  Cl  ».  L'OuaU- 
drrou.  Ri  Fr.i  II  a dix-huit  pouces  de  longueur 
(0.542)  depuis  le  nuiM'iiu  jusqu'à  l'origine  de  la 


queue  ; ceflO'd  a dix  poure*  de  longueur  > 0,271).  Il 
est  entièrement  noir,  ciceplè le» entre,  et  la  poi- 
trine. qui  sont  blanc»,  ainsi  qu'une  crinière  et 
une  longue  barbe  qui  lui  forment  comme  nue 
sorte  de  fraise  tout  autour  de  la  tête. 


Le  nil-bandar  habite  l'ile  de  Cr via n . el  se  relire  nu  fond  des  bois  les  plus 
solitaires,  où,  dit-on,  il  ne  se  nourrit  que  de  feuilles  et  de  bourgeons.  Ce  dernier 
fait  me  paiait  d'autant  plus  douteux,  que  ceux  qui  ont  vécu  à la  ménagerie 
aimaient  beaucoup  les  fruits  et  se  nourrissaient  des  mêmes  aliments  que  les 
autres  macaques.  L'un  d'eux  était  doux  et  caressant  ( probablement  parce  que 
r.'ctait  une  jeune  femelle),  mais  très-capricieux  ; et  souvent,  au  moment  même 
où  il  paraissait  recevoir  des  caresses  avec  le  plus  de  plaisir,  il  poussait  un  cri 
de  colère,  mordait,  et  s'éloignait  d'un  bond.  Quant  aux  mâles,  ils  étaient  très- 
méchants. 

Les  anciens  voyageurs  prétendent  qu'au  Malabar  • les  autres  singes  ont  tant 
de  respect  pour  cette  espèce,  qu'ils  s'bumilirnl  en  sa  présence,  comme  s'ils 
étaient  capables  de  reconnaître  en  elle  quelque  supériorité.  • Nous  remar- 
querons, en  passant,  qu'il  ne  faut  jamais  se  presser  de  rejeter  comme  des  fables 
les  faits  rapportés  par  les  voyageurs,  même  les  plus  crédules,  et  que  si  on  a le 
talent  de  dépouiller  ces  faits  des  interprétations  fausses  et  merveilleuses  qu'ils 
leur  donnent,  on  y découvre  assez  souvent  une  vérité.  En  effet,  ce  que  le  père 
Vincent-Marie,  que  je  viens  de  citer,  a pris  pour  du  respect,  n'est  rien  antre 
chose  que  de  la  crainte  ; et  si  on  en  concluait  que  le  nil-liandar  est  féroce,  qu'il 
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uUa<|ii<’  et  chastu*  de  ses  bois  les  singes  plus  faibles  ipti'  lui.  que  ces  derniers  le 
craignent  et  le  fuient,  qu'ils  se  cai  llent  en  tremblant  lorsqu'ils  l'aperçoivent,  ou 
serait  tombé  juste  sur  la  vérité.  I.es  Indous  estiment  lieauroup  ce  singe  et  lui 
donnent  une  large  pari  dans  la  vénération  qu'ils  ont  pour  toute  relie  race, 
parce  qu'il  a une  longue  barbe  et  une  certaine  gravité,  ce  qui,  dans  tout  l'Orient, 
passe  pour  le  signe  infaillible  d’une  liante  intelligence. 

Je  ne  sais  si  Ion  doit  regarder  comme  espèce,  et  F.  Cuvier  me  paraîtrait  être 
de  cet  avis,  ou  comme  simple  variété,  un  singe  cilé  par  IlulTon,  mais  que,  à ma 
connaissance,  on  n'a  jamais  vu  en  Europe,  ni  vivant  ni  eu  peau;  c'est 

Le  Lovusuo  I .Matants  tltrandumi  — El-  On  rn  I rouir™  il  encore  un  nuire,  sdmi  Kim. 
tratufiim  zetjlanensihus:  Stmin  olba  seu  inra - qui  «rail  nilitrernmt  blanc.  rl  qui  n'«l  prolia* 
ni*  pilis,  barba  nigra  promu  ta,  Ray.I,  qui  nr  hlrnirut  qu'un  albinos  «lune  de*  deux  rsprer* 
diriÏTr  du  précrtlml  que  parer  qu'il  a la  barbe  précédentes.  Il  habiterait  l’Indrrt  probnlilrmmt 
noire  rl  le  corps  gris-  Il  habitr  Ir  même  paii,  l’ile  dr  (>}l*u;  mais  mm»  existence  ot  douteuse. 

• Les  singes  blancs,  dit  l'auteur  de  la  Description  du  nmcnçar,  qui  sont  quel- 
quefois aussi  grands  et  aussi  méchante  que  les  plus  grands  dogues  d'Angleterre, 
sont  plus  dangereux  que  les  noirs.  Ils  en  veulent  principalement  aux  femmes, 
et  souvent,  après  leur  avoir  fait  cent  outrages,  ils  finissent  par  les  étrangler. 
Quelquefois  ils  viennent  jusqu’aux  habitations;  mais  les  habitants,  qui  sont  ti'ès- 
jaloux  de  leurs  femmes,  n’ont  garde  de  permettre  l’entrée  de  leurs  maisons  à de 
si  méchants  galants,  et  ils  les  chassent  à coups  de  bâton.  ■ 

Le  Utcico  ( Macacus  cgnomolgus,  Gsorr. — lage  «*t  olivâtre  ou  brun,  verdâtre  rn  dessus.  rl 
Fr.  Ccv.  Aïmia  rynomo/gns,  rgnorephalns  et  ManrhiUre  rn  dessous;  la  l«-te  e*'  grosse.  large, 
agguta.  Lis.  Le  Mac aipie  rt  V Aigrette,  Btrr.  — aplulie  m dessus;  une  forte  crrle  sourriliiTo 
G.  Ctv.).  Le  mêle  a,  du  Imut  du  miiM>au  * l’o-  couvre  1rs  jeux  ; la  fare  est  li%i«k-  rt  à peu  près 
rigine  dr  la  queue,  dix- huit  pouces  de  longurur  uur.  La  rrrnrllr  a sur  le  haut  de  la  trie  un  Cpj 
(0,542  , rt  la  frnirtlr  quatorze  vO,37‘J).  lutir  pe-  de  poils  redresse*  rn  forme  d aigrette. 

Le  inacaco  sc  trouve  principalement  à Sumatra,  et  peut-être  là  seulement, 
quoique  la  plupart  des  auteurs,  Ihiiïnn,  G.  Cuvier,  etc.,  le  fassent  venir  de  Guinée 
et  de  l’intérieur  de  l’Afrique.  La  ménagerie  en  a possédé  plusieurs  qui  y ont  fait 
des  petits.  Mais  les  femelles,  qui  ont  porté  sept  mois,  sc  sont  constamment  mon- 
trées mauvaises  mères  et  n’ont  pas  toujours  voulu  élever  leurs  enfants.  Celte 
espèce,  que  Ion  voit  communément  en  Europe,  est  turbulente,  malicieuse,  et 
surtout  fort  grimacière.  Tant  qu’il  est  jeune,  le  mararo  a une  douceur  et  une 
intelligence  remarquables  ; alors  il  se  prête  à une  certaine  éducation,  et  les  bala- 
dins des  rues  profilent  de  cette  aptitude  pour  lui  apprendre  à voltiger  sur  la 
corde  lâche  et  à faire  divers  tours  dont  ils  amusent  le  public.  Mais  lorsqu’il 
atteint  six  à sept  ans  et  que  toute  sa  force  est  développée,  il  devient  méchant, 
colère,  se  révolte  contre  la  contrainte,  et  le  plus  obéissant  peut  devenir  le  plus 
farouche  et  le  plus  irascible. 

Dans  leur  pays,  ces  singes  vont  souvent  par  troupes  et  se  rassemblent  surtout 
pour  voler  les  fruits,  les  légumes,  et  mettre  les  plantations  au  pillage,  llosman, 
cité  par  Buffon,  dit  : • Qu’ils  prennent  dans  chaque  patte  un  ou  deux  pieds  de 
milhio,  autant  sous  leurs  bras  et  autant  dans  leur  bouche;  qu’ils  s’en  retournent 
ainsi  chargés,  sautant  continuellement  sur  les  pattes  de  derrière,  et  que,  quand 
on  les  poursuit,  ils  jettent  les  liges  de  milhio  qu’ils  tenaient  dans  les  mains  et 
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sous  les  bras,  ne  gardant  que  celles  qui  sont  entre  leurs  dents,  alinde  pouvoir  fuir 
plus  vite  sur  les  quatre  pieds.  Au  reste,  ils  examinent  avee  la  dernière  exactitude 
rhaqiie  lige  de  inilhio  qu'ils  arrachent,  et,  si  elle  ne  leur  plait  pas,  ils  la  re- 
jettent à terre  et  en  arrachent  d'autres  : en  sorte  que,  par  leur  bizarre  déli- 
catesse, ils  causent  encore  plus  de  dommages  que  par  leurs  vols.  ■ Si  lluflhn 
s'est  trompe  et  que,  ainsi  que  le  dit  M.  Boyer,  le  macaro  ne  se  trouve  qu'à 
Sumatra,  ce  que  llosman  en  raconte  doit  se  rapporter  à une  autre  espèce.  A la 
ménagerie,  le  macaco  dort  couché  sur  le  côté  et  reployé  sur  lui-même,  la  tête 
entre  les  jambes,  ou  assis,  avec  le  dos  courbe  et  la  tète  appuyée  sur  la  poitrine. 
Sa  voix  est  un  cri  rauque  qui  peut  éclater  dans  la  colère  avec  beaucoup  de  force; 
mais  lorsqu'il  n'exprime  qu'un  sentiment  paisible,  il  fait  entendre  un  petit  sif- 
llcmenl  assez  doux. 

Le  Ririiih  ou  le  Mono*  1 Maeoeus  seniejlri-  brun  nme.il! rr nu  (l'un  I)]  nd  foocé  vcnldlre,  avre 
nui,  Fr  Civ.  .Ylm  I a tinnrstroui,  Lia.  .Vouin  une  bande  noire  mr  lu  lele  et  n'af- 

Jilalifldgos,  Sun.  I.e  ,1/üOMOii.  Ri  ré.— Al  DEB,  fadilisNlnl  le  long  dudns  ; lis,  cuùees  rl  Us.  épau- 
l.e  Singe  « queue  de  rorAos,  Edeiirds).  Sa  les  miiiI  rerddlres  avee  un  mélange  île  gris . (nul 
longueur,  île  l'occiput  S l'origine  de  la  queue,  le  dessous  du  corps  est  lilnntl  ; la  tace,  les  nreil- 
esl  de  quaiontc  pouces  0..V7.1J  : sa  queue  est  lou-  lis,  l'intérieur  des  maius  et  les  callosités  des  fei- 
gne de  cinq  (mures  |0,t3.c.  Son  pelage  csl  d'un  ses,  s ml  basanés.  Il  es!  de  Jasa  cl  de  Sumatra. 

Au  moral  le  mnimon  ne  diffère  presque  pas  du  rhésus,  cependant  il  parait 
que  les  femelles  sont  un  peu  plus  douces.  Celle  que  j'ai  vue  à la  ménagerie  était 
quelquefois  attachée  à un  arbre,  sur  lequel  elle  montait  avec  beaucoup  d'adresse 
el  de  facilité.  • Elle  se  plaisait,  dit  F.  Envier,  à en  arracher  les  feuilles  quoi- 
qu’elle ne  les  mangeât  pas.  Quelquefois  elle  dénouait  avec  beaucoup  d'adresse  la 
corde  qui  la  retenait,  el  alors  elle  courait  visiter  lesmaisons  du  voisinage.  Jamais, 
cependant,  elle  ne  cherchait  à nuire,  et  si  elle  ne  se  laissait  pas  toujours  repren- 
dre volontiers,  c'était  toujours  du  moins  sans  une  grande  résistance.  Les 
enfants  seuls  excitaient  son  humeur,  et  elle  le  leur  montrait  en  prenant  une 
posture  el  en  faisant  des  grimaces  très-bizarres  : accroupie,  les  jambes  rappro- 
chées l'une  dr  l'autre,  le  cou  tendu  horizontalement,  elle  avançait  ses  lèvres  en 
les  serrant  fortement,  et  transformait  ainsi  sa  bouche  en  un  bec  mince  et  large.  » 
On  doit  placera  la  suite  de  celte  espece,  comme  variété  très-légère,  le  niaramt 
religion»,  si  toutefois  il  existe. 
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13*  Ijtsti.  Le*  MAGOTS  iMagus.  Ltss.)  ne  cumisle  en  nn  simple  lubercule.  Du  reste,  ils  en 
différent  de»  macaque»  que  par  leur  queue,  qui  mil  A peu  près  le  raractèrc  el  le»  habitude*. 

I.e  magot  \Hayus  tyhanus,  Les».  Macacun  muni,  Disk.  Macacns  tijh'tmii *, 
F*.  Cuv.  Sim ia  i nunt,  sylianus  et  piihecut , Lin.  Le  Mngnl , le  Pilhègue , et  le 
petit  cynocéphale,  Buff.). 

(>t  animal  varie  un  |ieu  pour  la  grandeur;  néanmoins  il  a assez  ordinaire- 
ment de  seize  à dix-huit  pouces  de  longeur  10.443  à 0,487),  depuis  la  nuque 
jusqu'aux  fesses  ; sa  lête  est  fort  grosse,  sou  museau  large  et  saillant,  son  liez 
aplati,  sa  faee  nue  et  d'une  couleur  de  chair  livide,  ainsi  que  les  oreilles;  sou 
corps  est  épais  et  ramassé  ; il  a de  très-grandes  abajoues,  et  sa  bouche  est  armée 
de  fortes  canines.  Le  dessusde  son  corps  est  d'un  jaune  doré  assez  vif,  mélangé 
de  quelques  poils  noirs,  traversé  cà  et  là  par  quelques  liandes  noires  ; le  des- 
sous est  d'un  gris  jaunâtre.  Les  mains  sont  noirâtres  cl  velues  en  dessus.  Il 
habite  la  Barbarie  et  l'Egypte, 

[le  tous  les  singes  que  l'on  apporte  en  Europe,  celui-ci  est  à.  la  fois  le  plus  com- 
mun et  le  plus  robuste;  sans  doute  il  doit  à l'épaisseur  de  sa  fourrure  la  faculté 
qu’il  a de  très-bien  résister  aux  intempéries  de  notre  climat,  et  de  vivre  chez 
nous  beaucoup  plus  longtemps  que  les  autres  espèces  de  sa  classe.  On  dit  même 
qu'il  s'est  naturalisé  en  Espagne,  sur  le  Mont-au-Singe,  près  de  Gibraltar  ; mais 
un  officier  anglais,  qui  a été  pendant  plusieurs  années  en  garnison  dans  cette  ville, 
el  qui  a souvent  chassé  sur  le  Mont-au-Singe,  m'a  assuré  que  cet  animal  y était 
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tout  .1  rail  iueoiinn  aux  habitants  <lu  pays,  et  qui',  pour  lui,  il  n'avait  jauni  s pu 
l'y  rencontrer  quoiqu'il  l'y  eût  cherché. 

Il  est  peu  île  montreurs  ambulants  d'ours  et  de  chameaux,  qui  n'aient  à leur  suite 
un  ou  plusieurs  magots  ; et  s'ils  obtiennent  autre  dinar  que  des  grimaces  de  cet 
animal  récalcitrant,  ce  n'est  qu'à  force  de  coups.  Il  est  cependant  très-intelligent, 
mais  celte  précieuse  faculté  ne  se  développe  cher  lui  qu'avec  sa  parfaite  indé- 
pendance. Il  ne  se  soumet  à l'homme  que  dans  son  extrême  jeunesse;  quand  il 
devient  adulte,  il  se  refuse  à toute  soumission , lutte  courageusement  contre  la 
tyrannie  qui  l'enchaîne,  et  se  défend  avec  fureur  contre  les  mauvais  traitements. 
Vaincu  par  la  force,  il  cesse  la  lutte,  tombe  dans  la  tristesse  et  le  marasme  ; il 
meurt,  mais  il  n'obéit  pas.  Quelquefois,  s’il  est  traité  avec  beaucoup  de  douceur, 
il  consent  à vivre  dans  la  servitude  : assis  sur  scs  pattes  de  derrière,  les  bras 
appuyés  sur  ses  genoux  et  les  mains  pendantes,  plongé  continuellement  dans 
une  languissante  apathie,  il  semble  ne  plus  vivre  que  de  la  vie  végétative;  il  est 
aussi  insensible  aux  caresses  qu’aux  corrections,  aussi  incapable  d'amitié  que  de 
crainte;  il  suit  d'un  regard  hébété  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  et  ne  sort  mo- 
mentanément de  sa  léthargie  stupide  que  pour  satisfaire  sa  faim. 

Le  magot  en  liberté  ne  semble  plus  le  même;  c’est  le  plus  vif,  le  plus  pétu- 
lant et  le  plus  intelligent  des  singes;  aussi  domine-t-il  tous  les  autres  animaux 
qui  peuplent  ses  forets  ; il  étend  même  les  effets  de  sa  supériorité  jusque  sur  les 
grands  mammifères,  en  les  effrayant  parles  branches  qu'il  leur  jette,  et  les  pour- 
suivant de  ses  cris,  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  chassés  de  ses  domaines.  Il  n’a  d'enne- 
inis  dangereux  que  le  serval,  lecaracal,  le  lynx,  et  autres  grands  chats,  qui  grim- 
pent sur  les  arbres,  le  saisissent  pendant  son  sommeil,  et  le  dévorent. 

Les  singes  vivent  en  troupes  nombreuses,  et  paraissent  aimer  la  société  jusque 
dans  l'esclavage.  Dans  ce  cas,  ils  adoptent  volontiers  les  petits  animaux  qu'on  leur 
donne  ; ils  les  transportent  partout  avec  eux  en  les  tenant  fortement  embrasses, 
et  ils  se  mettent  en  colère  lorsqu'on  veut  les  leur  ôter.  Les  femelles  ont  une 
grande  tendresse  pour  leurs  petits;  elles  ne  les  quittent  jamais,  combattent  avec 
courage  pour  leur  défense,  et  ne  cessent  de  les  protéger  qu'en  mourant.  Elles 
leur  donnent  des  soins  remarquables,  et  les  tiennent  très-proprement.  Leur 
plus  grande  occupation  de  tous  les  instants  est  de  les  lisser,  de  les  éplucher 
poil  par  poil,  d'en  enlever  toutes  les  petites  saletés,  et  de  manger  les  insectes 
ou  les  ordures  qu'elles  y trouvent. 

Dans  l'état  de  nature,  le  magot  vil  principalement  de  fruits  et  de  feuilles;  mais 
en  domesticité  il  mange  à peu  près  de  tout.  Néanmoins,  comme  il  est  déliant, 
il  ne  porte  rien  à sa  boucle1  sans  l'avoir  regardé,  tourné  dans  tous  les  sens,  et 
flairé.  Avant  de  manger  il  commence,  par  précaution,  à remplir  ses  abajuues,  et 
c’est  aussi  dans  ces  singulières  poches  qu'il  cache  tous  les  petits  objets  qu'il  a 
volés.  Les  aliments  qu'il  préfère  sont  les  fruits,  le  pain  et  les  légumes  cuits.  Le 
magot  a une  grande  réputation  de  grimacier,  et  l'on  dirait  qu'il  se  pique  de  la 
mériter,  tant  il  s'étudie  à varier  ses  grimaces.  Quand  il  est  en  colère,  ses  mâchoires 
se  meuvent  avec  une  agilité  inconcevable,  ses  lèvres  s'agitent  avec  vitesse;  ses 
mouvements  sont  brusques,  scs  gestes  saccadés;  il  fait  entendre  une  voix  forte  et 
rude,  qui  s'adoucit  quand  il  se  calme.  On  croit  que  celte  espèce  est  le  pithèque 
des  anciens,  le  singe  dont  Galien  a donné  l'anatomie. 
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Le  UkUiT  ut  Lises  i Nag**  manna,  Lits,  tes  omlle»  et  scs  mains  liruuea:  eiilin  par  stm 
Jtfneoeiif  matru,  Fa.  (3 1.  fenil  être  le  1 1 r.ail-  pt'lngc,  qui  est  d'uu  lirtui  foncé  uniforme.  Set 
baboun  ou  Bflftoiriii  de  IViiiianl  i.  Il  est  de  l'Iode  habitude»  sont  peu  cunnuea  6 l'état  sauvage, 
et  diffère  du  prrvéïfcnt  par  ta  flirt*  nuire.  |tar  mais  on  en  titre  quelqueAu»  dau»  soit  part. 

Ce  magot,  si  un  s'en  ra|i|n>rlr  uni  |>ersonnes  qui  ont  habite  l’Inde,  serait  d'un 
caractère  moins  indtimplalde  que  le  précédent,  et  les  jongleurs  viendraient 
assez  aisément  a boni  île  l’apprivuiser.  I n officier  île  notre  marine  m'a  dit  en 
avoir  vu  un  que  l'on  avait  amené  à l’undichery.  et  auquel  on  avait  appris  plu- 
sieurs choses  |Hiur  amuser  le  peuple.  Il  Taisait  l'exercice  avec  un  petit  fusil  de 
bois,  mais  il  mettait  dans  le  maniement  de  son  arme  beaucoup  plus  de  brusque- 
rie que  d'adresse;  il  tirait  de  sou  fourreau  un  sabre  de  fer-blanc,  et  l'y  remet- 
tait assez  facilement.  Il  portail  un  chapeau  à trois  cornes,  un  habit  brodé  et 
un  pantalon,  mais  ou  était  obligé  de  lui  ôter  souvent  celui-ci  pour  lui  en  re- 
mettre un  autre;  les  jongleurs,  malgré  leur  adresse  connue  pour  élever  et  dres- 
ser les  animaux  même  les  plus  sauvages,  tels,  par  exemple,  que  les  ours  et  les 
serpents,  n'avaient  jamais  pu  l'empêcher  d'y  faire  ses  ordures,  et  il  semblait 
même  qu'il  y mettait  de  la  malice,  car  il  attendait  presque  toujours  qu’on  lui 
eût  mis  un  vêlement  propre.  Du  reste,  celte  dégoûtante  malpropreté  est  le  Tait 
de  tous  les  singes  apprivoisés,  sans  exception,  et  il  n’y  a ni  coups,  ni  menaces 
qui  puissent  les  empêcher  de  se  satisfaire  sur  ce  point,  en  tous  lieux,  et  dans 
l'instant  même  où  la  fantaisie  les  en  prend.  Le  magot  dont  nous  parlons  volti- 
geait sur  la  corde  lâche  et  y faisait  le  moulinet  avec  une  telle  rapidité,  que  les 
yeux  ne  pouvaient  le  suivre  ni  distinguer  ses  formes.  Il  obéissait  au  geste,  à la 
parole,  mais  ce  n 'était  jamais  que  par  l'effet  de  la  crainte,  et  il  ne  paraissait 
avoir  aucun  attachement  pour  son  maitre.  Il  était  Irés-gourmand,  saisissait  avec 
une  brusque  vivacité  ce  qu'on  lui  présentait,  le  flairait,  le  retournait  dans  tous 
les  sens,  puis  le  cachait  dans  ses  alvajoties  quand  l’objet  lui  plaisait,  ou  le  jetait 
avec  une  sorte  de  rolére  quanti  il  ne  lui  convenait  pas.  Tous  ces  faits  parais- 
sent avoir  peu  d'importanre,  et  cependant  ils  sont  jusqu'à  un  certain  point 
précieux  pour  le  naturaliste,  parce  qu'ils  servent  à montrer  l'analogie  frap- 
pante qui  existe  entre  le  magot  de  l'Inde  et  celui  d'Afrique. 
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Le  JiFGRK  ( Mu (j ni  niger,  — (iynocephalut  niger,  Drs*.  Marnent  niger,  de  la 
Zoological  Society). 

Cel  animal  est  entièrement  d'un  noir  de  jais,  excepté  sur  ses  callosités,  ipii 
sont  routeur  île  chair;  ses  oreilles  sont  petites;  sa  ipieue  est  remplacée  par  un 
tubercule  t|ui  n'a  pas  un  pouce  de  longueur  (0,027);  ses  abajoues  sont  grandes, 
très-extensibles;  son  pelage  est  doux,  laineux;  il  a sur  le  sommet  de  la  tête  une 
large  toulTr  de  longs  poils  retombant  par  derrière  et  lui  Ibrinant  une  sorte  de 
huppe. 

M.  Desmaresl,  le  premier  qui  ait  décrit  cet  animal,  ne  le  connaissait  que  par 
une  peau  fort  mal  empaillée  qui  se  trouvait  au  Cabinet  ; cet  habile  observateur 
fut,  celte  fois,  induit  eu  erreur,  et  il  plaça  ce  singe  avec  les  babouins,  dans  le 
genre  des  cynocéphales.  Depuis,  on  en  a vu  deux  ou  trois  vivants,  dans  la  mé- 
nagerie de  la  Société  zoologique  de  Londres,  et  les  Anglais  l'ont  placé  dans  le 
genre  îles  macaques.  Mais,  eu  prenant  en  considération  son  manque  de  queue, 
ce  qui  le  rapproche  des  magots,  et  ses  narines  non  terminales,  mais  placées 
très-obliquement  sur  la  race  supérieure  du  museau,  ce  qui  le  relire  du  genre- 
îles  cynocéphales,  j'ai  cru  devoir  le  placer  dans  le  genre  magus.  Cependant,  son 
faciès,  et  surtout  son  museau  tronqué  au  bout,  lui  donne  quelque  analogie  avec 
les  mandrills. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nègre  est  un  singe  qui,  pour  le  caractère  comme  pour 
les  formes,  tient  un  peu  du  magot  et  du  mandrill;  c'est-à-dire  qu'il  est  vil",  pé- 
tulant, capricieux  comme  le  premier,  et  méchant  comme  le  second.  A la  ména- 
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gerie  de  Londres,  on  lavait  enfermé  avec  un  pauvre  gihhon,  sur  lequel  il  exer- 
çait une  tyrannie  insupportable.  Il  le  poussait,  le  tiraillait  tant  que  le  jour  du- 
rait, et  si  le  malheureux  animal  témoignait  la  moindre  colère,  la  plus  petite 
impatience,  le  nègre  ne  manquait  jamais  de  le  mordre  et  de  le  battre. 

Ce  magot  habite  l’une  des  îles  de  l’archipel  des  Indes  orientales.  Cuvier  dit 


l’une  des  Philippines.  Celui  de  Londre: 
mais  on  ne  sait  de  quelle  localité. 

14*  Gnu.  Le  PRESBYTE  f Presbytif , 
Fmksc  ) Ce  singe  a l'angle  facial  ouvert  à 
suivante  degrés;  il  manque  d'alwjour*;  ses 
arcades  zv  goma tiques  sont  très  - projetées  eu 
avant;  son  ne»  est  peu  apparent;  son  front,  les 
os  de  son  nez,  sa  mâchoire  snpéricuir,  et  la 
sjmph)M*  du  menton,  sont  presque  perpendicu- 
laires ; la  queue  est  longue;  les  mains  atteignent 
les  genoux,  et  les  deux  doigts  du  milieu  sont 
plus  longs  que  les  autres. 

Le  Pbimivtr  s cmcao*  ( JVejftÿlis  mitrala, 
Eitauc.',  que  Tetnminek  confond  avec  le  Sem- 
napilhrcus  romains,  a dix  huit  pouces  de  lon- 
gueur (0,  JH7)  de  la  léte  A l'origine  de  la  queue; 
>a  figure  est  grippée  comme  celle  d'une  vieille 
femme,  ce  (pii  lui  a valu  son  nom  de  presbyte. 
Son  firoat  est  couvert  de  poils  jauni)!  n*.  et  h* 
oreilles  sont  de  la  menu*  couleur  ; le*  poils  de 
son  dm  sont  très-longs,  oodules,  d'un  jaune 
blanchâtre  A la  Imim*  cl  d un  gris  bleuâtre  au 
boni  ; un  bandeau  noir  lui  passe  sur  le  front. 
Cette  espèce,  que  le  voyage  de  Kolzebue  a fait 
connaître,  habite  Sumatra. 

IV  Giaas.  Les  CYNOCÉPHALES  Cyno 


a,  dit-on.  été  apporté  de  la  mer  du  Sud, 


ctphalnt.  Basas.).  Ils  ont  l'angle  facial  ouvert 
de  trente  A trente  cinq  degrés:  des  rrétes sour- 
cilières et  occipitales  trés-proinmeées;  leur  mu- 
seau est  allongé,  tronqué  au  bout,  oii  sont  per- 
cées les  narines,  comme  dan»  les  chiens,  ce  qui 
leur  a valu  leur  nom;  leurs  canines  sont  gros- 
se* et  longue»  ; ils  nut  des  alla  joues,  des  callosi- 
tés aux  fe»ses,  et  une  queue  plus  ou  moins  lon- 
gue Les  cinq  premières  espèces,  que  nous  dé- 
crivons ici,  forment  la  section  des  babouins, 
dont  la  queue  est  au  moins  aussi  longue  que  le 
corps;  la  deuxième  section , relie  des  mandrills, 
se  caractérise  |x»r  s»  queue  grêle  et  très-courte. 
Tous  ces  animaux  sont  lascifs  et  féroces. 

Le  Biaociv  [Cynnrephalus  babouin.  Fa.  Ctv. 
— Dr»»-  Crrropilherus  ryno rephalus,  Baiss. 
Stella  rynorephala,  Lis.  — Gau  LeprHf  Pa- 
plon  ? Bi  rr.l.  Sa  longueur  est  de  vingt-cinq  à 
vingt-six  pouces  ;0,GT7  n O.'llt  du  houl  du  mu- 
seau aux  callositf‘s  des  faue»  ; Min  pelage  est 
d'un  jaune  verdâtre;  sa  face,  d'une  couleur  de 
chair  livide,  est  ornée  de  favoris  blanchâtres.  Il 
habile  l' Afrique  M-pleiilriuiiale,  où  il  vit  en  trou- 
pes noo.brruscs 


Les  «'tuteurs  sont  assez  d’accord  pour  reconnaître  dans  celle  espèce  le  cyno- 
céphale (en  grec  tête  de  chien  ) si  souvent  sculpté  parmi  les  hiéroglyphes  «les 
antiques  Égyptiens.  Il  a joué  un  grand  rôle  dans  la  tli«;og«uiie  «le  ce  peuple,  et  il 
avait  un  temple  célèbre  à liermnpolis,  où  il  était  particulièrement  adoré.  Vaine- 
ment chercherait-on,  dans  l'histoire  des  autres  nations,  un  assemblage  aussi  hé- 
térogène de  connaissances  astronomiques  et  philosophiques,  d’idées  saines,  de 
politique  avancée,  et  de  croyances  ridicules  et  superstitieuses  jusqu'à  l'alisur- 
dité.  Citons-en  un  exemple.  Les  Égyptiens  étaient  astronomes;  ils  sculptaient 
«les  zodiaques  et  calculaient  «les  éclipses.  Ils  plaçaient  à la  porte  des  villes  la 
statue  d’un  cynocéphale  ou  d’un  anuhis  comme  symbole  de  la  vigilance,  et  ils 
enseignaient  aux  adeptes  que  s’ils  avaient  partagé  le  jour  en  douze  heures, 
e'était  pour  honorer  le  dieu  à tête  de  « bien,  qui  pissait  (qu'on  me  passe  ce 
terme  ) douze  fois  par  jour. 

Les  babouins  n habitent  pas  les  forètscomuie  la  plupart  des  autres  singes,  mais 
ils  se  plaisent  «lans  les  montagnes  et  les  rochers  arides,  où  s<*  trouvent  seule- 
ment quelques  buissons,  et  ils  ont  cela  de  commun  avec  la  plupart  des  cyno- 
céphales; ils  ont  encore  de  commun  avec  eux  une  brutalité  furieuse  et  un  ««Mi- 
rage à t«Mite  épreuve.  Ils  se  logent  et  font  leurs  petits  dans  «les  trous  «b*  rochers 
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escarpés,  ou  ils  lit*  peuvent  parvenir  qu'eu  faisant  «1rs  bonds  prodigieux  par 
dessus  dos  précipices  infranchissables  aux  hommes. 


O Ltsocë?h»i.b  «m  »h  (Cynorephatns  (titu- 
ba, F».  Ci  ».)  a tKWHiHip  d'analogie  avec  le 
p r ('codent,  et  bahitr  Im  mCnie»  contrée».  MiU 
«m  nuneau  e*l  plus  allongé.  »on  crAne  plu» 
aplat i ; son  pelade  est  d'un  vrrl  Iteaucoiip  plus 
fonce  ; la  face  e*l  noire,  mec  le»  joue*  et  le  tour 
des  jetu  couleur  de  chair.  Ses  callosités  sont 
violâtres. 

Le  Pmov  t/.'ynorepAo/HS  papio,  Fa.  Ct'V. 
— Dis*.  Le  Papion,  Brrr.)  a an  moins  deux 


pieds  de  longueur  fO.f  .Wl  du  bout  dti  museau 
A l'anus,  et  sa  queue  pas  moins  de  neuf  pouei* 
siv  lignes  (0.25H).  Sou  corps  est  trapu,  couvert 
de  poils  d on  brun  jaumllrr,  rares  en  dmous; 
la  face  «*t  noire,  a ver  des  favoris  fauves  dirigés 
en  arriére;  les  paupières  supérieure* sont  blan- 
ehes  et  les  mains  noires  II  se  trouve  en  Afrique, 
et  si1»  mo  nrs  sont  analogues  A relie»  du  précé- 
dent. Connue  lui  il  n'habite  que  les  buissons  au 
milieu  des  rochers  les  plus  escarpé*. 


La  ménagerie  a possédé  el  possède  encore  un  lion  nombre  de  papions.  et,  il  y a 
quatre  ans,  une  femelle  qui  y a fait  son  petit,  a donné  un  spectacle  des  pins  sin- 
guliers et  dont  j'ai  été  l’un  des  témoins.  Lorsqu'on  la  vit  sur  le  point  de  mettre 
bas.  on  la  fit  passer  dans  une  loge  à côté  de  relie  où  elle  vivait  avec  son  mâle  et 
cinq  ou  six  autres  singes  de  son  espère.  Elle  accoucha  et  fit  un  petit  fort  laid, 
mais  qu'elle  aimait  avec  tendresse  et  dont  elle  prenait  le  plus  grand  soin.  Huit 
ou  dix  jours  après  la  naissance  de  son  enfant,  on  ouvrit  la  porte  à coulisse  qui 
séparait  les  deux  loges,  et  son  male  entra.  Elle  tenait  le  petit  sur  ses  bras,  ab- 
solument comme  pourrait  faire  une  nourrice,  et  elle  était  assise  au  milieu  de  la 
loge.  Le  mâle  s'approcha,  embrassa  sa  femelle  sur  les  deux  joues,  puis  le  petit 
qu'elle  lui  présenta,  et  s’assit  en  face  d'elle,  de  manière  à ce  quelle  avait  les 
genoux  entre  les  siens.  Alors  ils  commencèrent  tous  deux  à remuer  les  lèvres 
avec  rapidité  en  se  regardant,  et  de  temps  en  temps  caressant  le  petit  qu’elle 
mettait  dans  les  bras  de  son  père  et  qu'elle  reprenait  aussitôt;  on  aurait  dit  qu'ils 
avaient  sur  son  compte  une  conversation  fort  animée.  Un  ouvrit  de  nouveau  la 
coulisse,  et  on  laissa  entrer  les  autres  papions  les  uns  après  les  autres.  Chacun 
à son  tour  vint  embrasser  la  femelle,  niais  elle  n'accorda  à aucun  la  faveur 
dont  le  père  jouissait  seul,  d'embrasser  le  petit  et  de  le  caresser  en  lui  passant 
la  main  sur  le  dos.  Ils  s’assirent  en  cercle  autour  de  la  relevée  de  rourho.  et  tous 
se  mirent  à jouer  des  lèvres  à qui  mieux  mieux,  peut  être  pour  la  féliciter  sur 
son  heureuse  délivrance,  sur  le  bonheur  qu’elle  avait  de  posséder  un  si  joli  en- 
fant, et  qui  sait  même  s’ils  ne  lui  trouvèrent  pas  beaucoup  de  ressemblance  avec 
son  père!  Cette  scène  était  la  pantomime  parfaite  de  requise  passe  dans  la  loge 
d'une  portière  qui  relève  de  couche,  lorsque  les  compères  et  les  commères  du 
voisinage  viennent  lui  faire  leurs  félicitations  bavardes  et  curieuses.  Seulement, 
dans  les  compliments  des  comméres  il  y a toujours  un  fond  de  malice  et  de  mé- 
chanceté qui,  certainement,  n'existait  pas  chez  les  papions. 

Tous  auraient  bien  voulu  caresser  le  petit;  mais  aussitôt  qu'ils  avançaient  la 
main,  un  bon  coup  de  patte  que  la  mère  leur  administrait  sur  le  bras  les  aver- 
tissait de  leur  indiscrétion.  Ceux  qui  étaient  placés  derrière  elle  allongeaient 
tout  doucement  la  main,  la  glissaient  imperceptiblement  sous  son  coude. et  par- 
venaient quelquefois,  à leur  grande  joie,  à toucher  le  petit  sans  qu'elle  s’en  aper- 
çut, surtout  quand  elle  était  occupée  à faire  la  conversation.  Mais  bientôt  une 
nouvelle  correction  venait  leur  apprendre  qu’ils  étaient  découverts,  et  ils  reti- 
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raient  lestement  la  main.  La  papione  avait  probahlement  l’usage  du  monde  singe, 
et  savait  parfaitement  partager  son  attention  entre  ce  qu’elle  devait  de  politesse 
à la  société,  et  de  soins  à sa  famille.  Jamais  sa  tendresse  ne  se  montrait  mieux 
pour  son  enfant  que  lorsque  celui-ci,  devenu  un  peu  fort,  s’exercait  à grimper 
contre  le  treillage  de  fer  de  sa  loge.  Elle  le  suivait  des  yeux  avec  anxiété,  se  pla- 
çait dessous  en  tendant  les  mains  pour  le  recevoir  en  cas  qu’il  se  laissât  tomber, 
et  cependant  l’encourageait  visiblement  à faire  l'essai  de  ses  forces  naissantes. 
Enfin  elle  n'a  pas  cessé  de  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  affectueux,  tant  qu’il 
n’a  pas  été  assez  grand  pour  se  passer  de  sa  mère. 

Depuis  que  les  singes  de  la  ménagerie  ont  été  transportés  dans  la  vaste  et 
belle  rotonde  qu'ils  occupent  aujourd’hui,  les  papions  ont  donné  une  marque 
d’intelligence  et  de  supériorité  remarquable.  L’un  d’eux,  le  plus  grand  et  le  plus 
vieux  des  mâles,  s’arrogea  aussitôt  une  autorité  souveraine  sur  cette  gentc  tra- 
eassiére  et  turbulente,  composée  de  plus  d’une  vingtaine  d'espèces  toutes  plus 
malignes  les  unes  que  les  autres,  et  toujours  prêtes  à en  venir  aux  coups.  De- 
puis, il  a su  établir  la  paix,  maintenir  l’ordre  parmi  eux,  et  les  forcer  à vivre 
ensemble  en  bons  camarades,  ce  qui  n’est  pas  plus  aisé  chez  le  peuple  singe  que 
chez  les  hommes.  Aussitôt  qu’il  entend  une  dispute,  il  sort  de  sa  loge  et  regarde 
de  quoi  il  s’agit  : si  ce  n’est  qu’une  petite  querelle,  il  se  contente  «le  donner  un 
avertissement  par  un  cri  qui  fait  sur  le  champ  rentrer  les  individus  dans  le 
devoir,  et  alors  il  retourne  gravement  dans  sa  demeure.  Mais  si  l’on  méprise  ses 
ordres  et  que  l’on  en  vienne  à une  bataille,  c’est  alors  qu’il  déploie  le  maximum 
de  son  autorité  comme  chef,  comme  juge,  et  même  comme  exécuteur.  Il  s’élance 
vers  le  lieu  de  la  rixe,  commence  par  séparer  les  combattants,  puis  il  les  bat 
tous  les  deux  pour  être  sûr  de  ne  pas  se  tromper.  Cependant  sa  justice  distri- 
butive, quoique  prompte,  n’est  pas  rendue  sans  discernement,  et  voici  les  règles 
générales  sur  lesquelles  il  l a fondée.  Quand  les  deux  antagonistes  sont  à peu 
près  de  même  force,  il  les  bal  tous  deux;  s’ils  sont  de  grosseur  inégale,  il  rosse 
le  plus  gros  pendant  que  le  plus  petit  se  sauve;  enfin  si  la  dispute  vient  d’un 
gâteau  ou  d’un  bonbon  sur  lequel  les  deux  assaillants  se  disputent  leur  droit, 
il  s’empare  de  l’objet  en  litige,  se  l’adjuge  pour  ses  émoluments,  le  mange,  et 
met  ainsi  les  parties  d’accord;  c’est  presque  comme  chez  nous. 
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Le  CHOAK-K  \>i a {G ynoccphalu » porcariu*,  F*.  Cu». — Dm*.  Simia  porcaria. 
Bonn.  Simia  tirtimi,  Pr.M*.  Simia  tphtpigiûla , Herm.  Le  Chacma,  Fa.  Ov.  G*  Singe 
noir,  Vaill.  La  Guenon  à face  allongée,  Burr.). 

Ce  singe  a Beaucoup  d'analogie  avec  les  précédé  ni  s,  mais  il  est  plus  grand,  et 
d'une  force  terrible.  Sur  ses  quatre  pattes,  il  u a pas  moins  de  deux  pieds  de 
hauteur  (0,650} , c’est-à-dire  qu'il  atteint  la  taille  des  plus  grands  mâtins.  Son 
pelage  est  d’un  noir  verdâtre  ou  jaunâtre,  plus  pâle  le  long  du  dos,  sur  les  flancs 
et  les  épaules;  le  cou,  du  mâle  seulement , porte  une  longue  crinière;  sa  face  est 
d’un  noir  violâtre,  plus  pâle  autour  des  yeux;  ses  paupières  supérieures  sont 
blanches  ; sa  queue,  longue  de  dix-huit  pouces  0,487),  se  termine  par  une  forte 
mèche  noire.  Il  habite  l’Afrique  méridionale. 

Tous  les  cynocéphales  sont  brutaux  et  méchants,  mais  le  ehoak-kamn  est  d’une 
férocité  dont  rien  n’approche,  et  d’une  force  contre  laquelle  aucun  homme  ne 
peut  lutter.  J’en  citerai  un  exemple  qui  s’est  passé  presque  sous  mes  yeux,  à la 
ménagerie,  il  y a plusieurs  années.  I n certain  Richard,  homme  robuste,  de  cinq 
pieds  sept  a huit  pouces,  était  alors  gardien  de»  singes,  et  sa  cuisine  donnait  en 
face  de  l'appartement  où  était  la  cage  d’un  rhoak-kama.  Fendant  l’alisence  du 
gardien,  le  singe  parvint  à ouvrir  la  porte  de  sa  cage;  il  entra  dans  la  cuisine, 
sauta  sur  un  rayon  ou  l'on  avait  déposé  une  provision  de  carottes  pour  la  nour- 
riture des  autres  singes,  et  se  mit  à gaspiller  à belles  dents  le  dîner  de  scs  com- 
pagnons d’esclavage,  llichard  arriva  dans  cet  instant  ; il  voulut  d’abord  flatter 
l'animal  pour  l'engager  à rentrer  dans  sa  cage,  mais  le  ehnak-kama  se  contenta  de 
lui  faire  quelques  grimaces  ; il  refusa  d’obéir  et  continua  tranquillement  son  gas- 
pillage. Le  gardien  éleva  la  toix  et  en  vint  aux  menaces  sans  obtenir  autre  chose 
que  de  nouvelles  grimaces,  accompagnées  de  grincements  de  dents.  Richard  eut 
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alors  la  malheureuse  idee  de  prendre  un  bâton,  et  cc  geste  devint  le  signal  d'une 
lutte  épouvantable.  Le  singe  se  précipite  sur  lui  et  lui  lance  ses  deux  poings 
dans  la  poitrine,  avec  une  telle  force  que  cet  homme  robuste  recula  en  chancelant. 
Le  choak-kauia  furieux  se  jette  sur  lui,  le  frappe,  le  renverse  après  l’avoir  dis- 
armé, et  avec  ses  fortes  canines,  lui  fait  à la  cuisse  trois  profondes  blessures  qui 
pénétrèrent  jusi|u  a l’os  et  donnèrent  pendant  quelque  temps  des  craintes  sé- 
rieuses pour  la  vie  de  ce  malheureux. 

On  ne  réussit  à faire  rentrer  l’animal  qu'en  mettant  eu  jeu  sa  brutale  jalou- 
sie. Richard  avait  une  fille  qui  donnait  souvent  à manger  au  singe,  et  qui,  par 
là.  se  l’était  attaché;  elle  se  plaça  derrière  la  cage,  c’est-à-dire  du  côté  oppose 
à la  porte  par  laquelle  il  devait  rentrer,  et  un  garçon  du  jardin  fit  semblant  de 
vouloir  l'embrasser.  A cette  vue,  le  choak-kauia  poussa  un  cri  furieux  et  s’é- 
lança dans  sa  prison  croyant  pouvoir  la  traverser  pour  si;  jeter  sur  l'homme 
qui  excitait  sa  rage;  aussitôt  on  ferma  la  porte,  et  il  redevint  prisonnier  pour 
toujours. 

Kollie  prétend  que  ce  sont  des  animaux  d'une  lasciveté  inexprimable,  et,  en 
effet , il  n'esl  pas  possible  d'afficher  plus  d'impudicité  ef  d'effronterie  que  le  fout 
ceux  que  l’on  tient  en  captivité.  Le  même  voyageur  raconte  ainsi  les  mœurs  de  cet 
animal  à l’état  sauvage.  « Les  ehoak-kamas  aiment  passionnément  les  raisins  el 
les  fruits  en  général  qui  croissent  dans  les  jardins.  Leurs  dénis  et  leurs  grif- 
fes les  rendent  redoutables  aux  chiens  qui  ne  les  vainquent  qu’avec  peine,  à 
moins  que  quelque  excès  de  raisins  ne  les  ait  rendus  roules  et  engourdis.  Voici 
la  manière  dont  ils  pillent  un  verger,  un  jardin  ou  une  vigne. 

« Ils  font  ordinairement  ces  expéditions  en  troupe;  une  partie  entre  dans 
l'enclos,  tandis  qu’une  autre  partie  reste  sur  la  clôture  en  sentinelle,  pour  aver- 
tir de  l’approche  de  quelque  danger.  Le  reste  de  la  troupe  est  placé  au  dehors 
du  jardin,  à une  distance  médiocre  les  uns  des  autres,  et  forme  ainsi  une  ligne 
qui  tieul  depuis  l’endroit  du  pillage  jusqu  a celui  du  rendez-vous.  Tout  étant  ainsi 
disposé,  les  ehoak-kamas  commencent  le  pillage,  et  jettent  a ceux  qui  sont  sur  la 
clôture  les  melons,  les  courges,  les  pommes,  les  poires,  etc.,  à mesure  qu’ils  les 
cueillent;  ceux-ci  les  jettent  à ceux  qui  sont  au  bas,  et  ainsi  de  suite,  tout  le  long 
de  la  ligne,  qui,  pour  l’ordinaire,  finit  sur  quelque  montagne.  Ils  sont  si  adroits 
et  ils  ont  la  vue  si  prompte  et  si  juste,  que  rarement  ils  laissent  tomber  ces  fruits 
à terre  en  se  les  jetant  les  uns  aux  autres,  et  tout  cela  se  fait  dans  un  profond 
silence  et  avec  beaucoup  de  promptitude.  Lorsque  les  sentinelles  aperçoivent 
quelqu’un,  elles  poussent  un  cri,  et  à ce  signal  toute  la  troupe  s’enfuit  avec  une 
vitesse  étonnante.  • 

Les  ehoak-kamas  sont  sociables  et  vivent  en  troupe;  mais  lorsqu'ils  se  sont 
fixés  dans  une  montagne  rocheuse  qui  leur  convient,  ils  11e  tolèrent  pas  réta- 
blissement d'une  autre  IroujM*  dans  les  environs.  Ils  défendent  même  leur  terri- 
toire contre  les  autres  mammifères,  et  particulièrement  contre  les  hommes.  S'ils 
aperçoivent  un  de  ces  derniers,  aussitôt  l'alarme  sonne;  par  de  grands  cris  ils 
appellent  leurs  camarades,  se  réunissent,  s'encouragent  mutuellement,  el  com- 
iiiencenl  l’attaque.  Ils  jettent  .d'abord  à l'ennemi  des  branches  d'arbre,  des  pier- 
res. et  tout  ce  qui  leur  tombe  sons  la  main;  puis,  ils  s’approchent,  cherchant  a 
le  cerner  de  toute  part  et  à lui  couper  la  retraite.  Les  armes  à feu  seules  les 
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effrayent,  mais  cependant  leur  courage  intrépide  les  empêche  de  fuir  jusqu’à  ce 
qu'ils  aient  vu  plusieurs  des  leurs  étendus  sur  la  place.  Si  leur  malheureux  anta- 
goniste est  sans  fusil,  ou  s'il  manque  de  poudre,  il  est  perdu;  les  clioak-kamas 
le  pressent,  l’entourent,  l'attaquent  corps  à corps,  le  tuent  et  le  mettent  en  piè- 
ces. Un  imprudent  Anglais,  entraîné  à la  poursuite  de  ces  féroces  animaux,  sur 
la  montagne  de  la  Table,  près  du  Cap,  se  vit  bientôt  cerné  par  eux  et  repoussé 
jusque  sur  la  pointe  d'un  rocher  dominant  un  précipice.  Vainement  il  lit  feu  plu- 
sieurs fois  sur  ces  animaux  ; ils  se  jetèrent  en  avant  en  poussant  des  cris  affreux, 
et  le  malheureux  chasseur  aiiua  mieux  se  précipiter  dans  l'abîme  que  d'être 
déchiré  par  eux;  il  se  tua  dans  sa  chute.  Les  choak-kamas  emploient  eux-mêmes 
ce  terrible  moyen  pour  se  soustraire  à la  captivité.  Je  tiens  de  la  bouche  de  M.  De- 
lalande,  naturaliste  voyageur  «pie  la  mort  a enlevé  trop  tôt  à la  science,  un  fait 
qui  le  prouve.  Bien  armé,  et  secondé  par  des  chasseurs  hottentols  attachés  â son 
service,  M.  Delalande  parvint  un  jour  à bloquer  une  petite  troupe  de  ces  animaux, 
sur  des  rampes  de  précipices  d'où  la  retraite  leur  était  impossible.  Us  n'hésitè- 
rent pas  à se  lancer  à trois  cents  pieds  de  profondeur  (97,462)  au  risque  de 
se  briser  dans  leur  chute  plutôt  que  de  se  laisser  prendre. 

Je  regarde  comme  une  simple  variété  de  celui-ci,  le  Papïu  cornai  ns,  Gtjnrv., 
qui  a le  pelage  brun,  deux  touffes  de  poils  descendant  de  l'occiput,  et  les  joues 
noires  et  striées. 


LeTtRTtm  tCynoccphalnshamadrya.%,  Dfs*. 
— Fa.  Civ.  .Vimia  hamadryar,  Ln.  Papion 
à /ace  de  chien,  Pum.  Papion  à perruque  et 
Tartar in,  Hu.ov.  Singe  de  Moro,  R(  rr.  Le  Tar- 
farin,  G.  Civ.),  Il  ■ environ  quinze  pouces  de 
longueur  >0,406)  de Forciput  A la  parlie  pnslé- 
rieure  des  fosse*.  Il  est  d'un  gris  cendré  ou 
verdâtre,  plus  pile  sur  les  parties  postérieures 
du  corps  ; les  jambes  de  devant  sont  presque 


noires;  le  venlre  est  blanchâtre,  ainsi  que  le» 
fAvnris.  Sa  face,  «isonilles  et  ses  mains  soûl 
d'une  couleur  tannée  ; une  épaisse  crinière , 
longue  de  si»  pouces,  couvre  sou  cou  et  le»  par- 
ties antérieures  de  son  corps.  Cet  animal  habite 
'Arabie  et  l'Abyssinie.  Il  parait  qu'il  riait  au- 
trefois commun  dans  les  environs  de  Mococo 
sur  le  golfe  Perskjue,  quoique,  aujourd’hui,  on 
l'y  trouve  très  rarement. 


Il  n'a  jamais  vécu  à la  ménagerie,  au  moins  à ma  connaissance,  mais  un  mar- 
chand d’animaux  l'a  montré  à Paris,  en  4 808.  Il  avait  le  regard  farouche  et  le 
naturel  très-méchant,  et  ses  gardiens  étaient  obligés  de  se  défier  beaucoup  de  sa 
perfidie,  car  la  haine  et  la  colère  étaient  les  seuls  sentiments  qu’il  parût  être  ca- 
pable d’éprouver.  Même  lorsque  la  faim  le  pressait,  si  on  lui  jetait  ses  aliments, 
il  s'en  emparait  brusquement,  avec  brutalité,  en  menaçant  du  regard,  du  geste 
et  de  la  voix. 


Le  Dam  ( CyHorephalns  leurophecus , Fa. 
Ccv.  - - I)r.s*.  Simut  sytrrslris,  Sciirer.  Pnpum 
des  bois,  Prvs.  Le  Papion  à queue  comte, 
G.  Ccv.).  Celte  espèce  a beaucoup  d'analogie 
avec  le  mandrill.  Son  pelage  est  d’un  gris  jau- 
nâtre clair  ou  d'un  brun  verdâtre,  blanc  en 
dessous;  mois  sa  face  est  constamment  d’un 
noir  foncé  dans  les  deux  sexes  et  à tons  les  âges. 
Il  est  aussi  un  peu  plus  petit,  sa  longueur,  du 
sommet  de  la  tête  aux  callosités  des  fesses,  ne 
dépassant  pas  vingt-six  pouces  10,701};  sa  queue 
1-s.t  très-courte  et  très-menue.  On  le  croit  d'A- 
frique, et  ses  merurs  sont  inconnues. 


la?  Bor.oo,  Koucoc  ou  Mtvuuu  U'yu ocepha- 
tns  mormon,  Fa.  Ccv.  — Des*.  .Yimia  mormon 
et  Siroia  mnioion,  Lis.  Le  Mandrill,  G.  Ccv. 
la?  Mandrill  et  le  Choras,  Birr.).  Son  pelage  est 
d’un  gris  brun,  olivâtre  en  dessus,  blanchâtre 
en  dessous-,  il  a une  petite  barbe  jaunâtre  (dans 
la  jeunesse)  ou  d'un  jaune  citron  (dans  l'âge 
adulte  ),  qui  lui  pend  au  menton  ; les  jours  sont 
bleues  et  sillonnées  ; les  mâles  adultes  prennent 
un  ucz  muge,  surtout  an  bout  où  il  devient 
écarlate;  le  tour  de  l'anus  a les  mêmes  cou- 
leurs. et  les  fesse»  ont  une  belle  tcinle  violet  le 
Il  habite  la  Côte  d'Or  et  la  Guinée. 
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Le  boggo  atteint  presque  la  taille  de  l'homme,  et  l'uu  ne  peut  se  figurer  un 
animal  plus  extraordinaire  et  plus  hideux.  Il  a le.caraclère  féroce  et  brutal  des 
autres  cynocéphales,  et  quoique  assez  doux  et  confiant  dans  sa  jeunesse,  il  de- 
vient de  la  plus  atroce  méchanceté  avec  l'âge.  Les  meilleurs  traitements,  dit 
K.  Cuvier,  ne  peuvent  l’adoucir,  et  les  actions  les  plus  insignifiantes,  un  geste, 
un  regard,  une  parole,  suffisent  pour  exciter  sa  fureur;  mais  aussi  la  circon- 
stance la  plus  légère  l’apaise,  sans  le  rendre  meilleur.  Sa  voix  est  sourde,  sem- 
blable a un  grognement,  et  formée  des  syllabes  «ou,  non.  A l’état  sauvage,  toute 
sa  force,  toute  sa  puissance  d'organisation  ne  sont  mises  en  jeu  que  par  les  pas- 
sions les  plus  grossières  et  les  plus  cruelles.  Il  déteste  tous  les  êtres  vivants  et  ne 
semble  pas  avoir  de  plus  grand  plaisir  que  celui  de  la  destruction.  Ce  pen- 
chant à déchirer  tout  ce  qu'il  peut  atteindre  se  montre  jusque  sur  les  végétaux 
dont  il  fait  sa  nourriture  : il  se  complaît  à les  déchiqueter,  à les  éparpiller  brin 
à brin  après  les  avoir  brisés  ou  lacérés.  Du  reste,  la  conscience  de  sa  force  lui 
donne  de  l'audace  et  de  l'intrépidité.  Le  bruit  des  armes  à feu  l'irrite  sans  l'ef- 
frayer, et  la  présence  de  l'homme  ne  l’intimide  pas.  11  défend  avec  courage 
rentrée  des  forêts  qu’il  habite,  et  lorsqu'un  va  l’y  attaquer,  il  s'efforce  d'inspi- 
rer par  ses  cris  une  terreur  à laquelle  il  est  lui-même  inaccessible.  Il  résiste, 
il  dispute  le  terrain  pied  à pied,  et  sait,  dit-on,  s’armer  de  pierres  et  de  bâtons 
pour  repousser  l’agression.  Il  a l’esprit  de  sociabilité  assez  développé,  et  il  se 
réunit  en  troupe  pour  défendre  la  circonscription  territoriale  qu'il  s’est  adjugée, 
contre  l’invasion  de  tout  ennemi.  Aussi,  les  nègres  de  la  Guinée  le  craignent 
beaucoup,  et  c’est  à peu  près  tout  ce  que  l'on  sait  de  certain  sur  son  histoire,  car 
elle  a été  tellement  embrouillée  par  les  voyageurs,  et  par  Bufldn  lui-même,  avec 
relie  du  kimpézèv,  et,  par  suite,  de  l'orang-outang,  qu'il  est  impossible  d'en  rien 
démêler  de  plus. 

Ivo  OnocKWii-K  HtLAis  ( Cynocéphales  ma-  el  les  main»  ooin*.  la  lète  plu»  carrée  que  dans 
layamis,  DtsMOliL.)  n'etcéde  pas  seite  pouces  le»  mitre*  espèce»,  le  museau  moins  allonge,  et 
(0,435}  de  longueur,  lion  compris  la  queue;  son  la  face  lirauroiip  plus  large.  Ses  joue»  ue  se  re 
pelage  est  grossier,  entièrement  noir,  lui  for-  lèvent  point  en  côtes  le  long  de  son  mi.  On  le 
mant  une  aigrette  élargie  sur  la  tête;  il  a la  face  trouve  i Solo,  dans  les  Iles  Philippines. 
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L**s  (|iiAilr ii mîmes  de  celle  fainilh*  apparlien- 
«ont  tous  A r Amérique.  Ils  ont  quatre  mâche- 
lien**  de  plus  que  les  precedent*.  ce  qui  leur  fait 
en  tout  treille-cil  dents;  ils  ont  les  narines  p<  r- 
cik**  aui  côtes,  et  non  en  dessous;  ils  manquent 
d'abajoues;  leurs  fisses  sont  velues,  sans  callo- 
sités, et  tous  ont  une  longue  queue. 

I>es  uns  ont  une  queue  prenante,  n\ nul  la  fa- 
culté de  saisir  les  corps  environnants  en  s’en- 
tortillant autour.  CcmiiiI  les  vrais  sa iiajnus;  tels 
sont  les  genres  stèle,  lagotrichr,  alouate  et  sa- 
jou. 

Les  autres  ont  la  queue  non  prenante  et  com- 
posent la  secliou  des  sagouins,  qui  renferme  les 
genres  sagou  in,  noethorc  etsski. 

• 6*  Gesse.  Les  A LOUATES  ( Myfltfl,  li- 
liu.  I.  Leur  angle  facial  u'est  ouvert  qu’à 
trente degres ; leur  léteesl  pyramidale;  la  mâ- 


choire supérieure  descend  I venu  coup  plus  lias 
que  le  crâne,  et  l'inferieure  a ses  branrhes  Irès- 
hautes  |H»nr  loger  un  Inmbuur  ossetit.  qui  rom- 
munkpie  avec  le  laryn»  et  donne  A leur  vois 
un  volume  enorme  et  uii  son  effroyable  lueurs 
mains  antèi inires  sont  pourvues  de  pouces: 
leur  queue  est  Irès-lougue,  une  cl  ratleme  ru 
dessous  «tans  sa  partie  prenante.  Les  voyageurs 
les  ont  souvent  nommés  singes  hurleurs. 

Le  GotAHiBv  ( Mijcetes  fiiinif,  Desn.  A’»»iin 
brrlzebut.  Lia.  Stentor  /usent,  Gkokk.  LOua- 
rluf.  G.Cov.  — Itère.  ) est  tri  peu  plus  grand 
que  le  mono-colorado  : sa  trie  est  petite,  sa  face 
nue,  d’un  brun  obscur  ainsi  que  ses  mains,  ses 
pieds  et  sa  queue  ; son  pelage  est  d’on  brun 
marron  ou  d’un  brun  foncé;  les  poils  du  verte», 
de  l’occiput  et  du  dos.  sont  terminés  par  une 
pointe  dorée. 


I.c  gmiariha  est  Irisle.  farouche,  méchant,  ci  sc  relire  iLiiis  les  forcis  les  plus 
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sauvages  du  Brésil.  «On  ne  peut  ni  l'apprivoiser  ni  même  le  dompter,  «lit  liufTon  ; 
il  mord  cruellement,  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  du  nombre  des  animaux  carnas- 
siers et  féroces,  il  ne  laisse  pas  d'inspirer  de  la  crainte,  tant  par  sa  voix  effroyable 
que  par  son  air  d'impudence.  Comme  il  ne  vit  que  de  fruits,  de  légumes,  de 
graines  et  de  quelques  insectes,  sa  chair  n'est  pas  mauvaise  à manger.  » Aussi 
les  chasseurs  du  Brésil  lui  font  une  rude  chasse.  Bien  ne  surprend  plus  que 
l'instinct  de  ces  gouaribas,  qui  savent  distinguer,  mieux  que  les  autres  animaux, 
les  personnes  qui  leur  font  la  guerre,  et  qui,  lorsqu'ils  sont  attaqués,  se  défen- 
dent avec  courage  et  se  secourent  mutuellement.  Lorsqu’on  les  approche  avec 
des  intentions  hostiles,  ils  se  rassemblent,  se  réunissent  en  phalange,  et  cher- 
chent d’abord  à effrayer  l'ennemi  en  poussant  des  cris  horribles  et  faisant  un 
tapage  épouvantable.  Ensuite  ils  jettent  à la  tète  des  chasseurs  des  branches 
sèches  rompues,  tout  ce  qui  se  trouve  sous  leurs  mains,  et  jusqu'à  leurs  ordures. 
Le  n’est  que  lorsqu’ils  voient  l’impuissance  de  ces  moyens,  qu'ils  pensent  à fuir, 
mais  toujours  dans  le  meilleur  ordre  et  sans  se  disperser,  alin  de  pouvoir  se  pro- 
téger les  uns  les  autres.  Dans  cette  circonstance,  on  les  voit  s’élancer  de  branche 
en  branche  et  d’arbre  en  arbre,  avec  une-  telle  agilité  que  la  vue  ne  peut  les 
suivre.  Si,  en  se  jetant  à corps  perdu  d’une  branche  à une  autre,  ils  viennent  a 
manquer  leur  coup,  ce  qui  est  fort  rare,  ils  ne  tombent  pas  pour  cela  et  restent 
accrochés  à quelque  rameau  par  la  queue  ou  par  les  pattes,  avant  de  parvenir 
jusqu  a terre.  Il  en  résulte  que  si  on  ne  les  tue  pas  roule  d’un  coup  de  fusil,  ils 
restent  suspendus  à l’arbre,  même  après  leur  mort,  jusqu'à  ce  que  la  décomposi- 
tion les  fasse  tomber  en  morceaux.  Aussi  est-on  fort  heureux  quand,  sans  être 
obligé  de  grimper  sur  les  arbres  pour  les  aller  chercher,  on  peut  en  avoir  trois 
ou  quatre  par  quinze  ou  seize  coups  de  fusils. 

Lorsque  l’un  d’eux  est  blessé,  tous  s’assemblent  autour  de  lui.  sondent  sa 
plaie  avec  les  doigts,  en  retirent  les  grains  de  plomb,  et,  s'ils  voient  couler 
beaucoup  de  sang,  ils  la  tiennent  fermée  pendant  que  d’autres  vont  chercher 
quelques  feuilles  qu'ils  màg|ient  et  poussent  adroitement  dans  l'ouverture  de  la 
plaie.  Œxmelin,  Dampierrr’  et  d’autres  voyageurs,  aflirment  ce  fait  comme  té- 
moins oculaires.  « Je  puis  affirmer,  dit  Œxmelin,  avoir  vu  cela  plusieurs  fois,  et 
l’avoir  vu  avec  admiration.  <• 

La  femelle  n’a  jamais  qu'uu  petit,  auquel  elle  est  tendrement  attachée,  et  qu’elle 
porte  sur  son  dos  de  la  même  manière  que  les  négresses  portent  leurs  enfants. 
Il  lui  embrasse  le  cou  avec  ses  deux  pattes  de  devant,  et  des  deux  de  derrière  il 
la  tient  par  le  milieu  du  corps.  Quand  elle  veut  lui  donner  à leter,  elle  le  prend 
dans  ses  bras,  et  lui  présente  la  mamelle  comme  font  les  femmes.  N'ahamloii- 
nant  jamais  sa  mère,  si  ou  veut  le  prendre,  il  n'y  a pas  d’autre  moyen  que  de 
tuer  celle  dernière,  et  encore  est-ce  à grand’peine  quoi»  parvient  à l'arracher 
de  dessus  son  corps  oti  il  se  cramponne  de  toute  sa  force. 

Les  animaux  paraissent  s'aimer  entre  eux,  car  non-seulement  ils  se  portent 
secours,  comme  nous  l'avons  dit,  mais  encore  ils  s'aidant  mutuellement  en  se 
tendant,  lion  la  main,  mais  la  queue,  pour  se  soutenir  les  uns  les  autres  en  tra- 
versant un  ruisseau  ou  en  passant  d'un  arbre  à un  autre. 

ï*  Moxo  - Coionm  { tfyrfln  ininifiil.  cutmi,  G.  Cl h.  I.e  Hurleur  roiu,  Birs.  L ’A- 
Düsi.  Mentor,  smiru/uj.  Gnorr.  Si  mi  a «cm-  louai*-  ordinaire,  G.  Ctiv.).  Sa  taille  est  celle 
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d'un  fort  renard;  son  pelade  est  d'un  roui 
marron  clair,  passant  au  marron  foncé  et  au 
roui  vif  sur  la  tète,  la  barbe,  les  membres  et  la 


queue  ; sa  face  est  noire,  nue,  et  ses  ongles  sont 
en  gouttière.  Sa  voix,  selon  le  voyageur  Ricord, 
ressemble  à celle  d’un  rocbou  que  l'on  égorge. 


Lp  inono-colorado  vil  en  troupes  nombreuses  dans  les  forêts  de  la  Guyane, 
à la  Nouvelle-Espagne,  et  au  Brésil  où  il  est  plus  rare.  Il  est  d'un  naturel  farou- 
che, que  rien  ne  peu!  apprivoiser,  et  je  ne  pense  pas  qu’on  en  ait  élevé  en 
domesticité.  Voici  ce  qu'eu  dit,  dans  son  langage  naïf,  un  ancien  voyageur  : « Il 
y a des  guenons  à Cayenne,  aussi  grosses  que  des  grands  chiens,  de  couleur  rouge 
de  vache;  on  les  appelle  les  hurleurs,  parce  qu'étant  en  troupe,  ils  hurlent  d’une 
façon  que  d'abord  on  croit  que  c'est  une  troupe  de  pourceaux  qui  se  battent.  Ils 
sont  affreux  et  ont  une  gueule  fort  large;  je  crois  qu’ils  sont  furieux.  Si  les  sau- 
vages les  flèchent,  ils  retirent  la  flèche  de  leur  corps  avec  leurs  mains  comme  une 
personne.  La  chair  de  ces  hurleurs  est  très-bonne  à manger;  elle  ressemble  à la 
chair  du  mouton  ; il  y a à manger  pour  dix  personnes.  Ils  ont  un  cornet  intérieur 
en  la  gorge  qui  leur  rend  le  cri  effroyable.  » D'autres  voyageurs  comparent  la  voix 
de  res  animaux  au  craquement  d'une  grande  quantité  de  charrettes  mal  graissées, 
ou  bien  encore  aux  hurlements  d'un  troupeau  de  hétes  féroces.  Ils  la  font  enten- 
dre de  temps  à autre  dans  le  courant  de  la  journée,  mais  c’est  surtout  au  lever  et 
au  coucher  du  soleil,  ou  à l’approche  d'un  orage,  qu’ils  poussent  des  cris  si  épou- 
vantables qu’on  les  entend  d’une  demi-lieue. 


L'Alocatk  a pi  Et  k doree  i M.jcelei  chrysu- 
rus.  — .Stentor  rhry*urus,  Deümoi'L.)  a de  l'a- 
nalogie avec  le  mono- Colorado  pour  1rs  couleurs, 
mai*  elle*  sont  tout  aul riment  disposées  : dans 
le  chrysurus  la  tête  et  les  membres  sont  uniro- 
lorea,  et  la  queue,  ainsi  que  le  desus  du  corps, 
sont  de  deut  couleurs,  tandis  qu'au  contraire 
dans  le  seniruliis.  la  léle  et  les  membres  sont 
bicolores,  le  dessus  du  corps  et  la  queue  uni- 
cotorcs.  En  outre,  le  inono-colorado  est  plus 
grand.  Celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  a la 
dernière  moitié  de  la  queue  et  le  di’ssus  du 


corps  d'un  fauve  doré  Ires-brillant;  la  base  de 
la  queue  est  d'un  marron  aasez  clair;  le  reste 
du  corps,  la  tête  tout  entière  et  les  membres, 
sont  d'un  marron  très-foocé,  teinté  de  violacé 
sur  les  membres.  Il  habite  la  Colombie. 

L'Amagiato  ou  Aloiati  m aso*  I Myrele* 
iminiii  Demi  ) a quelque  analogie  de  forme 
avec  le  mono-colorado,  mais  son  pelage  est 
d’un  roui  doré  uniforme,  et  sa  barbe  est  d’une 
teinte  plus  foncée:  le  tour  de  sa  face  e»t  aussi 
d’un  mm  beaucoup  plus  pile.  Du  reste,  il  ha- 
bite les  forêts  du  même  pays. 


C’est  au  Brésil,  et  particuliérement  aux  environs  de  Venezuela,  dans  la  Nou- 
velle-Espagne, que  l’on  trouve  le  plus  communément  cette  espèce.  L'araguato 
n’habite  guère  que  les  montagnes  et  les  lieux  élevés;  il  recherche  le  bord  des 
ruisseaux  et  des  mares,  et,  là,  assis  en  société  sous  l'ombrage  du  palmier  man- 
che, il  fait  retentir  les  rochers,  à plus  d’un  mille  à la  ronde,  de  sa  voix  effrayante. 
Gomme  les  autres  alouates,  il  mange  des  fruits,  mais  il  se  nourrit  principalement 
de  feuilles. 


LA»  abat  a ( Mijcrtfs  stramorus.  Demi.).  Son 
pelage  est  d uo  jaune  de  paille,  ainsi  que  la 
queue  qui  est  seulement  d'une  teinte  plus  foo- 


cée;  sa  face,  presque  entièrement  couverte  de 
poib,  est  couleur  de  chair.  Il  a une  grande  cé- 
lébrité comme  un  excellent  gibier. 


Cette  espère,  aussi  farouche  que  tous  les  animaux  de  ce  genre,  habite  le  Para. 
Gimiilla  raconte  que  les  sauvages  achaguas,  de  l’Orénoqtie.  sont  très-friands  «le 
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ces  singes  jaunes,  et  leur  font  journellement  la  chasse.  Il  ajoute  que,  soir  et 
matin,  ces  animaux  font  un  bruit  insupportable,  et  si  lugubre,  qu’ils  font  horreur. 

D'après  le  rap|Mirl  de  quelques  voyageurs,  il  semblerait  que  la  femelle  de 
l'arahata,  eide  quelques  autres  cspéccsd 'alouates,  est  moins  attachée  à son  petit 
que  celle  des  autres  singes,  et  que  pourle  lui  faire  abandonner,  il  ne  s'agirait  que 
de  l'effrayer  en  poussant  de  grands  cris,  dépendant  Spix,  dans  son  ouvrage  sur  les 
singes  du  Brésil,  raconte,  comme  témoin  oculaire,  un  fait  qui  démeut  positive- 
ment cette  assertion.  Ayant  mortellement  blessé  une  femelle  d’un  coup  de  fusil, 
elle  continua  de  porter  son  petit  sur  son  dos  jusqu'à  ce  quelle  fût  épuisée  par  la 
jiertc  de  son  sang.  Lorsqu'elle  se  sentit  prés  d’expirer,  elle  lit  un  dernier  effort 
pour  lancer  son  enfant  sur  les  branches  voisines,  et  (oiuIm  morte. 

Peut-être  cette  espèce  n'est-elle  que  le  jeune  du  carava,  et  dans  ce  cas  elle 
ferait  double  emploi. 


la*  (luoto  (AJÿffif#  fiaciraudatiif,  Dssa.  SUn- 
tor  flariranthiltis,  Giovr.).  Son  pelage  est  d'uu 
brun  noirâtre,  plus  uliscur  mit  le  do»,  très- 
fourni  sur  le  ventre  .sa  face  i *t  courir,  nue, 
ou  munie  de  quelques  poils  rares  ; sa  barbe  est 
iih'li'e  de  brun  eide  jauiullre;  sa  queue  est  d’uu 


brun  olivâtre,  avec  deux  bandes  longitudinales 
jaunes.  OHe  riprcrw  trouve  dans  la  Nouvelle- 
Grenade,  dans  la  provinre  de  Jiién,  cl,  mais 
plus  rarement,  sur  le*  bord*  de  la  rivière  des* 
Aumône»  Peut-être  ce  sapajou  u'csl  encore 
qu'mie  variété  d’âge  du  carava. 


Gomme  les  autres  alouates,  il  vit  en  troupe  et  se  retire  dans  les  lieux  les  plus 
solitaires.  On  le  chasse  surtout  pour  avoir  sa  fourrure,  que,  dans  le  pays,  on 
emploie  à divers  usages.  Lue  particularité  qu'offrent  les  alouates,  est  que,  contre 
l'ordinaire  des  autres  singes,  qui  tous  fuient  l'eau,  ils  se  plaisent  dans  les  forêts 
qui  bordent  les  rives  des  grands  fleuves  et  des  marais;  ceci  est  affirmé  par  tous 
les  voyageurs.  Il  parait  même  qu'ils  se  hasardent  quelquefois  à se  mettre  à 
l'eau  et  à traverser  à gué  quelques  bras  assez  larges,  car  on  en  trouve  sur  les 
îlots  des  rivières  et  dans  ceux  «les  grandes  savanes  noyées;  et  ce  fait  est  très- 
remarquable  dans  l'ordre  des  quadrumanes. 

Je  ne  sais  si  tous  les  singes  ont  pour  les  nappes  d’eau  la  même  frayeur  que  le 
iiiaitgahey  «pie  j’ai  possédé,  mais  je  le  suppose;  car  celte  crainte  vient  de  ce 
que,  bâtis  à peu  prés  comme  l'homme,  ainsi  que  lui  ils  ne  savent  pas  nager  na- 
turellement. La  première  fois  que  j’ai  traversé  la  Saône,  en  hatclct,  avec  mou 
singe,  je  n'avais  pas  fait  cette  réflexion  et  je  faillis  le  perdre.  Malgré  les  témoi- 
gnages énergiques  de  sa  frayeur,  je  le  jetai  à l’eau,  croyant  qu’il  allait  nager  et 
s’eu  tirer  ainsi  que  font  les  chiens.  Mais  je  fus  extrêmement  surpris  de  le  voir 
se  débattre  dans  le  perfide  élément,  de  la  même  manière  qu'un  enfant  qui  se 
noie,  et  si  je  n'avais  su  nager  moi-même,  je  perdais  un  animal  fort  aimable,  et 
auquel  je  tenais  beaucoup.  Au  moment  où  je  le  saisis,  il  coulait  à fond,  et  déjà 
il  était  pour  ainsi  dire  sans  connaissance.  Cette  petite  scène  me  lit  perdre  ses 
bonnes  grâces  pendant  plus  de  quinze  jours,  et  ne  contribua  pas  peu  à lui  don- 
ner une  nouvelle  horreur  de  l'eau. 


U'  Caiutv  (Mijrelrs  raraija,  Dk»«.  Strnior 
n igrr,  Grorr.l.  Il  a,  selon  d’ Aura,  le  corps 
Cm»  et  ventru  et  les  membres  robustes.  Sa  race 
est  rme,  d’un  brun  rougeâtre  ; le  mâle  a le  jh*. 


lage  d'un  noir  foncé,  passant  au  mut  obscur 
sur  le  ventre  et  la  poilriiie;  la  femelle  a le*  poil*, 
plus  fin»,  d’uu  Imi  obscur.  On  le  trouve  (11*1X11* 
le  Brésil  jusqu'au  l'nragiiav . 
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L'Auuvtb  lui  vins  ioisses  (Myretes  r«-  queue.  La  face d le  <lr$s«m»  «lu  c*ir|w  «oui  ntu. 
fimnnus,  Klli.  Sfrnfor  rufimanus,  Gxorv.).  Il  Celte  espèce  habite  priucifialenirat  le*  terre*  de 
c*l  entièrement  noir,  eiecpté  le*  mains,  qui  la  baie  de  Campéebe  ; mais  nu  la  trouve  aussi 
sont  rousses,  ainsi  que  la  dernière  moitié  de  la  dans  «l'autre»  partie»  de  l'Amérique. 


Selon  Dampierre,  ces  animaux  vivent  en  troupe  de\ingl  à trente,  et  rôdent 
sans  cesse  dans  les  bois,  et,  s’ils  trouvent  une  personne  seule,  ils  font  mine  de 
la  vouloir  dévorer.  « Lorsque  j'ai  été  seul,  dit  ce  voyageur,  je  n’ai  pas  osé  les 
tirer,  surtout  la  première  fois  que  je  les  vis.  Il  y en  avait  une  grosse  troupe  qui 
se  lançaient  d’arbre  en  arbre  par-dessus  ma  tête,  craquetaient  des  dents  rl  fai- 
saient un  bruit  d’enragé;  il  y en  avait  même  plusieurs  qui  faisaient  des  grimaces 
de  la  bouche  et  des  yeux,  et  mille  postures  grotesques.  Quelques-uns  rompaient 
des  branches  sèches  et  me  les  jetaient;  d’autres  répandaient  leur  urine  et  leurs 
ordures  sur  moi.  A la  tin  il  y en  eut  un  plus  gros  que  les  autres  qui  vint  sur 
une  petite  branche  au-dessus  de  ma  tête  et  tit  mine  de  sauter  tout  droit  sur  moi. 
ce  qui  me  (It  reculer  en  arrière;  mais  il  avait  eu  la  prudente  précaution  de  se 
prendre  à la  branche  avec  le  Imut  de  sa  queue,  de  sorte  qu'il  demeura  là  suspendu 
à se  hrandiller  et  à me  faire  la  moue.  Enfin  je  me  retirai,  et  ils  me  suivirent 
jusqu'à  nos  huttes,  avec  les  mêmes  postures  menaçantes.  • 


16e  bmc.  Le»  COAÎTAS  ( A te  U s,  (iioo  ) 
«ml  l'angle  racial  ouvert  à K>i  vante  degrés;  leurs 
membre*  wml  grêle* , très-longs;  leur  trie 
ronde  ; leur»  main»  antérieure»  dépourvues  de 
{MKice.  Leur  queue  est  extrêmement  longue, 
très-prenante,  avant  une  partie  de  son  exlré- 
milé  nue  en  dessous. 

Le  MiaiM  ou  Krceo  {Alt  les  tujjmrnnlhus , 
Km.).  Son  pelage  est  d'un  gris  jaundlre;  la 


regiou  anale  el  l’origim*  de  la  queue  «ont,  sur 
le  plu»  grand  nombre  d’individus,  mais  mm  sur 
lous,  d'un  rouge  ferrugineux  ; sa  fare  est  cou- 
leur de  chair  et  mouchetée  de  gris;  il  a un  très- 
petit  pouce  onguiculé  au*  mains  anterieures, 
ce  qui  le  distingue  de  Yateles  ararhnoïdts.  Il  m* 
trouve  dans  les  foret»  du  Brésil,  où  ces  animaux 
vivent  en  troupes  plu»  ou  moins  nomh mues 
dan»  h*  forci»  b*»  plu»  sauvages. 


Tous  les  atèles  ayant  à peu  près  les  mêmes  mœurs,  nous  généraliserons  ici 
leur  histoire.  Nous  ferons  d’abord  remarquer,  comme  chose  fort  singulière,  que 
ces  petits  animaux  ont  avec  l'homme  quelques  ressemblances  assez  remar- 
quables dans  les  muscles,  et  qu’eux  seuls,  parmi  les  mammifères,  ont  le  biceps 
de  la  cuisse  absolument  fait  comme  le  nôtre. 

Les  coaïtas  sont  fort  intelligents,  doux,  et  s'attachent  facilement  aux  personnes 
qui  en  prennent  soin  et  les  traitent  avec  douceur.  Une  fois  liés  par  l’afTection, 
ils  ne  cherchent  plus  à changer  de  situation  ni  à s'enfuir,  aussi  n'a-t-on  pas 
besoin  de  les  tenir  constamment  à la  chaîne  comme  les  singes.  Cependant  ils 
ne  manquent  pas  de  malice,  et  ils  sont  un  peu  voleurs,  mais  pour  des  friandises 
seulement. 

Dans  leurs  forêts  ils  vivent  en  grandes  troupes  et  se  prêtent  un  mutuel  secours. 
Dans  les  pays  où  ils  ne  sont  pas  inquiètes  par  les  hommes,  s'ils  en  rencontrent 
un,  ils  sautent  de  branche  en  branche  pour  s'approcher  de  lui,  le  considèrent 
attentivement,  et  l’agacent  en  lui  jetant  des  petites  branches,  et  quelquefois  leurs 
excréments,  qui.  du  reste,  sont  mus  odeur.  Si  l'un  d'eux  est  blessé  d'un  coup 
de  fusil,  tous  fuient  au  plus  haut  sommet  des  arbres,  en  poussant  des  cris  la- 
mentables. Le  blessé  porte  ses  doigts  à sa  plaie  et  regarde  couler  son  sang. 
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puis,  quand  il  se  sont  prés  de  sa  fin,  il  entortille  sa  queue  autour  d'une  branche, 
et  reste  suspendu  à l’arbre  après  sa  mort.  Éminemment  bien  conformés  pour 
vivre  sur  les  arbres,  les  confias  ne  descendent  jamais  à terre,  et  s’ils  s’y  trouvent 
par  accident,  ils  y marchent  avec  beaucoup  de  difficulté  et  de  maladresse.  Pour 
cela,  ils  posent  leurs  mains  fermées  sur  le  sol,  puis  ils  tirent  leur  derrière  après 
eux,  tout  d’une  pièce,  absolument  comme  font  les  culs-de-jatte.  Leur  voix  con- 
siste en  un  petit  sifflement  doux  et  flùté,  qui  rappelle  le  gazouillement  des 
oiseaux. 


Le  Mono  {Aides  hcmïdactylus.—Eriodes  hr- 
midaclylus,  Iles* oïl.)  a souvent  Hé  confondu 
avec  te  précédent.  Sa  longueur,  non  compris  la 
queue, est  de  dix-huit  pouces  ; son  pouce 

ne  consiste  pas  en  un  simple  tubercule,  mais 
l>ien  en  un  petit  doigt  tri-s-court  et  Irèi-gréle, 
muni  d'un  ongle,  atteignant  A peine  l'origine  du 
second  doigt,  et  tout  à fait  inutile  à ranimai; 
son  pelage  est  d'un  fauve  cendré,  un  peu  noi- 
râtre sur  le  dos;  ses  mains  et  sa  queue  sont 
d'un  fauve  plus  vif,  et  tes  poils  de  la  hase  de  la 
queue  sont  d'un  roux  ferrugineux  ; sa  face  est 
couleur  de  chair  lâchée  de  gris.  Il  est  du  Brésil. 

Le  CnsuRCK  [Ateles  subpendaclyltis , Lias» 
Aleles  pendactylus , (iiorr.l.  Il  esl  d’un  noir 


très-foncé,  à poils  secs  et  grossiers  11  esl  un  peu 
plus  grand  que  Vulelrs  panisrvs,  et  il  s'en  dis- 
tingue parfaitement  par  un  rudiment  de  pouce 
qu'il  a aux  ma  ins  supérieures.  Il  habile  la 
(fiiyane  et,  selon  Buffou,  le  Pérou, 

Le  CoaIta  ( Aides  pnnismt.  IIeokk.  Ximia 
panisrwt,  Lin  <*t  absolument  noir  comme  le 
précédent . mais  il  manque  entièrement  de 
pouce,  comme  toutes  les  espèces  qui  vont  sui- 
vre; sa  face  esl  cuivrée  II  habite  la  tîtiyam*  et 
le  Brésil  L'es!  un  animal  pleureur,  excessive- 
ment lent,  mais  très-doux  et  très-inlHIigrot.  1 1 
vit  en  grande  troupe  et  aime  se  balancer  sus- 
pendu par  la  queue  aux  branches  d'arbres.  Kn 
esclavage  il  s’apprivoise  très-facilement. 


Les  coailas  se  nourrissent  principalement  de  fruits,  mais,  en  cas  de  famine, 
ils  mangent  aussi  des  racines,  des  insectes,  des  mollusques  cl  des  petits  poissons. 
On  dit  même  qu'ils  vont  pêcher  des  coquillages  pendant  la  marée  basse,  el  qu’ils 
savent  fort  bien  en  briser  la  coquille  entre  deux  pierres.  Dampierrc  et  Darosln 
racontent  que,  lorsque  ces  animaux  veulent  traverser  une  rivière,  ou  passer 
d’un  arbre  à l’autre  sans  descendre  à terre,  ils  s’attachent  les  uns  aux  autres 
en  si'  prenant  tous  la  queue  avec  les  mains,  et  forment  ainsi  une  sorte  de  chaîne 
qui  se  balance  dans  les  airs  en  augmentant  peu  à peu  le  mouvement  d'oscilla- 
tion, jusqu'à  ce  que  le  premier  puisse  atteindre  et  saisir  avec  les  mains  le  but  où 
ils  tendent  ; alors  il  s’accroche  et  tire  tous  les  autres  après  lui. 


Le  Cavou  ( Ateles  aler,  F».  Cm.)  ressemble 
beaucoup  au  précédent;  comme  lui  il  a le  pe- 
lage entièrement  noir,  mais  sa  face  e»t  d'un  noir 


mat,  ridée,  au  lieu  d’étre  «livrée.  Il  est  de 
Cantine,  et  a le»  mêmes  nirrurs  et  In  même 
douceur  de  caractère  que  le  confia. 


Le  cayou  a toutes  les  habitudes  du  coaîla,  dont  peut-être  n est-il  qu’une  sim- 
ple variété,  comme  le  pensait  Geoffroy  qui  le  premier  l’a  fait  connaître.  Ainsi 
que  chez  tous  les  animaux  de  son  genre,  sa  queue  ne  lui  sert  pas  seulement  à 
assurer  sa  translation  en  s’accrochant  aux  corps  environnants  et  particuliére- 
ment aux  branches  d’arbres,  mais  c’est  encore  une  véritable  main,  dont  il  se  sert 
pour  aller  saisir  hors  de  la  portée  de  ses  bras,  el  sans  se  déranger,  les  objets  dont 
il  veut  s’emparer  ; c’est  tin  organe  de  préhension  dont  le  tact  est  si  délicat,  qu’en 
en  touchant  un  corps  quelconque,  sans  le  regarder,  sans  détourner  les  yeux  de 
dessus  un  autre  objet,  il  en  reconnaît  parfaitement  la  nature.  Sa  queue  lui  sert 
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encore  à se  garantir  «lu  froid,  auquel  il  est  très- sensible , en  l'enroulant 
autour  de  son  corps  comme  nos  dames  font  d’un  boa.  J'ai  vu  un  mâle  et  une 
femelle  de  rayon,  tous  deux  renfermés  dans  une  cage,  se  garantir  de  la  fraîcheur 
des  nuits  en  se  tenant  dans  les  bras  l’un  de  l'autre,  et  roulant  autour  de  leurs 
deux  corps  leurs  longues  queues  «pii  les  masquaient  en  bonne  partie. 


1.4  MtMNOMu  Miriez  brlzrlmlh  , Gsnrr.  — 
Fr.  C uv.  Simia  btlzebnl,  Briss  Coaïta  à ren- 
tre blanc.  G.  Ci  v.).  Kilt*  est  d’un  noir  brunâtre 
ni  desaii*,  blanche  ou  d'un  titane  jaunâtre  ru 


dessous  ; elle  a le  tour  «les  \ ru\  rnuleur  de  chair. 
Kilo  v it  en  Iroujie  sur  les  Imrds  de  rOréooqtie. 
oti  les  Indiens  La  rhassenl  |iour  la  manger,  et 
i|ueU|uerois  pour  l'apprivoiser  et  la  vendre. 


« La  marimonda,  dit  >1.  Ilumboldt,  est  un  animal  lent  dans  ses  mouvements, 
d'un  caractère  doux,  mélancolique  el  craintif;  c'est  dans  ses  accès  de  peur  qu'il 
mord  même  ceux  «pii  le  soignent  ; il  annonce  cette  colère  passagère  en  rappro- 
chant In  commissure  des  lèvres  pour  faire  la  moue,  et  eu  poussant  un  cri  guttural 
oii'O. ...  Lorsque  les  marimondas  sont  réunies  en  grand  nombre,  elles  s'entrela- 
cent «t«Mix  à deux  et  forment  les  groupes  h’s  plus  bizarres.  Leurs  attitudes 
annoncent  une  paresse  extrême....  Nous  les  avons  vues  souvent  exposées  à 
l’ardeur  du  soleil,  jeter  la  tête  en  arrière,  diriger  les  yeux  vers  le  ciel,  replier  les 
«leux  bras  sur  le  dos,  et  rester  immobiles,  dans  cette  position  extraordinaire, 
pendant  plusieurs  heures.  • 


La  ( ntu  1 .41  fies  marginal»*,  Gmrr  — Fr. 
Ci  v.  I.e  rooiln  à fare  barder,  G.  Cuv.\  d'un 
noir  uniforme  et  lustre,  exceplé  Riilour  de  la 
face,  qui  c*l  bordée  de  poils  blancs.  ; la  face  est 
noire.  Celte  espèce  est  commune  sur  les  rives 
du  Santiago  «*1  «te  la  rivière  de*  Amazones. 
Selon  Ilumboldt,  elle  e*l  assez  roiniuune  dans 
la  province  de  Jaên  de  Rrncamoros. 

1a'  Mm:  ton  vlrrkllo  < AteUs  ara  c U natif  c* , 
Geofp.  Le  C.oaila  faure,  G.  Ccv.l  a le  pelage 
fauve  «ai  roui,  court,  lisse  et  moelleux,  touffu  à 
l'origine  de  la  queue;  sa  face  est  nue,  routeur 
de  chair,  son  ventre  est  d'un  blanc  sale  ou  un 
(mvi  jaunâtre.  On  le  croit  du  Rréail. 

Le  Mst.tivoe.miH  (.-tiriez  melanarkir . Dut  a. 
— Fa.  Cuv.  J a le  pelage  gris,  la  face  mûre,  les 
extrémité*  des  membres  d'un  brun  noirâtre, 
ainsi  qu’une  tache  oblique,  placée  à la  partie 
externe  de  chaque  genou  ; le  dessus  de  la  tête 
plus  foncé  que  le  reste  du  corps.  Il  habite  le 
Pérou. 

Le  Mono- Z t mro  ( Ale/et  hijbrtdn»,  Dr-vot  u) 
a de  hvngueur  un  pied  div  pouces  (U,5 I S)  : le 
dessous  de  la  tète,  du  corps,  «le  la  partie  non 
«■alleusr  de  la  queue,  et  de  la  pariie  interne 
des  membres,  sont  d'un  blanc  sale;  le  ditsi!* 
est  d’un  brun  rendu*  clair,  qui,  sur  la  tête,  les 


membre»  anl<  rieur»,  les  cuisses  cl  le  dessus  «le 
l.i  queue,  pas»**  au  hruu  pur.  el  qui,  au  cou 
traire,  prend  une  nuance  jaune  très-prononréé 
sur  la  croupe,  et  les  roté  s de  la  queue;  il  a sur 
le  front  une  tache  blanche  scini-luuaire,  large 
d’un  pouce  (0  0*7i  au  milieu,  el  dont  les  poin- 
tes vont  *c  tei  miner  au-dessus  de  l’angle  externe 
des  jeux.  Il  habile  la  (Uil-mdiie. 

IÎ'Gknrx.  Le*  LAGOTRICIIESt  Lagolhrtjt 
Gropp. ) ont  l’angle  facial  ouvert  A cinquante 
degrés  environ  ; leur  tête  est  ronde,  leur  nm- 
scao  vaillant,  et  leurs  membres,  daus  de  justes 
proportions,  n'ont  pas  ce  prolongement  que 
nous  avons  vu  dans  le  g«*nre  précèdent.  Leur* 
main»  antérieures  ont  un  pouce;  leur  queue, 
fortement  prenante,  est  nue  en  dessous  a l'ex- 
trémité. Enfin  leur  corps  e»t  couvert  d'un  poil 
moelleux  el  frisé. 

Le  Cipabro  ( l açnthnx  hnotboldHi,  Gsorr.  ) 
est  d'un  cendré  noirâtre  ou  d'un  gris  uniforme  ; 
son  pelage  est  plus  obscur  et  plus  touffu  sur  la 
poitrine  que  sur  le  dos  ; sa  tête  est  grosse  ; sa 
face  noire,  entourée  «le  longs  poil*  roides  II  se 
trouve  sur  les  bords  du  Rio-Guaviare,  et  ses 
nururs  sont  A peu  prés  les  mêmes  que  relief 
des  coaflas,  mais  il  est  d'un  caractère  un  peu 
plus  farouche  ; il  s’apprivoise  moins  facilement. 


Cet  animal.  Iiatil  «b*  deux  pieds  trois  pouces  0,75 1 . vit  en  troupes  nombreuses 
el  paraît  d'un  naturel  assez  doux.  Iluniholdt.  a «pii  l'on  doit  la  découverte  de  ce 
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genre,  dit  qu'il  se  lient  le  plu*  souvent  sur  ses  deux  pieds  de  derrière.  Le  son  de 
sa  voix  ressemlde  a un  claquement,  selon  Spix,  et  il  ajoute  que  cet  animal  est 
extrêmement  gourmand . 


Le  La&otmcmi  grimo»  ; l.agtthnr  cann* , 
Gcorr.  | qui  habile  le  Bré*il.  diffère  du  prece- 
dent par  des  poils  plut  court*,  d’un  prit  olivâ- 
tre sur  le  corps,  et  d'un  gris  roux  -tir  la  létc, 
les  mains  et  la  queue.  Pcul-drc  faut-ll  ajouter 
à celte  espèce  : 


Le  Ltcmaicat  rtntE  <,  Laçothnx  i nfunut- 
tus.  — Gnslrtmargus  infitmatus.  Sri».  ) qui  sc 
trouve  au  Br«**il,  et  qui  ne  diffère  guère  des 
précédents  que  par  »on  pelage  rnlièremenl  en- 
fume. Il  habile  les  forêt»  les  plut  retirées,  et  vit, 
comme  le*  précédents,  de  fruit»  et  d'insecte*. 


Les  lagot  riches,  grisou  et  enfume,  sont  beaucoup  moins  farouches  que  le 
précèdent,  et  s'apprivoisent  avec  plus  de  facilite.  Ils  vivent  egalement  en  liandes 
nombreuses,  dans  les  forêts  qui  ombragent  les  bords  des  grandes  rivières  du 
Brésil,  ils  sont  d'un  naturel  doux  et  timide,  s'habituent  aisément  à U servitude, 
mais  s'attachent  peu  à leur  maître,  et  en  changent  avec  la  plus  grande  indif- 
férence. Moins  agiles,  moins  pétulants  que  les  autres  sajous,  ils  se  montrent 
plus  robustes,  moins  inquiets,  moins  remuants  et  plaisent  davantage  par  une 
expression  de  physionomie  plus  douce  et  plus  aimable.  Peu  criards,  on  ne  les 
entend  guère  troubler  le  silence  des  forêts  que  lorsqu'un  air  lourd  et  chargé 
d 'électricité  annonce  un  prochain  orage.  Alors  ils  réunissent  leur  troupe  épar- 
pillée, s'appellent  les  uns  les  autres,  et  cherchent  ensemble  un  abri  contre  la 
tempête.  Ils  se  blottissent  contre  le  tronc  d'un  arbre,  à la  bifurcation  défi  bran- 
ches liasses  les  plus  grosses,  et  là,  dans  In  plus  grande  épouvanté,  serrés  les  uns 
contre  les  autres  en  petits  groupes  de  trois  à quatre,  ils  attendent,  dans  I immo- 
bilité la  plus  complète,  que  les  éclairs  aient  cessé  de  sillonner  les  nues  et  le 
tonnerre  de  gronder.  Le  jaguar  profite  souvent  de  cette  circonstance  pour  les 
poursuivre,  les  saisir  et  les  dévorer;  dans  leur  effroi  ils  pensent  à peine  à 
fuir,  et  il  en  fait  aisément  sa  proie.  Souvent  aussi,  ils  deviennent  les  victimes  du 
cotigouard  et  d’autres  grands  chats  sauvages. 
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19'  Gx***.  Le*  SAJnl'X  j t rim.r,  Khiliu.)  arrondie*,  l'occiput  saillant  en  arrière.  Ira  pon- 
ont  l'angle  facial  nuxcri  à soixante  d cures.  lia  ce*  ilhlincl*,  opposable*  aux  autre* doigts,  et  la 
nul  la  U te  mode,  le  luuxrau  court,  le*  oreille*  queue  toute  veine,  quoique  prnianle. 

Le  SAJOUASSOI)  i Cebus  apelln,  Di-su.  Simia  apclta,  Lis.  Le  Sajou,  Brrr. — 
G.  Cuv.). 

Son  |>eiage  est  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé  en  dessus,  plus  pâle  en  des- 
sous; les  pieds,  la  queue,  le  sommet  de  la  tète  et  la  face  sont  bruns;  celte 
dernière  est  entourée  de  poils  d’un  brun  noirâtre;  le  dessuus  du  cou  et  la 
partie  externe  des  bras  tirent  sur  le  jaune. 

Celte  espèce  ne  se  trouverait  point  au  Brésil,  selon  le  prim  e Maximilien,  et 
serait  propre  à la  Guyane  française.  Comme  tous  les  sajous  ont  absolument  la 
meme  intelligence,  les  mêmes  rttieiirs,  et  des  habitudes  semblables,  il  nous  suf- 
fira de  donner  l'histoire  de  celui-ci  pour  faire  connaître  tous  les  autres. 

Le  sajouassou  a toute  l'intelligence  des  roaitas,  mais  arec  moins  de  circon- 
spection, parce  que  la  vivacité  de  ses  impressions  el  la  promptitude  de  son  imagi- 
nation ne  lui  |iermettent  ni  prudence  ni  réserve.  Tous  les  sajous  sont  d'un  naturel 
très-doux,  très-affectueux,  et  s'attachent  vivement  à leur  maître,  surtout  quand 
ils  sont  traités  avec  douceur.  Quoique  vifs  et  turbulents,  ils  n'ont  pas  la  pétu- 
lance capricieuse  des  singes;  mais  il  est  fâcheux  qu'ils  en  aient  la  malpropreté 
et  un  peu  l’impudicité,  car  sans  cela  ils  seraient  les  animaux  les  plus  aimables  que 
l'on  puisse  soumettre  à l'esclavage.  En  outre,  ils  craignent  beaucoup  le  froid. 
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et.  flans  nos  pays,  ils  sunt  sujets  à des  maladies  de  poitrine  qui  les  enlèvent 
promptement.  Cependant,  en  les  tenant  dans  des  appartements  chauds,  ils 
passent  assez  bien  l'hiver  et  vivent  plusieurs  années.  J’en  ai  vu  beaucoup  qui 
avaient  l'étrange  habitude  de  se  mander  la  queue,  malgré  tout  ce  qu'on  pouvait 
Taire  pour  les  en  empêcher  et  malgré  la  douleur  qu’ils  en  éprouvaient. 

A l'état  sauvage  ils  vivent  dans  les  bois,  en  grandes  troupes.  Ils  se  nourrissent 
principalement  de  fruits,  mais  ils  mangent  aussi  des  insectes,  des  œufs,  et  même 
îles  oiseaux  quand  ils  peuvent  les  attraper.  J’ai  remarque  que.  de  même  que  les 
petits  mammifères  carnassiers,  quand  ils  prennent  un  oiseau  ils  commencent 
toujours  par  lui  briser  le  derrière  du  crâne  et  lui  manger  la  cervelle. 

Le  sajouassou  est  fort  doux,  mais  capricieux  et  fantasque.  Il  affectionne  sans 
sujet  de  certaines  personnes,  et  prend  les  autres  en  haine  sans  cause  appré- 
ciable. Il  aime  les  caresses  et  fait  alors  entendre  une  petite  voix  douce  et  flûtée. 
S’il  est  effrayé  ou  en  colère,  il  fait  des  mouvements  brusques  d'assis  et  de  levé, 
en  prononçant  d*une  voix  forte  et  gutturale  : heu,  heu.  Ce  petit  animal  sc  repro- 
duit en  captivité  dans  de  certaines  circonstances.  Le  père  et  la  mère  aiment 
beaucoup  leur  enfant,  en  prennent  le  plus  grand  soin,  et  le  portent  tour  à tour 
dans  leurs  bras;  ils  s’empressent  de  lui  apprendre  à marcher,  «à  grimper,  à sau- 
ter; mais  lorsqu’il  a l’air  de  faire  peu  d’attention  à leurs  leçons,  ils  le  corrigent 
et  le  mordent  serré  pour  exciter  son  application. 


Le  Sajou  cocista  ( Cebus  robuslus,  Kirl.) 
est  brun  ; le  sommet  de  s a lèlc  est  couvert  de 
poils  noirs  qui  s'avancent  sur  le  front.  H deux 
lignes  de  la  meme  couleur  lui  entourent  la  face; 
les  mains,  les  avant-bras,  les  jambe.,  les  pieds 
et  la  queue  sont  d'un  brun  foncé  ; les  «‘{►ailles, 
le  dessous  du  cou  el  la  poitrine  sont  jaunâtres; 
le  c«m  H le  ventre  sont  d'un  marron  roux. 
Celte  cspèee  a élé  découverte  au  Brésil  par  le 
prince  Maximilien  de  Neuwied.  Si  ce  n’esl  pas 
la  même  que  Fr.  Cuvier  a décrite  sous  le  nom 
deSaî  femelle,  elle  a du  moins  une  Irévgraude 
analogie  avec  elle. 

Le  Sur*.  <;cis  (Cebus  gris eus,  Dis*.  Cebus 
barbalus,  Gcorr.  Le  .Vapajoti  gris,  Birr.l.  On 
ne  roimnit  pas  la  pairie  de  cet  animal,  mais  on 
le  suppose  du  Brésil  ou  de  la  Guvane.  Le  der- 
rière de  la  télé,  le  cou,  le  dos,  les  lianes,  les 
misses,  la  partie  postérieure  des  jambes  de  der- 
rière et  le  dessus  de  la  queue  sont  d'un  brun 
jaunâtre  ou  d'un  brun  fauve  mêlé  de  grisâtre; 
le  dessous  est  d'un  fauve  clair  ; une  ralollr  noi- 
râtre lui  couvre  le  sommet  de  la  léte . il  n'a 
pas  de  barbe  ; sa  face  est  entourée  de  puis  d'un 
brun  noir;  quelquefois  le  cou,  la  poitrine  el  le 
haut  des  bras  soûl  blancs. 

Le  Suol  a a sso  ( Ctbus  barbalus,  l>rs*.  Ce  bus 
albus,  Gcorr.  Le  Sa!  tarie,  Ai ne».).  Son  pe- 
lage esl  gris  ou  d'un  gris  roux,  ou  blauc,  selon 
l’âge  et  le  sexe  : le  venlre  est  roux  ; sa  b irbe 
se  prolonge  sur  ses  joues.  Ses  poils  sont  longs  el 
moelleux.  Il  habite  la  Gujane. 


Le  Sajou  co  ftc  | Cebus  fronlnlns,  Kt  «l.  Ce- 
bit* trépidas,  Gcorr.  — Ekxl.  Le  .Singe  a queue 
touffue,  Kdwa.I.  Son  pelage  cal  d'un  noir  pres- 
que uniforme , mais  cependant  les  extrémités 
des  membres  sont  plus  foncées  ; il  a sur  les 
mains  antérieure»  et  autour  de  la  bouche  quel- 
ques poils  blancs; ceux  de  son  front  sont  relè- 
ves perpendiculairement  et  très-drolls.  On  ne 
sait  d’où  U est. 

Le  Sajou  ataa>  ( Cebus  niger,  G mer.  Sapa- 
jou nègre,  Birr.).  Peut-être,  comme  le  pense 
M.  de  Ilumboldt,  n'cst-ce  qu'une  variété  du 
sajou  brun  (Crbu<  ra/niriiius).  Son  pelage  est 
d'un  brun  foncé;  son  front,  et  la  partie  posté- 
rieure des  joues,  sont  couverts  de  poils  jau- 
nâtres; sa  face,  ses  mains  el  sa  queue  sont 
noires.  Sa  potrie  esl  inconnue. 

Le  Sajou  vabik  ( Cebus  ranegatus,  Gcorr.). 
Sa  tète  esl  ronde,  cl  son  museau  saillant  ; l'es- 
pace de  la  face  compris  entre  les  yeux  est  d’un 
brun  noirâtre  ; son  pelage  esl  noirâtre,  poin- 
tillé de  jaune  doré  en  dessus,  roussâtre  eu  des- 
sous, les  poils  de  son  dos  sont  bruns  à Unir  hase, 
roux  au  milien  et  noirs  à la  poiutc.  On  ne  con- 
naît pas  son  pavs. 

Le  Sajou  fai  va  ( Cebus  fulcus.  Dus.  Cebii* 
parus,  Gcorr.).  Tout  son  pelage  est  fauve  ; il 
est  remarquable  par  ses  poils  soveux,  droits, 
non  ondulés. 

L'Ouavapavi  | Cebus  albifrons , Gcorr.  — 
Ht* Boi-UT  ) habite  autour  de»  cascades  de  l’O- 
rénoque,  près  des  Maïpure*  et  des  Alures.  Son 
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pelage  c*>t  «ri»,  plu*  clair  sur  le  » entre  ; te  som- 
met de  »a  télé  est  noir  ; ses  eitremilé»  sont  d’uu 
brun  jaunâtre  ; il  a le  fruit  blanc,  aiiui  que  les 
orbite*  de*  yen». 

Le  Sijm  1.1  si.i.t  (Obus  ht  nains,  K nu.  — 
I s.  ()««,)•  H est  d'un  brun  de  suie,  presque 
noir  sur  In  tête  et  les  membres  : il  a sur  chaque 
joue  une  lâche  blanche  en  croissant  se  |N)rtaut 
depuis  le  sourcil  jusqu'à  la  bouche;  ses  parties 
nui**  sont  violâtres.  Sa  patrie  n’est  pas  connue. 

Le  Suai  cossu  (Obus  falutllur,  Dean.  Si- 
nt  in  futur  lins,  Lv.  Obus  cristal»*.  Fa.  Civ 
Le  Sajou  ii  aigrette,  du  même.  Le  Sajou  cornu, 
Bipf.).  Sou  (triage  est  d’on  brun  marron  sur 
le  dos,  plu*  clair  sur  les  flanc*.  passant  au  nun 
»if  sur  le  ventre;  la  queue  et  les  est  réunie*  sont 


d'un  brun  noir  ; tiens  finis  pinceau»  de  (mils 
blancs,  répare*  en  forme  de  corne,  s’élèvent  de 
la  tacine  de  son  front  II  habile  la  (lUiane  fran- 
çaise. 

Suotl  a toi.  esT  ( Obus  curifer,  (lnorr  ).  Il 
a la  tête  ronde;  sou  pelage  est  d'un  brun  ctul- 
lain;  le  \erlex,  les  extrémité»  et  la  queue  sont 
d'un  marron  tirant  sur  le  noir;  il  a sur  le  frool 
un  toupet  de  poil*  noirâtres  élevé  en  fer  à elle 
val.  Un  le  croit  du  Brésil 

I^e  Sil  {Obus  ro/mrlsiu,  Dus,  .simia  ca- 
pucin*, I ii.  Le  Sal,  Ri  fk.  Le  Snj‘*u  »ai,  C*bof  ). 
Son  pelage  varie  lM*nucoup  et  (tasse  du  gris 
brun  au  gris  olivâtre  ; il  a le  verte»  et  les  e\> 
trrmités  noir»  ; le  front,  le»  joues  et  le*  épau- 
les d’un  gris  blaurh.il  re. 


Lp  rai  habile  Ica  buis  île  la  liuvaue,  où  il  ac  nourrit  île  fruit»,  île  graines, 
de  sauterelle»  et  autres  insectes.  11  est  très-farouche,  et  si  Ion  parvient  à le 
prendre  vivant,  ce  qui  est  fort  difficile,  il  se  défend  avec  nn  courage  bien  au- 
dessus  de  sa  taille  et  de  sa  force.  Il  mord  si  opiniâtrement  qu'il  faut  l'assommer 
pour  le  faire  lâcher  prise.  Les  voyageurs  ont  quelquefois  nommé  ces  sajous 
singes  pleureurs,  parce  qu'ils  ont  un  cri  plaintif,  et  que,  pour  peu  qu'on  les  con- 
trarie, ils  ont  l’air  de  se  lamenter  ; d'antres  les  ont  appelés  singes  musqués,  parce 
qu'ils  ont,  comme  le  macaque,  une  odeur  de  musc,  dit  lluffon.  Eu  captivité,  le 
sai  est  don*,  craintif,  et  assez  docile.  Son  cri  ordinaire  ressemble  à peu  près  a 
celui  d'un  rat,  cl  il  le  Tait  volontiers  entendre  quand  il  désire  quelque  chose  ou 
qu’on  le  caresse;  dés  qu'on  le  menace,  ce  cri  devient  une  sorte  de  géiuisseinrnt. 
En  France,  il  mange  des  fruits;  mais  il  préféré  à toute  autre  chose  les  limaçons 
et  les  hauuetons. 


Le  Larihlasco  ( Cebn*  h'ipoteunts,  Dus».  — 
F».  Cuv.  Le  .Vaï  u gorge  blanrUe,  Riff.)  a or- 
dinairement le»  épaules,  les  bras,  les  coté»  de 
la  lélr  el  la  gorge  d'un  blanc  trts-pur  ; le  reste 


du  pelage  r»l  d'un  noir  très- foncé.  Sa  face  ri 
son  front  sont  nus,  cl  de  couleur  «le  chair  ainsi 
que  ses  ouille*.  Il  vil  à la  (tiijaue  et  a le* 
memes  inours  que  le  précédait . 


Celui  qui  a vécu  à la  Ménagerie  était  d’une  extrême  douceur  et  avait  assez 
d’intelligence.  Son  regard,  qui  était  trés-pénétrant,  savait  deviner  dans  vos  veux 
les  sentiments  que  vous  éprouviez  pour  lui,  et  au  moindre  geste,  il  comprenait 
parfaitement  vos  intentions  à son  égard.  Son  eri,  lorsqu’il  désirait  quelque 
chose,  consistait  en  un  petit  sifflement  très-doux,  et  surtout  lorsqu'on  le  cares- 
sait; niais,  quand  il  était  colère  ou  effrayé,  il  se  changeait  eu  une  sorte  d'aboifl- 
ment  rude  et  saccadé. 


Le  Ssioii  * rornuiE  nui*  (Cebus  xantoster- 
iioi,  Kibl.  Cebus  macrocephahis,  Km.  Cuv.;  a 
été  découvert  nu  Brésil,  près  du  fleuve  Bet- 
monte,  par  le  prince  Maximilien  de  Neuwird. 
Il  diflRrr  de  tous  les  autres  sajous  par  la  forme 
de  sa  télé.  Son  front  large,  arrondi,  rejeté  eu 
arriére,  est  rouvert  de  poils  Mimes  et  ras  qui 


le  fout  paraître  chauve.  Son  muaemi  est  «b* 
couleur  tannée  ; son  pelage  rst  châtain  ; il  a le 
cou  et  la  poitrine  d’un  jaune  rnussdro  très- 
clair  ; les  mains  d'un  violâtre  presque  noir. 

Le  S.UOC  A PIEIIS  DOM  R*  ( Ccblii  thnjxoptis. 
Fa.  Civ.).  Sa  télé  c»t  grosse,  arrondie,  d'un 
brun  grisâtre  un  jh*u  foncé  ilescrud.ini  sur  la 
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partie  moyenne  (lu  dm,  avec  la  face  d'une  cou 
leur  de  chair  un  peu  la  mur,  entourée  d'un 
large  cercle  de  poil»  blancs;  le  pelage  est  d'uu 
gris  jauuiltre.  blatte  jauuélre  en  dessous;  les 
i|ualro  membres  sont  d'uu  beau  fauve  dore  ; les 
oreilles  tout  de  la  couleur  de  la  face,  et  les 
mains  blaurh.il n>.  Il  habile  l'Amérique  meri- 
diuoale,  mais  on  ne  sait  pas  quelle  partie. 

Le  Sajoi  a tétk  sauve  (Cf but  xanlltorepha- 
tus,  Sm|  a la  région  lointain’,  la  partie  supé- 
rieurc  <!-•  ta  poitrine,  le  cou,  la  nuqu  ■ et  le 
dessus  de  la  lete  fauves  ; le  milieu  du  corps,  la 
croiqie  et  les  cuisses  bruns.  Il  habile  le  Brésil. 

Le  Sitôt  liiGii  (Cfbus  grai  ilis,  Seix  ),d'un 
brun  fauve  en  dessus,  blatich:ilre  en  dessous  ; 
vertes  et  occiput  bruns;  corps  lrt»-grék.  Otlé 
espèce,  qui  u'rst  pas  sunisamiticul  delerminee, 
«•  trouve  dans  les  forêts  voisines  de  la  rivière 
des  Amazones. 

Le  Sajou  a caficmox  (Cebus  cncullntu»,  Sm 
a 1rs  poils  de  la  partie  •Otérieurc  de  la  léle  di- 
rigés en  avant  ; le  dos  et  la  tôle  sont  brimélr**  ; 
les  bras,  la  gorge  et  la  poitrine  sont  roaoultres  ; 
le  ventre  est  d'un  roui  ferrugineux  ; les  mem- 
bres et  la  queue  soûl  presque  noirs.  Il  habile 
la  Guvanc  et  le  Brésil. 


I A'  Sajou  usur  ( Cfbus  libidinosus,  Sris).  Il 
a la  calotte  d'un  noir  brun  ; la  tartve  entourant 
en  cercle  toute  la  face  ; le  dos,  la  gorge,  la  poi- 
trine, les  membres  (excepté  les  cuisses  et  les 
bras),  le  dessous  de  la  queue,  d’un  ronx  ferru- 
gineux; le  devant  de  la  gorge  d'un  brun  nuit 
foncé;  les  joues,  le  menton  et  les  doigts  d'un 
roux  plus  clair;  le  corps  d'un  roux  fauve,  et  la 
queue  uii  peu  plus  courte  que  le  corps,  il  habile 
le  Brésil. 

2»  Gavai.  Les  SAGOl’IXS  ( .Saturnin.  Lac. 
Caltilhrix,  Gcorr. — Fa.  Lu  v.J,  ainsique  loti»  les 
genres  qui  voul  suivre,  n'ont  pus  la  queue  pre- 
nante; leur  angle  facial  est  ouvert  à soixante 
degrés;  leurs  oreilles  sont  très- grandes,  défor- 
mée* ; leur  corps  e*l  grêle,  (4  leur  queue  cou 
verte  de  poils  courts.  Du  reste,  ils  rcsscrnhlrul 
aux  sajous, 

Ijt  S ai  va  i ai  ; Sngninus  sc lu  reus,  Lus  s.  Calti- 
Irix  seiureus,  Gtorr.  — Fa.  Cuv.  .sinon  sciurea, 
G.  Cuv.  I«e  Sajou  jauue,  Bniss.  Le  singe  orange, 
Pava.  Le  TW  de  l ût  moque,  lli  «oolot.  Le 
àaôniri,  Btrr  ).  Son  pelage  est  d'un  grivjnu- 
udlre  ou  verdétrr,  blanc  en  dessous  ; les  avant- 
bras,  le*  jambes  el  les  quatre  mains  sont  d’un 
roux  vif  ; le  Imul  de  sou  museau  est  noir. 


Ce  joli  petit  animal  se  trouve  au  Brésil  el  a ('avenue.  Connue  nos  écureuils, 
dont  il  a la  (aille,  l teil  éveillé  et  la  vivacité,  il  habite  constamment  hui*  les  arbres, 
et  se  nourrit  de  fruits,  de  graines,  el  quelquefois  d’insectes.  • l*ar  la  gentillesse 
de  scs  mouvements,  dit  Hiiiïon,  par  sa  petite  taille,  parla  couleur  brillante  de  sa 
robe,  par  la  grandeur  et  le  feu  de  ses  yeux,  par  son  petit  visage  arrondi,  le  saï* 
iniri  a toujours  eu  la  préférence  sur  tous  les  autres  sapajous,  et  c’est,  en  effet, 
le  plus  joli,  le  plus  mignon  de  tous;  mais  il  est  aussi  le  plus  délicat,  le  plus  dif- 
ficile à transporter.  Sa  queue,  sans  être  absolument  inutile  el  lâche,  comme 
celle  des  autres  sagouins,  n’est  pas  aussi  musclée  que  celle  des  sajous;  elle  n’est, 
pour  ainsi  dire.  qu*à  demi  prenante,  et  quoiqu'il  s’eu  serve  pour  s’aider  à monter 
et  à descendre,  il  ne  peut  ni  s'attacher  fortement,  ni  saisir  avec  fermeté,  ni 
amener  à lui  les  choses  qu’il  désire,  et  l’on  ne  peut  plus  comparer  cette  queue  à 
une  main,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  autres  sapajous.  • 

Le  saïmiri  est  un  animal  très-gai  el  fort  doux  ; sa  physionomie  ressemble  à 
celle  d'un  enfant;  c’est  la  même  expression  d'innocence,  de  plaisir,  de  joie  et 
de  tristesse;  il  éprouve  vivement  les  impressions  de  chagrin,  verse  des  larmes 
quand  il  est  contrarié  ou  effrayé,  et  toute  sa  personne  respire  une  grâce  enfan- 
tine. Dans  sa  jeunesse  il  est  extrêmement  attaché  à sa  mère,  et  ne  l'abandonne 
pas  même  après  sa  mort.  Lorsqu'il  saisit  quelque  chose  avec  ses  mains  antérieu- 
res, son  pouce  est  placé  à côté  des  autres  doigts,  parallèlement  avec  eux;  mais 
il  est  opposable  aux  autres  doigts  dans  les  mains  de  derrière.  Oiiaml  il  dort,  son 
attitude  est  fort  singulière  : il  est  assis,  ses  pieds  de  derrière  étendus  en  avant, 
ses  mains  appuyées  sur  eux.  le  dos  courbé  en  demi-cercle,  sa  tête  placée  entre 
ses  jambes  et  touchant  à terre.  Soit  qu'il  veuille  témoigner  sa  colère  ou  ses  dé- 
sirs, son  cri  consiste  en  un  petit  siillement  plus  ou  moins  doux  ou  aigu,  qu'il 
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répété  h uis  ou  quatre  fois  île  suite.  Du  reste,  ce  charmant  animal  me  parait  avoir 
plus  de  douceur  que  d'affection  pour  ses  maîtres. 

Le  Sic.sm  ou  SuîW  o à ■txttti  (.Sagiimm  fauve,  la  ijurue  roiUM*,  la  tète  et  le*  quatre 
}tti înim/u»  Ltss.  Calltthrïx  personalus,  (îEorr.  inahi*  noirâtres.  Il  m»  plait  dam  le*  bois  qui 
— Demi.).  Cet  aoimal  a le  pelage  d’tiu  gris  bordent  les  rivières,  au  Brésil. 

Ses  mœurs,  ainsi  que  celles  des  espèces  qui  vont  suivre,  ne  <liffcroiit  que  peu 
de  celles  du  saiiniri.  Cependant  ces  animaux  habitent  moins  les  arbres  et  se 
plaisent  beaucoup  plus  dans  les  broussailles  que  dans  les  forêts;  ils  nichent 
aussi  plus  volontiers  dans  les  trous  des  rochers.  Leurs  yeux,  fort  bien  disposés 
pour  voir  la  nuit,  ont  de  la  peine  à soutenir  la  vive  lumière  du  jour,  lien  résulte 
que  les  sagouins,  en  général,  passent  la  journée  à dormir  dans  leur  retraite,  qu'ils 
n’en  sortent  qu'au  crépuscule,  et  que  ce  n’est  qu  alors  qu'ils  jouissent  de  toute 
leur  gaieté.  Ce  sont  de  petits  animaux  fort  intelligents. 


La  Vbuk  I Aofwdut»  /Hÿftt»,  Luis.  CnHilhrix 
lugent,  Ciaorr.)  m*  trouve  dm»  le»  bois  qui  om- 
brageât le  bord  des  rivières  à San  Fernando 
de  Mapabo.  Son  pelage  esl  nulnllrc;  sa  gorge 
et  scs  mains  aulerieures  »oot  blanches,  ei  sa 
queue  est  à peine  plus  grande  que  son  corps. 
Ses  halnltide»  sont  tristes  et  son  caractère  mé- 
lancolique. Il  vil  isole  et  ne  se  réunit  jamais  eu 
troupe  comme  le*  autres  que  l'on  rencontre 
rarement  moins  de  ilia  * douie  ensemble. 

A la  suite  de  ers  trois  espèces,  qui  appartien- 
nent on  grure  catiilbrU  de  Desmarott,  Geof- 
froy et  F.  Cuvier,  genre  fondé  sur  ce  que  la 
queue  est  encore  un  peu  prenante  et  sur  d'au- 
tres légères  considérations,  viennent  le*  véri- 
tables sagouin*  u queue  toul  0 fait  biche. 

Le  Ssbocia  * collier  (•S'iguinn»  torqualu*. 
Dus.  C’oNillirix  lor^ola,  Horw.  — Gnio. }. 
On  le  trouve  au  Brésil.  Son  pelage  est  d'un 
brun  rhâlaio,  jaune  en  dessous,  avec  un  demi- 
coltirr  blanc  Sa  queue  est  un  peu  plus  longue 
que  »on  corps. 

I.e  SvGom  i nunl^sfNisvi smirlui,  Oui. 
6'iniin  amïeta.  Ht»*. > habite,  dit-on,  le  Brésil, 
mais  sa  patrie  n est  pa»  bien  connue.  Son  pe- 
lage esl  d'un  brun  noirâtre  ; il  a un  demi-collier 
blanc  ; ses  main*  antérieures  sout  d*un  jaune 


terne  et  pile,  et  sa  queue  est  d un  quart  plus 
longue  que  *nn  corps 

Le  Moi.ocji  i Sagniunt  mnloch,  Dcsa.  Catft- 
hirijr  iHofoi  h,  Gxorr.  Obus  moloch,  Horm.) 
sc  trouve  à Para.  Il  est  couvert  de  poils  ren- 
dre», annelées  en  dessus,  d’un  roui  vif  en  des- 
sous, ainsi  que  sur  les  tempe*  et  les  joues  ; se» 
mains  sout  it'uii  gris  blanchâtre,  ainsi  que  l'ex- 
trémité de  sa  queue.  Celle  espèce  e»t  rare 

Le  Sagous  mitre  (.Sagtdwns  infulatus,  Desm. 
Otllithrijc  infuiatus,  Klrl.  ) habite  le  Brésil.  Il 
est  gris  en  dessous,  avec  la  queue  d'un  jaune 
roussdtreA  son  origine,  et  noire  i son  extrémité; 
il  a au-dessus  des  yeux  une  grande  tache  blan- 
che, entourée  de  noir. 

Le  Gigo  ou  Sxcoi  n à «sivs  voues  (VngidnNS 
melanorhir , Dksm.  Caililhrix  lufanescms» 
Licust. Ca/luhris  mflanof  hir,  Kull.).  Il  habite 
le  Brésil,  ou  il  a élé  découvert  par  le  prince 
Maximilien  de  Neuvtied.  Son  pelage  est  d'un 
gris  cendré,  excepté  au  luis  du  do»,  aux  lombes 
et  à l'extrémité  de  la  queue,  un  il  est  d‘un  brun 
roussétre  Ses  main»  anterieures  sont  fuligineu- 
ses. Il  est  très-commun  dans  les  forets,  et,  au 
leur  du  soleil,  il  pousse  des  cris  rauques,  dés- 
agréable», qui  reteolisM'iit  an  loin.  Un  ne  connaît 
rien  de  plus  de  son  histoire. 
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21*  Gmc.  Les  MHmioRKS  (.\orlhuro,  sur  N**  cùlc* ; la  bouche  «4  fort  g ramie,  ainsi 
Fa.  Ccv).  Leur»  dents  sont  semblable»  A relies  qur  le»  oreilles,  qui  sm.l  arrondit**,  leur  pouce 
des  sajous  ; leur  (Me  est  arrondie  et  fort  large;  anterieur  est  lits  se  pare  et  Iri'S-peu  distinct 
leur  museau  court  ; Irursjeui  sont  (rts-grands  des  autres  doigt*,  et  Ion»  Ions  ongles  sont 
et  A pupille  ronde  ; loir  nez  est  ui  il  lu  ni  et  leurs  plats  ; loir  queue  est  longue,  n couverte  de  |Miil* 
narines  sont  ouvertes  en  depuis  autant  que  mûris. 


Ce  DOURO DCODLI  ou  CARA-RAVADA  (Xoclhara  triiirgala,  Fr.  Cuv.  Aulut  tri- 
l’iri/afiit,  IIi'RB.  gctipilhecut  [timut,  Swx.  I.e  Tili-ligre  des  voyageurs1. 

Cet  animal  a dix  pouces  de  longueur  ( 0,27 1 ) du  sommet  de  la  tête  à l'ori- 
gine de  la  queue.  Son  pelage  est  d'un  gris  cendré  en  dessus,  d'un  jaune  roux 
nu  orangé  en  dessous;  les  mains,  les  oreilles,  le  nez,  sont  couleur  de  eliair;  le 
dessus  des  yeux  est  liiane,  et  trois  lignes  noires  s'élèvent  sur  son  front,  l'une 
à partir  du  nez,  les  deux  autres  à partir  de  l'angle  externe  des  yeux;  res  der- 
niers sont  très-grands,  ronds  cl  fauves. 

Sur  les  bords  de  l'Orénoque,  dans  les  forêts  de  Maypures  et  de  l’Êinéraldn,  on 
entend  quelquefois,  pendant  l'obscurité  des  nuits,  un  rri  terrible  que  l'on  prend 
pour  relui  du  jaguar,  et  qui  elfrave  le  voyageur.  Ce  rri  retentissant  se  rapprorhe 
et  semble  articuler  1rs  syllabes  muh-muh;  tout  à coup  il  lui  suceéde  une  sorte  de 
miaulement,  i-i-nnv,  tout  aussi  sinistre.  Déjà  l'Européen  épouvanté  porte  la  main 
à ses  armes,  lorsque  l’animal  féroce  se  laisse  apercevoir  aux  rayons  brillants  de 
la  lune...  C'est  un  titi-tigre,  un  dntirourouli  nocturne,  à peine  de  la  grandeur  d'un 
petit  lapin,  moins  dangereux  qu'un  écureuil,  et  qui  n'a  aucune  résistance  à op- 


Digitized  by  Google 


CO  LES  QUADRUMANES. 

poser  à l'épagneul  qui  l'at  laque,  car  sa  lenteur  et  sa  iualai1res.se  ne  lui  pernict- 
lenl  «le  se  servir  ni  de  ses  dents,  ni  «le  ses  ongles  pointus.  Cependant  il  ne  se 
rend  pas  sans  avoir  au  moins  essayé  «le  faire  peur  à son  ennemi  ; pour  cela,  il 
se  hérisse,  élève  son  dos  recourbé  en  arc  comme  fait  un  chat,  il  enfle  sa  gorge, 
«•I  pousse  un  cri  beaucoup  moins  terrible,  mais  tout  aussi  désagréable  que  le  pre- 
mier. ffuer-qncr. 

Cet  animal,  triste  et  sidilaire,  vit  avec  sa  femelle  dans  le  fond  des  forêts  les  plus 
désertes,  et  rarement  on  en  trouve  plus  d’un  couple  dans  la  même  partie*  d’un 
grand  bois.  Il  ne  descend  à terre  que  dans  «les  circonstances  rares,  et  par  acci- 
dent, et  il  passe  tout  le  jour  à dormir  sur  un  arbre,  auprès  de  sa  femelle  qu'il  ne 
quitte  jamais  que  lorsque  la  mortviiuit  les  séparer.  Il  l’aime  avec  tendresse,  l’aide, 
la  protège,  et  la  déftuid  avec  courage,  ail  besoin.  Il  partage  avec  elle  les  petits 
soins  de  famille  «*t  contribue  beaucoup  à IVduration  de  ses  enfants. 

Pendant  la  nuit  le  doiiroucoiili  se  réveille  et  se  met  en  chasse.  Il  va  furetant 
d’arbre  en  arbre,  de  brant  he  en  brandie,  pour  saisir  les  petits  oiseaux  «pii  dor- 
ment sous  le  feuillage,  ou  prendre  les  mères  couveuses  sur  leur  nid.  Ceci  ne  l'em- 
pechc  pas  «le  saisir  et  de  manger  en  passant  des  sauterelles,  des  fulgores,  des 
coléoptères  et  autres  gros  ins«*ctes.  Si  am  une  de  ces  « basses  ne  lui  réussit,  il  se 
rabat  sur  les  fruits  sauvages,  et  même  sur  des  graines  de  mimosa  et  de  borlbol- 
letia.  Si,  par  bonne  fortune,  il  rencontre  dans  ses  petites  excursions  des  champs 
de  bananiers,  de  cannes  à sucre,  ou  des  palmiers,  il  ne  manque  jamais  de  h*s 
piller,  mais  le  lorl  qu’il  y fait  n'est  pas  grand,  car  une  ou  deux  bananes  peuvent 
fournir  aux  repas  de  lui  et  de  sa  famille  pour  toute  une  journée. 

Le  douroucouli  «pii  a vécu  à la  ménagerie  se  nourrissait  de  lait,  «le  biscuits 
eide  fruits;  il  était  fort  doux,  mais  c’était  une  jeune  femelle,  et  il  parait  que  le 
mâle,  surtout  à l'état  adulte.  r«*ste  farouche  et  ne  peut  pas  s'apprivoiser.  Du  moins 
M.  Iliimholdl  en  a eu  un  qui,  malgré  tous  les  bons  traitements,  est  constamment 
resté  sauvage. 

Le  Noctiiok»  iii  ni. ri  * ( ,\otlhora  rori  ferons,  le  lier*  seulement  de  la  qneue  noirâtre.  Il  ha- 
- Ayrlif.Hhems  r or i ferons,  Srn.l  a le  pelage  hile  le  Brésil,  et,  comme  le  prCrCdcnt,  fuit  rc- 
cl  nu  gris  roux  partout,  ntfiTie  sur  la  Mtc;  il  a tentir  les  forélsde  sa  voix  efTnijaule. 

Les  noetbores  sont  «le  véritables  animaux  de  nuit.  La  sensibilité  de  leurs 
yeux  est  extrême  et  les  empêche  «b*  supporter  la  lumière;  si  on  les  y expose 
pendant  le  jour,  leur  iris  se  ferme  complètement;  au  commencement  de  la 
nuit,  au  contraire,  elle  s’ouvre  a un  tel  point  que  la  pupille  a presque  la  gran- 
deur de  l'œil.  Il  résulte  de  cette  organisation  qu’ils  dorment  toute  la  journée 
reployés  sur  eiix-même,  cl  la  tête  cachée  entre  les  jambes  de  devant;  mais  dés 
que  le  crépuscule  commence  à paraître,  ils  s’éveillent  et  agissent. 


'2£  (»k'hk.  I.c»  K.lKIS  | Pilheria,  Grorr.). 
Il*  ont  l'angle  facial  ouvert  n soixante  degrés; 
leur  Me  e*l  ronde,  à museau  court;  leur* 
oreille*  sont  arrondies,  médiocres  ; il*  ont  cinq 
doigt*  aux  «nains;  leur  queue,  non  prenante, 
est  généralement  touftiie,  ce  qui  leur  a «alu  le 
nom  de  singe  n queue  de  renard. 


U Yabué  (Pilhecia  leucocephala,  (îEorr.  .Si- 
tnia  pilhecia,  Lin.  Le  SaAl  et  le  Yarké,i*.  Ce». 
— Brrr.).  Il  est  noirâtre  ou  noir,  avec  le  tour 
du  visage  d'an  blanc  sale;  il  manque  de  barbe; 
chaque  poil  e»t  d'une  couleur  uniforme  ; sa 
queue  est  à peu  prh  de  la  long  unir  de  son 
corps. 
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Le  yarkê  csl  un  animal  île  la  Uni  a ne,  où,  néanmoins,  il  est  assez  rare.  Moins 
griin|>eiir  que  les  animaux  îles  genres  précédents,  il  s'enfonce  moins  aussi  dans 
la  prolondrur  des  forêts,  et  habite  plus  volontiers,  en  petites  troupes  de  dix  à 
douze,  les  liois  bas  et  les  broussailles.  Il  si1  nourrit  de  baies  et  de  fruits  sucrés, 
et  quelquefois  d'insectes.  La  femelle  ne  fait  qu'un  seul  petit,  qu'elle  aime  beau- 
coup et  qu'elle  soigne  avec  la  plus  grande  tendresse.  Il  est  d'un  caractère  tran- 
quille et  doux,  et  cependant  il  s’apprivoise  diflicilemenl.  Sa  lailleest  assez  grande, 
et  atteint  dix-sept  à dix-lmit  pouces,  non  compris  la  queue.  Pu  reste,  toutes  les 
espèces  ont  à peu  près  les  mêmes  mo  urs  ; ce  sont  des  animaux  nocturnes,  qui  ne 
sortent  de  leur  trou  que  le  soir  et  le  matin,  pour  aller  à la  recherche  de  leur 
nourriture,  et  principalement  des  ruches  d'abeilles  sauvages.  Les  habitants  du 
pays  prétendent  que  les  sajous  suivent  les  yarkés  pour  s'emparer  du  miel  qu'ils 
ont  découvert,  et  qu'ils  les  battent  à outrance  pour  les  faire  détaler  s'ils  font  mine 
de  s’opposer  à ce  brigandage. 


Le  Cacajao  ou  GAMNiau  «l  Smci  ta  (Pithecia 
Wftrnorfphala,  G»OFF  Le  Mona-rabt  wdc  qurl- 
«I uc*  provinces  de  l’Amérique)  se  trouve  par- 
ticuliérement dans  les  furets  qui  bordent  Ira 
rivet  du  Cassiquiare  et  du  Rio-Negro.  Il  rat 
d’un  brun  jaunâtre,  avec  la  tète  noire,  tara 
barbe;  ta  queue  est  d'un  sixième  plus  courte 
que  ton  corps.  U a h peu  prêt  Irt  mêmes  habi- 
tudes que  le  précédent,  mais  il  est  moins  lent, 
moins  paressent,  et  ne  vit  que  de  fruits  ancrés, 
tels  que  goyaves,  tu  natifs,  etc.;  du  rrale,  son 
caractère  est  dons  et  paisible 

Le  Mon*  (Pithecia  monarinr*,  Gsoff.)  ha- 
bite le  Brésil.  U rat  varié  de  brun  et  de  blanc 
sale  jaunâtre  ; ses  poils  sont  bruns  dans  la  pins 
(fraude  partie  de  leur  longueur,  et  d'un  roux 
doré  Ter*  leur  extrémité  ; «le  l’occiput  au  Tertev, 
sa  tête  e*t  parée  d’une  sorte  de  chev  dure  rayon- 
nante. Il  n'a  point  de  barbe,  et  sa  queue  est  A 
peu  près  de  la  longueur  de  son  coi  ps. 

Le  Sou  i moi  vr  iciics  amsses  (Pithecia  r«- 
fibarba.  Kl1  ml.)  rat  d’un  brun  noirâtre  en  des- 
sus, d'un  roux  pâle  en  dessous;  le  dessus  des 
jeux  est  de  la  même  couleur,  el  sa  queue  se 
termine  en  pointe.  On  le  trouve  à Surinam. 

Le  Sun  s vkt»  j ai  as  iPilhet  ia  o*  hrocephala, 
Ki  ii u . ) est  d’un  marrrn  clair  en  dessus,  d’un 
roux  cendré  jaunâtre  en  dessous  ; les  poils  du 
l<iur  de  la  face  et  du  front  sont  d'un  jaune  d'o- 
ere  ; ses  mains  et  ses  pieds  d'un  brun  noir.  On 
le  trouve  h Cayenne. 

Le  Sa  si  a vbatsi;  aoix  i PU  h*  cia  rvfircnlris, 
Gtorr.  Le  Singe  de  nuit,  Btirr.  — G.  Cm.),  de 


la  Guyane  française,  est  d’un  brun  teinté  de 
rouasâtre;  les  poils  sont  annelés  de  brun  et  de 
roux,  entièrement  roux  sur  le  ventre;  il  n'a 
(Htint  de  barbe;  sa  chevelure  rayonne  sur  le 
vertex  et  aboutit  au  front  ; sa  queue  rat  à peu 
prés  de  la  longueur  de  sou  corps. 

Le  üliaigi' nu  a a ( Pitkecus  mirignonina , 
Gfoff.)  habite  les  bois  delà  province  de  Chaco 
et  Ira  bords  de  la  rivière  du  Paraguay.  Il  est 
gris  brun  en  dessus,  annele  en  dessous  ; Ira  poils 
du  do«  sont  blancs  il  la  base  el  à l'extrémité, 
noirs  au  milieu  ; il  a deux  taches  blanches  au- 
dessus  des  yeux  ; il  manque  de  bai  lie,  el  sa  queue 
est  un  peu  plus  longue  que  ton  corps.  Dans  la 
captivité,  il  rat  doux,  jiaisiblr,  et  il  a même  de 
la  docilité  jusqu'à  un  certain  point. 

I*e  Cooxio  { Pithecia  satanas,  Genre.  Simia 
satnnas,  Huerai**.  Brarhyunis  iiraehta,  Sm. 
Le  C'otijrin,  ili  un.  Le  Sak :i  noir,  G.  Civ.)  se 
trouve  sur  Ira  bords  de  rOréuoque,  dau>  le 
Paia.  Ixi  mâle  rat  d’un  brun  noir,  la  femelle 
d'un  brun  roux  ; sa  lélc  est  entièrement  cou- 
verte d’une  épaisse  chevelure  qui  lui  tombe  sur 
le  front  ; il  a une  barlu*  très  fournie,  et  sa  queue 
rat  à peu  prés  de  la  longueur  de  son  corps. 
Lorsque  oet  animal  est  irrité,  il  so  dresse  sur 
ses  pattes  de  derrière,  grinre  des  dents,  se  frotte 
la  barbe  et  si*  lance  sur  sou  ennemi. 

Le  Cspucn  o r.  l'Obk.vouir  (Pithecia  chiro- 
pôles,  G no  r»\)  est  d’un  roux  marron;  il  a une 
barbe  longue  et  touffue;  sa  chevelure  épaisse 
est  séparée  au  milieu  et  se  relève  eu  deux  tou- 
pets de  chaque  rôté  de  la  tête. 


Ce  saki  est  un  animal  triste,  d'un  naturel  paisible  et  timide,  fuyant  la  société 
de  ses  semblables  cl  surtout  celle  de  l'homme,  se  retirant  dans  la  profondeur  des 
forêts,  où  il  vil  solitaire  avec  sa  femelle.  Aussi,  depuis  que  la  population  de  la 
Guyane  s'esl  augmentée,  il  est  devenu  fort  rare,  et  on  ne  le  trouve  plus  guère 
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«pie  dans  l’Alto-Orenoco,  au  sud  cl  à l’rst  de  l’Orénoipic.  Comme  les  au  1res  es- 
peces de  son  genre,  il  vit  de  fruits  et  d’insectes.  Le  cynique  Diogène  eût  jeté  plus 
tût  son  émelle  de  bois  s’il  eût  connu  cet  anima),  car.  ainsi  que  l'orgueilleux  phi- 
losophe d'Athènes,  il  puise  l’eau  des  ruisseaux  et  la  huit  dans  sa  main  avec  beau- 
coup de  précaution  pour  ne  pas  mouiller  sa  barbe.  C'est  ce  qui  lui  a valu  sou 
nom  scientilique  de  ebiropotes  que  lui  ont  donné  les  savants. 

Je  ne  sais  si  l'on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  simple  variété  du  couxio  ou 
du  capucin. 


Le  Sui  gilet  i Pilherin  sngnlata,  Le»,  Sl- 
H.irj  sngulata,  Sri*.),  remarquable  par  sa  ton- 
|{uc  queue  noire,  trfe-touffue,  afreclaut  la  forme 
d’une  maftfiur . Son  corps  est  noir  en  dessus, 


osée  les  poil»  du  dos  d'une  couleur  ocracCe; 
sa  barln*  est  noire.  Il  est  assez  commun  aux  eu- 
virous  de  Demerarx , dans  la  («uyane  hollan- 
daise. 


Les  sakis  vivent  généralement  en  troupe  de  sept  a huit  ensemble,  et  si  le 
capucin  de  l'Orénoque  fait  une  exception  à la  réglé  générale,  ce  n’est  proba- 
blement «pie  depuis  «pie  l'homme,  en  troublant  la  solitude  de  ses  forêts,  l'a 
forcé  de  s'éparpiller.  Du  reste,  le  nom  de  chiropotcs  qui  boit  avec  ses  mains), 
donné  au  capucin,  ne  peut  nullement  servir  à caractériser  son  espèce;  car,  ainsi 
que  M.  Ricord  m’a  dit  l'avoir  observé,  plusieurs  autres  singes,  même  de  genres 
différents,  ont  la  même  habitude.  Or,  j'ai  la  plus  parfaite  confiance  dans  les 
olxservations  de  ce  naturaliste,  qui,  dans  ses  voyages  transatlantiques,  a enrichi 
les  sciences  naturelles  d’un  grand  nombre  d’objets  nouveaux,  et  dont  les  re- 
cherches en  ichthyologie  ont  été  si  utiles  aux  derniers  travaux  de  notre  immor- 
tel G.  Cuvier.  Moi-méme,  j’ai  eu  l’occasion  d’observer  une  guenon  qui  ne  buvait 
pas  autrement  «pie  le  saki  chiropote,  et  cela  sans  «pi ‘elle  y eût  été  incitée  ni  par 
l’exemple,  ni  par  l’éducatnm. 
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sont  de  joli*  snimain,  qui  s'apprivoisent  ai- 
sément. Ils  onl  la  léte  ronde,  le  visage  pial,  les 
narine*  latérales,  le*  fesses  velue»,  |x>int  d'alia- 
jnues,  et  la  queue  non  prenante,  ru  met  ères  qui 
le*  rapprocheraient  de*  genre* précèdent*:  mai», 
quoiqu'il*  soient  de  1'Amèriqur,  il*  n'ont  que 
vingt  mAchelière»,  c'est  à-dire  trente  deui  dents, 
ainsique  le*  singes  del'ancion  continent.  Tou* 
leur*  ongles  sont  comprimés  et  pointus,  ex- 
cepté ceux  des  pouces  de  derrière,  et  leur  pouce 


de  devant  s'écarte  fort  peu  des  autres  doigt*. 

i3'  Glati.  Les  OUISTITIS,  proprement 
dits  (Jarrhus,  (iiorr  ),  ont  le*  incisive»  supé- 
rieures inter  média  ires  plus  larges  que  les  laté- 
rales : celles-ei  isolée»  de  chaque  cAté  ; le»  in- 
cisive* inférieures  sont  allongées,  etr  »ites,  ver- 
lirait*»  : les  latérale»  plus  longues;  les  canines 
sont  moyennes  et  conique*  : les  inférieures  très- 
petites;  en  tout  Irente-dcui  dents,  selon  G.  Cu- 
tier. 


Le  TITI  ou  le  SAGOUY  (Jacchm  vulgarit,  Gkoff.  Simia  jnrehus , Lin.  C.ogui 
min  or,  Mance.  l'Ouistiti  ordinaire,  G.  Cnv. — Bcff.  Le  Singe  à queue  annclr . 
Vrs*  . 

Ce  charmant  petit  animal  n atteint  pas  la  taille  d'un  écureuil,  car  il  a tout  au 
plus  six  pouces  de  longueur  (0,162  , non  compris  la  queue  qui  est  anttelée  de 
noir  et  de  gris  clair;  son  pelage  est  d'un  gris  foncé  jaunâtre,  onde;  la  tête,  les 
côtés  et  le  dessous  du  cou  sont  noirs  ou  d'un  hrun  roux;  la  face,  la  plante  des 
pieds  ri  la  paume  des  mains  sont  couleur  de  chair;  il  a un  tubercule  saillant  entre 
les  yeux  et  une  tache  blanche  au  front;  l’oreille  est  entourée  d une  touffe  de 
poils  blancs  ou  cendrés  ou  noirs,  roides  el  longs. 

Le  lili  habile  la  Guyane  et  le  Brésil;  pari  ont  il  esl  recherché,  non  a cause  de 
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s<»  gentillesse,  mais  parce  qu'il  est  joli  et  peu  embarrassant.  Son  caractère  est 
loin  de  répondre  à l'amitié  qu'on  lui  porte;  il  parait  Im»ii  parce  qu'il  est  faible, 
intelligent  parce  qu'il  est  dédiant,  doux  parce  qu'il  est  peureux.  Dans  les  bois  de 
l'Amérique,  il  a une  certaine  vivacité  qu'il  perd  dans  l’esclavage,  surtout  dans 
nos  climats  où  je  n’en  ai  jamais  vu  vivre  plus  de  deux  ans.  Il  aime  à poursuivre 
île  branche  en  brandie,  en  s'élançant  de  l’une  à l'autre,  les  gros  insectes  et  même 
les  petits  oiseaux  dont  il  fait  mi  proie.  Il  adjoint  à cette  nourriture  des  fruits  et 
des  graines,  mais  seulement  quand  sa  chasse  ne  réussit  pas,  car  il  a des  habitudes 
carnassières.  Il  lui  arrive  souvent  de  descendre  des  arbres,  et  de  chasser  aux  li- 
maçons et  aux  petits  lézards.  Il  parait  mêine  qu’il  se  hasarde  au  bord  des  eaux 
|Hiur  saisir  à l'improvistc  quelques  petits  poissons.  Edwards,  cité  par  Iluiïoii,  ra- 
conte que  ■ l'un  de  ceux  qu'il  a vus.  étant  un  jour  déchaîné,  se  jeta  sur  un  petit 
poisson  doré  de  la  Lliine  qui  était  dans  un  bassin,  qu'il  le  tua  et  le  dévora  avide- 
ment ; qii'ensuite  on  lui  donna  de  petites  anguilles  qui  l’elfrayérent  d'abord  en 
s’entortillant  autour  de  son  cou,  mais  que  bientôt  il  s’en  rendit  maître  et  les 
mangea.  » 

Lorsque,  entraîné  par  l'ardeur  de  la  chasse,  le  male  s’est  un  peu  éloigné  de  sa 
femelle,  il  pousse  un  sifflement  aigu  longtemps  prolongé  sur  le  même  ton,  pour 
l'appeler  auprès  de  lui.  Ce  cri  le  trahit  et  le  fait  découvrir  par  le  chasseur,  qui. 
sans  cela,  aurait  beaucoup  de  peine  à l’apercevoir  dans  le  feuillage.  Mais,  quand 
ou  veut  le  tirer,  il  faut  s’en  approcher  bien  doucement  et  sans  bruit,  car  s’il 
aperçoit  quelqu'un,  il  se  blottit  à l'enfourchure  de  deux  grosses  branches,  s’y 
cache  et  ne  fait  plus  aucun  mouvement,  de  manière  qu'il  est  presque  impossible 
île  l’y  voir. 

Le  mâle  et  la  femelle  ne  se  quittent  jamais,  et  cependant  ils  paraissent  avoir 
assez  peu  d’aflfection  l’un  pour  l’autre.  La  femelle  surtout  montre  une  sorte  de 
férocité  dans  des  circonstances  où  presque  tous  les  animaux  développent  des 
sentiments  de  tendresse  que  leur  a dévolus  la  nature  ; ainsi  elle  met  bas  trois 
ou  quatre  petits,  et  assez  ordinairement  elle  débute  dans  les  soins  maternels  par 
manger  la  tète  d'un  ou  deux.  Le  n’est  que  lorsqu'ils  sont  parvenus  à saisir  la  ma- 
melle, chose  qu'ils  cherchent  à faire  aussitôt  qu'ils  sont  liés,  qu’ils  sont  à peu 
prés  surs  de  n’ètre  pas  dévorés.  Dans  la  suite  de  leur  éducation  elle  ne  montre 
guère  plus  de  tendresse.  Les  petits  se  cramponnent  sur  son  dos.  et  quand  elle 
conseilla  les  porter,  ce  n'est  pas  pour  longtemps  ; au  moindre  embarras  qu'ils  lui 
causent,  à la  plus  petite  fatigue,  elle  se  frotte  le  dos  contre  une  branche  ou  un 
tronc  d'arbre,  au  risque  de  les  écraser,  les  force  ainsi  à la  lâcher,  s'en  débarrasse 
et  s’en  va  sans  s'inquiéter  davantage  de  ce  qu'ils  deviendront. 

Heureusement  pour  eux  que,  s'ils  ont  une  mauvaise  mère,  leur  père  se  montre 
beaucoup  plus  affectueux.  En  entendant  leurs  cris  de  détresse,  il  vient  à leur 
secours,  les  place  sur  son  dos  et  les  porte.  De  temps  à autre  il  rejoint  la  femelle 
et  les  lui  présente  pour  qu'elle  leur  donne  à teter,  ce  quelle  fait  presque  toujours 
cil  rechignant. 

Dans  la  captivité,  le  titi,  tout  chéri  qu’il  est  par  nos  dames,  n'est  guère  plus 
aimable.  Si  on  en  jugeait  par  ses  grands  yeux  toujours  en  mouvement  et  par 
la  vivacité  de  scs  regards,  on  croirait  à sa  pénétration , et  l’on  se  tromperait, 
car  ro  ifosl  que  la  défiance  de  la  peur.  Il  ne  caresse  jamais,  el  smivenl  même 
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ne  se  laissent  pas  caresser.  Ils  se  délient  de  tout  le  monde,  de  la  main  «pii  les 
nourrit  comme  des  autres,  et  les  mordent  indifféremment.  S'ils  sont  peu  sus- 
ceptibles d’affection,  ils  le  sont  beaucoup  de  colère;  la  moindre  contrariété  les 
irrite,  et  lorsqu’ils  sont  effrayés,  ils  courent  se  cacher  en  poussant  un  |K*tit  cri 
court  et  pénétrant. 

Plusieurs  fois  ces  petits  quadrumanes  ont  produit  à la  ménagerie,  mais  jamais 
on  n’a  pu  les  déterminer  à élever  leurs  enfants  plus  de  quinze  a vingt  jours. 
Passé  ce  terme,  ils  les  laissaient  mourir  faute  de  soins  et  de  nourriture.  ■ Vers 
les  derniers  temps  de  la  vie  d’un  de  ces  petits,  dit  Fr.  davier,  lorsque  son  père 
se  trouvait  fatigué  de  le  porter,  n’étant  plus  reçu  par  sa  mère,  il  montait  jus- 
qu’au haut  de  sa  cage;  arrivé  là.  et  ne  pouvant  plus  descendre,  il  jetait  un  cri  de 
détresse  qui  réveillait  quelquefois  la  sollicitude  de  ses  parents  : alors  ils  allaient 
à son  secours;  mais  le  plus  souvent  ils  restaient  sourds  à ses  plaintes,  et  le 
jeune  animal  aurait  été  forcé  de  se  laisser  tomber,  si  on  n’avait  pas  eu  soin  de 
prévenir  sa  chute  en  lui  tendant  une  main  secourable.  » Malgré  tous  ses  défauts, 
le  titi  est  très  à la  mode  chez  les  dames  brésiliennes. 


I .e  Mi co  [Jacrhus  argrninlus,  Gaorr.  Viwjio 
argrntata.  Lia.  Le  M >ro,  Bco  —G.  Cuv.l  Son 
|>c!age  est  d'an  gris  blanc  argente,  quelquefois 
tant  blanc  ; ses  pieds  et  ses  moins  sont  ranges, 
et  sa  face,  ainsi  que  ses  oreilles,  d'nn  rouge 
vermillonné  ; sa  queue  est  d'un  noir  brunâtre 
ou  blanche,  non  annetée  O petit  animal  habite 
le  Para. 

Le  MàLouta  ( Jarrkas  mWaimrNf,  Gnn  I. 
Il  est  brun  en  dessus  et  fauve  en  dessous,  sa 
queue  est  non  annelée.  d'un  noir  uniforme.  Il 
semble  faire  le  passage  des  ouistitis  aux  tama- 
rins. M.  de  tlumboblt  l’a  trouvé  au  Brésil. 

Le  PoaTE  - cam  ail  ( JarrknS  hmnrralifrr, 
Gsnrr.}.  Il  est  d'un  brun  châtain , avec  les 
épaules,  la  poitrine  et  les  liras  blancs  : sa  queue 
est  légèrement  annelée  de  cendré.  Il  est  du 
Brésil. 

L'Ot istiti  a mau  x (Jarrhus /tfniril/alus, 
Giorr.  Il'iiiote  penU  illahm,  Fa  Ce?.».  Sa  taille 
est  crllc  du  ouistiti  ordinaire  ; son  pelage  est 
cendré;  la  poitrine  les  côtés  dn  cou,  la  nuqne. 
le  dessus  des  épaules,  sont  noirs;  il  a,  sur  la 
croupe  et  les  côtés  du  dos.  des  bandes  trans- 
versales noires,  grises  et  fauves  ; sa  tête  est 
noire,  avec  une  lâche  blanche,  en  derni-lnne, . 
sur  le  front  ; il  a un  pinceau  de  poils  noirs, 
très-long,  devant  les  oreilles.  Sa  queue,  annelée 
comme  dans  les  espèce»  qui  suivent,  est  A an- 
neau» blancs  et  noirs  11  esl  du  Brésil. 

L'Oreillard  (Jflrrhus  anntas,  Grorr.l  est 
noir,  mêlé  de  brun  ; il  a une  tache  Manche  au 
front,  et  de  très-longs  poils  blanc»  couvrent  Pin 
térieur  même  des  oreilles  ; sa  queue  est  annelée 
de  noirâtre  et  de  cendré.  On  le  croit  dn  Brésil. 

L'Ouistiti  a Tire  rlavcre  (Jnrrhas  Iciuore- 
pka'nt,  Genre.  Aimin  (iroffrogi,  lluna.)  a le 


pelagr  roux  ; la  let  cl  le  poilrail  blancs  ; un 
hausse-eol  noir;  de  Irès-longs  poils  noirs  de- 
vant el  derrière  les  oreilles,  et  la  queue  annelée 
dr  hrna  et  de  cendré.  On  le  trouve  au  Brésil. 

L’Or  istiti  » fbost  blaxc  Uacrhn»  atbifrnuf, 
Dl«  I.  Il  a le  pelage  noir,  légèrement  varié  de 
blanchâtre;  les  poils  sont  blancs,  A extrémité 
noire:  le  front,  les  côtés  du  cou  et  la  gorge 
sont  blancs,  à poil*  très-courts;  la  face  est 
noire  : le  tonr  des  oreilles  et  l'occiput  sont  gar- 
nis de  poils  très- noirs,  longs  et  droits  ; les  en- 
virons de  l'anus  sont  un  fieu  ronssâtres;  In 
queue  esl  un  peu  plus  longue  qne  le  corps, 
brune,  légèrement  variée  de  blanc,  uu  peu  plus 
foncée  a son  origine  qu'a  son  extrémité.  Il 
est  de  l'Amérique  méridionale,  probablement 
du  Brésil. 

24*Gt*aa.  Les  TAMARINS  ( Midas,  Grorr.l 
ont  quatre  incisives  supérieures  contiguës,  les 
intermédiaires  plus  larges  que  les  latérales; 
quatre  incisives  inférieures  pmelives,  contiguës 
el  formées  en  bec  de  Utile  ; leurs  canines  sont 
coniques,  8**ex  fortes,  et  se  dirigeant  de  dedans 
en  dehors;  leurs  oreilles  sont  grandes,  d’où 
leur  est  venu  leur  nom  scienti tique;  la  saillie 
que  fait  en  avant  le  bord  supérieur  des  orbites 
rend  leur  front  très-apparent. 

Le  Tamart  1 Vitias  rufimanm,  Gsorr.  Jar- 
dins ru/im  mm  s,  Pmn.  Mima  initias,  Lui.  Ha~ 
pair  mfiinmi'ts,  Fh.  Cut.  Le  7'amarin.  Ber.— 
G.  Ccv.  Le  petit  noir,  Fdwa  ) n’a  guère 
que  sixpouccs  de  longueur  (0,162),  non  compris 
la  queue  qui  est  deux  fois  plus  lougue.  Il  est 
noir,  avec  la  croupe  varier  de  brun  ou  de  gris  ; 
ses  mains  et  ses  pieds  sont  d'un  roux  jaunâtre 
mi  orangé  II  s'habitue  aiséiuent  A In  captivité, 
mais  H n'y  vit  pas  longtemps. 
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O joli  polit  animal  habite  la  Ctiyane  et  le  Maragnon.  Il  est  vif,  gai,  capricieux, 
irritable,  et  néanmoins  il  s'apprivoise  aisément.  Son  intelligence  est  assez  bor- 
née, et,  sous  ce  rapport,  il  le  cède  beaucoup  aux  sapajous.  Il  est  sujet,  quand  on 
le  contrarie,  à tomber  dans  des  accès  de  colère,  que  son  impuissance  rein!  plus 
risibles  que  dangereux,  car  ses  mâchoires  n’ont  pas  assez  de  force  pour  entamer 
la  peau.  Sa  complexion  est  fort  délicate,  d’où  il  résulte  que  si  on  le  transporte 
en  Europe,  il  ne  tarde  pas  à être  tué  par  les  influences  du  climat.  Dans  son  pays 
il  vil  d’insectes  et  de  fruits.  Même  lorsqu'on  est  parvenu  à le  rendre  tout  à fait 
familier,  il  ne  faut  pas  compter  sur  son  affection,  car  il  n'en  est  pas  capable,  et 
il  n’est  privé  que  par  le  seul  effet  de  l’habitude.  Il  grimpe  sur  les  arbres  avec  fa- 
cilité, et  ses  mœurs,  sa  maniéré  de  vivre,  rappellent  beaucoup  celles  de  l’écu- 
reuil. Tout  ce  qne  lions  en  disons  peut  également  s’appliquer  aux  autres  espèces 
du  genre. 


I a>  Tivutl*  >ff. RF  f Midas  ursului,  Giorr.— 
G.  Cuv.  Ilapnlr  nrsulut , Fi.  Ce».  Jarrhus 
ursulns.  0 N*  Snqui  tus  ursula,  Hopm  ).  Il  n 
beaucoup  d'analogie  avec  le  préc  ■déni,  mai*  il 
s'en  distingue  «ocmeiil  par  ses  mains constam- 
ment noire».  Son  pelage  est  noir,  ondulé  de  roui 
vif  surir  dm.  On  le  trouve  nu  Para.  Il  h'appri- 
voise  difficilement , est  Irès-irrilahle,  et  mord 
serré  qmnd  on  le  louche 

LeTisian  oni(.Vitoi  /oblaim, (îiorr.  - 
Huai.)  habile  le  Hrésil.  Son  petagr  e»t  d'un 
uni r rouwillre  ferrugineux  en  dessous  : *a  tête  est 
noire  ; le  bord  de»  lèvre»  H le  nez  sont  blanc». 
Je  pense  avec  Teimninck,  qu'il  faut  riipporlcr 
a celle  es;ièce  le*  midas  nlgricollis,  fascirollis, 
et  Mijsta  r de  Spiv 

Le  Ttatin  s novT  jaiüvs  t Midas  rhrysouu- 
ta*  Klhl.  Jarrhus rkrgtomrlas,  D«*a.l  «I  noir, 
avec  le  front  et  le  dessus  de  la  queue  d'un  jaune 
doré  ; les  rôti1»  de  la  télé,  la  poitrine,  le*  Ré- 
nova H l'avant-brai  sont  d’un  roui  marron.  Il 
vit  dan*  les  grande*  forêt*  du  Parti  et  du  Rr<laKil, 
mai»  il  y r»t  rare 

U Tauiv  n»  >M.vvi»n  Midas  rhrijsurns. 


M»i.  or  Nina.)  n ledes.su>  du  pied,  l'avanl- 
bras,  la  main,  le  dessous  de  la  queue  dans 
In  première  moitié,  d'un  bean  roui  doré  ; le» 
poil*  qui  entourent  la  face  et  ceux  de  la  Rorge, 
trrs-loiiR*,  d’un  jaune  dore  tirant  plu*  ou  moins 
sur  le  roui-,  reui  qui  avoisinent  la  conque  de 
l'oreille,  ceux  du  coude  et  qiiHque*-un*  entre- 
mêle* sur  la  poitrine,  d'un  roux  marron  ; foui 
le  reste  du  pelage  est  noir.  Cette  espèce,  du  Bré- 
sil, fait-elle  double  emploi  avec  lechrysomela*  ? 

Le  Muotixi  i Midas  rasalia,  Gtorr.  Jarrhus 
rasalia  Ors*.  Ilapnlr  rasalia.  Fa.  Cuv.  Si- 
mia  rasalia.  Lis.  l e Vingr  soyeux,  Pis*.  Le 
Singe  lion  et  le  MarHina,  Birr.  — G.  Ce*.).  Il 
est  d’un  roux  doré  ou  d'un  jaune  clair  un  peu 
plu*  doré  a In  crinière,  à la  poitrine  H «ir  la 
croupe,  un  peu  plu*  pille  sur  le  do»,  le»  cuisses, 
la  b*we  de  la  queue  et  le  ventre  : se*  poil*,  longs, 
sojenx  et  très-fin»,  lui  forment  une  Itellc  cri- 
nière. ce  qui  lui  donne  un  peu  l'apparence  d'un 
lion,  miis  en  miniature,  car  il  n'a  pa*  plu»  de 
six  pouces  de  longueur  U»,  <$2ï  ; a»  face  est  nue 
et  livide,  ainsi  que  ta  pevu  de  ses  main*.  Il  est 
du  Brésil. 


que  nous  avons  dit  tics  habitudes  du  titi  et  du  tamnry  convient  en  grande 
partie  ait  marikina.  Il  est  un  peu  plus  robuste  que  le  premier,  et  dans  nos  cli- 
mats, si  l'on  a un  soin  minutieux  de  le  garantir  du  froid  et  de  l’humidité  de 
l’hiver,  on  peut  le  conserver  pendant  plusieurs  années.  Il  est  aussi  un  peu  moins 
indiffèrent  aux  caresses  qu’on  lui  fait,  et  il  parait  s’attacher  jusqu’à  un  certain 
poinl  a ceux  qui  le  nourrissent.  Cette  qualité,  jointe  à sa  délicatesse  et  à sa  beauté, 
le  font  beaucoup  rechercher  par  les  riches  créoles  du  Brésil,  qui  l’apprivoisent 
aisément  et  lui  prodiguent  les  soins  les  plus  attentifs. 

Le  marikina  habile  les  forêts  et  passe  sa  vie  à sauter  d'arbre  en  arbre.  Comme, 
dans  l'esclavage,  il  est  d'une  propreté  recherchée;  on  peut  conclure,  par  induc- 
tion, qu’il  se  construit  un  nid  à la  manière  des  écureuils,  qu'il  y élève  ses  petits, 
••t  s’y  retire  pour  se  reposer.  Il  se  nourrit  d'insectes  et  de  fruits  doux,  et  il  ne 
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lirait  pas  qu'il  soit  carnassier  comme  le  tili.  Il  est  déliant,  ainsi  que  tous  les  êtres 
faibles  (pii  sont  obligés  de  vivre  au  milieu  des  dangers;  mais  sa  prudence  ne  le 
sauve  pas  toujours  de  la  cruelle  serre  de  l'oiseau  de  proie.  S'il  en  aperçoit  un 
planant  dans  les  airs,  aussitôt  il  pousse  un  sil'Hrinent  doux  et  prolongé,  pour 
avertir  sa  petite  famille;  tous  ses  petits  aussitôt  se  blottissent  eu  tremblant  dans  le 
feuillage  et  restent  là  sans  mouvement,  jusqu’à  ce  que  l'ennemi  se  soit  retiré. 
La  couleur  roussâlre  de  leur  pelage  se  confond  assez  avec  le  vert  jaunâtre  des 
feuilles  pour  les  dérol>er  à l’œil  de  l’oiseau  de  proie.  Mais  ils  n'échappent  pas 
aussi  aisément  à d’autres  ennemis.  Le  yagouaroundi,  le  eolocolla,  le  margay,  et 
d'autres  espèces  de  chats,  leur  font  unit  guerre  incessante  et  vont  les  saisir  la 
nuit,  pendant  leur  sommeil,  jusque  sur  le  plus  haut  sommet  des  arbres. 

Dans  la  servitude,  le  marikina  se  nourrit  assez  bien  avec  du  lait,  du  biscuit, 
des  fruits  sucrés  et  des  sauterelles;  mais  s'il  est  seul  de  son  espèce,  il  est  sujet  à 
prendre  de  l'ennui,  et  dans  ce  cas  il  tombe  malade  et  meurt  dans  le  marasme.  Si 
on  veut  assurer  sa  conservation,  il  faut  donc,  quand  cela  est  possible,  le  réunir 
à un  ou  plusieurs  individus  de  son  espèce.  Le  marikina  qui  a vécu  à la  ménagerie 
était  excessivement  timide  et  se  cachait  dés  qu’il  avait  la  moindre  inquiétude.  Il 
aimait  à recevoir  des  caresses,  mais  il  n'en  rendait  point.  11  Tin  ait  avec  dé- 
fiance les  personnes  qui  lui  étaient  étrangères,  et  même  il  les  menaçait  de  ses 
faibles  dents. 


Le  Pi.icmk  ou  Titi  tu  Lihtiui.km  ( Mutas  .0,21 1),  non  compris  la  ipuiir  11  d'un  brun 
trdipus,  Gitorr.  Uni  air  (rilipiis.  F».  Civ.  Jar-  plus  ou  moins  fauve  eu  dessus,  rt  blanc  eu  drv- 
rhm  ardipus,  bas*.  Ahma  inUpu*.  Lu.  Le  sou»,  à poils  wm-ui  ; il  a sur  la  fêle  une  longue 
prtil  singe  du  Mexique.  Bao».  Le  pute*-.  Bt  rr.  chevelure  blanrhcqui  lui  retombe  sur  le  cou  ; sa 
“ G.  Civ  |-  Il  est  un  peu  plus  grand  que  les  (ace,  et  toutes  se»  parties  une»,  sont  d'un  noir 
precedents,  et  atteiut  neuf  pouces  de  longueur  de  suie  II  habite  les  forêts  retirées. 


Le  pinche  est  un  animal  méchant,  atrabilaire,  qui  dort  tout  le  jour  dans  les 
forêts  de  Cayenne  et  des  environs  de  Carlhagéne.  11  se  réveille  avec  le  crépuscule* 
du  soir,  et  déploie  pendant  la  nuit  toute  son  activité.  Il  chasse  alors  aux  insectes, 
et  il  cherche  les  fruits  dont  il  se  nourrit.  Son  caractère  farouche,  intraitable,  ne 
se  plie  jamais  à la  domesticité,  et  si  on  veut  le  garder  vivant,  il  faut  le  renfermer 
dans  une  cage,  dont  il  occupe  le  coin  le  plus  obscur  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir.  D'ailleurs,  il  est  fort  délicat  et  ne  vil  pas  longtemps  en  captivité;  ce  n'est 
qu’avec  beaucoup  de  peines  et  de  soins  qu’on  est  parvenu  quelquefois  à en  con- 
server de  vivants  pendant  la  traversée  d’Amérique  en  Europe.  « Il  est  si  glorieux, 
dit  l'ancien  voyageur  Jean  de  Lcrv,  que  pour  peu  de  fâcherie  qu'on  lui  fasse,  il 
se  laisse  mourir  de  dépit.  » 

Le  LennciTo  ( Mïdas  le  on  inus,  Giorr.  Jac-  Irraicdiqww  lUHhHrein  dmwi»,  briiuceodrs- 
rfciu  leoninus,  Dm*.  Ai /nia  leouiuu.  le  Lron-  *ou*  ; il  porte  »nr  I»  télé  H leçon  une  longue  cri- 
cito  ou  le  ftelil  Lion,  Hi  sb.)  r*l  d'un  brun  olivd-  nitre  brune;»*  face  est  noire  et  sa  bouche  blanche. 

C’est  daus  les  plaines  à l est  des  Cordillières,  dans  les  forêts  qui  ombragenl 
les  rives  du  Pulumayo  et  du  Caqueta,  enfin  dans  les  parties  les  plus  tempérées 
de  ces  vastes  contrées,  que  l'on  trouve  cet  animal,  plus  petit  que  le  piuclie,  et 
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tloul  la  longueur,  la  queue  comprise,  ne  dépasse  pas  seize  pouces  0,433,1.  Il  est 
Ires-vif,  très-irascible,  et,  du  reste,  a les  mêmes  habitudes  que  les  autres  espèces 
de  son  genre. 

Le  TiXtRin  tia  nxiui  immu»  (Midtu  rhnjso  kmgue  criiuèrr  noire  qui  tombe  de  U tete  ju*- 
pigiit.  — Jocchtts  rknftopngta,  Mim.  ) est  mur,  que  sur  les  bras,  et  m queue  forme  (-lus  de  I » 
avec  les  fesses  el  la  partie  interne  des  cuisses  moitié  de  sa  longueur  totale.  U habile  la  capi- 
d'uu  jaune  dore,  et  le  front  jaunétre  ; il  a uoe  taillerie  de  Saint -Paul,  au  Brésil. 

Ce  joli  petit  animal  a une  vie  tout  à fait  nocturne,  et  ne  sort  de  son  lit  de 
mousse,  qu'il  sait  se  faire  dans  les  troncs  d'arbres  creusés  par  le  temps,  que 
lorsque  le  crépuscule  est  descendu  sur  les  forêts  qu'il  habile.  11  est  assez  doux, 
mais  sa  mélancolie  naturelle  el  son  amour  pour  la  vie  solitaire  le  rendent  très- 
difficile  à conserver  dans  l'esclavage.  Sa  chaîne  lui  pèse  sur  le  cœur,  et  bientôt 
le  chagrin  le  fait  mourir,  mais  lentement,  et  jamais  dans  des  accès  de  fureur 
auxquels  la  plupart  des  animaux  de  son  genre  sont  sujets.  Il  est  plus  frugivore 
que  carnivore,  el  si  parfois  il  se  détermine  à attaquer  quelques  petits  oiseaux, 
il  faut  qu'il  y soit  poussé  par  une  faim  extrême;  encore*  dans  ce  cas,  donne- 
t-il  la  préférence  aux  papillons  de  nuit  et  antres  insectes  dont  il  peut  facile- 
ment s'emparer.  Quoiqu'il  soit  assez  commun  dans  certaines  forêts  du  Brésil, 
les  chasseurs,  néanntoius,  le  rencontrent  fort  rarement;  cela  vient  de  ce  qu'il 
dort  toute  la  journée  daus  son  nid,  et  qu'il  n’en  sort  que  la  nuit  pour  se 
mettre  en  quête  de  sa  nourriture.  Le  male  vit  habituellement  avec  la  femelle, 
et  paraît  avoir  pour  elle  beaucoup  de  tendresse;  une  personue  qui  a eu  plu- 
sieurs fois  l'occasion  de  l'étudier  dans  ses  bois,  m’a  dit  qu'il  partageait  avec 
elle  les  soins  donnés  à sa  naissante  postérité. 
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LES  MAKIS. 


Va»  animaux  lonl  le  pauage  naturel  de» 
quadrumanes  aux  autre»  mammifères  : leur  mu- 
seau rappelle  plus  celui  du  chiot)  que  la  ligure 
humaine  ; leurs  narines  soûl  situées  su  bout  du 
museau,  comme  celles  des  chiens;  les  extrémi- 
tés postérieure»  sont  plus  longues  que  les  anté- 
rieure» ;*  ils  ont  tous  les  ongles  plats,  excepté 
celui  du  premier  doigt  des  pieds  de  derrière, 
qui  est  relevé  et  très-aigu  : les  mamelles  placées 
sur  la  poitrine  ; leur  queue  i manquant  quelque- 
fois! «I  toujours  lèche  el  non  prenante 


26*  liesse.  Le»  MA  Kl  H ( Lemur -,  Lis.  ! ont 
Ireul  e-dettx  dent»  : quatre  incisives  supérieures, 
el  six  inférieures  eu  avant . les  deux  canine»  su- 
périeures croisent  les  inférieures  en  avant  ; ils 
nul  six  molaires.  Leur  museau  est  effile  comme 
celui  d uo  renard  ; leur  queue  est  très-longue  ; 
leur  poil  est  doux  et  hineux  ; leurs  mamelles,  au 
nombre  de  deux,  soot  placées  sur  la  poitrine. 
Tous  sont  de  Madagascar.  Ces  animaux  aiment 
la  chaleur,  mente  dans  leur  pays.  Ils  marchent 
eu  relevant  leur  longue  queue  en  panache. 


Le  MAKI  ROUGE  (Leumr  rubtr , Peso?».  — ÜEorr.  Le  Maki  roux , Fa.  C*nr.). 

Ce  bel  animal  est  d'une  grande  taille,  relativement  à ses  congénères.  II  n’a  pas 
moins  de  quatorze  pouces  de  longueur  0,579 i depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 
l'origine  de  la  queue.  Il  est  d'uu  roux  marron  vif,  avec  la  tête,  les  quatre  mains, 
la  queue  et  le  ventre  noirs;  il  porte  une  touffe  de  poils  roux  à chaque  oreille,  el 
une  tache  blanche  sur  la  nuque. 

Celle  espèce  habite  les  bois  des  environs  de  Tamatava,  dans  l’ilc  de  Madagas- 
car, et  probablement  daus  quelques  autres  parties  de  ce  singulier  pays,  où  les 
makis,  assez  nombreux  en  espèces,  semblent  avoir  été  placés  pour  remplacer 
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les  singes  qu  un  n’y  trouve  pas.  Le  maki  rouge  est  doué  d’une  grande  agilité, 
comme  tous  ses  congénères,  mais  il  est  d’un  naturel  triste  et  dormeur.  Retiré 
dans  le  trou  d’une  vieille  souche,  sur  un  lit  de  feuilles  sèches  ou  de  mousse  que  la 
nature  seule  lui  a préparé,  il  passe  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à dormir 
couché  en  rond  et  la  tète  entre  ses  jamhcs.  Ce  n'est  que  lorsque  la  faim  le  talonne 
qu'il  se  réveille  et  sort  de  sa  retraite.  Alors  il  déploie  toute  son  adresse,  toute 
son  agilité,  pour  parcourir  la  forêt,  tantôt  en  s'élançant  d’un  arbre  à un  autre, 
tantôt  en  se  glissant  à travers  les  broussailles  et  marchant  d’un  pas  léger  sur  la 
terre,  à la  manière  des  renards.  Sa  nourriture  ordinaire  consiste  en  fruits  sau- 
vages; mais  il  cherche  aussi  les  nids  d'oiseaux  pour  en  manger  les  œufs,  et  il  ne 
dédaigne  pas  non  plus  les  insectes  quand  il  ne  trouve  rien  de  mieux. 

Ses  mamrs  sont  douces  et  indolentes;  aussi  s’accoulume-t-il  assez  bien  à la 
captivité,  et  il  s'apprivoise  avec  facilité.  Mais  il  u'est  jamais  très-affectueux,  et 
dans  son  esclavage  il  ne  parait  avoir  que  deux  passions,  à la  vérité  bien  innocentes, 
celle  de  manger  et  celle  de  dormir.  Si  on  le  trouble  dans  son  repos,  sa  paresse 
ne  lui  permet  pas  de  se  mettre  trop  en  colère;  il  se  borne  à ouvrir  les  yeux,  à 
pousser  un  petit  grognement,  puis  il  se  remet  à dormir.  H est  assez  robuste  et 
supporte  bien  les  rigueurs  de  notre  climat,  pourvu  qu’on  le  tienne  dans  une 
chambre  à feu. 


Le  Vam  (Lemur  marar o.  Lu».  Le  l'or»,  Btrr. 
— ti.  Cl) t.  ) est,  avec  le  précédent,  une  de»  plus 
grande»  e»f>éc<*»  du  genre.  Se»  couleur»  Miut  le 
noir  H le  blanc,  mais  elle»  ne  sont  pas  distribuer* 


egalement,  et  elles  varient  de  place  d'individu  a 
individu;  la  trteest  blanche  dan» le»  mêles,  noire 
dans  les  femelles.  Il  a vingt  pouces  (A, *42}  de 
longueur. 


Les  naturalistes  s'accordent  assez  a dire  que  cet  animal  est  fort  doux.  Eu  effet . 
dans  l'esclavage,  il  semble  avoir  assez  de  douceur,  mais  sans  cependant  montrer 
beaucoup  d'affection  à ceux  qui  le  soignent.  Si  sou  museau  pointu,  ses  grands 
yeux  assez  expressifs  quand  il  a un  désir,  n'annoncent  pas  une  grande  méchan- 
ceté, ils  ne  dénotent  pas  non  plus  beaucoup  d'intelligence.  Quelques  individus 
même  aiment  assez  à recevoir  et  à rendre  des  caresses  : mais  tout  cela  prouve-t-il 
que  ces  animaux  conservent  un  caractère  pacifique  quand  ils  vivent  libres  et  à 
l'état  de  nature?  L'est  ce  que  je  ne  crois  pas,  et  je  puis  citer  un  fait  à l’appui  de 
mon  opinion. 

A la  ménagerie,  un  vari  vivait  avec  un  mongous,  dans  la  même  cage.  Ces  deux 
animaux  ne  paraissaient  pas  se  soucier  beaucoup  l'un  de  l'autre,  mais  du  moins, 
s'ils  ne  vivaient  pas  en  parfaite  intelligence,  ils  ne  cherchaient  pas  à se  nuire  et 
ne  se  battaient  pas.  On  les  plaça  dans  une  cage  plus  grande,  et  on  les  transporta 
dans  un  autre  local.  Le  lendemain  matin,  on  trouva  le  mongous  tué  : le  vari 
l’avait  mis  en  lambeaux.  D'ailleurs,  ce  fait  se  trouve  assez  en  harmonie  avec  ce 
que  dit  le  voyageur  Duret,  que  les  varis  sont  d’un  naturel  farouche  et  cruel  comme 
celui  du  tigre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'impératrice  Joséphine  a eu  pendant  plusieurs  années  des 
varis  qui  ont  parfaitement  vécu  dans  sa  ménagerie  de  la  Malmaison.  Ils  y ont 
même  fait  des  petits  qui  sont  nés  les  yeux  ouverts,  comme  les  |>etits  des 
ouistitis. 
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1/  Mococo  i Lemur  catta,  Lin.  Le  Mococo,  sale  ; enfin  par  ton  pelage  d'un  gn»  jaunâlre 
Bi  vr.—  G.  et  Fr  Le».).  Son  pelage  est  d'un  beau  en  dessus,  d'un  jaune  sale  en  dessous,  cl  d’un 
gris  en  dessus,  teinté  de  roux  sir  le  do«  el  les  gris  blanc  sir  la  poitrine.  Il  habile  Anjuan, 
épaules;  le  sommet  delà tête,  le dessus el  les côtés  à Madagascar. 

du  cou,  le  lour  des  jeux  et  le  bout  du  museau  Le  Maki  soi*  (Lrwiar  n iger,  Gzorr.  LeMau- 
sonl  noirs  ; tout  le  dessous  est  blanc,  et  la  queue  roro  noir,  Knwt.i.  Il  est  entièrement  noir,  el  de 
est  annHée  de  blanc  et  de  noir.  De  loua  le»  la  grandeur  d'un  clial  domestique;  il  est  rrroar- 
makis,  le  mococo  est  celai  qui  moiitre  le  plus  quable  par  les  longs  poils  qui  revelent  sou  cou. 
d'intelligence  et  de  douceur.  I)  s'apprivoise  trè»-  On  le  trouve  â Madagascar, 
bien  et  prend  pour  son  maître  une  assez  vive  Le  Mm  irci  [Lemur  fulrus,  Gzorr . Le 
affection.  Parmi  les  mammifère»,  il  en  est  peu  grand  Maugrum,  Brrr.'.  Sou  pelage  est  gris  en 
qui  réunissent,  à des  formes  plus  élégantes,  des  dessus,  brun  en  dessous  ; il  n le  chanfrein  bus- 
habitudes  plus  douces  et  un  caractère  plus  con-  qué  et  très-élevé 

haut  Le  Miai  mus  (Lmar  ru  fus,  Disk.  - Gzorr.) 

Le  Moscocs  ; Ixmur  mongns,  Liv  Le  mou-  est  d'un  roux  doré  en  dessus  : d’un  blanc  jau- 
gn-if,  Btrr.  —G.  Cl».  Non  Fa.  Civ.l.  11  est  tout  nàtre  en  dessous  ; à l'exception  du  front,  il  a le 
brun,  avec  le  visage  el  les  mains  noirs,  selon  tour  de  la  tête  blanc,  une  bande  noire  s'étend 
G.  Cuvier.  Selon  il.  Lesson,  il  serait  d'un  gris  de  la  face  à l'occiput. 

jaunâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous,  et  il  au-  Le  Mui  u \ tutus  suvw  J/w«r  a/fritNmiiu, 
«ait  le  lour  de»  jeu*  el  le  chanfrein  noirs.  Ed-  Gzorr,)  est  d'un  gris  brun  en  dessus,  n Hissé  tre 
wards  dit  que  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  eu  dessous,  avec  la  poitrine  et  les  mains  blan- 
foncé.  Tout  ceci  prouve  que  celte  espèce  mal  chef  , le»  poils  des  côte*  du  cou  soûl  d'un  roux 
déterminée  a été  confondue  avec  d’autres,  si  cannelle. 

réellement  elle  existe  M Fr.  Cuvier  est  encore  LeGauvr  ( Lemur  cintrais.  Lias,  i.muir  gri- 
venu  augmenter  la  confusions  donnant  le  sens,  Gzorv.  Le  petit  Maki,  Bcrr.  Le  gristt,  Ai- 
nom  de  lemur  mnngnus,  au  lemur  rollaris  de  nés.;  est  d’un  Ida  ne  sale  en  dessous;  le  dos,  le 
Geoffroy.  dessus  de  la  tête  et  des  membre»  sont  d'un  gris 

Le  Mau  a pbaisk  ( Lemur  rollaris,  Gzorr.  un  |>eu  gl*éé  de  fauve  ; les  joues  sont  d'un  grb 
Lemur  mongnus.  Fa.  Cl»  ).  Il  est  d'un  brun  uniforme,  moins  foncé  que  le  gris  du  front, 
roux  en  dessus,  fauve  en  dessous;  une  fraise  de  Le  Mau  à mont  ilasc.  ( Leumr  albifrous, 
poils  d’un  roux  doré  entoure  la  face  qui  est  Gzorr.  lui  femelle  est  le  Maki  d'.injouan  de 
d’un  plombé  violâtre.  Ces  animaux  sont  timi-  Gaorr.  et  Ic.t/aAi  a.ur  pieds  fanres  de  Raiss.  ). 
des,  inoffensif»  et  fort  peu  intelligents.  Ils  s'ap-  II  est  ü'un  gris  roux  ou  d'un  brun  marron 
pri misent  quelquefois  assez  bien  pour  venir  doré,  en  dessus  ; d’un  brun  gris  olivâtre  eu 
quand  on  les  appelle,  mais  ils  ne  s'attachent  dessous  ; les  deux  derniers  tiers  de  la  queue 
jamais.  sont  noirs  ; la  face  (>1  les  quatre  minus  sont  d'un 

Le  Ma»i  b'Aiuodai  \ Lemur  Ho  nssardii,— non  noir  violâtre;  la  partie  antérieure  de  la  tête,  le 
le  ma  Ai  d'aujouan,  Gaorr.)  diffère  du  précédent  côté  des  jones  et  le  dessous  de  la  mâchoire  iufé- 
par  son  crâne  plus  élevé,  sou  museau  moins  ricure  sont  blancs  dans  le  mâle,  d'un  gris  foncé 
long,  blanc  en  devant  ; par  sa  fraiBC  d’un  roux  dans  la  femelle. 

Des  animaux  de  cette  espèce  ont  fait  des  petits  à ta  ménagerie.  La  femelle  a 
porté  environ  quatre  mois,  et  fit  un  petit  de  son  sexe,  qui  naquit  les  yeux  ou- 
verts. « Dés  le  moment  où  ce  jeune  maki  fut  au  monde,  dit  Fr.  Cuvier,  il  s’at- 
tacha à sa  mère  avec  ses  quatre  pattes,  en  travers  du  ventre,  au-dessus  des 
cuisses,  qu’elle  reployait  contre  elle-même  comme  pour  le  cacher;  et  lorsqu’il 
voulait  teter,  il  allongeait  son  cou  pour  aller  chercher  la  mamelle  qui  est  sous 
l’aisselle.  Outre  qu’il  s’enfoncait  dans  le  pelage  de  sa  mère,  celle-ci  présentait 
toujours  le  dos  aux  personnes  qui  la  regardaient,  quelque  familiarisée  qu’elle 
fût  avec  elles,  et  ce  n*a  été  qu’aprés  plusieurs  semaines  qu’on  a pu  l'observer 
exactement.  A sa  naissance,  il  était  de  la  grosseur  d’un  petit  rat.  Cette  femelle, 
avant  la  naissance  de  son  petit,  était  extrêmement  douce  et  familière  : on  ne 
s’approchait  point  d’elle  qu’elle  ne  vint  aussitôt  chercher  des  caresses  et  lécher 
les  mains.  Mais  dès  que  son  petit  fut  né,  elle  devint  déliante,  s’éloigna  de  tout 
le  monde,  et  même  elle  menaçait  dès  qu’on  l’approchait.  Celte  défiance  s’est 
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affaiblie  par  degrés,  el  sa  première  familiarité  a reparu  lorsque  w*s  soins  sont 
«levenus  moins  nécessaires  à son  petit,  cVsl-à-dire  vers  le  troisième  mois.  Jus- 
que-là  ces  animaux  ne  s'étaient  point  sépares,  ou  si  le  petit  se  hasardait  à se 
détacher  de  sa  niéro.  au  moindre  bruit  il  retournait  se  cacher  entre  son  ventre 
et  ses  cuisses.  « La  mère  l*a  allaité  pendant  six  mois. 

Des  observation»  faites  à la  ménagerie  sur  ces  animaux,  il  est  résulté  la  con- 
naissance d'un  fait  extrêmement  important  pour  l'histoire  du  genre  : c’est  que 
le  mâle  et  la  femelle  peuvent  différer  de  couleur  au  point  de  ne  jias  se  ressem- 
bler du  tout,  ce  qui  doit  nécessairement  avoir  induit  les  naturalistes  en  erreur. 
En  effet,  dans  cette  espèce,  toutes  les  parties  qui  sont  d’un  brun  marron  doré 
dans  le  mâle  sont  d’un  fauve  plus  ou  moins  jaunâtre  dans  la  femelle,  et  tout  ce 
qui  chez  celle-ci  est  d’un  gris  foncé  est  blanc  dans  le  premier.  Comme  il  n’v  a 
pas  de  raison  pour  croire  que  ce  maki  fasse  une  exception,  on  doit  présumer 
que  les  naturalistes  ont  souvent  fait  confusion  ou  double  emploi,  et  qu’ils  ont 
donué  des  noms  différents  à des  mâles  et  à des  femelles  de  la  même  espèce.  Si 
cette  observation  est  juste,  il  faudra  probablement  réduire  à sept  ou  huit  le 
nombre  de  makis  qu’ont  décrits  les  auteurs,  et  ce  sera  encore  beaucoup  si  l'on 
considère  que  ces  animaux  ne  se  trouvent  que  sur  un  seul  point  du  globe,  et 
même  dans  un  espace  comparativement  assez  borné,  l’îlc  de  Madagascar. 

« Les  makis  vivent  en  troupe,  dit  Geoffroy  Saint-Hilaire;  ils  prennent  leur 
nourriture  indifféremment  avec  la  bouche  ou  avec  la  main  : ils  lapent  en  bu- 
vant, à la  manière  des  chiens.  Ilevcnant  dans  les  mêmes  lieux,  ils  se  plaisent 
à répéter  les  mêmes  allures  et  les  mêmes  mouvements.  L'un  de  ees  mouvements, 
qu’ils  reproduisent  comme  divertissement,  consiste  à s’élever  perpendiculaire- 
ment le  long  d’un  mur  ou  d’un  arbre  : ils  mettent  une  sorte  d’amour-propre 
à s'élever;  et  si  quelques  accidents  les  en  ont  empêchés,  ils  en  montrent  une 
sorte  de  dépit,  et  ils  s’y  prennent  avec  tant  de  calcul,  qu’ils  se  satisfont  le  mo- 
ment d’après  par  un  saut  de  la  plus  grande  hauteur.  Abandonnés  en  liberté 
dans  les  maisons,  ils  choisissent  un  certain  emplacement  pour  s’y  livrer  au 
repos,  et  c’est  toujours  l'encoignure  du  meuble  le  plus  élevé  et  le  plus  retiré 
de  l’appartement.  * 
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Le  MAKI  A IRONT  NOIR  Lcmur  niyrifrnns,  Gnorr. — Fs.  ( j v . Siunn  tcinrus, 
Petites.  Leninr  ximia  xriuru*,  Schrer.!. 

Gel  animal  a le  pelage  cendré  en  dessus  vers  les  parties  anlerieures  du  corps, 
et  d'un  gri»  roux  sur  les  parties  postérieures;  le  dessous  est  roux;  il  a un  ban- 
deau noir  sur  le  front.  Il  diffère  principalement  du  maki  à fraise  par  ses  favoris 
<|ui  sont  gris  au  lieu  d'être  roux. 

En  faisant  l'histoire  de  ce  maki  nous  complétons  celle  de  tous  les  autres  ani- 
maux de  son  genre,  car,  San f un  peu  plus  ou  un  |ieu  moins  de  méchanceté  ou  de 
douceur,  ils  ont  à peu  de  chose  prés  les  mêmes  instincts  et  les  mentes  habitudes. 

l,r  maki  à front  noir  vit  solitaire,  par  exception,  en  compagnie  de  sa  femelle 
seule;  il  habite  les  parties  les  plus  retirées  des  Toréls  de  Madagascar.  C'est  un 
animal  crépusculaire  qui  passe  la  journée  à dormir  couché  en  boule,  sa  grosse 
queue  passée  entre  ses  jambes  de  derrière  et  ramenée  de  manière  à s'enrouler 
autour  de  son  cou.  Il  attend  dans  celte  attitude  que  le  soleil  soit  couché  pour  se 
mettre  en  quête  de  ses  aliments.  Il  marche  très-difficilement  sur  la  terre;  mais 
dès  qu'il  approche  d’un  arbre  dont  les  branches  ne  sont  qu'à  douze  nu  quinze 
pieds  d’élévation  ( t à 5 mètres  , d'un  bond  prodigieux,  et  cependant  sans  effort, 
il  s'élance  dessus.  Rarement  il  se  donne  la  peine  de  monter  autrement,  à moins 
que  les  branches  de  l'arbre  ne  se  trouvent  à une  hauteur  extraordinaire,  à la- 
quelle il  ne  peut  atteindre.  Dans  ce  cas,  il  s'élance  au  tronc,  et  ce  premier 
luind  le  porte  tout  d'un  rotqi  à douze  ou  quinze  pieds  de  hauteur  ( t à S mètres). 
On  ne  reconnaît  pins  alors  l’animal  paresseux  et  somnolent,  car  il  déploie  une 
telle  vivacité,  que  les  yeux  ont  peine  à le  suivre,  tant  est  grande  la  rapidité 
avec  laquelle  il  saule  de  branche  en  branche  en  jouant  avec  sa  femelle,  qui  ne  le 
quitte  guère. 

10 
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Ci*s  deux  animaux  ont  do  la  tendresse  l'un  pour  l'autre,  et  se  la  témoignent 
d'une  manière  assez  singulière  : pendant  le  jour,  ils  dorment  en  se  tenant 
pressés  dans  les  liras  l’un  de  l’autre.  Lorsqu'ils  sont  éveillés,  ils  se  grattent 
mutuellement  les  oreilles  en  enfonçant  dans  la  conque  cet  onglr  unique  qu'ils 
ont  à l'index  de  la  main  de  derrière;  ils  se  nettoient  et  se  lissent  le  poil  en  se 
léchant,  et  en  se  servant  de  leurs  incisives  inférieures  qui  sont  longues,  cou- 
chées en  avant,  cl  simulent  une  sorte  de  peigne.  Elles  ne  sont  propres  qu'à  cet 
usage,  et  leur  forme,  comme  leur  position,  les  rend  tout  à fait  inutiles  pour  la 
mastication  ; ils  ne  peuvent  pas  même  s'en  servir  pour  mordre  ou  retenir 
une  proie. 

Cette  habitude,  qu'ils  ne  doivent  qu'au  désir  d'entretenir  sur  eux  une  extrême 
propreté,  est  cause  que,  lorsqu'ils  vivent  en  esclavage  et  qu'ils  lèchent  la  main 
de  leur  maitre,  ils  ne  manquent  jamais  de  lui  frotter  doucement  la  peau  avec 
ces  petites  dents,  et  c'est  la  plus  grande  marque  de  contentement  et  d'amitié 
qu’ils  puissent  lui  donner.  De  là,  de  mauvais  observateurs  ont  conclu  qu'ils 
avaient  la  langue  rude  et  épineuse  comme  les  chats,  et  cette  erreur  s'est  géné- 
ralement répandue,  parce  que  Ruffon  l'a  consacrée. 

Lorsque  deux  makis  se  caressent  comme  nous  venons  de  le  dire,  si  un  autre 
couple  rôdeur  vient  les  déranger,  la  guerre  est  aussitôt  déclarée  et  commencée. 
Ce  qu'il  y a de  particulier,  c'est  que  les  deux  femelles  y prennent  une  part 
active,  et  montrent  même  plus  d’acharnement  et  de  fureur  que  leurs  mâles.  Tous 
à la  fois  poussent  des  cris  sur  un  ton  assez  grave,  mais  très-fort,  ce  qui  produit 
un  bruit  étourdissant;  ils  se  saisissent  corps  à corps,  se  mordent,  et  s'arra- 
chent des  poignées  de  poils  avec  les  mains.  Le  combat  ne  finit  que  par  lassitude  ; 
alors  ils  se  séparent,  et  chaque  roupie  se  retire  dans  un  lieu  écarté  pour 
remettre  de  l'ordre  dans  sa  toilette,  en  se  lissant  mutuellement  leurs  poils 
ébouriffés. 

Si  tous  les  makis  sont  d'habiles  grimpeurs,  s'ils  surpassent  même  les  singes 
les  plus  lestes  dans  l'agilité  qu'ils  mettent  à parcourir  eu  un  clin  d’oui  toutes 
les  branches  d’un  arbre,  c'est  qu'ils  le  doivent  à une  organisation  particulière. 
Chez  eux,  la  paume  de  la  main  se  continue  par  une  ligne  droite  cachée  sous  les 
poils,  jusqu'au  milieu  du  bras,  de  sorte  que  lorsque  ce  dernier  est  étendu,  les 
doigts  se  ferment  nécessairement,  et  l'animal  ne  peut  plus  les  ouvrir  sans  faire 
un  grand  effort  ou  recourber  son  bras.  Ceci  fait  comprendre  la  facilité  avec 
laquelle  il  se  suspend  aux  branches  et  peut  rester  pendu  par  une  seule  main 
pendant  fort  longtemps.  Il  lui  arrive  quelquefois  de  faire  son  repas  tout  entier 
en  restant  dans  cette  position  singulière,  tandis  qu'avec  l'autre  main  il  cueille 
et  porte  à sa  bouche  les  fruits  dont  il  se  nourrit. 

Dans  la  captivité,  le  maki  à front  noir  ne  différé  en  rien  des  autres.  Il  n'est 
pas  méchant,  cependant  il  se  met  assez  facilement  en  colère  si  on  le  con- 
trarie, et  alors  il  jette  un  cri  aigre  interrompu,  mais  se  succédant  avec  rapidité. 
Lorsqu'on  le  caresse,  il  fait  entendre  un  petit  son  roulant  et  sourd,  absolument 
comme  relui  d'un  chat  lorsqu'on  lui  passe  la  main  sur  le  dus.  On  le  nourrit 
comme  les  autres  espèces,  c est-a-dire  avec  du  lait,  du  pain,  des  fruits  cl  des 
racines  cuites.  Si  on  le  lient  dans  un  lieu  chauffé  pendant  l’hiver,  il  vit  fort 
longtemps  dans  nos  climats. 
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ou!  trente-deux  dent»  : quatre  inmives  à cha- 
que mâchoire,  les  inferieure  mucliiHs  eu 
•faut;  cinq  molaire»  de  chique  cote  nus  deux 
mâchoires  ; la  tête  triangulaire  et  longue  ; le 
poil  laineux  ; la  queue  ou  très-courte,  ou  très- 
longue. 


1,'mui  a yieiK  coiiTt  ( In  tri»  bmirauda- 
tus,  (iiorr.  Lrnuir  indri,  Sois,  ludris  ater. 
Lacep.)  c*t  noirâtre,  a?ec  la  face  grise  et  le 
derrière  hlauc;  sa  queue  est  très-courte,  A 
peine  longue  de  deux  pouces  |0,054>.  Comme 
ses  congénères,  il  a la  faculté  de  marcher 
debout 


Cet  animal,  qui  habile  sur  les  arbres  à Madagascar,  a jusqu’à  trois  pieds 
de  haut  0,975  . Il  se  plaît  dans  les  solitudes  boisées,  où  il  se  nourrit  de  fruits 
et  de  racines.  Sa  voix  ressemble  à celle  d’un  enfant  qui  pleure;  il  a de  l'intelli- 
gence; son  caractère  est  très-doux;  aussi  les  Malgaches  l’apprivoisent-ils  aisé- 
ment, et  alors  il  prend  un  peu  les  habitudes  d’un  chien,  sans  jamais  pouvoir  ac- 
quérir son  intelligence.  U reconnaît  et  aime  son  maître  ; il  le  suit,  le  caresse  en 
lui  léchant  les  mains,  et  lui  témoigne  sa  joie  lorsqu’il  le  retrouve  après  une 
courte  absence.  On  le  dresse  à la  chasse,  et  il  poursuit  le  gibier  sur  les  arbres, 
l’attaque,  le  prend  et  le  donne  d’autant  plus  volontiers  au  chasseur,  que  jamais 
il  n’y  touche  pour  son  propre  compte. 


L'Indu  a lovcik  qlkik  [Indris  longtrauda- 
tus,  G *nrr,  Lrmur  lanig’r.  Gai.  Le  Waàt 
fauve.  Birr.  Le  Maki  à bourre,  S'in'ühat  h 
Il  habile  Miidagascar  Son  pelage  est  fauve, 
trèv-taineux  ; il  a une  queue  fort  langue  Se» 
habitudes  sont  inconnues.  Il  est  beaucoup  plus 
petit  que  le  précèdent. 

2t>‘  Gcvas.  Les  la»  RI  s (Loris,  Geopp  i ont 
trenle-*ix  dents  : quatre  incisive»  A La  mâchoire 
supérieure,  et  six  â l'inférieure  ; celles-ci  sont 
couchée*  en  avant  ; leur  tête  est  ronde,  et  leurs 
yeux  très-grands.  lU  manquent  de  queue  et  ont 
les  membres  très-gréles,  avec  le  tibia  ou  os  de  la 


jambe  plu»  long  que  l'os  de  la  cuisse  ou  fémur  ; 
ils  ont  quatre  mamelons,  mais  provenant  de 
deux  glandes  mammaires  seulement;  leurs 
oreilles  sont  courtes  et  velues. 

Le  Loai*  ( Loris  grneibs,  Geopp.  Lemur  gra - 
rtlis.  G.  Ci».  Tardigradus,  Se»a.  Le  Loris 
Bip».  Le  Loris  gré/e,  G.  Ci».  — Variété  Lo- 
ris ceylouirus  Fisc«.  ) a le  pelage  roussàtre  ou 
d'un  gris  fauve,  sans  raie  brune  rar  le  dos; 
son  poil  est  tres-Hn  et  très-doux.  Sou  oez  est  un 
peu  relevé  par  une  saillie  des  internuxillaires, 
et  il  a une  laçhe  blanche  sur  le  front.  On  le 
trouve  à l'ilc  de  Ccjlan. 


Del  animal,  d une  lenteur  excessive,  a les  habitudes  nocturnes  et  ne  voit  bien 
les  objets  que  la  nuit.  Il  dort  tout  le  jour,  et  ne  sort  de  sa  retraite  que  le  soir, 
pour  faire  la  chasse  aux  insectes,  aux  oiseaux  et  aux  souris,  dont  il  se  nourrit. 
Il  aime  beaucoup  les  œufs,  et  quelquefois  il  mange  des  fruits  quand  il  ne  trouve 
rien  autre  chuse.  Son  caractère  est  silencieux  et  mélancolique. 
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Le  rouni. 


27*GtMU  Les  XYCTiefcBF.S  {Sycilcebnt. 
G»orr.)  n'ont  quelquefois  que  Irenle-quatrc 
dénis,  (taire  qu'il  leur  manque  assez  son* eut 
deux  incisives  :\  la  mâchoire  »upérieure  Leur 
lele  est  ronde  et  leur  museau  court  ; il*  oui  les 
5 eux  très-grands  les  oreilles  courtes  et  velues 
les  membre*  Torts  et  robustes,  et  la  queue  plus 
ou  moins  courte.  Tous  soûl  des  Indes  orien- 
tales et  oui  les  mêmes  nimirs. 

I.e  Kvcncra  oc  Jm  (jV çtlirebus  jaranirus. 


G eorr  — Des*.  ) n’a  que  deux  inciMxe»  su(*d- 
rirures  ; il  est  roiu,  avec  upe  ligne  sur  le  dit» 
plus  foncée;  sou  museau  es!  étroit  et  sa  queue 
courte.  Il  habile  Java. 

I.e  Ntciilésk  de  cmu  (\yclicebnf  cegloni- 
cns,  G tors  Crrropiihecut  zrilonirus  tett  tardl- 
gradua  major.  Ses*.)  n'est  connu  que  (>ar  une 
figure  que  nous  a laissée  Sut.  Il  est  d'un  brun 
iM>initre  avec  le  dos  entièrement  noir.  Sou 
nom  indique  son  pajs. 


Le  POCCAN  ( 1S‘ gcliccbus  bengalensis , Grorr.  Stenops  lardigradus,  Fr.  Cuvirn. 
Lemur  lardigradus,  tenu.  Le  paresseux  pcntadactylc  du  Bengale , Vos*.  Le  Loris 
du  Bengale,  Brrr.  Le  Loris  paresseux,  G.  Cuv.  Le  Boucan,  Fa.  Ctrv. 

Le  )MMtcan  a environ  un  pied  de  longueur  (0,525)  et  cincf  pouces  de  hauteur 
(0,155),  mesurés  depuis  la  terre  jusque  sur  les  épaules.  Il  marche  les  jambes 
écartées  et  le  ventre  traînant  presque  à terre,  comme  s’il  n'avait  pas  la  force  de 
se  soutenir.  Il  est  roux  ou  d'un  gris  fauve  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous. 
Lite  ligne  d’un  brun  doré  s'étend  sur  le  dos,  sur  le  sommet  de  la  tète  cl  autour 
des  yeux;  une  tache  blanche  liait  sur  le  front,  se  prolonge  entre  les  yeux,  et 
vient  embrasser  les  deux  côtés  du  museau. 

Cet  animal  extraordinaire  est  revêtu  d'un  poil  laineux  très-épais  et  très-doux, 
comme  celui  des  makis.  Sa  queue  est  très-courte;  il  a quatre  incisives  supé- 
rieures, et  ses  yeux,  grands  et  nocturnes,  ont  la  pupille  allongée  horizontalement 
et  très-dilatable,  ce  qui  lui  permet  de  voir  la  nuit.  Il  est  d'une  extrême  len- 
teur ; sa  démarche  a quelque  chose  de  contraint  comme  celle  des  vrais  pares- 
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si'ux.  Ainsi  i|Ue  ces  derniers,  il  marche  très-lentement,  et  lors4|ii’il  paraît  se 
hâter,  il  parcourt  à peine  quatre  toises  dans  une  minute.  Ce  qu'il  y a de  plus 
singulier  encore,  c'est  qu’il  ressemble  aux  paresseux,  non-seulement  par  cette 
excessive  lenteur,  mais  encore  par  la  ramification  de  la  hase  des  artères  des 
membres. 

C'est  dans  les  forêts  du  Rengale  que  l'on  trouve  le  poucan.  Le  jour,  enfonce 
dans  sa  retraite,  il  dort  d'un  sommeil  très-léger,  assis  sur  le  derrière,  le  corps 
alTaissé  et  la  tète  reposant  sur  sa  |>oitrine.  Quand  les  derniers  rayons  du  soleil 
ont  fait  place  au  crépuscule,  il  se  réveille,  remplit  les  fonctions  de  l'animalité, 
infectant  les  lieux  d'alentour  par  sa  puanteur.  Il  se  met  ensuite  à chasser, 
en  se  glissant  furtivement  le  long  des  branches  d’arbres  pour  surprendre 
les  oiseaux  dormant  sous  le  feuillage.  Malgré  l'obscurité  de  la  nuit,  ses  larges 
pupilles  lui  permettent  de  les  apercevoir  de  fort  loin.  Alors  il  s'arrête,  consi- 
dère un  instant  sa  proie  et  prend  toutes  ses  mesures  pour  ne  la  pas  manquer; 
puis,  d’un  pas  allongé,  il  avance  silencieusement,  avec  circonspection,  sans  faire 
le  moindre  bruit;  il  s'en  approche  ainsi  doucement,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  assez 
prés.  Ensuite  il  change  d'allure,  se  dresse  sur  les  pieds  de  derrière,  continue  à 
marcher,  et  tend  les  liras  devant  lui  pour  n’avoir  qu'à  se  précipiter  en  avant  et 
saisir  l’animal  si  quelque  bruit  le  réveille.  Quand  il  en  est  à portée,  il  s'en  empare 
avec  une  promptitude,  une  rapidité,  qui  n'est  point  du  tout  en  rapport  avec  sa 
lenteur  ordinaire.  Il  étrangle  l’oiseau  avec  tant  de  prestesse,  qu'il  ne  lui  laisse 
pas  même  le  temps  de  crier,  et  le  mange  ensuite  avec  beaucoup  de  tranquillité. 
S'il  découvre  un  nid,  c'est  la  circonstance  la  plus  heureuse  qui  puisse  lui  arri- 
ver à la  chasse,  car  les  oeufs  d'oiseaux  sont  ia  nourriture  qu'il  préféré  à tout 
autre.  Néanmoins,  s'il  peut  surprendre  la  mère,  les  choses  n'en  vont  que  mieux 
pour  lui  ; il  la  mange  d’abord,  et  les  ouifs  ou  les  petits  passent  après. 

Mais  sa  chasse  n'est  pas  toujours  heureuse  ; car,  ayant  une  vie  sédentaire,  il  a 
bientôt  détruit  les  oiseaux  d'alentour;  alors,  il  se  contente  d'insectes,  ou  même 
de  fruits  sauvages;  puis  il  finit  par  quitter  le  canton  et  par  se  mettre  pénible- 
ment en  voyage  pour  chercher  une  autre  localité. 

Les  ivrognes  devraient  prendre  cet  animal  pour  leur  symbole,  car  il  a une 
véritable  horreur  de  l’eau.  Non-sculcment  il  n'eu  boit  jamais,  mais  il  suffit  d'y 
tremper  l'aliment  qu'il  aime  le  mieux,  pour  le  lui  faire  rejeter  avec  la  plus  grande 
répugnance.  Dans  la  servitude  il  est  assez  doux,  s'apprivoise  aisément,  et  semble 
même  susceptible  d'une  certaine  éducation,  car  il  suffit  de  quelques  légères  cor- 
rections pour  l'empêcher  de  mordre,  et  il  s'attache  vivement  à son  maître.  Si  on 
l'irrite,  il  cric  d'une  manière  plaintive  en  trainant  fort  longtemps  sur  les  sons  «t, 
ol,  n(,  et  c'est  encore  une  ressemblance  de  plus  qu'il  a avec  les  vrais  paresseux. 

« Cet  animal,  dit  d'Ohsonvillc  qui  le  nomme  thévangues  ou  thongrc  , fait 
quelquefois  entendre  une  sorte  de  modulation  de  voix  ou  de  sifflement  assez 
doux.  Je  pouvais  facilement  distinguer  les  cris  du  besoin,  du  plaisir,  de  la  dou- 
leur et  même  celui  du  chagrin  ou  de  l’impatience.  Si,  par  exemple,  j'essayais  de 
lui  retirer  sa  proie,  ses  regards  paraissaient  altérés;  il  poussait  une  sorte 
d'inspiration  de  voix  tremblante  et  dont  le  son  était  plus  aigre.  Aux  approches 
de  la  nuit  il  se  réveillait,  se  frottait  les  yeux;  ensuite,  en  portant  attentivement 
ses  regards  de  tous  côtés,  il  se  promenait  sur  les  meubles  ou  plutôt  sur  des  cordes 
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LES  Ql)  AD  HUM  A NES. 
que  j’avais  disposées  à cet  effet.  Un  peu  de  laitage  et  quelques  fruits  bien  fon- 
dants ne  lui  déplaisaient  pas,  niais  c’était  un  pis  aller  : il  n’était  friand  que  de 
petits  oiseaux  et  d’insectes.  •> 


2PGkixre.  Le»  MYSPITHEQITES  \ Mgspi- 
Ihecus,  Fr.  Ci  v J ont  Imrte-iix  dent»  : quatre 
incisives  placées  A côté  l'une  de  l'autre  à la  mâ- 
choire supérietire,  dont  les  intermédiaires  lon- 
gues et  les  latérales  fort  courtes;  six  A la  mâ- 
choire inférieure, couchées eo  avant  II»  ont  tou» 
les  ongles  plats,  excepté  le  secourt  doigt  des  pieds 
de  derrière  qui  porte  un  ongle  long  et  crochu  : 
la  lèle  est  plu»  allongée  que  celle  des  galagos, 
moins  que  celle  de»  makis  ; le  museau  est  coart, 
un  peu  pointu  ; les  yeux  grands  et  saillants  ; le» 
oreilles  sont  un  peu  arrondit*»;  la  queue  est  lon- 
gue, cylindrique,  grosse,  mais  moins  touffue 
que  dans  les  makis. 


Le  MvsriTBKQiE  tins  i.My*j>ifhtr»j  typas,  Fa. 
Ci  v.  Le  Maki  nam,  du  m -me.  Est-ce  le  Chr»ro- 
gn'tns  major,  Geoff.?  — CUciroçaleus  Mihi. 
Gaorr.)-  Il  a neuf  pouces  (A, 255 ) A partir  de  foc 
ciput  A l'origine  de  la  queue  : tout  sou  corps,  ex- 
cepté l'extrémité  de  ses  membre*,  est  couvert 
d'un  poil  épais  et  soyeux,  d'un  gris  fauve  uni 
f irine  en  dessus,  blanc  en  dessous  ; les  mains  et 
la  face  sont  couleur  de  chair;  il  ■ entre  les  yeux 
une  tache  blanche,  bordée  sur  les  côtés  d'un 
peu  de  noir  qui  s'étend  autour  de»  yeux  et  passe 
au  gris  sur  le  museau  et  les  joues.  Il  est  de  Ma- 
dagascar, d'où  il  a été  envoyé  A la  ménagerie 
par  le  baron  Milius. 


Cet  animal  a vécu  à la  ménagerie.  1)  y en  avait  deux,  un  mâle  et  une  femelle  ; 
ils  dormaient  tous  les  jours  roulés  en  boule  dans  un  nid  qu’ils  s’étaient  fait  avec 
du  foin.  Aussitôt  que  la  nuit  était  venue,  ils  sortaient  de  leur  retraite,  se  pro- 
menaient, jouaient  ensemble,  mangeaient,  et  entin  agissaient  jusqu’au  jour.  Ils 
étaient  fort  agiles  et  sautaient  avec  légèreté  à une  assez  grande  hauteur.  On  les 
nourrissait  de  fruits,  de  pains  et  de  biscuits.  La  lumière  paraissait  affecter  dou- 
loureusement leurs  yeux,  mais  ils  voyaient  très-bien  dans  l’oltscurité.  « Lue 
nuit,  dit  Fr.  Cuvier,  s’étant  échappés  de  leur  cage,  ils  parcoururent  la  pièce  où 
ils  étaient  enfermés,  à travers  la  foule  d’autres  cages  et  d’autres  animaux  dont 
elle  était  remplie  ; ils  rentrèrent  dans  leur  gîte  par  le  petit  trou  qui  leur  avait 
servi  à en  sortir,  sans  qu’il  leur  fut  arrivé  le  moindre  accident,  et  quoique  l'obs- 
curité la  plus  profonde  régnât  dans  cette  pièce  dont  tous  les  volets  étaient 
fermés.  • 

M.  Geoffroy  a établi  son  genre  cheirogaleus  sur  trois  descriptions  manuscrites 
trouvées  dans  les  notes  de  Conmierson,  après  sa  mort.  Mais  ses  descriptions 
donnaient  à ces  animaux  les  ongles  des  pouces  plats  et  tous  les  autres  ongles 
subulés.  Comme  on  n’n  jamais  vu  les  trois  animaux  qui  composent  ce  genre,  on 
pourrait  croire  que  Conmierson  s’est  trompé  dans  le  caractère  que  nous  venons 
de  citer;  alors  ses  cbeirogales  seraient  nécessairement  des  myspilhèques,  et  son 
cheirogaleus  major,  que,  depuis,  M.  Geoffroy  a nommé  cheirogaleus  Milii,  serait 
sans  aucun  doute  le  myspithccus  typusdonl  nous  venons  de  faire  l'histoire.  Mais 
une  erreur  aussi  grande,  de  la  part  d’un  naturaliste  comme  Conmierson,  estdif- 
licileà  supposer,  et.  dans  le  doute,  nous  allons  donner  ici  les  caractères  assignés 
par  Geoffroy  à ce  genre  que  peut-être  l’on  sera  obligé  de  supprimer,  en  repor- 
tant les  deux  dernières  espèces  à la  suite  du  mvspithèque  type. 


Givre.  CHF.IROU  AI.K  ( Cheirogaleus, 
< îkokf.).  Ils  ont  la  tète  ronde,  le  oex  el  le  museau 
courts,  et  des  moustaches  longues  ; leurs  oreille* 
wnl  courtes  et  ovales,  leur*  yeux  grands  el  sail- 
lants ; ils  nul  tou»  le»  ongle*  «ubulès,  excepta 


roux  de*  pouces,  qui  sont  plat*  ; leur  queue  «4 
longue,  cylindrique,  touffue,  enroulée;  le  poil 
de  leur  corps  est  court.  Tou»  sont  «le  Mada- 
gascar. 

Le  Gaxvr»  C.hêirogilk  | ('Jtriroga/eirs  major. 
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üiorr..  prut-Hr*  le  Myspitheeus,  F».  Cvv.).  Il 
eut  loup  de  ooxe  pouers  (0,29#)  d’un  gri»  brun 

el  pim  font  e mit  le  rameau. 

Le  CHÉiaoraLK  moyen  (Cheiroga'evs  médius, 
Geow.)  est  long  de  huit  pouce*,  (0,217),  d'une 
couleur  moins  foore*  que  lr  pr*c<  dcnl  et  plu» 
eUir  sur  le  iuummii  ; H a un  cercle  noir  autour 
de»  jeux. 


Le  Petit  cemeocalc  ( Ckeiroqatens  tuinor, 
(itorr.».  Il  n’a  que  sept  pouers  de  longueur 
(0,186),  el  sa  couleur  est  encore  plus  claire  ; il 
a egalement  le  chanfrein  d'uuc  ieinle  plus 
claire,  cl  un  cercle  noir  autour  des  yeui  Cctle 
espèce  pourrait  bien  u'clre  rien  autre  chose  que 
le  galago  de  Madagascar,  mal  observe  par  le 
Tojageur  Commerson. 


« Pour  comprendre  les  caractère#  des  chéirogales,  dil  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
supposez  que  ce  sont  les  formes  sveltes,  gracieuses  el  allongées  des  makis,  qui 
se  sont  concentrées  et  raccourcies.  Ce  sont,  à prendre  en  détail,  les  mêmes  Iraits, 
mais  grossis  et  ramassés;  les  pattes  sont  plus  courtes,  celles  de  derrière  restant 
dans  une  même  proportion  plus  longues  que  les  antérieures;  le  corps  est  trapu, 
la  tête  fort  grosse,  surtout  fort  large;  les  yeux  sont  fort  grands,  et  le  museau, 
déjà  trés-remarqualde  par  sa  brièveté,  l’est  en  outre  par  des  lèvres  supérieures 
fort  épaisses,  qui  recouvrent  le  bord  des  inférieures  ; les  oreilles  sont  rondes 
et  courtes;  enBn  la  queue  est  longue,  touffue  et  régulièrement  cylindrique. 
Les  chéirogales  sonl  des  lémuriens  sous  des  traits  en  quelque  sorte  empruntés 
a la  famille  des  chats.  Ces  animaux  sont  entièrement  nocturnes.  Leurs  formes 
trapues  ne  nuisent  pas,  et,  au  contraire,  ajouteraient  plutôt  à leur  moyen  d'a- 
gilité. Pans  le  saut,  il  n’est  point  de  quadrumanes  plus  vifs  et  plus  rapides.  L’in- 
dividu que  M.  Milius  a donné  à la  ménagerie  parcourait  sa  rage  comme  en 
volant,  et  se  plaisait  principalement  à s'élever  verticalement  de  toute  sa  hau- 
teur, sautant  de  cinq  à six  pieds.  • 


Digitized  by  Google 


841 


I I S gl  ADIll  M ANK.S. 


L« 


30*  (îuu.  I.rtGALAGOS  (Oalogn,  C.eorr 
Olo/ifhntis.  Iiu«.)  ont  Irenle-quatrc  A trcnle- 
•ii  dent»,  deux  A quatre  iiiriMtcs  A la  mAchuirr 
supérieure,  m A l'Inférieure,  moins  couchées 
que  dans  les  genres  précédent*  ; leur  (êle  est 
ronde, leur  museau  court,  leurs  Min  trèft-graud* 


et  rapproché*  ; leur»  oreilles  sont  très-déve- 
loppéc»  el  Unir  queue  fort  longue  ; mais  ce  qui 
les  fait  distinguer  au  premier  coup  d'œil,  c'est 
|a  longueur  disproportionnée  de  leurs  tarses 
postérieurs,  et  rallongement  filiforme  du  se- 
cond doigt  des  pieds  de  derrière. 


Le  GALAGO  UU  SÉNÉGAL  Gatago  scncgalensis,  Gr.orr.  Ololiclmu»  »cnegaten$is, 
Fa.  Cuv.  Gatago  Geoffroyii^  Fiscs.  Le  moyen  Gatago,  G.  Ctnr , ) . 

Il  a la  taille  d’un  rat  ordinaire,  c'est-à-dire  six  pouces  de  longueur  0,162 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l’origine  de  la  queue.  Il  est  d’un  gris  fauve 
en  dessus,  et  d'un  blanc  jaunâtre  en  dessous;  ses  oreilles  sont  aussi  grandes  que 
sa  tête;  sa  queue,  plus  longue  que  son  corps,  est  d'un  brun  roux  et  finit  en 
pinceau.  Il  n'a  que  deux  incisives  supérieures. 

Ce  joli  petit  animal  offre  plusieurs  singularités,  et  l'extensibilité  de  son  oreille 
n'esl  pas  la  moins  remarquable.  La  conque  est  grande,  membraneuse,  nue.  et 
renferme  deux  petits  oreillons.  Lorsqu'il  dort,  ces  deux  oreillons,  s’appliquent 
sur  le  canal  auditif,  puis  la  conque  se  fronce  à sa  base,  se  racourcit,  s'affaisse 
sur  elle-même,  s’enfonce  dans  les  poils  de  la  tête,  et  se  reploie  au  point  de 
devenir  imisible,  ainsi  que  dans  quelques  chauves-souris.  Comme  ses  habitudes 
iiécessitenl  une  grande  délicatesse  dans  l'ouïe,  la  nature  a pourvu  à maintenir 


Digitized  by  Google 


M A K I S. 


SI 


la  sensibilité  de  l'<»rgane  en  lui  permettant  de  refuser  les  sons  aigus  ou  «|iii  rap- 
pelleraient inutile* ment  l'attention  de  l'animal.  Mais  cependant  il  en  perçoit 
assez  pour  être  averti  quand  il  y va  de  sa  conservation,  ou  même  de  ses  petits 
intérêts  de  gourmandise.  Il  se  réveille  alors,  et  aussitôt  ses  oreilles  se  déploient 
et  s’allongent  par  un  mouvement  brusque  fort  original. 

Le  galago  est  extrêmement  commun  dans  les  forêts  de  Sahel,  Lehiar  et  Alfa- 
lak,  à cent  lieues  au  nord-est  de  nos  établissements  du  Sénégal,  sur  les  lisières 
du  Saliara  ou  Grand-Désert.  C'est  là  que  les  Maures  vont  principalement  recueil- 
lir la  gomme  qu'ils  vendent  aux  Européens  sous  le  nom  de  gomme  arabique, 
et,  si  l'on  s'en  rapporte  à ce  qu’ils  disent,  le  galago  s’en  nourrit  quelquefois, 
faute  d'autres  alimente. 

La  longueur  des  pieds  de  derrière  donne  à cet  animal  une  grande  facilité 
pour  sauter  d'arbre  en  arbre;  aussi  n'en  est-il  pas  de  plus  vif  et  de  plus  leste 
à s’élancer  et  à parcourir  une  forêt.  Sous  ce  rapport,  il  a beaucoup  d’analogie 
avec  les  singes  et  les  écureuils.  Mais  ses  grands  yeux  nocturnes  ne  peuvent  sup- 
porter les  rayons  du  soleil,  et  comme  ses  pupilles  ne  paraissent  pas  extrêmement 
dilatables,  il  est  possible  qu’il  n’y  voie  bien  clair  ni  le  jour  ni  la  nuit;  la  finesse 
de  son  oreille  vient  au  secours  de  ses  yeux,  et  c’est  principalement  par  l’ouïe 
qu'il  est  averti  de  la  présence  des  insectes  qui  viennent  bourdonner  dans  le 
feuillage.  Cendant  le  jour,  il  habite  un  trou  creusé  par  le  temps,  dans  le  tronc 
d’un  arbre;  il  tient  son  petit  logis  dans  une  propreté  constante,  et  tant  que  le 
soleil  est  sur  l'horizon,  il  reste  mollement  couché  sur  un  lit,  ou  plutôt  dans 
un  nid,  qu’il  a su  se  faire  avec  du  foin  et  des  herbes  fines  et  sèches.  C’est  là  que 
la  femelle  élève  sa  petite  famille.  .Mais  cette  retraite  leur  est  quelquefois  funeste, 
parce  qu’elle  fait  perdre  à ces  animaux  la  faculté  de  déployer  leur  extrême  agilité 
pour  fuir  le  danger.  Lorsque  les  Maures  ont  découvert  le  trou  qui  sert  de  porte  à 
l’habitation,  ils  commencent  par  le  boucher,  et  ne  craignent  plus  que  le  galago 
leur  échappe;  puis  â l’aide  d’un  bâton  à crochet  ils  l'arrachent  de  son  asile  pour 
le  manger.  Les  nègres  de  Galam  lui  font  une  guerre  active  et  continuelle,  parce 
que  sa  chair  est  pour  eux  un  mets  fort  estimé. 

Lorsque  le  galago  cherche  sa  nourriture  et  qu’il  entend,  même  de  fort  loin,  le 
bourdonnement  d'un  insecte,  en  quatre  ou  cinq  bonds  prodigieux  il  s’approche 
guidé  par  le  bruit,  et  se  trouve  assez  prés  pour  l’apercevoir.  Il  s’élance.  l’atteint 
au  vol,  le  saisit  habilement  avec  ses  mains,  et  calcule  si  bien  ses  mesures,  qu’il 
retombe  toujours  sur  une  branche  et  jamais  par  terre;  tout  cela  se  fait  avec  la 
rapidité  de  la  flèche,  et  c’est  avec  la  même  prestesse  qu’il  dévore  sa  proie.  D’autres 
fois,  s’il  juge  par  la  direction  d’un  papillon  qu’il  va  passer  près  de  lui,  il  se  baisse, 
se  fait  petit,  puis  tout  à coup  il  se  relève,  se  dresse  sur  ses  longs  pieds  de  der- 
rière, étend  les  bras  et  le  happe.  Si  le  papillon  vole  trop  haut,  le  galago  saule  ver- 
ticalement et  retombe  à la  même  place  en  tenant  son  butin.  Tous  les  insectes 
sont  de  son  goût,  mais  les  coléoptères  sont  ceux  qu’il  préfère. 

Néanmoins,  en  esclavage,  on  le  nourrit  assez  aisément  avec,  de  la  viande  cuite, 
des  œufs  et  du  laitage.  11  est  fort  doux  et  s'apprivoise  facilement  ; mais  sa  viva- 
cité, sa  pétulance  et  surtout  sa  force  pour  le  saut  ne  lui  permettent  pas  de  rester 
un  instant  en  place,  et  si  l’on  ne  veut  pas  qu’il  se  perde,  il  faut  le  tenir  en  cage 
comme  un  oiseau.  Toutes  les  espèces  ont  à peu  prés  les  mêmes  habitudes. 

tl 
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Le  Gitico  i gbossb  yisiB  i Ga’ngo  crasst- 
rnndatus,  GRnrr  Le  grnni  Gaiagn,  G.  Ce».  ) 
ji  quatre  Incisives  nipÿrienra  : il  e*l  à peu  près 
de  la  taille  d'un  lapin  ; ses  oreille»,  moins  grandes 
(jiM'  dans  le  précédent,  ne  sont  que  des  dons 
lier»  de  In  longueur  de  la  tête  ; sa  couleur  dornl- 
naute  est  le  gris  mut.  On  le  croit  de  la  ciUe 
orientale  d’ Afrique,  sans  en  être  bien  certain. 

Le  GtUOO  uk  Mxouümub  (G alago  m tuias- 
rarirnvs,  (iiovr  Le  Hat  de  Madagascar,  Burr. 
le  Maki  uni  ».  Acukb.)  e»t  plus  (telil  que  le  précé- 
dent. Il  a les  oreilles  moitié  plus  courtes  qne  la 
tête  ; Mti  pelage  est  ramât  re,  cl  sa  queue, 
mn: us  longue  que  son  corps,  est  couverte  de 
poil*  courts.  On  le  trouve  à Madagascar.  Peut- 
être  devrait-on  le  réunir  aux  makis. 

Le (ialigo  de  Dnunorr  (üafag  i Demidoffii, 
Fisca.  I.nnur  minulus,  G.  Luv.  est  plus  petit 
qu’un  rat  ordinaire,  et  se*  oreille*  sont  moins 
longues  que  sa  tète  ; il  est  d’un  Innn  roui,  et  sa 
queue,  plus  longue  que  son  corps,  se  termine 
en  pinceau;  il  n'a  que  dent  dents  incisives  à In 
mâchoire  supérieure,  tou*  caractères  qui  le 
rapprochent  beaucoup  du  Gnlago  scucgalentis, 
si  ce  n’est  le  même.  On  le  trouve  également  au 
Sénégal. 

Le  GaLIGO  l»K  GtlVBC  OU  POTTO  (<irt/fl/r> 
rjiiincrnsis,  Des*.  Isimir  polio,  Lui.  — Gai . 


\tjfliffbns  polio,  tîuirr.  Le  Petto  de  Rixm  ) 
ne  doit  pas  rire  confondu  mer  le  kinkajou 
p .Ho.  Sim  l’Hnge  est  d'un  roux  cendré,  et  si 
queue  de  longueur  moyenne  II  ii  la  lenteur  et 
loi  habit  iules  panseuses  du  loris  rt  des  paiev- 
scm.  L'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  cet  animal 
d'une  existence  douteuse.  et  que  Hi  suuui  seul 
a décrit.  Il  habiterait  ta  Guinée. 

31*  Gmt  U TARSIERS  ( Tanins,  G. 
Ci  i l ont  la  tète  arrondie,  le  museau  court,  les 
jeux  trè-grnnds . le  irs  dents  smil  au  nombre 
de  trente-quatre,  dont  quatre  incisives  à la  mâ- 
choire «ultérieure,  rt  deux  A l’inf.  Heure  ; l'in- 
lervalle  entre  leur»  molaires  et  leurs  incisives 
(M  l'empli  par  plusieurs  canines  courte*  ; leurs 
membres  postérieur*  sont  très-allongés,  à tar- 
ses Iimis  fois  plus  longs  que  le  métatarse;  il* 
ont  une  longue  queue. 

Le  Punis  ( Tanins  G tore.  Lnuur 

«périrai*,  Pul  Le  U n olltj  g>rboa.  Pas*.  Le 
Tarsier,  Rt  rr.|  ne  dépasse  pas  la  taille  d’un 
mulot.  La  longueur  de  se*  jambes  et  la  gran- 
deur enorme  de  ses  yeux  lui  donnent  un  aspect 
fort  étrange.  Il  e»t  roux  ; ses  oreille*,  moitié 
moins  longues  que  sa  télé,  sonl  membraneuse*, 
nues  et  transparentes:  il  a une  queue  fort  lon- 
gue el  en  partie  dénuée  de  poils.  Son  apparition 
étrange  et  nocturne  lui  a valu  le  nom  desprclre. 


Le  podje  habite  les  îles  Moluqties.  (/est  un  animal  nocturne,  d’un  caractère 
triste.  La  nuit,  il  sort  de  son  obscure  retraite,  el  chasse  aux  insectes  qui  font 
sa  nourriture,  en  sautant  sur  ses  jambes  de  derrière  à la  manière  des  gerboises, 
cc  qui  lui  a valu  de  Pennant  le  nom  de  woollv  gerboa. 


Le  T xBSif b ni  Btxcx  (Tarsias  Ban^anns, 
Hobsf,  — Des*.  ) habite  les  mêmes  contrées  que 
le  précédent  ; il  manque  d’incisives  intermé- 
diaires à la  mâchoire  supérieure  ; ses  oreilles, 
lieauroup  plus  courtes  que  sa  tâte,  sont  hori- 
zontales el  arrondies;  son  pelage  est  brun,  et  il 
a la  queue  très-grêle. 

Le  Tabkisb  six  «ms  MC  ai»  ( Tanins  fiisro- 
mnmis.  Fisc*.— Gkoff.)  est  un  peu  plus  grand 
qu'un  mulot,  et  ressemble  assez  au  podje,  mai* 
il  est  d'un  brun  clair  sur  le  coq»  rt  d'un  gris 
blanchâtre  en  dessous  ; ses  oreilles  sont  d’un 
tiers  moins  longues  que  In  tète.  L'est  un  animal 
nocturne,  comme  se* congénères,  et  on  le  trouve 
à Madagascar. 

32*  Gt.au.  Les  KINKVJOIS  ou  POTOH 
I Polos,  Giorr.  Cerroleptes  Ii.i.mï.)  ont  trente- 


six  dpnls  dont  six  incisives,  deux  canines  rt  dix 
molaires  A chaque  mâchoire.  Leur  museau  est 
court,  «ans  folliriiles  nasales  : leur  léto  est  ar- 
rondie; leur  langue  est  droite  et  d une  lon- 
gueur dcmrsurec,  extensible;  ils  ont  cinq  doigt* 
à tous  les  pieds,  sans  ponce  distinct,  tous  armés 
d'ongles  crochus  ; leur  queue  est  longue  et  pre- 
nante. mais  garnir  de  poils. 

Le  Mxxavibi  ou  Cimiinbi  f /’ofns  candivol- 
rn/ns,  Giorr. — Dus.  C'erroteptes  randirulni- 
/««,  Fa.  Li  t.  Vtiern  candi calcula,  Scubbb.  Le 
polo  Bcrr.)  est  de  la  grandeur  d’une  fouine  ; 
son  pelage  est  laineux,  entièrement  d'un  gris 
ou  d'un  brun  jaunâtre  ; la  (tartic  anléi  icure  du 
museau,  la  couque  externe  de  l'oreille,  la 
plante  des  pirds  rt  la  paume  des  m iins  sonl 
nue». 


Le  maunviri  est  un  animal  solitaire,  qui  vil  dans  les  forêts  les  plus  désertes 
de  l'Amérique  équatoriale.  Le  jour,  il  dort  profondément,  roulé  en  ltoule,  la 
tête  posée  sur  sa  poitrine  et  recouverte  par  ses  bras.  La  lumière  du  jour  lui 
fatigue  les  yeux,  aussi  recherche-t-il  l'obscurité.  Dés  que  vient  le  crépuscule  du 
soir,  il  se  réveille  petit  à petit,  se  frotte  les  yeux,  bâille  en  tirant  sa  longue 
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tangue,  Tait  quelques  pas  en  chancelant  et  d'une  manière  irrésolue.  Puis,  enfin, 
complètement  réveillé,  il  se  met  en  quête  de  ses  aliments,  qui  consistent  en  petits 
mammifères,  en  oiseaux,  en  insectes  et  en  fruits. 

Il  n'est  pas  trés-habile  sauteur,  niais  néanmoins  il  grimpe  habilement  sur  les 
arbres,  en  parcourt  les  branches  pour  chercher  les  nids  d'oiseaux,  et  en  des- 
cend avec  prudence,  en  empoignant  la  tige  avec  ses  pieds  de  derrière,  et  s’ai- 
dant de  sa  queue  qu'il  entortille  aux  rameaux  pour  prévenir  des  chutes.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  des  oiseaux  qu'il  va  chercher  en  furetant  sur  les  arbres  : il 
visite  minutieusement  les  trous  qui  peuvent  se  trouver  à leur  tronc,  afin  de 
découvrir  s’ils  recèlent  une  ruche  d'aheilles  sauvages.  Favorisé  par  un  poil  lai- 
neux et  très-épais  qui  le  défend  de  leurs  aiguillons,  et  par  la  fraîcheur  de  la 
nuit  qui  lient  ces  insectes  dans  une  sorte  d'engourdissement,  il  enfonce  une  de 
ses  pattes  dans  la  ruche,  mais  avec  précaution,  et  il  brise  les  gâteaux  pour 
mettre  le  miel  à découvert.  Alors,  il  colle  sa  face  contre  le  trou,  et  à l'aide  de  sa 
longue  langue,  il  va  recueillir  le  miel  jusqu'à  un  pied  de  profondeur  dans  la 
ruche.  Cette  habitude  lui  a valu  des  missionnaires  le  nom  d'ours  à miel.  Selon 
quelques  voyageurs,  quand  il  en  trouve  l'occasion,  il  pénétre  dans  les  basses- 
cours,  saisit  les  volailles  sous  l'aile,  et  leur  boit  le  sang  avec  une  grande  avidité. 

Il  paraît,  d'après  ce  que  dit  M.  Humholdt,  que  les  anciens  indigènes  de  la 
Nouvelle-Grenade  avaient  réduit  cet  animal  à l'étal  de  domesticité.  Je  ne  sais 
trop  quel  avantage  ils  pouvaient  y trouver,  à moins  qu’ils  ne  l’aient  employé 
à détruire  les  souris  de  leurs  cabanes,  ou  à aller  à la  découverte  des  abeilles. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  le  manaviri,  en  captivité,  est  d'une  douceur 
extrême,  et  qu'il  se  familiarise  avec  la  plus  grande  facilité.  Dans  ce  cas,  on  le 
nourrit  fort  bien  avec  des  fruits,  du  pain,  des  biscuits,  du  miel,  du  lait,  du 
sang,  etc.  Maisqucl  plaisir  peut-on  avoir  avec  un  animal  qui  dort  toujours  ‘r  Quand 
on  le  lire  de  son  sommeil  léthargique,  il  sc  plaint  d'abord  par  un  petit  sifflement 
fort  doux,  il  fuit  la  lumière  et  cherche  à se  cacher  dans  un  coin  obscur,  ou  du 
moins  à mettre  ses  yeux  à l’abri  du  jour.  Cependant,  avec  quelques  caresses,  on 
parvient  à le  faire  jouer;  mais  dès  quelles  cessent,  il  retombe  dans  son  état  de 
stupeur  somnolente.  Quelquefois  il  mange  sans  le  secours  de  ses  mains,  mais  le 
plus  souvent  il  s'en  sert  à cet  effet.  Quand  il  est  en  colère,  sa  voix  devient  assez 
forte  et  imite  un  peu  les  aboiements  d’un  jeune  chien. 


(Îoit.  Le»  A Y E - A Y K { f hei  rom  y.* , luiO. 
- Ctv.)  ont  dix-huit  dents  : deux  incisives  a 
chaque  mâchoire , dont  le»  inférieures  très- 
comprimées  ressemblent  à des  socs  de  charrue. 
Les  extrémités  ont  toutes  cinq  doigts,  dont 
«Hui  do  milieu  des  mains  «“st  trèfr-long  et  trés- 
gréle  ; le  pouce  des  pieds  de  derrière  est  op- 
posable aux  autres  doigts  ; ils  oui  deux  mamelles 
centrales  H la  queue  touffue  et  Irès-loague. 


Le  Tutsibi  ( Uirboiiiys  madasrane»>h. 
Demi.  .Sri ami  mada>rarinis>s , Gau  L’.tyr- 
aijr,  Rtrr.  — G.  Ce».»  est  de  la  grandeur  d'un 
chat  ; son  pelage  est  grossier,  d'un  gris  brun 
itirle  de  lauuâtre  ; sa  queue  est  longue,  épaisse, 
garnie  de  gros  crins  noirs  ; sa  tète  est  arron- 
die et  porte  de  grandes  oreilles  nues;  ses  jeu* 
sont  tristes,  faibles,  et  jmornl  â peine  suppor- 
ter la  lumière. 


Ou  voit  à Madagascar  des  forêts  vierges,  aussi  anciennes  «pie  la  terre  qu  elles 
couvrent  de  leur  ombre,  et  dont  les  arbres  n'ont  jamais  été  renversés  que  par  la 
faux  du  temps.  C'est  là  que  vit  dans  la  solitude  du  désert  letsitsihi,  le  plus  farou- 
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elle  el  pourtant  le  plus  Minorent  des  habitants  des  bois.  Il  a des  habitudes  paisi- 
bles, et  de  la  gravité  dans  ses  actions,  si  Ion  peut  se  servir  de  ce  mot.  Ses  mou- 
vements sont  lents,  mesurés,  peut-être  pénibles.  Aussi,  pour  se  soustraire  aux 
ennemis  ipii  l'atteindraient  aisément,  vu  la  lenteur  de  sa  marche,  il  ne  sort 
de  sa  retraite  que  la  nuit.  Tendant  le  jour,  il  se  tient  blotti  dans  un  terrier 
qu’il  sait  se  creuser,  dit-on,  dans  les  ravins,  à proximité  des  forêts  où  il  va 
chercher  sa  nourriture.  Cependant,  la  conformation  de  ses  pieds  me  parait 
peu  propre  à lui  permettre  de  creuser  une  habitation  souterraine  ; probablement 
il  s’empare  de  celle  d'un  autre  animal  plus  faible  que  lui,  comme  font  les 
fouines,  les  martres,  les  renards  el  beaucoup  d'autres,  qui  ne  manquent 
jamais  d’exproprier  le  premier  propriétaire  d’un  terrier,  quand  ils  en  trou- 
vent l'occasion  : et  cependant,  on  sait  que  la  martre  et  le  renard  creusent  la 
terre  avec  assez  de  facilité.  L 'écureuil  peut  nous  fournir  l'exemple  d'un  pareil 
brigandage,  car  il  s’empare  assez  volontiers  des  nids  de  pies  pour  y établir 
son  domicile  apres  l’avoir  maçonné  à sa  fantaisie. 

Quoi  (ju’îl  en  suit,  le  tsitsihi  se  nourrit  d'insectes,  de  vers,  et  de  fruits,  et  il 
préfère  ceux  qui  sont  secs  el  durs  aux  baies  et  aux  autres  fruits  mous.  Pen- 
dant toute  la  belle  saison,  il  ne  s'occupe  guère  qu’à  parcourir  les  forêts,  en 
grimpant  lentement  sur  les  arbres  pour  y trouver  sa  nourriture.  Quoique  peu 
carnassier,  s’il  peut  saisir  un  oiseau  sur  son  nid,  il  manque  rarement  de  le 
faire  et  de  le  dévorer  ; mais  c’est  aux  œufs  qu’il  donne  la  préférence. 

Rien  n’est  curieux  comme  de  voir  manger  cet  animal  : il  se  pose  sur  le  der- 
rière, ayant  le  corps  dans  une  position  verticale,  et  avec  ses  mains  il  porte  les 
aliments  à sa  bouche;  mais  pour  saisir  uu  fruit,  il  n’a  pas  besoin,  comme  l’écu- 
reuil, de  ses  deux  mains  : grâce  à son  long  doigt,  il  enveloppe  le  fruit  et  le  tient 
solidement,  pendant  que  son  autre  main  est  libre.  Jamais  il  ne  prend  un  objet 
eu  l’empoignnnt  avec  scs  cinq  doigts,  mais  il  le  saisit  avec  le  doigt  du  milieu, 
et  avec  les  autres  il  continue  à s’accrocher  aux  branches  pour  grimper. 

Lorsque  vient  la  saison  des  pluies,  il  ne  quitte  guère  son  terrier  que  s’il  y est 
poussé  par  la  faim.  Dans  sou  réduit,  il  sait  fort  bien  s'arranger  une  vie  séden- 
taire, et  il  ne  manque  jamais  de  s'entourer  de  toutes  les  commodités  que  lui  per- 
mettent les  circonstances.  Sans  faire  positivement  des  provisions,  il  est  rare  qu’il 
n'ait  pas  dans  son  terrier  assez  de  fruits  pour  vivre  trois  ou  quatre  jours  au 
moins  sans  sortir.  Ainsi,  quand  des  chasseurs  rôdent  dans  les  solitudes  qu’il 
habite,  ou  qu’un  orage  inonde  la  campagne,  il  reste  tranquillement  chez  lui,  à 
l'abri  de  tout  danger,  jusqu'à  ce  que  sa  petite  provision  soit  épuisée,  et  l'on 
assure  même  qu’il  la  ménage  avec  économie,  pour  la  faire  durer  autant  de 
temps  qu’il  présume  devoir  passer  en  réclusion.  Il  aime  beaucoup  ses  aises,  et 
sa  voluptueuse  mollesse  ne  lui  permettrait  pas  d’habiter  une  demeure  humide, 
fraîche,  ou  seulement  de  dormir  sur  la  terre.  Mais  il  n’est  pas  paresseux,  quoi- 
que lent,  el  s'il  aime  à être  bien,  il  ne  compte  sur  personne  que  sur  lui-même 
pour  se  procurer  ce  bien-être.  Il  travaille  avec  ardeur  et  pendant  longtemps  à 
se  faire  un  appartement  sec  et  commode  au  fond  de  son  terrier.  Après  l'avoir 
suffisamment  élargi,  il  y transporte  une  quantité  de  petites  bûchettes  de  liois 
sec  qu'il  entrelace  avec  du  foin,  et  dont  il  forme  une  sorle  de  tenture  exacte- 
ment appliquée  contre  toutes  les  parois  île  sa  chambre  à coucher.  Il  la  remplit 
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ensuite  de  loin  sec  et  très-doux,  au  milieu  dui|uel  il  élahlit  son  lit.  O lit  lui- 
même  exige  encore  un  travail,  rar  il  est  tapisse,  ou  plutôt  matelassé  avec  uue 
mousse  liue,  scelle  et  chaude. 

C'est  là  qu'il  Tait  ses  petits,  rarement  eu  nombre  de  plus  de  trois  ou  quatre. 
Pendant  tout  le  temps  de  l'allaitement,  la  femelle  en  a le  plus  grand  soin  et  ne 
les  quitte  que  lorsqu'elle  y est  forcée  par  une  impérieuse  nécessité;  elle  les 
tient  surtout  dans  une  propreté  recherchée.  Lorsque  les  petits  commencent  à 
marcher,  elle  choisit  les  moments  où  la  lune  jette  ses  rayons  brillants  sur  les 
arbres  des  forêts  pour  les  faire  sortir  du  terrier  et  jouer  sur  la  mousse  humide 
de  rosée.  En  sentinelle  à côté  d'eux,  elle  veille  à la  sûreté  générale,  et  au 
moindre  bruit,  à la  plus  milice  apparence  de  danger,  elle  fait  rentrer  les  plus 
forts  et  emporte  les  plus  petits  au  fond  île  son  trou. 

Les  naturels  de  Madagascar  font  uue  guerre  soutenue  au  tsitsihi,  parce  qu'ils 
estiment  beaucoup  sa  chair,  qui  pour  un  Européen  est  un  mets  détestable.  Ils 
lui  tendent  des  pièges  au  pied  des  arbres,  ils  le  déterrent  de  son  trou,  et  le  tuent 
à coups  de  flèche  ou  de  fusil.  Il  n'est  ni  féroce  ni  méchant,  mais  il  aime  la  liberté 
plus  que  la  vie.  Aussi,  quand  ou  le  prend,  jeune  ou  vieux,  s'il  ne  se  laisse  pas 
mourir  de  faim  dans  les  premiers  jours  de  son  esclavage,  il  vit  quelque  temps 
dans  la  tristesse,  il  tomlie  dans  la  consomption,  et  il  péril  après  avoir  traîné 
pendant  quelques  mois  une  vie  languissante,  qu'il  parait  quitter  sans  regrets. 

Ici  finit  l'ordre  des  quadrumanes,  dont,  nous  devons  le  dire,  les  limites  sont 
tracées  d'une  manière  assez  incertaine.  Par  exemple,  ce  dernier  genre  a été 
placé  par  G.  Cuvier  parmi  les  rongeurs,  après  les  polatouches;  M.  de  Blainville 
l'a  reporté  à la  suite  des  quadrumanes,  et  nous  l'y  maintenons  sur  la  considé- 
ration de  son  pouce  des  pieds  de  derrière,  qui  est  opposable  aux  autres  doigts. 

Le  genre  tarsius  est  évidemment  plus  voisin  des  galéopilhéques  et  des  chauves- 
souris  que  des  quadrumanes,  aux  ailes  prés. 

Les  kinkajous  ou  polos  ne  se  prêtent  encore  nettement  à aucune  de  nos  clas- 
sifications, et  pourraient  peut-être  se  reporter  avec  les  carnassiers  plantigrades, 
entre  les  coatis  et  les  blaireaux,  où  G.  Cuvier  les  avait  mis,  et  d'ou  son  frère 
les  a retirés  pour  les  rejeter  à la  lin  des  quadrumane*. 
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Ils  ont  dos  incisives,  dos  canines  et  dos  mo- 
laire*, comme  tous  les  carnassiers,  mais  de 
formes  très-variees.  L'n  caractère  qui  les  tran- 
che net  d'avec  tous  les  autres  mammifères.  c'est 
un  repli  membraneux  de  la  peau  des  lianes, 
qui  s'unit  aux  quatre  membres  et  aux  doigts  des 
mains,  de  manière  à former,  dans  le  plus  grand 

I.KS  CHATS-VOLANTS, 

Se  distinguai»  «les  ch; num-soui  is  parce  que 
les  doigts  de  leurs  mains,  tous  garnis  d'ongles 
tranchants,  ne  sont  pas  plus  allonges  que  ceux 
des  pieds;  il  en  recuite  que  la  membrane  qui 
occupe  les  interx  ailes  des  membres  el  s’étend 
jusqu'à  la  queue  ne  leur  sert  pas  d'ailes,  niai» 
simplement  de  parachute.  Ils  ont,  à la  mâchoire 
inferieure,  six  incisives  fendues  eu  lanières 
étroites  comme  les  dédis  d'un  peigne. 


nombre,  de  tenlablr»  ailes  propre*  au  vol 
eonune  celles  des  oiseaux.  Ils  ont  deux  mamelles 
qui  son!  placées  sur  la  poitrine 

Cet  ordre  sc  divise  eu  six  familles,  savoir  : lot 
galéopothèques  ou  chats  volants,  les  philloslo- 
mes.  les  rhinolophes.  les  vesperlilions,  les  noc- 
tilions  el  les  meganyctèrrs. 

OU  GAI.tOI'ITHÈQUES, 

U>  fiFRU.  Les  CHATS  VOLANTS,  ou 
PLF.TROPTKRKS  ((ia/ro/'ith'nis,  P à LL  ).  ont 
trente-quatre  dents;  les  incisives  supérieures 
dentelées  et  les  inférieures  pcclinécs  ; leurs  mo- 
laires sont  mousses,  avec  une  dentelure;  leurs 
membranes  inlerfémoralesel  latérales  sont  ve- 
lues. Ces  animaux  sautent  fort  loin,  au  moyen 
de  la  membrane  qui  leur  sert  d'ailes,  niais  ils 
ne  volent  |«s. 
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l/ol.KKK  (Gitlcofrithcctti  vu  fus,  Groff.  Lrmur  valait  i,  Lik  . — Aoon.  . 

Il  habite  les  îles  IVlew  ou  Palans,  dans  les  Moluqucs,  et  aux  lies  de  la  Soude. 
Il  n environ  un  pied  de  longueur  [0,525}  ; sa  couleur  est  roussâtre  en  dessous, 
d'un  joli  gris  roux  en  dessus,  avec  des  ondes  blanches,  irrégulièrement  bordées 
de  gris  noirâtre,  et  s'étendant  de  chaque  côté  du  corps  depuis  le  derrière  des 
oreilles  jusqu’à  la  naissance  des  cuisses.  Il  a le  museau  un  peu  long,  fin  comme 
celui  d’une  belette,  les  oreilles  courtes  et  les  yeux  vifs. 

L’oleek  ne  peut  pas  voler  comme  les  chauves-souris,  car  sa  membrane  n’est 
pas  assez  longue  pour  cela;  mais  il  sait  tellement  bien  manœuvrer,  qu’il  par- 
court d’assez  grandes  distances  dans  les  airs,  et  [tasse  aisément  d’un  arbre  à un 
autre  arbre  éloigné  de  cinquante  à soixante  pas.  Pour  cela,  il  monte  à l’extré- 
mité de  la  plus  haute  branche,  s’élance  d’un  bond  vers  l'arbre  voisin,  puis  il 
étend  sa  membrane,  penche  un  peu  son  corps,  la  tète  vers  la  terre,  et  glisse 
ainsi  dans  l’air  en  décrivant  une  parabole  oblique  à l’horizon.  Il  en  résulte  qu'é- 
tant parti  de  la  branche  la  plus  haute  d’un  arbre,  il  arrive  juste  à la  branche  la 
plus  basse  d’un  autre  arbre.  Quand  la  forêt  est  épaisse  et  les  arbres  très-rap- 
proebés,  on  croirait  qu’il  doit  diriger  son  parachute  de  manière  à sauter  sur 
une  branche  élevée;  il  n’en  est  rien,  et  il  tombe  toujours  sur  la  plus  basse.  Mais 
il  a une  raison  pour  cela  : toute  la  journée  il  est  occupé  à donner  la  chasse  aux 
insectes  et  aux  petits  oiseaux  qui,  ainsi  que  lui,  habitent  les  forêts.  Pour  n'avoir 
pas  à remonter  à la  cime  d’un  arbre  quand  il  veut  aller  sur  un  autre,  il  commence 
toujours  sa  chasse  en  explorant  les  branches  basses,  puis  celles  au-dessus,  et 
ainsi  de  suite  de  lias  en  haut,  jusqu'à  ce  qu’il  soit  arrivé  au  sommet. 

L’oleek  est  la  terreur  des  colibris  et  autres  petits  oiseaux  qu’il  saisit  sur  leur 
nid  pendant  la  nuit,  ou  dont  il  brise  et  mange  les  œufs  pendant  le  jour.  Quel- 
quefois il  se  met  en  embuscade  sur  une  grosse  branche,  tantôt  couché  sur 
l’écorce,  tantôt  suspendu  par  la  queue  et  les  pieds  de  derrière.  Si  un  colibri  ou 
une  grosse  phalène  passent  en  volant  à quelques  pieds  de  lui,  il  s'élance  tout 
à coup,  les  saisit  au  vol,  et  tombe  sur  une  branche  voisine,  mi  il  les  dévore  à son 
aise.  Quand  il  se  tient  suspendu  dans  son  embuscade,  il  attend  que  le  colibri 
passe  dessous  lui,  fût-ce  à quinze  ou  vingt  pieds  de  distance;  il  prend  son  mo- 
ment, se  laisse  tomber  perpendiculairement  dessus,  le  saisit,  déploie  sa  mem- 
brane pour  adoucir  sa  chute  et  glisse  dans  l’air  jusque  sur  la  branche  la  plus 
rapprochée.  Il  a le  coup  d*œil  si  juste  et  si  prompt,  qu’il  rencontre  toujours  sa 
proie  dans  sa  chute  et  ne  la  manque  presque  jamais.  Son  odorat  est  aussi  très-fin. 

Cet  animal  ne  met  bas  ordinairement  qu’un  petit  [tour  lequel  il  a beaucoup 
de  tendresse.  Il  lui  fait  avec  soin  un  nid  d’herbe  fine  et  sèche,  dans  le  trou  d’un 
tronc  d’arbre,  mais  il  ne  l’y  laisse  que  quatre  à cinq  jours,  après  quoi  celui-ci  est 
assez  fort  pour  se  cramponner  sur  son  ventre  et  y rester  constamment  jusqu’à 
ce  qu'il  puisse  se  hasarder  à quitter  sa  mère  pendant  quelques  instants,  ou  au 
moins  à se  placer  sur  son  dos  pour  se  reposer  de  son  altitude  ordinaire. 

Du  reste,  sa  posture  est  moins  fatigante  qu’on  pourrait  le  croire,  car  sa 
inére  le  soutient  presque  constamment  avec  sa  main  qu'elle  lui  place  sur  le  dos. 
Quand  la  chasse  est  finie,  ou  même  en  la  faisant,  l’oleek  ne  marche  pas,  comme 
les  autres  animaux,  sur  les  branches,  mais  dessous,  de  maniéré  à avoir  le  corps 
pendu  à la  renverse.  Il  en  résulté  que  son  enfant  se  trouve  place  comme  dans 
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un  hamac  el  retenu  par  la  nmmhrane  des  ailes,  de  la  même  manière  que  dans 
un  berceau  qui  serait  placé  au  milieu  d’un  filet.  S’il  a envie  de  dormir,  la  mère 
cesse  de  marcher  el  donne  à son  corps  un  mouvement  doux  de  balancement, 
absolument  comme  une  nourrice  qui  berce  avec  précaution  un  enfant  chéri.  Du 
reste,  cette  attitude  est  familière  au  galéopithèque,  et  s'il  en  prend  quelquefois 
une  autre  pour  dormir,  quand  il  n’a  pas  de  petit,  c’est  pour  se  suspendre  par 
les  pieds  de  derrière,  la  tête  en  bas,  comme  les  chauves-souris. 

Les  Indiens  aiment  assez  la  chair  du  chat-volant,  surtout  dans  une  saison  de 
l’année  où  ces  animaux  cessent  de  faire  la  chasse  aux  insectes  pour  se  nourrir 
d’une  petite  Ivaie  semblable  à une  groseille,  et  très-abondante  dans  les  forêts  en 
de  certains  temps  ; ils  aiment  ces  petits  fruits  qui  les  engraissent  beaucoup. 

Le  (iii.toriTiifcQiiE  ok  Tbrimti  (Galeopithe- 
rtts  tcrnalrnsis,  Giore.  Fetis  rolans  Trrnnlea. 
Sera  ) est  encore  plus  pclit  que  le  prérédent. 
Il  est  d'un  cri»  min;  plus  pèle  en  dewous  qu'en 
drsMift,  avec  dm  taches  blanches  sur  la  queue. 
Il  habite  (‘izalenienl  les  Mohnjues.  Scba  avait  cru 
lui  trouver  de  l'analogie  avec  les  chats. 


Le  GzLéoervafcQtiK  varié  ( (ialeopilhcrm  ra- 
negalns,  (ir.orr.)  n'a  que  cinq  pouces  de  lon- 
gueur (0,1551;  il  est  d’un  brun  gris,  varie  en 
dessus  de  plus  foncé,  avec  les  membres  tachés 
de  blanc.  Il  a la  tête  plus  grosse  et  le  museau 
plus  allongé  que  le  pn-cédral,  et,  comme  lui, 
il  habile  le»  Moluques. 


LES  PII YLLOSTOMES. 


C’est  avec  cette  famille  que  commence  la  série 
des  véritable»  chauve»- souris,  qui  toutes  ont  les 
doigts  des  mains  allonges  el  pris  dans  une  mem- 
brane nue  formant  une  aile  complète  ; leur  pouce 
est  séparé,  libre,  court,  armé  d'un  ongle  ro- 
buste et  crochu  ; leurs  pieds  de  derrière  sont 
faibles,  et  leurs  doigts  égaui  en  longueur 
La  famille  des  phvlln*loines  a sur  le  nez  une 
membrane  en  forme  de  feuille  relevée  en  Ira- 
vers,  simple,  solitaire  ou  impaire.  L'index  des 
mains  est  composé  de  deux  phalanges.  ... 

f Gnn  Le*  PHYl.LOSTttMliS  < Phylto- 
slotua,  Gwn.)  ont  trente-deux  dents  : quatre 
incisives,  deux  canines  très-fort»*»,  et  dix  mo- 
laire-* A chaque  mâchoire;  leurs  oreilles  sont 


grandes,  aéparéea,  :i  oreillon  interne  denté;  ils 
ont  sur  le  nez  deux  crêtes,  l'une  en  forme  de 
feuille  cl  l'a ulre  en  forme  de  fer  à cheval  ; leur 
langue  est  hérissée  de  papilb-s.  Les  trois  pce- 
uiièrcs  espèces  ont  une  queue  plus  courte  que 
les  membranes  intcrfcmorales  ; les  quatre  der- 
nières u'en  uni  pas  du  tout 
Le  F«a  ne  Lisez  ■ Phyllostoma  haslnlum , 
(icnrp.  VrtpertiKo  ha>latvs.  Lis.  Le  Fer  rie 
/anee.  Birr.  — G.  Civ.l  a la  feuille  du  net  en 
forme  de  fer  de  lance,  entière  sur  ses  boni*, 
c'est-à-dire  ni  crénelée  ni  dentée  ; sa  queue  est 
entièrement  engagée  dans  la  membrane  inter 
fémorale.  Cette  espèce  se  trouve  à la  Ginaue, 
où  elle  ne  quille  guère  le*  foriHs. 


Le  fer  de  lance  est,  comme  tontes  les  chauves-souris,  un  animal  fort  extraor- 
dinaire pour  l’observateur.  La  première  chose  qui  frappe  le  vulgaire,  en  consi- 
dérant une  chauve-souris,  c’est  l’analogie  que  son  vol  rapide  et  élevé  lui  donne 
avec  les  oiseaux.  On  est  étonné  de  voir  cet  animal,  couvert  de  poils,  ayant  une 
bouche  armée  île  dents,  s’élancer  dans  les  airs,  s'y  soutenir,  s’y  promener  avec 
plus  de  facilité  même  qu'une  hirondelle.  Pour  l'observateur,  l’analogie  peut  se 
pousser  plus  loin;  ainsi  que  les  oiseaux,  les  chauves-souris  ont  les  muscles  pec- 
toraux très-épais  et  trés-developpés  afin  de  fournir  aux  bras  toute  la  force 
nécessaire  pour  soutenir  le  corps  en  volant;  leur  sternum  a de  même  une  arête 
saillante  pour  servir  de  point  d'appui  et  d'attache  à ces  muscles;  « enfin. dit  Buf- 
fon,  elles  paraissent  s’en  approcher  encore  par  ces  membranes  ou  crêtes  qu  elles 
ont  sur  la  face;  ces  parties  excédantes,  qui  ne  se  présentent  d’abord  que  comme 
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«1rs  difformités  superflues,  son!  «les  caractères  réels  cl  les  nuances  visibles  de 
l'ambiguité  de  la  nature  entre  ees  quadrupèdes  volants  et  les  oiseaux,  car  la 
plupart  de  ceux-ci  ont  aussi  des  membranes  et  des  crêtes  autour  du  bec  et  de 
la  tète,  qui  paraissent  tout  aussi  superflues  «pie  celles  des  chauves-souris.  •> 

Une  analogie  plus  singulière  encore  est  celle  que  ces  hideux  animaux  ont 
avec  l’homme,  par  certains  organes,  notamment  par  les  mamelles  des  femelles, 
qui  sont  placées  sur  la  poitrine.  Leurs  autres  caractères  les  rapprochent  tantôt 
des  quadrumanes , tantôt  «les  petits  carnassiers  carnivores;  leur  figure  et  leur 
pelage  les  font  souvent  ressembler  à des  rats  ou  à des  souris,  mais  leurs  grandes 
ailes  livides  les  séparent  de  tous  les  autres  mammifères. 

Ce  sont  des  animaux  nocturnes,  dont  les  yeux,  excessivement  petits,  ne  peu- 
vent supporter  la  lumière  du  jour.  Aussi  sc  cachent-ils  dans  les  lieux  les  plus 
obscurs,  pour  n’en  sortir  que  la  nuit  et  aller  à la  chasse  aux  insectes  et  parti- 
culiérement aux  papillons  nocturnes,  qu’ils  saisissent  au  vol  avec  beaucoup  d’a- 
dresse. Dans  les  trous  et  les  rochers  qu'ils  habitent,  ils  se  suspendent  par  les 
pieds  de  derrière,  la  tète  en  bas,  et  passent  toute  la  journée  «à  dormir  dans 
cette  attitude  singulière.  Les  espèces  de  nos  climats  s’engourdissent  et  passent 
l'hiver  en  léthargie,  comme  les  loirs  et  les  marmottes. 

Les  femelles  font  ordinairement  deux  petits,  qu  elles  tiennent  cramponnés  à 
leurs  mamelles,  et  dont  la  grosseur  est  considérable  comparativement  à celle  «le 
leur  mère. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  non-seulement  au  fer  de  lance, 
mais  à toutes  les  chauves-souris.  A la  suite  de  cette  espèce  on  placera  celles-ci  : 


Le  Pim,utsîo«K  * mu.i.it  U4.om.ss(Phyllo- 
stoma  elougatum , Geori.|.  Bords  de  la  feuille 
entier*;  extrémité  de  la  queue  libre.  Pairie  in- 
connue. 

Le  Phtllostone  ckiuu  (Phyttosloma  rrt- 
nulalum,  Gfcorr.  Le  Fer  crénelé,  G.Ctrv.l.  Bord» 
de  la  feuille  dentelé»;  extrémité  de  la  queue 
libre.  Patrie  inconnue.  Ouï  qui  roiveot.  u'ont 
pn*  de  queue. 

Le  Pot llostomr  aux  ( Phgllostoma  linea- 
htm,  Ganrr  ).  I,ong  de  deux  pouces  neuf  ligues 
(0,074  ; une  raie  blanche  sur  la  face  et  quatre 
sur  le  do*  ; feuille  entière.  Du  Paraguay 

Le  Pbvllostoui  llnkttr  ( PkgHosioma  prr- 
splcillalum,  Gaorr.  Vesperltlio  persptcillatus. 
Lin  ).  D’un  noir  brunâtre,  avec  deux  raie* 
blaorbe*  ; feuille  courte,  écbancréc  près  de  sa 
pointe  De  l'Amérique  méridionale.  >1.  Kicord 
a observé  que  celle  espèce  vit  de  fruit  du  sapo- 
lillier,  dont  elle  fait  un  grand  dégât. 


Le  Phiiukstoni  s fivilles  iiromiiis  (Phgl- 
lasinma  rolnndum  , G tort.}.  D'un  brun  rou 
Redire  ; feuille  entière,  seulement  arrondie  au 
sommet.  Du  Paraguay. 

Le  Phyi.mistonk  plrlr  de  lis  ( Ph glloitouia 
/ilium,  Gkopf.).  Mâchoires  allongées;  feuille 
entière,  aussi  haute  que  large,  A base  très- 
étroite.  Du  Paraguay 

S'  Gevrk.  Les  VAMPIRES  ( Pompiru* , 
Gropp.i  ont  trente-quatre  dents,  dont  deux  in- 
cisives et  deux  canines  à chaque  mâchoire,  dix 
molaires  à la  mâchoire  supérieure  et  douze  h 
P inférieure.  Lrur  feuille  c*st  ovale,  creusé»*  eu 
entonnoir. 

L'Aixpiat-GuAçutrumpiriixuiiiguiwrga.LKSs. 
i’hyf/osloma  tprrlrum , Gaorr.  Vetpertilin 
speelritm,  Liu.  Le  V'ampire,  Btrr.  — G.  Ce?.) 
esl  de  la  grandeur  d’une  pie  ; son  pelage  est 
d'un  brun  roux,  et  sa  feuille  ua&nli*  est  entière, 
moins  large  que  haute,  quoique  élargie  A sa  base 


L’nndira-guaçu  a servi  de  texte  à beaucoup  de  contes  <|ue  nous  ont  débités  les 
anciens  voyageurs.  LaCondamine,  Pierre  Martyre,  Jumilla,  don  George  Juan, 
don  Antonio  d«»  Ulloa,  semblent  s’ètr’e  donné  le  mol  pour  enchérir  les  uns  sur  les 
autres  dans  les  relations  qu'ils  nous  font  «le  ce  terrible  animal  : • Les  chauves- 
souris,  qui  sucent  le  sang  des  mulets,  des  chevaux,  et  même  «les  hommes,  dit 
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La  Condamine,  quand  ils  ne  s'en  garantissent  pas  en  dormant  à l'abri  d’un  pa- 
villon, sont  un  fléau  commun  à la  plupart  des  pays  chauds  de  l'Amérique.  Il  y 
rn  a de  monstrueuses  pour  la  grosseur.  Elles  ont  entièrement  détruit  à Borja, 
et  en  divers  autres  endroits,  le  gros  bétail  que  les  missionnaires  y avaient  intro- 
duit, et  qui  commençait  à s’y  multiplier.  ■ 

Riiiïon  cite  ce  passage  avec  une  grande  confiance,  et  il  me  semble  que  ce 
célèbre  écrivain  aurait  dû  le  rejeter,  comme  impliquant  contradiction;  en 
eiïet,  comment  le  bétail  a-t-il  pu  commencer  à se  multiplier  malgré  les  vampires, 
et  comment  les  vampires,  qui  n’avaient  pas  empêché  cette  multiplication,  ont- 
ils  pu  ensuite  détruire  tous  les  animaux  qui  en  résultaient? 

.lumilla  va  plus  loin  que  La  Condamine.  • Ces  chauves-souris  sont  d'adroites 
sangsues,  s’il  en  fut  jamais,  qui  rodent  toute  la  nuit  pour  boire  le  sang  des 
hommes  et  des  bêtes.  Si  ceux  (pie  leur  étal  oblige  de  dormir  par  terre  n ont  pas 
la  précaution  de  se  couvrir  des  pieds  à la  tête,  ils  doivent  s’attendre  à être  piqués 
des  chauves-souris.  Si,  par  malheur,  ces  oiseaux  leur  piquent  une  veine,  ils 
passent  des  bras  du  sommeil  dans  ceux  de  la  mort,  à cause  de  la  quantité  de 
sang  qu’ils  perdent  sans  s'en  apercevoir,  tant  leur  piqûre  est  subtile;  outre 
que  battant  l’air  avec  leurs  ailes,  elles  rafraîchissent  le  donneur  auquel  elles 
ont  dessein  d’ôter  la  vie.  * 

l’Iloa  est  moins  exagéré  : * Les  chauves-souris  sont  communes  a Carthagene. 
dit-il;  elles  saignent  fort  adroitement  les  habitants  en  leur  tirant  assez  de  sang, 
sans  les  éveiller,  pour  les  affaiblir  extrêmement.  ■ 

La  vérité  est  que  l’andira-giiaça.  tout  vampire  qu'il  est  par  le  nom,  ne  suce 
personne,  ni  homme  ni  animaux,  et  c’est  ce  dont  les  voyageurs  modernes  et  les 
naturalistes  américains  se  sont  assurés.  Sa  langue  papilleuse  et  extensible  ne  lui 
sert  qu’à  sonder  sous  les  vieilles  écorces  des  arbres,  pour  en  retirer  les  insectes 
et  les  phalènes  qui  s’y  cachent,  et  il  a cela  de  commun  avec  les  phyllostomes  et 
Iteancoup  d'autres  chauves-souris.  Il  se  nourrit  habituellement  d’insectes,  de 
petits  animaux,  et  même,  dit-on,  de  fruits.  C’est,  de  tous  les  chéiroptères,  celui 
qui  marche  sur  la  terre  avec  le  plus  d'aisance.  Il  est  commun  dans  la  .Nouvelle- 
Espagne. 


4*  Givre.  Le*  MADATF.FS  { Madaitus  t 
I.mch.  ont  qtiahe  incisive*  ft  chaque  mâchoire, 
les  deux  intermediaires  supérieure*  bifide*  cl 
plus  longue*  que  le*  latérales:  le*  inférieure* 
égalé*,  simple»  et  aigue*  ; huit  molaire*  supr- 
netircs  et  dit  inférieure*  ; leur  langue  est  bifide 
à la  pointe;  leur*  lèvres  garnies  de  papilles 
molle*,  comprimée*  et  frangée*  ; il*  ont  deux 
feuille*  nasale*  et  pas  de  queue. 

La  Moumc  ns  Ijrair  | ilfBMtainu  Lewis, 
l.eicn.i  D*un  brun  noirâtre;  seize  piaiec»  d’en- 
vergure <0,455),  et  membrane  interfémorale 
échancrée;  oreille*  médiocre*  et  arrondie*; 
feuille  brusquement  pointue  vers  le  haut.  Ile 
la  Jamaïque. 


5*  Gfcaas.  Les  ItMihMIPHAORS  ( Glossa- 
phnga,  Grorr.)  ont  vingt-quatre  dents  : quatre 
incisives,  deux  ranines  medioci'cnieut  fortes,  et 
sis  molli  ire*  à chaque  mâchoire  ; la  langue  e*t 
très  - extensible  . terminée  par  de*  papilles  ; 
feuille  en  forme  de  fer  de  lance  ; membrane 
i il terfe morale  très  petite  et  nulle;  queue  va- 
riable ou  nulle.  Toulcs  le*  espèce*  sont  d'Amé- 
rique. 

La  Gi.o**ora*<it  un  Piluh  t Ulofsopkaga 
soririna,  G mut  Vesperlilio  toririnus,  Liviv. 
— Pi ll.  La  Feuille,  Vicq-d*Axvb|  se  reconnaît  â 
sou  i italique  de  queue  et  n sa  membrane  inter- 
fémorale  qui  c*l  fort  large. 


Otte  espèce  habite  Laycnne  et  Surinam.  La  longueur  de  sa  langue,  les  papilles 
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qui  la  lermineni,  et  que  l'on  a prises  pour  un  suçoir,  l'ont  fait  accuser,  ainsi  que 
ses  congénères,  de  sucer,  comme  le  vampire,  le  sang  des  hommes  et  des  ani- 
maux endormis.  Le  fait  est  qu'elle  est  Tort  innocente  de  cette  accusation,  et 
que  cet  organe  lui  sert  uniquement  à sonder  les  petits  trous  et  les  tissures  des 
troncs  d’arbres,  quand  elle  pense  y trouver  les  larves  et  les  insectes  dont  elle  se 
nourrit. 


La  ( iLOSSOPË  kiîK  CiUD.iT «INK  ( (ï  lossnphnga 
ruutiifer,  G ko rr.)  a la  membrane  inlerfémorale 
très-courte,  un  peu  débordée  par  la  queue.  Du 
BnUL 

La  Gloasonmok  a qucii  ixvtLorr-18  iG losso- 
phaga  amptexicaudata,  Gzorr.i  est  d'un  brun 
noirâtre  ; sa  membraue  inter  fémorale  esl  large  ; 
sa  queue,  courte,  est  termine**  par  une  nodo- 
sité. Du  Brésil,  aux  environs  de  Rio-Janeiro. 

La  Glossop«auk  sans  qui*  ( Gtnssophaga 
ccaudato,  G aura.)  manque  de  queue.  Sa  mem- 
brane inter  fémorale  est  courte.  Du  Brésil. 

•* Gtni.  Le»  «HINUPOMKS  ( Hlnnopoma. 
Gkopp  I ont  vingt-huit  dent*  ; deux  incisives 
*u|>erieure*  et  quatre  inférieure*  ; deux  canines 
à chaque  mâchoire  ; huit  molaires  à U mâchoire 
supérieure  et  dix  » l'inférieure.  Leur  ne*  est 
couique,  long.  tronque  au  bout,  portant  une 
petite  feuille  ; les  narines  sont  terminales,  trans- 
versales, operculées  ; les  oreilles  sont  grandes 
et  réunies,  avec  uii  oreillon  extérieur  ; leur 
queue  est  longue,  prise  a sa  base  dans  la  mem- 
brane interféroorale,  qui  est  coupée  carrément, 
libre  à l'extremité. 

b Rhixopohb  aicaortmxs,  deGtorr.  ( IVi* 
pertifio  mirrofitnjtfus,  9cmb.  I.a  Chautf  sourit 
d* Egypte,  Rcioa)  est  d’un  gris  cendré  el  a la 
queue  très-longue.  Elle  se  trouve  en  Égypte,  ri 
se  plaît  surtout  à habiter  les  galeries  oliscurcs 
des  P j ram  ides. 


La  Rhixopohe  ns  la  Caboijxk  ( Rhumpoiua 
Garotinienris,  Giofp.)  est  brune;  sa  queue 
épaisse  est  asttes  longue.  On  la  croit  de  la  t jiro- 
liue  du  Sud. 

7r  Gavai.  I xh  AKTIIlKfrS  l.-IrtibCMA,  Lu  tu.) 
ont  trente  dents  ; quatre  incisive*  à chaque  mâ- 
choire, les  supérieures  bifides  el  le*  inferieure* 
tronquées;  deux  canine*  à chique  mie boire, 
les  supérieures  avec  un  rebord  interne  à leur 
base;  quatre  molaire*  supérieure*  et  cinq  infe- 
rieures de  chaque  côté  ; deux  feuille*  nasale*, 
une  horizontale  ri  l'autre  verticale  ; point  de 
queue. 

L'Artibék  dk  la  iAMAiqcB  ( ,-lriiheN*  jnmai 
remis.  I.kicb.)  est  brune  en  dessus,  duu  gris 
de  souri*  en  dessous,  avec  les  oreille*  brunâ- 
tres, ainsi  que  le*  oreillons.  Des  Autillc». 

$*  Gavai.  Le»  MOXOPII YLl.K.s  (MonophyJ- 
Int.  Ijucb.)  ont  trente  dent*:  quatre  incisives 
supérieures  dont  le*  mit») cunes  plus  longues  et 
bifides:  point  a la  mâchoire  inférieure;  deux 
cauiues  en  liant  et  deux  en  bas:  dix  molaires 
supérieure»  el  douze  inférieures;  leur  feuille 
int  unique,  droite  sur  le  nez,  et  leur  queue 
courte. 

Ijt  Moxophïli.k  ne  Ridhanv  [Monufthijllus 
/terfimuinii,  Liach.'  est  brun  en  dessus,  gris  en 
dessous,  « membranes  brunes  ; se»  oreilles  sont 
arrondie*;  sa  feuille  est  aiguë,  couverte  de  pe 
lits  poil*  blancs.  Il  habite  la  Jamaïque. 
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LES  HHINOLÜPIIES 


aux  carurUrm  généraux  dm  chauvm-sotiri»  eu 
joignent  de  particuliers  (pii  les  tranchent  Tort 
bien.  Ia'nr  nez  esl  garni  de  membranes  et  de 
crêtes  fort  compliquer*;  ils  ont  une  seule  pha- 
lange à l’index  ; leurs  ailes  wml  grandes  ; les  fe- 
melles ont  les  mamelles  sur  la  poitrine,  mais  on 
leur  toit  souvent  dm  verrue»  au  venin*,  simu- 
lant assci  bien  dm  mamelles. 

9*  Gnu.  Le  S RHI.XOI.OPHRS  | RhinoJo- 


phu*.  CiEorr.  » oui  I rente -deux  dents  : deux  in- 
cisives a la  nutchoire  supérieure,  quatre  a l’in  - 
(êrieure  ; deux  canines  en  banl  et  en  bas  ; dix 
molaires  supérieure»  et  douze  inferieures.  La* 
nez  est  placé  ail  fond  d’une  cavité  bordée  d’uue 
large  crête  eu  forme  de  fer  à cheval,  et  sur- 
montée d’une  feuille.  Leurs  oreille»,  qui  man- 
quent d'oreillou,  sont  latérales, mo tenues;  leur 
queue  ml  longue. 


Le  GRAND  FER  A CiikvaL  ( llhinotophus  uni-hastatus , G ko  rr.  Vespcrtilio  fer- 
mai eq  ni  nu  ni,  Lix.  Le  Grand  fer  à clicval,  Buff.). 

Il  a la  feuille  nasale  double,  l'antérieure  sinueuse  aux  bords  et  au  soin  me  l, 
la  postérieure  en  fer  de  lance. 

Cette  chauve-souris  est  une  des  plus  communes  que  nous  ayons  en  France; 
elle  habite  les  cavernes,  les  carrières  et  les  souterrains  des  vieux  monuments 
abandonnes  dans  toute  l'Europe.  Elle  n'en  sort  qu’à  la  nuit  close  pour  aller 
chasser  les  papillons  de  nuit  et  les  insectes  crépusculaires.  Ses  yeux  sont  petits, 
obscurs  et  couverts,  à pupille  nocturne;  aussi  fuit-elle  la  lumière,  et  les  lieux 
les  plus  ténébreux  sont  ceux  qui  lui  plaisent  le  plus;  elle  y fixe  son  domicile  et 
y vit  suspendue  à la  voûte  par  les  pieds  de  derrière,  en  compagnie  d’un  grand 
nombre  d'individus  de  son  espèce.  Ce  qu’il  y a de  particulier,  c’eut  que,  quelle 
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que  soit  la  grandeur  du  souterrain  ou  de  la  caverne  ou  elles  habitent,  elles  ne 
se  dispersent  pas  dans  ses  différentes  parties;  elles  se  fixent  toutes  les  unes  a 
côté  des  autres  et  se  touchant  presque,  à la  même  place,  et  il  faut  qu'il  y eu 
ait  une  grande  quantité  pour  occuper  plus  de  quatre  ou  cinq  mètres  carrés  de 
la  voûte.  L'hiver,  au  moment  de  s'engourdir,  elles  se  rapprochent  au  point  de  se 
toucher  et  de  former  pour  ainsi  dire  une  niasse  compacte.  Il  est  probable  qu’elles 
cherchent  ainsi  à se  réchauffer  les  unes  les  autres  et  à se  soustraire  autant  que 
possible  aux  cruelles  rigueurs  du  froid. 

Le  grand  fer  à cheval,  comme  la  plupart  des  chauves-souris,  se  traîne  très- 
péniblement  sur  la  terre,  et  sur  une  surface  un  peu  unie  il  ne  peut  s'élancer 
pour  prendre  son  vol.  par  la  raison  fort  simple  que  ses  pattes  ne  peuvent  pas 
exécuter  en  même  temps  tous  les  mouvements  nécessaires  au  saut  et  au  vol. 
Ceci  montre  que  l'attitude  singulière  qu’il  prend  dans  le  repos,  en  se  suspen- 
dant la  tète  en  lias,  est  pour  lui  une  position  naturelle  et  fort  commode.  Lu 
effet,  il  n’a  qu’à  lâcher  la  roche  où  il  est  attaché,  étendre  les  ailes  en  tombant, 
et  le  voilà  ail  vol. 

I*ar  la  même  raison,  la  femelle  ne  cherche  pas  à faire  un  lit  ou  un  nid, 
comme  les  rats,  par  exemple,  pour  déposer  ses  petits,  car  il  lui  faudrait  mar- 
cher pour  y entrer  et  en  sortir.  Elle  met  bas  sur  le  bord  d'une  roche  perpen- 
diculaire ; et  aussitôt  que  scs  petits  sont  nés,  elle  se  les  attache  sur  la  poitrine,  se 
précipite  de  la  roche  la  tète  en  bas.  et  va  reprendre  sa  résidence  ordinaire  sous 
une  voûte.  Les  petits,  au  nombre  de  deux  au  plus,  se  trouvent,  pour  ainsi  dire, 
emmaillottes  dans  les  membranes  des  ailes  de  leur  mère,  qui  les  porte  avec  elle 
en  vidant  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  assez  forts  pour  se  lancer  et  se  soutenir  dans 
les  airs.  J’ai  été  moi-même  témoin  de  ces  faits. 


U Petit  fi: h a cheval  (fthiriofo/dms  bi-has - 
latus,  Gkoff.  VefptrlUio  ferrum  rgnirnim,  var. 
Lin.  Vespeitiho  htppotiderot.  Beciikt.  Le  Mit 
fer  à rbrra/,  Btrr  ) a la  feuille  nasale  double, 
mais  l’une  et  l'autre  en  fer  à cheval  ; ses  oreil- 
les soûl  profondément  érhancréei.  Il  habile 
l'Europe,  et  plus  particulièrement  l'Angleterre 

Le  Khisolofiif  teidcvt  | HhiHoiophus  tri- 
déni,  Gkoff.)  a la  feuille  nasale  simple,  cl  ter- 
minée par  trois  pointes.  Il  habile  l'Ëgy pie,  «4 
se  retire  dans  les  cavernes  et  les  tombeaux. 

Le  Kiimhiopbk  cui  «impéik  ( Hhino/ophut 
speoris,  Sein  eu»,  Wfiino/ophwj  vwrsupialis , 
G eok f.)  a la  feuille  nasale  simple,  arrondie  A 
son  sommet  ; une  bourse,  formée  de  trois  replis 
de  la  peau,  s’élève  sur  son  front.  De  rite  de 
Timor. 

Le  Rbitolofhe  de  Conkkrsov  (Rhiiio/oplms 
Comniertonii.  Gkoff.).  Sa  feuille  nasale  est  sim- 
ple, arrondie  è la  pointe;  sa  queue  est  de  moi- 
tié moins  longue  que  les  jambes.  De  Madagas- 
car, aiu  environs  du  fort  Dauphin. 

Le  Riiixolophi  DuiikuK  ( Hhinolophus  dia- 
drma,  Gkoff  ) a la  feuille  nasale  simple,  arron- 
die au  sommet  : son  front  ne  présente  point  de 


bourse  comme  dans  le  cruménifère,  et  sa  qneoe 
rat  de  la  longueur  de  tes  jambes.  De  Timor. 

10*  Genee.  Les  HÉt*  A DERMES  | Megader- 
ma,  Gkoff.  ) ont  vingt-sis  dents;  quatre  inci- 
sives inferieure*,  point  à I»  mâchoire  supérieure; 
deux  canines  en  haut  et  deux  en  lias;  huit  mo- 
laires supérieures  et  dis  inférieures  ; leurs  oreil- 
les sont  très-grandes,  souder*  à leur  tiase  ail 
sommet  de  la  tête,  à oreillon  intérieur  large  ; 
leur  ne*  porte  trois  crêtes,  une  verticale,  une 
borisootale  et  une  en  fer  A cheval  ou  inférieure; 
elles  n'ont  pas  de  queue,  et  leur  membrane  in- 
lerfemorale  est  coupée  carrément. 

La  MrmütiaE  peulle  ( Mtgadrrma  front, 
Gsofp.  La / Y tiiltr,  G.  Ccv.— Du  s.),  A feuille  du 
nei  ovale,  presque  aussi  grande  que  la  tête  ; 
pelage  d'un  gris  cendré  teinté  de  jaunâtre.  I>u 
Sénégal,  et  peut-être  de  l'archipel  de*  Indes. 

La  Mkcaderbi  lyre  i,  Mrgaderma  Ujrn,( îiofp.), 
à feuille  rectangulaire,  avec  une  follicule  de 
moitié  plus  petite.  On  la  croit  de  l'archipel  lu- 
dien. 

La  Mkgidemme  spasme  (Mrgaderma  spasmu. 
Gkoff  Vetprrtilio  s/tasma.  Lit.  Ofit  rotant 
In  naieus.  Sera.  t^e  Spasme  de  Ter» olr.G.Civd 
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a feuille  eu  forme  de  rieur  ; l'oreillon  rat  eu 
«léini-eœur,  et  la  follicule  «*t  de  même  forme  el 
de  même  dimension  que  la  feuille.  De  l’Ile  de 
Ténuité. 

Le  Lovo  ( Vrgadcnna  trifolium,  Gsorr.  Le 
Trèfle  de  Jura,  G.  Ce».),  a feuille  ovale;  à oreil- 
lon  en  forme  de  trèfle,  avec  une  follicule  assez 
grande  et  égale  au  cinquième  de  la  longueur 
de»  oreille».  De  l'ile  de  Java. 

1 1*  GtfUt.  Les  NYr.TERE.Si  \ if  rtern,  G ton».) 
«ml  trente-sis  dents  : quatre  incisives  N la  mâ- 
choire supérieure  et  »ii  A l'inférieure;  deut 
canine»  eu  haut  et  en  lias;  huit  molaires  su- 
périeures el  dit  inférieures;  le  chanfrein  est 
creusé  «l'une  focsrllr  marque***  même  sur  le 
crénc  ; le*  narine»  août  recouvertes  |wr  un  opér- 
cule  carlilagim'ut,  moliîle,  «mi  ««iitourt*?»  d'un 
cercle  de  laines  saillantes  ; les  oreilles  sont 
grandes,  munies  par  leur  hase  ; l'oreillon  est 
etlérieor  ; la  membrane  interfémoraic  est  très- 
grande,  et  comprend  la  <|ueue,  dont  la  der- 
nière vertèbre  se  termine  par  un  cartilage  bi- 
furque. 

Lé  Ntctéhb  uz  Duibcvtov  ( \yrferii  Dau- 
bentonii.  Giorr.  lesperlilio  hispidus,  Ijv.  Le 
Campagnol  rotant,  Diuu  j est  «l'un  brun  roua* 
«lire  eu  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  avec 
quelques  teintes  fauves;  les  oreilles  sont  assez 
grandes  ; les  opercule»  des  narines  sont  irè •.-pe- 
tit»; la  lèvre  inférieure  est  simple.  Du  midi  de 
l'Europe  et  de  l'Afriquiv 

LelNvcTÉHE  dk  Gimrrsov  {.Yyrfriî*  Geoffrogi, 
Dbsm.  Le  Mtfftèrr  de  la  Thebaide,  Genre.)  est 
gris  brun  en  dessus,  plus  clair  en  «leiMW»;  une 
grosse  verrue  est  sur  sa  lèvre,  entre  deux  bour 
relels  affectant  la  f«»ni»e  d'un  V.  Du  Sénégal  et 
de  la  Thébafde. 

Le  [Sictkhs  ni  Java  ( JYycfrris  Javanïrus , 
Gcorr.),  d'un  roux  vif  en  dessus  et  d'un  cendre 
rousMtrc  en  dessous.  De  l'de  de  Java. 


12*  Ge*u.  Les  TAPIIIE.VS  ( Taphozout, 
Gcorv.)  ont  vingt -huit  dent»;  quatre  incisives 
en  ba»  et  dcui  eu  haut,  selon  G.  Cuvier,  ou 
point,  selon  M.  Geoffroy  ; vingt  molaires;  leur 
chaufrein  est  sillonné  comme  dan»  le  geure  pré- 
cédent ; la  lèvre  supérieure  est  épaisse;  le»  oreil- 
les sont  movnme»  et  écartée»;  l'oreillon  cal  in- 
térieur ; la  queue  est  libre  à I ritremilé,  au-des- 
sus de  lu  membrane,  qui  est  grande,  a angle 
saillant  au  bord  extérieur. 

Le  Tarai  m soi  v | Tnphozotts  ru  fut,  Wiu, 
Vesperhlio  ru  fus,  Wu».  ) »e  distingue  «le»  au- 
tre» espère*  par  la  couleur  rouge  de  son  pelage; 
il  est  aussi  le  seul  de»  laphieus  connu»  jomju  a ce 
jour  qui  habile  CAuoTique.  Ou  le  trouve  aux 
Etal»- Unis. 

l-e  Tapni**  dk  Mai  sic»  ( Taphozous  manri- 
tianus,  Gkorr.).  D'un  brun  marron  en  dessus, 
rouss.it re  en  dessous  ; il  a un  oreillon  terminé 
par  un  bord  sinueui.  L'ile  de  Fraucr. 

Lé  Tahu**  oc  Snioik  \Taphozous  «etugn- 
ffUii,  Gairr.  Le  Leroi  rotant,  Dit  a.»,  tl  est 
brun  en  dessus,  d'un  brun  cendré  ni  «Icssou»; 
ses  oreilles  «ont  movennes,  A oreillon  arrondi. 
Du  Sénégal. 

Le  Tafnii*  umumvs  ( Taphoznm  longiina- 
m ut.  il  «»!•«.),  d'un  brun  de  suie  ; A pe-lag»- épais; 
ailes  noires,  avant  quinze  potier»  iO.il)  >|  d’«u- 
vergurr;  oreilles  ovales,  plisser  en  travers.  De 
( «Imita. 

I e Tient»*  er.HeoH»  ; Taphozous  perforatm, 
Gtorr.t  d'un  gris  roux  eu  dessus,  cendre  eu 
destious  ; un  oreillon  eu  forme  de  fer  de  hache. 
R*'  l'Egypte,  où  il  habile  les  tomlieaux . 

Le  Tirai»*  tzm ut  { Taphozous  tepturu», 
(ÎEoer.),  gri»;  plus  pille  ni  dessous,  dix-bml  li- 
gues de  loogueur  <0.011  ; un  repli  au  coude 
formé  par  l’aile  ; oreillon  obtus  et  fort  court. 
On  le  croit  do  Surinam. 


Tous  ces  animaux  vivent  d'insectes  et  ne  volent  que  la  nuit.  Lue  espece,  te 
tapliieu  lotigimane,  est  un  objet  de  terreur  pour  les  femmes  superstitieuses. 
Comme  il  est  Ires-commun  et  qu'il  voltige  continuellement  autour  des  maisons, 
si  une  croisée  reste  ouverte  et  qu'il  y ail  un  (lambeau  allumé,  cet  animal,  attire 
par  la  lumière  de  la  même  manière  que  les  papillons  de  nuit,  entre  dans  l'ap- 
partement, et  va  s'attacher  aux  rideaux  des  lits  ou  aux  corniches,  où  on  le 
trouve  le  lendemain,  si  avec  ses  ailes  il  u'a  pas  réveille  la  dormeuse  qui,  dans 
ce  cas,  est  fort  effrayée.  Mais  c’est  moins  la  crainte  qu'occasionne  sa  présence 
que  les  conjectures  sinistres  qu’on  en  tire,  (jui  font  redouter  cet  animal,  du 
reste  fort  innocent.  On  croit  que  sa  visite  annonce  la  mort,  et  que  dans  la 
maison  où  il  est  entré  il  ne  se  passera  jnis  un  an  avant  que  I'oii  ait  a déplorer 
la  perle  d'un  des  membres  de  la  famille.  Le  peuple,  en  France,  a un  préjugé 
semblable  à l'égard  de  la  chouette. 
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15'  liüitlt.  Le»  nORMOPS  | Morwojis, 
oui  Imilc-quatrcdcnU;  quatre  iitcisivcs 
bupcricurc*  inégale»,  les  mitoyenne»  très-rchan* 
crée»:  quatre  inférieures  triflde»  et  égalé», deux 
canine»  A chaque  mâchoire,  le*  supérieures 
deux  fois  aussi  longue»  que  les  inférieure»,  un 
peu  comprimé**  et  eanalicutée*  en  devant  ; dix 
molaire»  en  haut  et  doute  en  Itas  ; la  feuille  na- 
sale est  unique,  droite,  et  réunie  aux  oreille*  : 
rdles-ci  sont  très- compliquée* 

l.e  Moaaop»  ne  Bi-imiixa  (Monnops  filai a- 
rilhi,  Lkxcm.'.  Front  élevr;  chanfrein  excavé; 
lèvre  supérieure  lobée,  crénelée;  l’inférieure  à 
trois  loties  membraneux;  feuille  nasale  plissée; 
oreilles  divisée» en  deux  loin*»  au  liord  supérieur; 
langue  .1  l'apille»  bifides  et  triflde».  |V  la  Ja- 
mafque. 


14*  Gxivax.  Les  .\  YCTOPIIII.F.S  i.Xijrtnphi- 
tuf,  Lfcuu.i.onl  vingt-huit  dents;  deux  incisives 
supérieures  coniques , aiguës  et  allongée*  ; six 
inférieures  Irillde»,  égales,  A loin»  arrondis; 
deux  canines  A chaque  mâchoire,  le*  inférieures 
avec  une  petite  |>oinle  A leur  ha»e,  en  arrière; 
seiie  molaires  A couronne  garnies  de  tubercules 
aigus;  ils  ont  deux  feuilles  sous  le  nez,  la  posté- 
rieure la  plus  grande  ; la  queue,  formée  de  cinq 
vertèbres  dans  na  partie  visible,  dépasse  un  peu 
la  membrane. 

Le  Nvctomilr  ns  tlr.orraov  ( Xyrlophi/ns 
Geoffroy I,  Lsica.l  esl  d’un  brun  jaunâtre  en 
dessus,  et  d uti  blatte  sale  en  dessous;  ses  aile» 
son!  d’un  noir  brunâtre  ; ses  oreilles  soûl  larges. 
On  ne  connaît  pas  sa  patrie,  mais  il  est  proba- 
ble qu'il  ne  ne  rencontre  pas  en  Europe. 


Kn  don  liant  1rs  caractères  île  la  famille  îles  rhinoluphcs,  noua  avons  dit  qu'on 
leur  voit  souvent  au  ventre  des  verrues  simulant  assez  bien  des  mamelles.  Voici, 
à ce  sujet,  ce  que  pensait  Geoffroy  Saint-llilaire  : • Les  rhinolophes,  dil-il,  sont 
les  seules  chauves-souris  que  je  connaisse  qui  soient  signalées  par  l'existence  de 
deux  paires  de  mamelles;  la  paire  surnuméraire  est  située  aux  aines;  elle  est 
plus  souvent  employée.  Étant,  en  I 827,  à Marseille,  on  m’y  a fait  connaître  une 
femme  qui  avait  également  nourri  ses  enfants  par  une  mamelle  surnuméraire 
inguinale  : la  même  dérogation  à la  régie  en  des  êtres  pourvus  de  mamelles  or- 
dinairement restreintes  à deux,  et  pectorales  quant  à leur  situation,  forme  une 
considération  de  semblable  anomalie  que  je  crois  devoir  faire  remarquer.  • Le 
même  savant  pense  que  cette  étrange  faculté,  que  les  chauves-souris  ont  de  se 
diriger  sans  hésitation  au  milieu  des  ténébreux  labyrinthes  quelles  habitent, 
est  due  à une  extrême  sensibilité  de  tari  qui  leur  fait  apprécier  les  plus  petites 
différences  atmosphériques.  Gel  organe  du  tact  résiderait  dans  les  membranes 
des  ailes,  et  serait  alors  d'une  étendue  rnmparalive  trés-ronsidérable.  Telle  était 
aussi  l'opinion  de  G.  Cuvier,  ainsi  que  nous  le  dirons  dans  l'article  suivant. 
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ainsi  que  les  famille  qui  vont  suivre,  n'ont  au- 
cun appendice  au  nez;  leurs  ailes  sont  grande, 
et  ils  n ont  ft  l'index  qu'une  aeulr  phalange; 
leurs  IHrrs  sont  simples  ; leur  langue  «-si  courte, 
leur  queue  longue,  et  leur  Me  est  de  forme  al- 
longée et  poilue.  Celte  famille  se  compose  des 
chauves-souris  proprement  dites. 

15*  r»txa*.  Les  VKSPfcHTii  ioNS  ( Vtsper- 
lilio,  tiaorr.)  ont  Irrnte-dem  dents:  quatre  in- 


cisives supérieures  (quelquefois  deux)  dont  le» 
deux  moyennes  ordinairement  écartée*;  ail  In- 
férieures ft  tranchant  un  |ieu  dentelé  ; oreille# 
séparées , rarement  unies  par  leur  luise;  un 
oreillon  interne;  des  abajoues;  queue  totale- 
ment prise  dans  la  membrane  intrrfrmorale 
On  en  trouve  des  espèces  dans  toutes  les  partie» 
du  monde,  cl  nous  les  classerons  sur  cette  consi- 
dération. 


1“  YF.SPF.RTILIONS  D’EUROPE. 

Le  Ml'RlN  i Vitperlilio  nnirinnx,  Lin.  La  Chamre-touris,  Brrr.}. 

Il  n 1rs  oreilles  ovales,  de  la  longueur  de  la  tète,  el  les  oreillons  en  forme  de 
faux;  il  esl  d’un  brun  rotiasàlrc  ou  d'un  gris  rendre  en  dessus,  d'un  gris  blan- 
châtre en  dessous.  Il  est  assez  commun  en  France  et  dans  toute  l'Europe,  dans 
les  clochers  et  les  vieux  châteaux. 

■ Toutes  les  chauves-souris,  dit  Ihiffon,  cherchent  à se  cacher,  fuient  la  lu- 
mière, n'hahitent  que  les  lieux  ténébreux,  n'en  sortent  que  la  nuit,  et  y rentrent 
ait  point  du  jour  pour  demeurer  collées  contre  les  murs.  Leur  mouvement  dans 
l'air  est  moins  un  vol  qu'une  espère  de  voltigement  incertain  qu’elles  semblent 
n’exécuter  que  par  effort  el  d’une  manière  gauche;  elles  s'élèvent  de  terre  avec 
peine,  elles  ne  volent  jamais  à une  grande  bailleur,  elles  ne  peuvent  qu'impar- 
faitement  précipiter,  ralentir,  ou  même  diriger  leur  vol:  il  u'esl  ni  très-rapide, 
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ni  bien  direct;  il  se  fait  par  des  vibrations  brusques  dans  une  direction  oblique 
et  tortueuse.  Elles  ne  laissent  pas  de  saisir  en  passant  les  moucherons,  les  cou- 
sins et  surtout  les  papillons  phalènes  qui  ne  volent  que  la  nuit,  qu'elles  avalent, 
pour  ainsi  dire,  tout  entiers.  • 

Tout  ce  que  Rulïon  dit  là  du  vol  de  ces  animaux  est  parfaitement  juste  pour 
les  petites  espèces,  mais  pas  du  tout  pour  les  grandes,  (les  dernières  ont  le  vol 
très-élevé,  fort  rapide,  et  elles  se  dirigent  dans  les  airs  avec  autant  et* plus  de 
facilité  que  les  oiseaux.  Quant  aux  petites,  si  leur  manière  de  parcourir  les  airs 
lui  a paru  oblique  et  tortueuse,  c'est  qu'il  a pris  ces  crochets  nombreux  et 
rapides  pour  des  résultats  du  caprice  ou  de  l'imperfection  de  l'animal,  tandis 
que  réellement  ils  résultent  de  la  poursuite  incessante  qu’ils  font  aux  petits 
insectes  dont  le  vol  est  irrégulier. 

Mais  il  est.  dans  les  chauves-souris,  une  chose  bien  autrement  étrange,  que 
le  grand  écrivain  n'a  pas  signalée.  Dans  les  cavernes  les  plus  oltscures.  dans 
les  ténèbres  les  plus  profondes,  elles  parcourent  en  volant  les  nombreuses  issues 
de  leur  demeure,  sans  hésitation,  sans  jamais  se  heurter  contre  les  angles 
avancés  des  roches  ou  les  parois  des  sombres  voûtes,  et  avec  la  même  sûreté 
qu’un  autre  animal  en  plein  jour  pourrait  le  faire.  Cela  vient,  a-t-on  «lit,  de  ce 
que  les  chauves-souris  voient  dans  les  ténèbres,  et  l'on  s'est  trompé.  Tous  les 
animaux  nocturnes  ont  la  faculté  de  concentrer  dans  leur  pupille,  trés-di  la  table, 
les  plus  faibles  rayons  de  lumière,  et  c’est  pour  cette  raison  que  |>eiidaiil  la  nuit 
ils  distinguent  assez  les  objets  pour  reconnaître  leur  roule,  leur  proie,  et  accom- 
plir toutes  les  fonctions  nécessaires  à leur  existence.  Mais  dans  une  obscurité 
totale,  absolue,  dans  le  manque  complet  de  lumière,  leur  pupille  a beau  se  di- 
later, elle  11e  peut  percevoir  des  rayons  qui  n'existent  pas.  et,  dans  ce  cas,  une 
chauve-souris  est  tout  aussi  bien  frappée  d'aveuglement  que  tout  autre  animal. 
Cependant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  loin  de  se  heurter  contre  les  corps  étran- 
gers, elle  parcourt  toutes  les  sinuosités  de  sa  caverne  avec  la  plus  grande  aisance 
et  sans  diminuer  la  rapidité  de  son  vol. 

Faudrait-il  en  conclure  qu’au  fond  des  souterrains  les  plus  noirs  il  pénétre 
encore  quelques  rayons  de  lumière  bien  faibles,  mais  suffisants?  Non,  et  en  voici 
la  preuve.  On  a pris  des  chauves-souris,  on  leur  a crevé  les  yeux,  et  on  les  a 
lâchées  à proximité  de  leur  demeure;  elles  s’y  sont  aussitôt  précipitées  et  se 
sont  dirigées  dans  tous  les  recoins  de  leur  labyrinthe  avec  la  même  facilité,  la 
même  sûreté  que  si  elles  avaient  vu  clair! 

Ces  animaux  auraient-ils  donc  été  doués  par  la  nature  d'un  sens  exprès, 
que  nous  ne  pouvons  ni  connaître  ni  comprendre,  parce  qu'il  nous  manque, 
et  qui  leur  donnerait  rétonnante  faculté  de  juger  la  forme,  la  position  ou  au 
moins  la  proximité  des  objets,  sans  les  voir?  G.  Cuvier  a cherché  à ce  mystère 
une  explication  qui  11e  me  parait  pas  pouvoir  être  adoptée  sans  discussion. 
■ Leurs  oreilles,  dit-il.  sont  souvent  très-grandes  et  forment  avec  leurs  ailes 
une  énorme  surfare  membraneuse,  presque  nue,  et  tellement  sensible,  que  les 
chauves-souris  se  dirigent  dans  leur*  caverne*  probablement  par  ta  seule  diver- 
sité des  impressions  de  l’air.  » 

Le  murin,  comme  toutes  les  espèces  de  son  genre,  se  nourrit  uniquement 
d'insectes.  IbifTon  dit  qu’il  est  carnassier,  qu’il  mange,  outre  les  insectes,  de  la 
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viande  crue  ou  cuite,  fraîche  ou  corrompue,  el  que.  lorsqu'il  peut  entrer  dans 
une  office,  il  s'attache  aux  quartiers  de  lard  ; mais  tout  ceci  est  au  moins  fort 
douteux. 


l,a  Nocnn  ( VrtperliHo  noriulo,  Lu.  IV*- 
jvrlilio  pioiems.  Km.  I.a  A’rrofiue,  Geopp. 
Ln  A Oflute.  Bipp.)  est  d'un  fauve  uniforme,  a 
poils  courl*  et  lisse»;  m*s  iiicmbraiies  cl  ses 
# oreille*  mmiI  abarures  : ce*  dernière*  ovales- 
triangulaires,  n oreillon  arqué;  sa  télé  est  large 
cl  arrondie.  Elle  se  trouve  dans  Inule  l'Europe 
et  exhale  uoe  l«‘|?ere odeur  de  muse. 

I a SmoTi >k  t I Vs/irrli/io  serotinvs.  Ln  Im 
JKorlnle,  Geopp.  l-a  Strotior,  Bi  pp.J  diffère  de 
la  precedente  par  le*  poil»  du  do»,  qui  midi 
long*.  luisants, d'un  brun  marron  vif.  plus  courts 
sur  le*  femelles;  par  «■*  membrane»  noir»,  et 
enfin  par  ses  oreillons  en  forme  de  co*nr.  On  la 
trouve  dans  les  creux  ilo  vieu*  arbres , dan*, 
toute  P Europe. 

La  Pipistrelle  ( Vespertilio pipidrellu*.  Lis. 
et  0»l.  La  Pipistrelle,  Bipp.  el  G.  (lui.),  la 
plu*  petite  de»  chauves-souris  de  la  France;  le* 
poils  du  dot  sont  longs,  d’un  brun  noirâtre  ; 
ceux  du  ventre  sont  fauve»;  ses  oreille*  sont 
triangulaire»,  et  ses  oreillons  sont  presque  droit», 
termines  par  une  léte  arrondie.  D'Europe  et 
d’ÉRjple. 

Le  PtGMbEi l'esprrlt/io  pi/gmaus,  L»:»r.ii  l'M- 
petii/in  minutas?  Moistvci  ) est  la  plu*  petite 
des  chauves-souris  connues  ; d'un  brun  fnnee  en 
doras,  gris  en  dessous;  oreilles  plus  mûrie» 
que  la  tète,  à oreillnn  linéaire  el  simple;  queue 
nue  au  sommet,  longue,  ifépasvaul  un  peu  la 
membrane.  Dans  le*  Ironrs  d'ail  re,  en  Angle- 
terre. 

Le  Xespertilior  mha*cre{  Fcs/ï/rh/bwmor- 
ginafns,  Geopp.),  d'un  gris  roussâlrem  dessus, 
cendré  en  dessous  ; oreilles  oblougoc*,  de  la  lon- 
gueur de  la  tète,  à bord  extérieur  échancré; 
oreillnn  subulé.  Dans  les  souterrains,  en  Angle- 
terre,  el  rare  en  France. 

Le  Vesperiilio*  pe  Krui  (l>#perfi/io  Kuhiii, 
Nstt.  ),  d'un  brun  rouge  en  dessus,  fauve  CO 
dessous  ; moitié  supérieure  de  la  face  interne 
«le  la  membrane  inleriémorale  trra- veine;  le* 
oreilles  très-simple»  , pntqoc  fr  nngulairi-s,  A 


oreillons  larges  ri  arques  en  dedans.  De  Trieste. 

Le  X espriiTilior  s m iKTiCHRs  ( Vespertilio 
nuplacinttf,  Leisl,1,  d'un  brun  marron  en  des- 
sus, plus  clair  dan»  la  femelle  ; deux  moustaches 
de  poil*  fins  sur  le  rebord  de  la  lèvre  supérieure  ; 
oreilles  as«ei  grandes,  echancrée*  et  repliée*  au 
bord  extérieur,  arrondies  au  sommet  ; oreillons 
lancéolés  D'Allemagne. 

Le  Vrsmîiuo.v  pe  Dû  rotor  ( Vespertilio 
fianbfutOHii  Leisl.',  d'un  gris  mut  en  dessus, 
lil  .nichât  re  en  dessous  ; oreilles  presque  ovales, 
petite*,  presque  nues,  à bord  externe  un  peu 
• chancre,  le  Itord  interne  largement  replié; 
oreillons  lancéolé» , mince»,  Irés-petils.  De  la 
Weléravie. 

Le  VKspr.aTii.ioR  pe  Lkiklrr  ( I ’esperlilio 
l,eislfri,  kioi. Vespertilio  dasyearpos,  Leisl.}, 
â poi|«  long»,  de  couleur  marron  ft  la  pointe  et 
d'un  brun  foncé  à la  lvase  ; membrane  Irès  ve- 
lue le  long  des  tiras  ; oreille*  courtes,  à oreillon 
terminé  par  une  |>artie  arrondie  ; queue  dépas- 
sant à peine  la  membrane.  D’Allemagne. 

Le  \ ESPERT1LIOR  PE  SCBEIRIRS  ( j'opfftiilO 
.s»  i nbrrni,  Naît.),  d’un  gris  cendré,  plus  pile 
en  dessous,  quelquefois  mêlé  de  blanc  jaunâtre  ; 
oreille*  plu*  courtes  que  la  tète,  larges,  droite* 
et  triangulaires,  avec  les  angles  arrondi»  et  nn 
ri  bord  interne  vêtu  ; oreillon  lancéolé,  recourbé 
«■n  dedans  vers  la  pniule.  Des  montagnes  de 
Bannal,  dans  U»  caverne» 

I r Ykkperthior  me  Nat  tirer  | Vespertilio 
An/frrcri,  Kirl.)  d’un  gris  fauve  en  dessus; 
blanc  en  dessou»  ; ailes  d’un  gris  enfumé  ; mem- 
brane inlerfémoralc  festonnée  ; oreilles  un  peu 
plus  longues  que  la  léte,  ovales,  assez  larges; 
oreillon  lancéolé,  plan'  sur  une  protubérance  de 
la  conque.  D’Allemagne. 

Le  Vespertilior  pe  Rechstem  1 Vespertilto 
Hrrhslrimi,  Leisl.  1,  d’un  gris  roux  en  dessus 
blanc  eu  dessous;  oreilles  plus  longues  que  ta 
léte.  an  ondies  au  bout  ; un  oreillon  en  forme  de 
fan*,  un  peu  courbé  eu  dehors  ver»  sa  pointe. 
De  l'Allemagne;  dans  les  Ironrs  d’arbres. 


2*  V ESPERTI  LIONS  D’AERIQUE. 


Le  X pspeei ilior  pe  Nic.ritie  I Vesperhlio  ni- 
grila.  Gel.  — Geopp.  La  Marmotte  rotante, 
Dm  b.|,  d'un  brun  fauve  en  dessus;  d'un  fauve 
cendré  en  dessous;  oreilles  du  lier»  de  la  lon- 
gueur de  la  télé,  ovales- triangulaires,  à oreillon 
long  el  terminé  en  pointe.  Du  Sénégal. 


Le  X espprtilion  pe  iks  Rto.v  ( Vespertlrio 
borbonicus,  Geopp  ),  roux  en  dessus,  blanchâtre 
ni  dessous  ; oreilles  de  moitié  plus  courtes  que 
la  tête,  ovales-triangulaire»;  oreillon  long,  en 
demi-errur.  De  1*1  le  Bourbon. 
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V VESPERTILIO.NS  D'ASIE. 


Le  K i ai  voila  (Vetpêrtiho  pietns.  Lu.  Le 
.Wusrnrdirj  votant.  Du  a.) , d'un  roux  jaunâtre 
vif  co  dessus  ; d'un  jaune  sale  en  dessous  ; ailes 
d’un  brun  marron.  de  jaune  cilron  le 


long  des  d »igt*  ; o:  eilles  plus  courtes  que  la 
(éle.  plus  large*  que  hautes,  à orcilton  subulé. 
DeOylan  Sél»a  avait  mentionné  celte  espèce 
comme  étant  de  Teruale;  peut-être  l’y  voit-on. 


4*  VESPEKTILIONS  D'AMÉRIQUE. 


Iji  Gras  de  Sseotixe  ( Vesptrtïtio  majcirnttn. 
Dbsm,  Vrsperhho  uasHtun , Sua.)  d'un  brun 
marron  en  dessus,  passant  au  jaune  clair  sur  les 
lianes;  d'un  blanc  sale  en  dessous  ; oreille»  plus 
courtes  que  la  tète,  ovales  ; oreillons  miIniUs  ; 
museau  long  et  pointu.  De  la  Guyane. 

Le  Vespertiuos  au  u»mi  uj  ( l'etperhlio 
naso.  Mai.  de  Nttiw.),  d'un  gris  brun  ou  jaune 
fonce  en  dessus  ; gris  jaunâtre  en  desnnu*  ; oreil- 
les petites,  très-pointues  ; net  fort  long,  s'al- 
longeant d'une  ligne  au-dessus  de  la  mâchoire 
supérieure,  comme  une  trompe.  Du  Brésil  ; sur 
les  arbres. 

Le  Yrspertiliiin  poivthrii  | I ’espertilio  po- 
tythrix,  Ism.  Genre.),  d'un  brun  marron  uni- 
forme, tirant  sur  le  grisâtre;  membrane  inler- 
féniorale  un  peu  poilue;  face  velue;  oreille» 
plus  longues  que  larges,  petites,  ecliaucrée»  à 
leur  laird  extérieur.  Du  Brésil. 

Le  Vrsprrtiuo*  ni  Brésil  {,1'espertiUo  bra- 
siliensis,  Dua.i,  jN'iage  doux  et  soyeux,  d'un 
brun  obscur  lavé  de  marron;  aile»  droites  et 
noire»  ; oreille»  allongées,  médiocre».  Du  Bré- 
sil. 

L«  YeSPIRTIIIOR  PK  SaIST  iIlLilRK  { l'fSptrtt- 
ho  l/Worii,  Isid.  Gaorr  ),  comme  le  précé- 
dent, mais  pelage  variant  du  brun  noirâtre  au 
brun  marron  eu  dessus,  et  du  grisâtre  au  brun 
roux  en  dessous  ; membrane  inlerfémorale  nue  ; 
oreille»  petites,  presque  aussi  large»  que  lou- 
gue».  Du  Brésil. 

Le  Ysspertilios  Lisse  ( l>*perh/io  toril, 
Isid.  Georr.),  d'un  brun  obscur  teinté  de  mar- 
ron; la  face  nue  en  juirtie;  la  membrane  inter  - 
féniorale  un  peu  poilue  ; les  oreilles  longue»  ; la 
queue  aussi  longue  que  le  corps.  Du  Brésil. 

Le  \ im  kktimo»  ds  Bi  ixos-Avns»  ( l> sptrli- 
lin  bouanrnsis,  Les*. »,  d'un  jaune  pmineux  en 
dessus;  <1  nu  jaune  brun  en  dessous;  fauve  au 
museau;  les  oreilles  courtes,  ovalaires;  le» ailes 
d'un  rouge  noirâtre;  la  membrane  interferoo- 
rale  très-velue  co  dessus,  uue  en  dessous.  De  la 
l’Iala. 

Le  \ tsi'iiTiLiov  put: iih R ( t’esperhlm  albes- 
rens,  Georr.),  presque  ooir  ; piquet»1  de  blanc 
en  dessus,  et  à teinte  sombre  en  dessous.  Du 
Paraguay. 


Le  VcsPtaTlUOR  roi  oe  ( Vespertïho  ruber, 
Georr  ),  d'un  jaune  cannelle  eti  dessus,  fauve  en 
dessous,  a poils  courts  ; oreilles  très-pointue»; 
oreillons  étroits,  linéaires.  Du  Paraguay. 

Le  Y es  rt  R n nos  thés-vell  (l'rsprrtitio  rilto - 
sissimus,  Georr.),  d'un  brun  pâle  ; oreilles  assez 
aiguës  au  bout , ressemblant  a relies  d'un  rat; 
nreillon  jNiintu  ; membrane  intcrfcinorale  velue 
(buisson  milieu.  Du  Paraguay. 

Le  YiartRTJUON  » nos  soir  < Ve*peiUtio  me- 
tanntu*.  R xris.),  noirâtre  eu  dessin.  ; blanchâtre 
eu  desNOiis  ; ailes  d'un  gris  foncé,  avec  les  doigt» 
noirs  ; oreille»  arrondie*,  et  à nreillon . Dr»  Fiat» 
L uis. 

Le  Yrspartilion  alx  aile»  hi.ci  es  ( l’esperti- 
ho  rtfanopterus.  IWns.),  d’un  gris  foncé  en 
des-su»  ; gris  bleuâtre  en  dessous;  aile»  d’un  gris 
bleuâtre , avec  les  doigts  noirs;  oreilles  plu» 
longues  que  la  tète  : un  oreilloo.  De»  Étals- 
Unis. 

Le  YesreRTiMo*  moisi:  ( IVspertifio  umna- 
rhus,  Buis.),  d’un  fauve  rougeâtre  et  foncé  eu 
dessus,  fauve  en  dessous;  aile»  d'un  gris  fonce; 
ne*  et  doigts  roses  ; pattes  de  derrière  noire»  ; 
oreilles  petite*,  cachées  dan»  les  poils  Des  Étals- 
Uuia. 

Le  Yesreanuos  a r*ce  soirr  ( Vesptrtilio 
phaîops,  R apis.  ) d'un  brun  bai  obscur  eu  des- 
sus, plu»  pâle  eu  dessous  ; b*»  ailes,  la  face  el  1rs 
oreilles  noirâtre».  Des  Flala-Unis. 

Le  V eapiRTiLioR  iraoxne  ( Vesperliho  ral~ 
rnratus,  R apis.),  d’un  brun  noirâtre  en  dessus; 
fauve  fonce  en  dessous  ; ailes  et  pieds  de  der- 
rière noirs;  doigts  roses;  un  éperon  â la  partie 
interne  de  la  première  phalange.  Des  Etats- 
Unis. 

Le  Ye.*peaTiLios  a qirik  mil  ( Vesperiitio 
taxi  tiras,  Lis.),  varié  de  gris  jauoâtre  et  de  roux 
vif;  oreille»  plus  courtes  que  la  tète,  ovale»; 
oreillon  droit  en  deiui-orur.  De»  États-Unis. 

Le  Vbspertiuor  pï  la  Carolixs  ( iexperli- 
hoeoratineitsis,  Georr.),  d'un  brun  marron  eu 
desMi»,  jaune  en  dessous  ; oreilles  de  la  longueur 
de  la  lete,  nldoogtirs.  en  partie  velue»;  oreil- 
l*»n  en  demi-co  ur.  De»  environs  de  Charles - 
lown. 

Le Vmpcitimom  abqiii  (l'rsperlUiô  arqualuf. 


LES  CARNASSIERS  CHÉIROPTÈRES. 


HW 

$u  l,  oreilles  iui  peu  plut  courtes  que  Lu  léle.  n 
iKird  postérieur  pnrl.ml  deus  petite»  eclnn- 
mire*  olit iim*»;  ureillon  nrqu«k,  obtus  au  hnul; 
membrane  interfemorale  nue.  Ihi  nord-ouest 

de»  I. lui  s- 1.' ni*. 

Le  Vnpumuoi  smiu  IVsprrlifô»  snbnla- 
ins,  S»».),  pelage  u poil»  bruiuklrr»  a la  base, 
tendre  au  sommet  ; mu  du  «entre  mur*  il  la 
Iwm?  et  d'un  blanc  jaunâtre  à t’eilréinilé;  mem- 
brane inlcrfrmorale  uniculnre,  «due  a la  uais- 
Mince,  un  |m*u  dépassée  par  la  queue  ; oreille» 
«le  la  longueur  de  la  léle,  plu*  loogue»  «jim-  lar- 
ge». l>e»  montagnes  ruclieuae»  du  nord  de  l'A- 
mérique. 


Le  Yespcbtiuun  pain  en  ( I ’esperlilio  prwé- 
n «>» us,  Si».|,  d'un  brun  imirAIre,  piipiete  de 
blanc  »ur  le*  parties  antérieure»  : d’un  ferrugi- 
iiniN  fonce  sur  la  croupe;  d'un  blanc  jaunâtre 
terne  m»u»  la  gorge;  oreille»  plu»  courtes  que  la 
tôle;  oreillons  arque».  a pointe»  Irès-oblUM*». 
l>e  Pt-us)  Iv  unie. 

In*  tissas.  U»  OHKII.I.ARDS  (PUroins. 
(irorr.)  «ml  Ireule-m  déni»  : quatre  incisive» 
sujierieure*  et  *ii  inférieure*;  drus  canine» en 
haut  et  en  lui»;  dis  molaire*  A la  iuâcb«>ire  su- 
périeure et  «loiixe  «'il  lw*s  ; |purs  oreille»  «ont 
très  développer»,  plus  grande»  que  la  tete,  et 
unie*  l'une  a l 'autre  *ur  le  cri  ne 
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I.ORKlU.ARii  l‘lecolu»  coinnuinii,  Gnon.  Kcx/xr/ifio  auriiui,  Lis.  L'Oreil- 
lard, Brrr.  . 

(lot  animal  est  uni'  des  plus  petites  chauves-souris  de  notre  pays,  il  est  entiè- 
rement gris,  mais  plus  foncé  eu  dessus  i|u’en  dessous;  ou  le  distingue  de  tous 
les  animaux  de  sa  classe  par  l'énorme  grandeur  de  ses  oreilles,  i|ui  sont  presque 
aussi  longues  que  son  corps.  On  en  militait  lieux  variétés  ; l'une,  qui  haliite 
l'Autriche,  est  un  peu  plus  grande  que  la  nôtre;  l'autre,  qui  se  trouve  en  Egypte, 
est  au  contraire  un  peu  plus  petite. 

I, 'oreillard  est  sans  contredit  l'animal  le  plus  étrange  que  nous  ayons  en 
Erance.  sous  le  rapport  de  la  physionomie.  Quand  il  est  en  repos,  ses  oreilles 
se  plissent  eu  travers,  se  raccourcissent,  et  Unissent  par  recouvrir  le  canal 
auditif  en  disparaissant  presque,  ou  du  moins  ne  montrant  quelles  proportions 
ordinaires.  Cette  facilite  lui  est  d'autant  plus  nécessaire,  qu'il  haliite  nos  mai- 
sons, nos  cuisines  même,  et  se  loge  le  plus  souvent  dans  des  trous  de  murs 
où  ses  oreilles  le  gêneraient  beaucoup  et  seraient  continuellement  froissées  s’il 
n'avait  le  pouvoir  de  les  replier  a peu  prés  comme  les  membranes  de  scs  ailes. 

Beaucoup  plus  commun  chez  nous  que  la  chauve-souris  ordinaire,  s'il  échappe 
à l'observation,  c'est  parce  qu'il  sort  plus  tard  de  sa  retraite,  qu'il  vole  avec  une 
rapidité  telle,  qu'à  peine  peut-on  l'apercevoir  dans  l'obscurité,  outre  que  ses 
petites  dimensions  favorisent  son  incognito.  Il  marche  sur  la  terre  avec  plus 
de  facilité  que  les  autres  animaux  de  sa  famille,  et  je  l ai  vu  quelquefois  grimper 
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coutre  île  vieux  murs  avec  autant  il'agilile  que  pourrait  en  mettre  une  souris. 
Son  vol  est  tres-irrégulicr,  très-capricieux,  et  l'on  ilirail  qu'il  prend  à tâche  de 
ne  pas  parcourir  trois  toises  en  ligne  droite  : il  monte,  il  descend  ; il  tourne  à 
droite,  à gauche;  il  va,  il  revient  ; et  tout  cela  par  des  mouvements  brusques  et 
anguleux  qu’il  est  presque  impossible  de  suivre  avec  les  yeux.  Comme  la  chauve- 
souris,  il  est  très-curieux,  et  si  on  veut  l'attirer  en  quelque  endroit,  il  ne  s'agit 
que  d'agiter  un  linge  blanc  autour  d’un  bâton  : il  viendra  aussitôt  voltiger  au- 
tour jusqu  a ce  qu’il  ait  reconnu  cet  objet  étrange  pour  lui.  Alors,  il  se  remet 
en  chasse  et  saisit  dans  les  airs  les  plus  petits  insectes. 

Ses  oreilles  monstrueuses  ne  lui  ont  pas  été  données  inutilement  par  la  na- 
ture. Je  ne  pense  pas.  comme  0.  Cuvier,  quelles  lui  servent  beaucoup  pour 
recevoir  les  impressions  de  l'air  et  reconnaître  la  présence  des  corps  contre  les- 
quels il  pourrait  se  heurter;  mais  je  crois  que  le  sens  de  l’ouïe  est  prodigieuse- 
ment développé  chez  lui.  parce  qu’il  remplace  jusqu'à  un  certain  (voint  celui  de  la 
vue,  ou  que  du  moins  il  lui  est  un  puissant  auxiliaire.  En  effet,  comment  l’oreil- 
lard, avec  des  yeux  très-petits,  presque  cachés  dans  les  poils  de  son  front,  pour- 
rait-il, surtout  lorsque  la  nuit  est  noire,  apercevoir  à une  certaine  distance  les 
insectes  dont  il  se  nourrit?  il  ne  les  voit  pas,  j'en  suis  persuadé,  mais  il  les  en- 
tend bourdonner,  et  alors  il  se  précipite  vers  l'endroit  où  son  oreille  l'appelle, 
il  le  parcourt  dans  tous  les  sens,  y fait  mille  tours  et  détours,  toujours  en 
obéissant  à son  guide,  jusqu'à  ce  que  sa  faible  vue  ait  découvert  l'objet  de  ses 
recherches,  et  qu'il  ait  pu  le  saisir.  Ensuite,  il  me  semble  que  ceci  expliquerait 
assez  bien  l’irrégularité  de  son  vol,  et  les  mille  crochets  brusques  qu'on  lui  voit 
décrire  dans  un  espace,  quelquefois  très-resserré. 


L'Ont  ii.i  ahd  couse  ( PtecolHS  rornulus,Fk- 
ut  h ) est  encore  plus  remarquable  que  le  pré- 
cédent |Niur  la  longueur  de  se*  oreilles,  qui  n'ont 
pus  moins  de  dii-ntuf  ligues  de  longueur,  et 
sont  par  conséquent  aussi  longues  que  «ni  corps. 
Les  oreillons  sont  aussi  longs  que  1rs  oreilles, 
et  figurent  assez  bien  une  paire  de  cornes.  Son 
l»clsgr  est  d'un  noir  lavé  de  brun  en  dessus,  el 
d*un  noir  bleuâtre  varié  de  blanc  grisâtre,  sur 
le  ventre  el  sur  la  gorge.  On  le  trouve  dans  le 
Jiilland. 

L'Oneillaso  üe  Timor  {Plecotug  Tlmoririi- 
.«!•,  Les».  Vtspaiitio  timoriensts,  Gtorr.)  est 
d'un  brun  noirâtre  en  dessus,  et  d'un  bmn  ccn- 
dre  en  dessous  ; ses  oreilles  sont  grandes,  et  ses 
oreillons  en  derni-contr.  Des  M olnqucs. 

L'Omu  LAHit  itü  RâPistsoiti  { Ptrcotu*  Hafi- 
nesquii.  Lias.  l'etprrlilio  «i rgahiis,  Rien.) 
est  tl'uu  gris  foncé  en  dessus,  pâle  en  dessous; 
se»  oreilles  sont  doubles,  très-grandes,  avec  des 
oreillons  aussi  long»  qu'elles,  caractère  qui  le 
distingue  de  l'espèce  de  noire  pava  On  le  trouve 
mu  Ftats-IJim. 

L'Oreillirii  i*k  Maii.k  ( Pttrotn*  Maugrt, 
Les»,  Prsprrlilio  Maug^i.  Disvi.)  rsl  d'un  brun 
noirâtre  en  dessus,  d'un  hrn»  clair  en  dessous, 
avec  le#  pari  ici»  postérieures  du  corps  blanches; 


ailes  grise»  ; oreilles  très-large»,  fl  pointe  arron- 
die cl  écltancrér  extérieurement.  De  l’Ilc  de 
Porto-  R kt*. 

La  Barbastei.le(  Plefotus  birhasfrllus,  Lt»«. 
Vrsptrtilio  barbaslêtlus , Lin.— Gsm..— Gtorr.), 
d’un  brun  foncé,  glace  de  faim*;  ailes  dïin  brun 
noir  ; oreilles  large»,  triangulaire»,  a bord  ev- 
lérieureehamTé;  oreillons  très-larges  fl  la  luise, 
étroits  à la  pointe,  recourbé*  en  arc  vers  l'inté- 
rieur. De  France  el  d'Allemagne. 

■ L'Okiiu  van  voile  i Plrcotut  r rial  us,  Dm 
(>Kopp.  , d'un  brun  marron  en  dessus,  brun  gri- 
sâtre en  dessous;  queue  aussi  longue  que  le 
corps,  ctilièmiictil  prise  dan»  la  membrane; 
oreilles  larges,  de  la  longueur  de  la  léte.  Du 
Brésil 

*7*  Gb»M.  Les  ATA  LA  P II  ES  ( .Ifn/a/riia, 
Rafiv).  Point  de  dents  incisive»;  queue  plus 
longue  que  sa  membrane,  ou  entièrement  pria® 
dan» elle;  oreille»  médiocrement  itsrti't'»,  mu- 
nie» d'nmllmi 

L'Ata LAPnc  p'Aauivu  ( Ainlapha  marri- 
ranci.  R »rn»  Vrtperiiho  noifborarrntis,  Ptitv) 
brun  en  dessus,  plu»  pâle  en  dessous  ; jioils  doux 
el  sov  eux  ; une  tache  blanche  aux  épaulé»  ; queue 
entièrement  prise  dans  sa  membrane:  oreille» 
arrondie»,  larges  et  courtes.  De  New -York 
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l.'ATUtnil  ut  Sicile  ( Atalnpha  sicula,  Ra- 
riv\d'iin  roux  brunâtre  en  dessus  <1  cendré  en 
dettouft;  extrémité  de  la  queue  obtuse,  saillante 
de  sa  membrane  ; oreilles  aussi  longues  que  la 
télé.  IV  Sicile. 

18*  Gtnil.  l.n  MYOPTÈREÎ*  ( Myopteri*. 
tiEorr  | ont  vingt-sis  dent»;  deux  incisives  et 
deu*  canine*  supérieure*  et  inférieures  ; huit 
molaires  supérieures  et  dii  inférieures;  chan- 
frein simple  et  uni  ; oreilles  separees,  latérales, 
larges,  A oreillon  interne  ; queue  longue,  prise 
à demi  dans  la  membrane  ; museau  court  et 
gros. 

Le  Mvoptksi:  o»  Daubes  vos  ( Myopler is  Dan- 
btntoni i,  G soi  r Le  Hat  ro/auf,  Dut).  brun 
en  dessus  ; le  dessous  d un  blanc  Mie,  légère- 
ment leinle  de  fauve.  Sa  patrie  est  inconnue 

!<)' Genre  Les  XYCTICÉES  i N^rhcntf,  Ra- 
n<i.)  ont  deux  incisives  supérieur»,  s»  parée* 
par  un  grand  intervalle,  appliquées  contre  le* 
canines,  et  à crenelures  aigue*;  sis  incisive*  in- 
ferieures tronquées  ; le*  canine*  sens  verrue*  à 
leur  base.  Peut-être,  que  ml  on  les  ronnallra 
inieui,  faudra-t  il  reporter  les  espece*  de  ce 
genn*  et  du  suivant  dans  d’autres  genres. 

La  Nvcticàb  miiAU  |i\yrfirews  humrra/ù. 
R Aria.),  d‘un  brun  foncé  en  dessus,  grise  en 
dessous,  avec  les  épau’es  noires  ; queue  presque 
aussi  longue  que  le  corps,  très-nmeronee  ; oreil- 
le* plus  longues  que  la  tète,  ovales,  noirâtre*. 
Du  Kentucky,  aux  Fiait- Uni*. 

Iji  Nvctiiee  n akqi  rrsr  ( nyrlirrus  tessella- 


tus,  R apis.),  liai  en  dessus,  fauve  en  dessous,  à 
collier  étroit  et  jaimillre  ; queue  de  la  longueur 
du  corps,  le rminéc  par  une  vernie  «aillante  ; 
ailes  réliculee*  et  poinlillées  de  roux  ; lies  bilolv. 
Du  Kenlurkv . 

2r>*  Giatt  Les  IIYPEXODO.YS  ( l/gpexo- 
don,  RapiO  manquent  d'incisive*  supérieures, 
et  en  ont  six  inférieures,  échancree»;  |<>*  canines 
inférieure*  ont  une  verrue  à la  hase;  leur  mu- 
seau est  nu;  leur*  narines  rondes,  saillante* ; 
leur  queue  est  entièrement  prise  dans  sa  mem- 
brane 

L'ilipcxopoa  a uot  mâches  | lltjpexodou  mys- 
ta.r,  R a pis.  est  brun  sur  le  sommet  de  la  tète, 
fauve  sur  le  reste  du  corps;  ses  aile*  sont  noires; 
sa  queue  est  muernnée  ; ses  moustache*  sont 
longues  ; se*  oreilh**  sont  bmnes  «*t  plu*  longue* 
que  la  tète.  Il  habite  le  Kentucky. 

I-es  mreur*  de*  chauves-souris  d'Amérique 
sont  fort  mal  connues,  non  pas  qu'il  serait  fort 
difficile  de  les  étudier,  mais  parce  que  les  natu- 
ralistes américains  se  sont  laissés  aller  aux  mê- 
mes préjugés  que  le*  mitres,  et  qu’il*  regardent 
comme  chose  d’une  importance  très-minime 
l’ histoire  morale  des  animaux  Kl,  ceprndanl.de 
quelle  utilité  serait  pour  la  philosophie  de  la 
science  la  connaissance  des  faits  intéressants  et 
nombreux  qui  nom  sont  resté*  inconnus,  sim- 
plement parce  qu’on  n'a  pas  voulu  se  donner  la 
peine  de  les  observer,  ne  fut-ce  que  pour  cal- 
culer le  degré  d'inlliieuce  de  l'organisai  ion  sur 
les  habitudes? 


LES  NOCTILIONS 


ont  les  aile»  longues  et  étroites,  et  deux  pha- 
langes à l'index.  Leurs  molaires  soûl  réelle- 
ment  tuberculeuses  ; leurs  lèvres  sont  très  gros- 
ses; leur  tête  e*l  courir,  obtuse;  leur  queue 
recourbée.  Quelques  femelles  de  cette  famille 
ont  de  chaque  cAté  une  poche  membraneuse 
dans  laquelle  elles  renfernienl  leurs  petits  pour 
les  porter  avi  c elles. 

21*  Ginbe.  Le*  DYSOPES  | Dysopts.  Fr. 
Ctv.i  oui  vingt-huit  dents  : deux  incisive*  en 
haut  et  quatre  eu  bas;  deux  canines  à chaque 
mâchoire;  huit  molaires  supérieures,  et  dix  in 
férieure*. 

Le  Moops  ( Dysnpr t movps,  Fa.  Ccv.)  est  la 
seule  espèce  de  ce  genre,  et  se  trouve  dans 
l'Iode. 

22*  Genre.  Les  NOCTILIOXS  (.Wfi/io, 
Geopp.1  ont  vingt -huit  dents  : quatre  incisives 
en  haut  et  deux  en  bas;  deux  canines  très-fortes 
à chaque  mâchoire;  huit  molaires  supérieure* 
et  dix  inférieures.  I^rur  museau  est  court,  ren- 
llé,  fendu,  garni  de  verrue*;  Irurs  oreilles  sont 
latérales  et  petites;  leur  nés  est  simple,  con- 


fondu avec  les  lèvres;  leur  queue  est  envelop- 
pée à sa  base  dans  la  membrane,  qui  est  très  - 
grande. 

Le  Noctiuo*  i .xico lors  (N octiho  unicolor, 
Geopp.  Vespertitio  te/  orinus.  Lin.1,  e»l  de  la 
grandeur  d’un  rat,  d'un  fauve  pâle  uniforme. 
On  le  trouve  dans  toutes  les  parties  chaudes  de 
l’Amérique  méridionale.  On  en  ronoait  deux 
variétés: 

I4  Le  Donatn»,  Geopp.,  qui  n'en  diffère  que 
par  une  bande  blanchâtre  qu'il  a sur  le  dos  ; 

21  l.’Albit enfer,  Gkopp.,  roussâtre  en  dessus, 
blanc  en  dessous. 

25'  Genre.  Le*  MOLOSSES  ( hlolossu» 
GeotpA  Ils  ont  vingt-huit  dents:  deux  inci- 
sives, deux  canines,  et  dix  molaire*  à chaque 
mâchoire;  leur  tète  est  courte  et  leur  museau 
renflé;  leurs  grandes  oreille*  sont  réunies  on 
couchées  sur  la  face,  à oreillon  extérieur;  la 
membrane  interréinorale  est  étroite,  coupée 
carrément,  et  enveloppe  « sa  base  ou  en  tota- 
lité une  longue  queue. 

Le  Molosse  piniatM  ( Mo lossus  rkeiropuf. 
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lui.  Cheironieles  ton/unius,  Hour.  liri  topes 
rkeiroput.  Ttvn.ia  vingt  cl  tm  pnim  ((I,3li9  : 
son  dot  «*>1  i.ii  ; quelque»  ( oilsépnr»  cl  rude»  lui 
fnrnicnl  une  fipltf  do  fraise  »ur  le  cuu  ; son 
vonlre  osl  rwouwrt  d'un  duvet  court  H peu 
miilile;  »r»  ailes  nul  vingt  et  un  pouce»  (0,969) 
d'envergure  ; sa  (pu  ne  es*  ridée  dan#  sa  parlie 
libre;  le»  orei  le*  sont  écarlér».  longue»,  a dou- 
ble oreillon.  De  Si.irn. 

I.e  Motos»  a mi.ii » < Midossus  rhlatalus, 
1.».»».  AycHnoiiuis  rfi/ahifn*,  Hum>r  t,d*un  fauve 
noirâtre , plus  (Mlle  en  dessous  ; les  aile»  irès- 
gnmdc»,  In  queue  grêle;  la  membrane  interfe- 
nairale  formée  de  libre»  muvulaire»  rare»  De 
Java. 

Le  Moi.ossa  ne  Rirrr.i.  Mulottut  Huppe! u, 
Lsss.  Dysapn  Huppedi,  Ta**1,  d'un  gri»  de 
Rotin»  uniforme,  un  peu  plus  clair  en  dessous. 
Il  es!  long  de  cinq  pouces  et  demi  (0,U9<,  et  il 
a quatorze  pouces  sis  lignes  (0,9931  d'enver- 
gure. Son  poil  esl  lisse,  serre,  On,  long  sur  le» 
doigt»,  rire  sur  le  museau  ; ses  lèvres  sont  lar- 
ges, pend  an 'es  et  plisséc».  On  le  Iroitte  dans 
le*  souterrain»,  en  lvg>ple 

1/  Molosse  » poils  Rts  ( Molostus  ahrasut. 
Las»,  bysopes  abrasnt,  Taua.l,  long  de  quatre 
|mmici*s  trois  lignes  il, I S5|;  d’un  marron  vif  et 
lustré  en  destus  plus  clair  el  leni-*  en  dessous; 
atlet  uoirrs,  de  neuf  ponce»  el  demi  (0,258) 
d’envergure,  poils  Ires-rat,  mais  serre*.  Du 
Brésil. 

Le  Molossr  crIle  | Molottns  lento*,  Les*-. 
AyrfiiiomNX  If  nuis,  Ho»*r.  Dytopes  tennis, 
Tm  i,  long  de  1 rnis  pouce»  neuf  ligne»  fl, '01); 
d t o brun  no  rdlre  en  d>*sus,  cendré  en  d«*- 
sou».  à poils  courts,  lisses,  doux  ; ailes  de  dix 
pouces  et  demi  ;0,28."é  d’envergure  ; des  soie* 
blanches  au  liont  des  doigt»  de  pieds;  lèvre  su- 
périeure large,  bordée  d’un  rang  de  verrues. 
Me  Java  et  de  Banda. 

Le  Molosse  uu.ti>  (IWiimii  alerta . Las». 
Dy*oprs  alerto,  T uni.  . long  de  cinq  pouces  el 
demi  10,149);  pelage  d'un  noir  très  br  il  la  ni, 
imitant  le  velours  le  plus  Un  . de  longues  soie» 
au  croupion  ; ailes  d’un  pied  0 525 1 d'enver- 
gure Du  Brésil 

la-  Moi.es» r.  avril  ua  (Mulot  sus  fumarius,  Sri  v. 
bytopes  obtmrus,  Ts**.|,  long  de  Irai»  pourcs 
trois  lignes  ifl,088)  ; poils  de  deux  couleurs,  d'un 
brun  noirâtre  en  dessus  cl  d’un  brun  cendré  en 
dessous  ; lèvres  bordées  de  soie» . ailes  de  neuf 
pourcs  0 214i  d'envergure.  De  In  Guyane  el 
du  Brésil. 

l e Moins.*»  tniLt  i Molossvt  itloj,  l.aas.  Dy- 
sopes  relax,  Tenu  i,  de  Irais  poure»  el  quart 
1 0,088)  de  longueur  ; d'un  brun  marron  très- 
loocé  el  brillanl  en  dessus,  plu»  clair  e mal  en 
dessous;  mi  siphon  glanduleux  mi  devant  du 
cou  ; pelage  liste  et  très-court;  aile»  de  dix 
pouce»  (0,2»  i;  d'envergure  Du  Bn*»il 


la-  Mouc'Vi  mvrrov  ( Molatsutruf»»,  (iaon  . , 
d’un  marron  fond’  eu  dessus,  clair  en  dessous  ; 
museau  court  li  Iri-s-gro».  Sa  pairie e»l  inconnue 

Le  Molosse  orsclr  ( Molostus  oluoinu , 
(ic»rp.| , d'un  brun  noirâtre  en  dc»sus,  plus 
terne  en  dessous,  h poil»  blancs  a Imr  bnse.  Du 
Paraguay. 

Le  Molo»sr  soir  i Molostus  nier,  (•amr  I, 
d'un  noir  brillanl  rn  dessus.  Sa  pairie  e»l  in- 
connue. 

Le  Moi.iiSre  v i osr.i  t qiRLR  i Molostus  fou- 
girandalits,  tiaorp.  Vesptrliho  molottns,  Liv. 
\je  Mulot  rotant  ? Rt  rv.l,  d'un  cendré  fauve; 
quiiie  presque  aussi  longue  que  le  ror|M>;  une 
lanière  de  peau  s’eleudanl  du  fronl  au  inuscaii. 
On  le  crail  de  la  Mai  (inique. 

Le  Molosse  i large  çitn  |Mo/oi««i  Icti- 
mudatuf,  buipp  *,  d'un  brnn  ottscur  en  des- 
sus, plus  clair  eu  dessous;  queue  linrdéc  de  rha  • 
que  rôle  par  un  prolongement  de  la  membrane. 
Du  Pnraguav. 

Le  Molo».m:  a grosse  Qtillit  (Molossus  fr«l- 
sieaudatus,  (’ftoip  ).  d'un  brun  cannelle,  plu» 
pâle  en  dissous;  queue  Itordéc  de  chaque  côté 
par  lin  prolongement  de  la  membrane.  Du  Pa- 
raguav . 

Le  Molosse  « gin»  nutopm  ( Mo lassus 
omplexiraniialns,  G»om\  (>i  Chaut  e-sourtt  de 
la  Guyane,  Brrr.),  noirâtre,  moins  foncé  en 
dessous;  queue  entièrement  enveloppée  dans 
la  membrane.  H vole  ni  troupe  nombreuse.  De 
Cayenne. 

Le  Molosse  iqiiii  roivtia  ( Molostus  ara- 
tirandaius,  Dt».),  d’un  brun  noir,  teinte  de 
raideur  de  suie;  queue  longue,  presque  entiè- 
rement prise  dans  In  membrane,  qui  forme  nu 
angle  assez  aigu.  Du  Brésil. 

I.e  Molosse  chat  ai  v (Mclotsus  rnsMw##, 
Ganrr.t,  eh-lain  en  dessus,  blancli.1lre  en  des- 
sous; un  nihnn  étendu  depuis  le  mtueau  jii»- 
qii'au  front.  Du  l'aiaguax 

Le  Moioksk  a vextsr  rhi  x ( Mol  o ss  ug  f,,sru 
renter,Gnorr.\.e  second  Mulot  rotant  de  Ri  rr.), 
d un  cendré  brun  en  dessus,  cendré  eu  des- 
sous, avec  le  iiiilicu  du  venin*  brun.  On  ignore 
sa  patrie. 

2 i‘  ( itxRt . Les  lll.VOPS  ( Dinnps.S av.)  ont 
Ironie  deux  dénis;  deux  incisives  en  Imul  et  six 
ni  l-a»  ; deux  canines  tiipeié  ures  «6  deux  infe- 
rieure» ; dix  molaires  a chaque  mâchoire:  leur» 
oreilles  sont  réunies  el  étendue»  sur  le  fronl  ; 
leurs  lèvre»  sont  pendantes  et  plissee»;  leur 
queue  i*l  libre  dan»  la  seconde  moitié  de  sa 
grandeur. 

Le  Divors  n«  Crstoivi  i binops  Cettanii , 
Sav.),  d'un  gris  brun  en  dessus,  passant  légè- 
rement ail  jimnalre  en  dessous  ; oreilles  grandes, 
amodies,  » Itord  exleroe  un  peu  écbanrré; 
aile»  el  queue  d’un  brun  noir;  lèvre»,  oreille» 
et  imiM'an  noir».  Do»  environs  de  Pi»r 
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2.V  (iENM.  Lfll  ST i:\OD F K.MKS  l .VetlO- 
dtrma,  Geoee.]  mit  vingt  huit  dents  quatre 
incisives  en  haut  et  ni  bas  ; deux  canines  supé- 
rieure* et  inferieures;  huit  molaires  À chaque 
mâchoire.  George*  Olivier  dit  qu’ils  n’ont  que 
deux  incisives  supérieure*.  Leur  mi  est  sim- 
ple; leur»  oreilles  petites,  latérale*  et  isolées, 
avec  un  oreillon  intérieur;  ils  manquent  de 
queue,  et  leur  membrane  est  échancrée  jusqu  ail 
coccvt. 

Le  STtvoof *mr  sois  | M moderne  rufa, 
Gtorr.i,  d’un  roui  châtain  uniforme;  oreilles 
moyennes,  ovales,  à bord  externe  uu  peu  échan- 
cré.  On  ne  connaît  pas  sa  patrie. 

26*  finit.  Le*  CKLÈXES  (.rUrno,  L»*cn.i 
ont  vingt-six  dents:  deux  incisive* eu  haut  et 
quatre  en  lias  ; deux  canines  à chaque  mâchoire  ; 
huit  molaire»  supérieures  et  inférieures;  troi- 
sième et  quatrième  doigt  ft  trois  phalanges, 
l’exterue  à deux;  oreilles  écartées;  oreillons 
petits  ; queue  nulle  ; membrane  se  prolongeant 
peu  au  delà  des  doigts  de  derrière. 

Le  Gelés*  pc  Baooss  [CrUmo  Brooisiana, 
Lkach.j;  do»  ferrugineux;  épaules  el  ventre 
d'un  ferrugineux  jaunâtre;  oreilles  pointues, 
à bord  postérieur  droit  el  l'antérieur  arrondi  ; 
toutes  le»  membranes  noire».  Patrie  inconnue. 

27'  Genre.  Les  ÆI.LO  < -hllo,  Lutta  i ont 
vingt-quatre  dent*:  deux  incisives  supérieures 
el  inferieure»;  deux  canines  en  haut  et  en  ha», 
et  huit  molaire»  à chaque  mâchoire;  leur» 
oreilles  sont  rapprochée»,  courtes,  très-large», 
et  manquent  d’oreillon;  leur  troisième  doigt 
a quatre  phalange*,  le  quatrième  et  le  cinquième 
chacun  trois  ; la  queue,  formée  de  cinq  vertè- 
bres dans  m partie  visible,  ne  dépasse  pas  la 
membrane,  qui  est  droite. 

L’Æuo  ne  Civils  [jKU o Cuti  fri,  Uu:i.i, 
d’un  fauve  ferrugineux;  oreilles  un  peu  troo- 
quéés  au  bout  ; aile*  d’un  brun  obscur.  Sa  pa- 
trie est  inconnue. 

2*  Genre.  I,es  SGOTOPHII.ES  i Srotuphi- 


lus,  Lcacn.)  ont  I route  dent»  : quatre  incisive» 
«qiéricum  et  six  Inferieures;  deux  canines  eu 
haut  et  en  has;  huit  molaires  à chaque  mâ- 
choire; le  troisième,  le  quatrième  et  le  cin- 
quième doigt  des  ailes  ont  trois  phalanges  cha- 
cun. 

Le  Scotoekile  oe  Rlhl  iSrof  >ptii/r<*  KuUhi. 
Lexcn.i  ; pelage  lermgineux  ; ailes,  oreille*  et 
ne*  brun*.  Sa  patrie  est  inconnue, 

29'  Genre.  Les  XVCTIXOJWES  (Ayrténo- 
»mts,  G r.ov k.  i ont  trente  dent»  : deux  incisives 
supérieur  e»  cl  quatre  inférieures  ; deux  canines 
en  haut  et  en  l«s  ; dix  molaires  à chaque  mâ- 
choire. Lmr  nez  est  plat,  confondu  avec  les 
lèvre»;  celles-ci  Boni  ridées  et  profondément 
fendues;  le*  oreille*  sont  couchées  sur  la  face, 
grande*,  a oreillon  extérieur  ; la  queue  est  lon- 
gue, à demi  enveloppée  à sa  ba.*e  par  la  mem- 
brane, qui  est  movenne  el  saillante. 

Le  iNtCTivou*  D'Ëcmi  ( Ayelinomus  irgyp- 
tianu,  Grorr.  flgsopr*  Genffroyki,  Tins.)  est 
roux  en  dissu»,  bruu  en  dessous;  queue  grele, 
à moitié  enveloppée  dans  In  membrane,  qui  n’n 
point  de  bride  membraneuse.  En  Kg) pie,  dan» 
les  souterrain*. 

Le  Nvctirom  ne  Port-Louis  ( Agrtinoinn* 
arelalnilosut , Geoee.),  d’un  brun  noirâtre  ; 
queue  enveloppée  aux  deux  lier*  par  la  mem- 
brane inter  fémorale.  Del  Ile-de-France. 

Le  ^itcTixnan  ne  Rcngile  |.\i/rliuoniM*  ben- 
galenns.  Gsoef.  Vesprrtilio  plu  a lu».  Bien.!; 
remarquable  par  »a  qmue  a«»cz  grosse,  à moi- 
tié enveloppée  par  la  membrane,  qui  a des  bri- 
des membraneuses.  Du  Bengale. 

Le  NtenaouK  nu  Rrrsil  (JVgefraomuE  brn- 
silifnsi»,  I si f»  Geoee  | est  long  de  trois  pouces 
onze  lignes  »0,t06i  ; d'un  cendré  teinte  de  brun 
noir  ou  de  brun  fauve  en  dessus,  plus  gris  et 
moins  foncé  sur  le  ventre;  uu  peu  plus  fouet 
vers  la  poitrine;  quelques  poils  rares  sur  La 
première  moitié  de  la  queue  prise  dan*  la  itieiu 
brane. 
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LES  ROUSSETTES 


ont  les  molaires  brusquement  lulwmileuse», 
d*où  il  résulte  que  ce*  animaux  sont  frugivores; 
le»  ailes  sont  arrondies,  avec  le  doigt  index  â 
trois  phalanges;  leur  télé  est  longue  et  velue  ; 
ordinairement  elles  n’ont  ni  queue,  ni  mem- 
brane intrrfémorale.  La  plupart  de»  femelle» 
ont  des  poche»  dans  lesquelles  elle»  portent 
leurs  petit». 

MT  Casas.  Le»  ROUSSETTES  ( Ptrropus. 


Bais».)  ont  trente-quatre  dents  : quatre  inci- 
sives eu  haut  et  en  bas  ; deux  canines  supé- 
rieure» et  inférieures;  dit  molaires  A la  tni- 
eboire  supérieure  et  douze  à l'inferieure;  leur 
tête  est  conique;  leurs  oreilles  courtes  ; elles 
ont  un  petit  ongle  au  doigt  index  de  l’aile;  leur 
queue  est  nulle  ou  rudimentaire,  et  leur  mem- 
brane interfémornle  très- peu  apparente.  Ce 
sont  des  animaux  d'une  taille  assex  grande. 


I"  ROUSSETTES  SANS  QUEUE. 


1/  Ktuiac  ( Ptrropus  jnr autrui,  Drs«  ) a 
le»  aile»  de  cinq  pieds  (1,624)  d'envergure;  il 
est  noir,  excepté  »ur  le  dessuj  du  cou,  qui  est 
d'un  roux  enfumé  ; il  a quelques  (mils  blanc» 


mêle»  aux  autres  sur  le  dos.  On  le  trouve  dans 
l'ile  de  Java,  et  il  a te»  mêmes  mœurs  que  l'es- 
pèce suivante,  dont  peut-être  il  n'rst  qu'une  va- 
riété. 


La  ROUSSETTE  i Ptrropus  vulyaris , Gxorr.  La  Rousxrltr,  Brrr.  Le  Chien 
volant,  Daub.}. 

Quoique  moins  singulier  dans  ses  Idruics  que  la  plupart  des  chauves-souris. 
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cet  animal  ifcn  est  pas  moins  un  îles  plus  extraordinaires  que  l'on  connaisse  ; 
il  est  brun  ou  tl'iiu  brun  marron  en  dessus,  d'un  fauve  roussâtre  à la  face  el 
aux  côtés  du  dos,  d'un  noir  fonce,  ou  quelquefois  marron,  en  dessous.  Sou  corps 
a environ  un  pied  ,0.523)  de  longueur,  et  ses  ailes  ont  une  très-grande  enver- 
gure. 

Une  des  premières  bizarreries  de  la  roussette  est  que  la  femelle,  qui  a ses  deux 
mamelles  sur  la  poitrine,  est  sujette  à certaines  incommodités  périodiques  des 
femmes  et  de  quelques  femelles  de  quadrumanes.  En  outre,  plusieurs  espèces  de 
celte  famille  ont,  de  chaque  côté  du  corps,  des  sortes  de  poches  membraneuses 
dans  lesquelles  elles  placent  leurs  petits  pour  les  transporter  aisément  pendant 
quelles  volent,  car  elles  ne  s'en  séparent  que  lorsqu'ils  sont  assez  grands  pour 
pouvoir  remplir  eux  seids  et  sans  secours  toutes  les  fonctions  de  l’animalité. 
Longtemps  même  après  celle  époque,  elles  les  guident  ou  les  suivent,  les* 
aidant  de  leur  vieille  expérience.  Il  résulte  «le  cette  habitude  «pie  ces  ani- 
maux vivent  en  société,  et  qu’on  les  rencontre  le  plus  ordinairement  en  grande 
troupe. 

a Les  anciens,  dit  HulTou,  connaissaient  imparfaitement  ces  quailrupédes 
ailés,  qui  sont  des  espèces  de  monstres,  et  il  est  vraisemblable  «pie  c’est  d'après 
ces  modèles  bizarres  de  la  nature  que  leur  imagination  a dessiné  les  harpies. 
Les  ailes,  les  dents,  les  griffes,  la  cruauté,  la  voracité,  la  saleté;  tous  les  attri- 
buts difformes,  t«iutes  les  facultés  nuisibles  des  harpies,  conviennent  assez  à 
nos  roussettes.  Hérodote  paraît  les  avoir  indiquées  lorsqu'il  a dit  «pfil  y avait 
de  grandes  chauves-souris  qui  incommodaient  beaucoup  h*»  hommes  «pii  allaient 
recueillir  la  caste  autour  «les  marais  de  l'Asie;  qu'ils  étaient  oldig«;s  de  se  cou- 
vrir «le  cuir  le  corps  et  le  visage  pour  se  garantir  de  leurs  morsures  dange- 
reuses. . . 

• Ces  animaux  sont  plus  grands,  plus  forts,  et  peut-être  plus  méchants  que 
le  vampire;  mais  c'est  à force  ouverte,  en  plein  jour  aussi  bien  que  la  nuit,  «pt'ils 
font  leurs  dégâts;  ils  tuent  les  volailles  cl  les  petits  animaux,  ils  se  jettent  meme 
sur  les  hommes,  les  insultent  et  les  blessent  au  visage  par  des  morsures  cruelles; 
et  aucun  voyageur  ne  dit  qu'ils  sucent  le  sang  des  hommes  et  des  animaux  en- 
dormis. « 

Ceci,  comme  on  le  pense  bien,  est  fort  exagéré,  et  je  ne  crois  pas  qu'aucun 
voyageur  moderne  ait  vu  alta«pier  l'homme  par  des  roussettes.  Ces  animaux 
viveqt  principalement  de  fruits;  néanmoins  ils  dévorent  aussi  de  petits  mam- 
mifères et  des  oiseaux.  Ils  peuvent  très-bien  poursuivre  ceux-ci  dans  les  airs 
pendant  le  jour,  car  ils  supportent  sans  peine  la  lumière,  quoique  le  plus  sou- 
vent ils  ne  s«>rtent  de  leur  retraite  qu'au  crépuscule. 

Les  roussettes  sont  généralement  farouches;  elles  il ‘établissent  leur  domi- 
cile que  dans  les  lieux  les  plus  sauvages  des  forêts,  où  elles  se  suspendent  aux 
branches  il«‘s  arbres  par  leurs  pieds  de  derrière,  à la  manière  «les  chauves- 
souris. 

I«e  Melavoi  -Bcii  mu  {Pteropussdulis,  Ptio.xl  ras  cl  limants.  Il  se  trouve  dans  les  Motuques, 

» quatre  pieds  tl,299|  d’envergure;  il  est  en-  et  n'habite  que  les  cavernes  les  plu»  ténébreuses, 
librement  noirdlrr,  avec  le  dos  couvert  de  poils  contre  l'habitude  des  an' res  roussettes.  Les  ha 


lus 
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bilanl»  du  pavs  lui  foui  activement  la  cbuse  qu'aux  (anilines  oricnialet.  Il  vit  en  grande 
pour  le  manger,  et  trouvent  sa  chair  délicieuse.  lroii|>e  dans  les  forêts,  où  il  pa»»e  le  jour  sus- 
L«  Européen»  qui  en  ont  goùie  la  comparent  pendu  aux  branches  mortes  des  arbres, 
ii  celle  du  meilleur  lapin  de  garenne.  Iji  llmssfTTS  i»t  l)i  ssi  vora  | Pleropus  Dus- 

I.a  RoL.sM.Tnt  n'F.owsans  ( Pleropus  Edwar-  *nwierirlt.  Genre.)  est  voisine  de  la  prece- 
sii.  Dm.  I-a  grande  Chauve-Souris  de  Ma/ta-  dente,  mais  elle  en  diffère  par  la  couleur  brune 
gasrar,  Edw.  Vrsperii lia  r ampirus,  Liv.'  n’est  de  la  gorge  et  du  devant  du  cou  ; le  ventre  et 
peut-être,  comme  le  pense  Tcmmiiick,  qu'une  le  dos  sont  bruns  mélangés  de  poils  blancs  ; la 
variété  de  la  precedente.  Sou  pelage  est  d un  partie  supérieure  de  la  poitrine  est  d'un  brun 
brun  11  urron  sur  ledits,  d'un  roux  vif  Mir  les  roussdtr*'  ; |<a  rétés  du  cou.  depuis  le  bus  des 
côtes,  et  d'un  brun  clair  »ui  le  ventre.  De  Ma-  oreilles  jusqu'aux  épaules,  sont  d’un  fauve  mi 
dagascar.  peu  ronssâtre  Sa  longuetir  totale  est  de  sept 

La  RoiOim  ( Pieropus  rubrirolHs,  i i««rr.  pouce»  iO, 1 811).  et  scs  ailes  ont  deux  pieds  trois 
VrsperlUio  ranpirus.  Lia.  La  Hougttle,  Bi  rr.  p.tuce»  *0.751)  d'envergure.  Elle  est  du  conli- 
La  Roussttle  a rollier,  G.  Ci  v.)  a deux  pied»  lient  indien. 

-0,650)  d'envergure  ; elle  est  d'un  gris  tmm,  La  Rot ssetts grise  (Pleropus prUeui. Genre.) 
•avec  le  cou  rouge.  Cclt#  espère  habite  l'Ile  de  a un  pied  six  pouces  (0.497)  d'envergure;  elle 
Kourbou,  où  elle  vil  dau»  les  arbre»  creux.  est  grise,  a vit-  la  tête  et  le  cou  d’tto  roui  vif. 

Le  Fax  lui  ( IVero/ms  hnaudien,  Qtov  et  Elle  est  de  Timor. 

Gain.  C’ist  le  Poë  des  îles  Caroline»).  Il  r»1  I.e  Kaim  i | Pleropus  médius,  T»v«.}  a quatre 
singulier  que  dans  l'ile  d'Oualau  cet  animal  pieds  el  demi  (1,461)  d'envergure;  la  tête.  J'oc- 
était  nomme  par  le»  habitants  Quoy,  cot-à-  ciput,  la  gorge  sont  d on  marron  noirâtre;  le 
dire  qu’il  portail  le  même  nom  que  le  ualio  aliste  dos  est  noirâtre  légèrement  teinlé  de  brun  ; la 
qui  l’a  di'crit  le  premier.  Il  r.l  noirâtre,  avec  nuque  est  d’un  roux  jaunâtre  ; le»  côtes  du 
le  cou,  les  épaulés  et  le  derrière  de  la  léte  cou  et  le»  partie»  Inférieures  sont  d’un  roux 
jaunes.  Il  a le»  oreilles  courtes  et  noirâtre».  brun  feuille-morte  ; les  ailes  sont  brunes.  Le» 

On  trouve  le  fauilii  depuis  1rs  Iles  l’elev*  jus-  Indien»  lui  fout  une  chasse  active. 

Lchadur  habite  Calcutta,  Pondichéry  el  d'autres  parties  de  l'Inde.  Les  voya- 
geurs l'ont  généralement  confondu  avec  le  inelanou-bourou,  quoiqu'il  n'ait  pas 
les  mêmes  habitudes.  Je  crois  que  c’est  à rel  animal  qu'il  faut  appliquer  ce 
passage  de  Yllistoii'c  générale  </<*  Voyage*  : » On  voit  sur  les  arbres  une  inlinilé 
de  grandes  chauves-souris  qui  pendent  attachées  les  unes  aux  autres  sur  les 
arbres,  el  qui  prennent  leur  vol  à l'entrée  de  la  nuit  pour  aller  chercher  leur 
nourriture  dans  les  ls)is  fort  éloignés;  elles  volent  quelquefois  en  si  grand 
nombre  el  si  serrées,  qu'elles  obscurcissent  l'air  de  leurs  grandes  ailes,  qui  ont 
quelquefois  six  palmes  d'étendue.  Elles  savent  discerner,  dans  l'épaisseur  des 
liait,  les  arbres  dont  les  fruits  sont  mûrs;  elles  les  dévorent  pendant  toute  la 
nuit  avec  un  bruit  qui  se  fait  entendre  de  deux  milles,  et,  vers  le  jour,  elles 
retournent  vers  leurs  retraites.  Les  Indiens,  qui  voient  manger  leurs  meilleurs 
fruits  par  ces  animaux,  leur  font  la  guerre  non-seulement  [mur  se  venger,  mais 
pour  se  nourrir  de  leur  rhair,  à laquelle  ils  prétendent  trouver  le  goût  du 
lapin.  • 

Si  le  liadur  n'est  pas  cette  chauve-souris,  du  moins  il  est  certain  que  comme 
elle  il  vit  en  troupe,  dévaste  les  vergers,  et  a une  chair  que  les  habitants  esti- 
ment beaucoup. 

La  Roussette  ns  Limsiviult  tPIrropus  Lc<-  T,*  Roussette  a vac».  voue  iPleropiit  phaiops, 
rheuaudiit  Dus.)  a un  pied  el  demi  |0.tM7j  Tenu.)  a le  curp#  de  dix  pouces  <0,27 1 de  ton - 
d’envergure  ; elle  est  d'un  fauve  cendré  uni-  gueur,  et  trois  pieds  cinq  pouces  i .1,110)  d’en* 
forme  en  dessus,  un  peu  blanchâtre  en  dessous  ; vergure.  Elle  est  très-grosse,  trapue,  h museau 
on  lui  voit  quelques (toiiils  blanchâtre*  à la  hase  long;  son  pelage,  groWr.  mais  très- fourni, 
de»  membrane»  de»  ailes.  Elle  habile  le*  envi-  est  un  peu  frisé.  Sa  face  est  noire;  le  haut  du 
roi»  de  Pondichéry.  corps  d'un  jaune  paille;  la  poilrine  d'un  roux 
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doré  ; le  do*  d'un  noir  marron  un  peu 

mêlé  de  jaunâtre;  1rs  aile»  noires.  Elle  habite 
Madagascar. 

« Aux  Iles  de  Mavcareigne  et  de  Madagascar, 
dit  un  vovagrur.  1rs  chauves-souris  sont  grosses 
comme  des  poule»,  et  si  communes,  que  j'en  ai 
vu  l'air  obscurci.  Leur  cri  est  épouvantable.  ■ 

Le  Staiouai  \ l'trropus  dasymahtS  , Tmmi. 
l'trropus  rnbriroitis,  SiiaoLi»)  est  un  peu  plus 
grand  que  le  fanihi  : il  a le  pelage  long  et  très 
laineux  . d’un  brtm  foncé  ; avec  le  nui  et  le* 
épaules  d'un  brun  sale  tirant  nn  peu  sur  le  jan- 
nitrc;  se*  oreilles  sont  petites  rt  pointues;  les 
membrane*  sont  d'un  brun  fonce , relies  des 
lianes  velues  en  dessus  et  en  drsum*.  Il  habite 
les  environs  de  Mangasak  i et  de  Jedo,  au  Japon. 

ï«a  HorssBTT*  4 t*tk  fjtxnarr.  ( Ptnopus  po- 
Hortphnlus,  Tns.  a un  pied  <0,325»  de  lon- 
gueur, et  trois  pieds  trois  pouces  (1,051 1 d'en- 
vergure. Son  corps  est  grc»  rt  trapu  ; son  pelage 
un  peu  frisé,  long,  épaiv,  d'un  gris  cendré  foncé 
en  dessus,  varié  de  quelques  poils  noirs;  la  nu- 
que et  le  cou  sont  d'un  marron  roussAIre;  on 


lui  voit  une  petite  tache  a la  naissance  de  cha- 
que oreille.  Elle  habile  le*  parties  les  plu*  chau- 
des de  la  Nouvelle  Hollande/ 

Ij»  Roi  skktts  rruLLC-unavt  ( l'Urnpns  pal - 
liduf,  Tm.i  a sept  pouces  six  lignes  (0,205> 
de  longueur,  rt  deux  pieds  cinq  pouces  O.Mîli 
d'envergure  ; son  pelage  est  court,  mélangé  de 
poils  bruns  grisou  blanchâtres  ; le  dos  est  d’un 
brun  pille  ; la  nuque,  les  épaule*  rt  le  collier 
«pii  entoure  la  poitrine,  d'un  roux  ocracévif; 
la  tête,  la  gorge,  le  ventre  et  les  membres  sont 
d'un  brun  feuille-morte.  Klle  habite  l'ilc  <ie 
Banda. 

I-a  Rotiumi  n»i*q»  wr  ( Plrropus  perso»  a tu? , 
Ttas.)  est  longue  de  six  pouces  et  d«‘ml  (0,l76i; 
ses  ailes  ont  vingt  ponces  0,5 52)  d’envergure. 
Ma  tét«?  est  mélée  «le  blanc  et  de  brun,  avec  du 
blanc  pur  sur  le  menton,  les  joues  et  le  chan- 
frein ; une  large  bande  brune  couvre  la  gorge  ; 
le  do»  est  grisâtre,  le  haut  du  corps  d’un  ja-ne 
paille,  le  ventre  brunâtre,  glacé  de  jaune  roux. 
I rtlc  espèce  vit  en  troupes  peu  nombreux*»; 
elle  fait  beaucoup  de  ravage  dans  les  verger*. 


Cette  roussette  est  une  des  plus  jolies,  ou,  si  l’on  veut,  une  des  moins  laides 
que  l'on  connaisse.  Elle  habite  les  Moliiques,  et  l’on  dit  qu'elle  aime  beaucoup 
la  sève  de  palmier,  dont  les  habitants  font  une  liqueur  fermentée  trés-spiri- 
tueuse  et  très-enivrante.  Si  l’on  s'en  rapporte  aux  voyageurs,  lorsque  les  Indiens 
ont  perce  un  palmier  pour  en  tirer  la  sève,  et  placé  dans  la  plaie  le  chalumeau 
qui  doit  diriger  la  liqueur  dans  le  vase  destiné  à la  recevoir,  les  roussettes  uni 
l'intelligence  d’aller  mettre  leur  bouche  au  bout  du  chalumeau,  et  de  boire  cette 
sève  sucrée  à mesure  qu'elle  coule.  Mais  leur  gourmandise  est  bientôt  punie, 
car  elles  s'enivrent,  tombent  au  pied  de  l'arbre,  et  sont  prises  par  les  habitants, 
qui  les  mangent  et  leur  trouvent  un  excellent  goût  de  perdrix,  s Aussi,  dit 
Bullon.  il  est  aisé  de  les  enivrer  et  de  les  prendre  en  mettant  à portée  de  leur 
retraite  des  vases  remplis  d’eau  de  palmier  ou  de  quelque  autre  liqueur  fer- 
mentée. » Un  voyageur  suédois  dit  en  avoir  pris  une  qui  s'élait  enivrée  et  laissée 
tomber  au  pied  d’un  arbre;  l'ayant  attachée  avec  des  clous  à une  muraille,  elle 
rongea  les  clous  et  les  arrondit  avec  sps  dents  comme  si  on  les  eut  limés.  Tout 
cela  sent  un  peu  le  conte  de  voyageur  ! 


La  Rm  ssrmtnu;  il'tnopits pal/iftit.'.Tt*». 
a rie  longueur  totale  sept  pûm  es  cl  demi  (0,205); 
Min  pelage  est  mélangé  de  poil*  gris,  bruns  et 
blanchâtres  ; le  derrière  de  la  tête,  les  épaules 


rt  le  collier  de  ta  poitrine  sont  roux  ; le  dos  est 
d’nn  brun  pâle;  la  tête,  la  gorge,  le  ventre  rt 
les  lianes  d'un  brun  feuille-morte  ; les  ailes  d'uu 
brun  pâle.  Elle  habile  Banda. 


2-  ROUSSETTES  A QUEUE. 


La  Roikssttk  o’ÈovrTi  ( l'teropm  <rg>jplia- 
«’roi.OuiFP.  Plerupus  Ucoffroyii,  Tua.)  a d'uu 
pied  à dix-huit  pouces  (0,525  i 0,512)  d'enver- 
gure; sa  tête  e»t  plu*  large  et  plus  courir  que 


celle  des  autres  animaux  de  son  genre;  son 
pelage  est  laineux,  d'uu  gris  brunâtre.  Ou  la 
trouve  en  Egypte,  suspendue  aux  voiUes  des 
monuments  en  ruine. 
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La  Roissette  paillée  i P ter  o pus  ftramineus, 
lft.opp.Le  Chien  volant?  Sm  I a environ  deux 
pied*  |(l,650i  d'envergure;  elle  est  d'un  jaune 
mussàlre,  et  sa  queue  est  très-courte.  Elle  *»a- 
hlle  Timor. 

La  Roi  ssrmt  xapucxiciiüs  ( Pteropus  am- 
ple  liraitdatuf,  Geopp.  I a un  pied  quatre  pou- 
ce* (0. 4331  d’envergure  ; elle  est  d’un  gris  roux, 
cl  la  moitié  de  sa  queue  est  prise  dan*  la  mem- 
brane interfemorale;  la  queue  ni  de  In  lon- 
gueur de  la  cuisse.  Elle  se  trouve  A Timor. 

La  Roissette  NrmLtt  (Pteropus  palliatus, 
Geopp.)  est  peut-être,  comme  le  (sense  Tem- 
minck,  un  individu  jeune  «le  l’hvpodcrma  l*ero- 
uii.  Sa  tête,  son  cou,  m*s  épaulés  et  son  ventre 
sont  couverts  de  poils  rares,  longs  soyeux, d'un 
jaune  de  (mille  ; au  milieu  du  dos  est  une  saillie 
longitudinale,  haute  d'une  ligne  (0,002  , qui 
donne  naissance  aux  membranes  des  aile*  Sa 
patrie  est  inconnue. 

31’  Genbc.  Les  H Y PO  DF.  R MES  ( Hijpoder- 
u(a,  Geopp.  CephaloUs,  Les*.'»  ont  trente-deux 
dent*  : quatre  incisives  en  haut  et  six  en  bas; 
deux  canines  à chaque  mâchoire;  dix  molaires 
supérieures  et  trois  inférieure*.  Une  seule  es- 
pèce (rephalotes  Pérou ii  i a un  petit  ougle  il 
l'index;  leur  tête  est  conique;  leurs  oreilles 
courtes;  la  queue  très-peu  apparente,  et,  comme 
dans  la  roussette  ci-dessus,  la  membrane  de 
leurs  ailes  naît  de  In  partie  moyenne  du  dos; 
la  membrane  interfémorale  est  écliancrée. 

L'UtPnnr.HME  de  Peso*  i Ihjpodrnna  Peronii 
et  CephaloUs  Peronii.  Geopp.)  a deux  pied* 
<0,650i  d’envergure  ; elle  est  brune  ou  rousse, 
a pelage  court,  et  elle  manque  d'ongle  A l'in- 
dex. De  Timor. 

32”  Gavas.  Les  MACROGI.OSSFS  (Varro- 
glotsa,  Fa.  Civ.)  ont  trente-quatre  dents  : qua- 
tre incisives  et  deux  canine*  en  haut  et  en  bas; 
dix  molaires  à la  mâchoire  supérieure,  el  douze 
à l'inférieure  ; leur  tête  est  rxirémenienl  lon- 
gue; leur  langue  extensible. 

Le  I.000  - As.sc  ( Macroglossa  kiodotes  et 
Horsfieldii , Fr.  Civ.  Pttropus  minium»  et  ros- 
trahit,  Geopp.);  tête  fort  allongée;  ailes  de  dix 
l>ouces  10,271)  d'envergure;  pelage  laineux, 
d'un  roux  vif  en  dessus  et  terne  en  dessous,  ou 
d'un  brun  pâle  uniforme  passant  au  gris  i*a- 
Mie;  point  de  queue;  langue  très-extensible, 
IHiuvant  s’allonger  de  deux  pouces.  Elle  habile 
Java,  où,  dit-on,  elle  se  nourrit  de  fruits  : mais 
sa  longue  langue  annonce  aussi  qu’elle  attaque 
les  petits  insectes. 

33”  Genre.  LcsCYXOPTFRES  i Cynoptrrus, 
Fa.  Ci  v.)  ont  quatre  incisives  et  deux  fausses 
molaires  rudimentaires  A chaque  mâchoire, 
comme  les  roussette*,  mais  ils  manquent  entiè- 
rement de  dernières  molaires  ; leur  tète  a de 
la  ressemblance  avec  celle  des  céphslotcs,  et 
leurs  mâchoires  sont  raccourcies. 


Le  CïnoptArb  x oreilles  borhep*  ( Cgnop- 
lerus  marginatus,  Fa.  Civ.  Pteropus  margina- 
ux, Geopp. I a onze  pouces  (0.2981  d'envergure  ; 
il  cct  d’un  brun  olivjitre , a poil*  court*  et  ras; 
il  a un  liséré  blanc  autour  de  l’oreille.  Du  Ben- 
gale. 

Si'Gnai.  I**  r.KPHAMiTES  (Cephalotes, 
Geopp.  Ilarftya,  Illig.— Le**.).  Elles  ont  vingt- 
quatre  dents  : deux  incisives  eu  haut  et  point 
eu  bas;  deux  canines  à chaque  mâchoire;  huit 
molaires  supérieures  et  dix  inférieures.  Ce  genre 
ne  diffère  de*  hypodermrs  que  par  le  manque 
des  incisives  inférieure*  et  des  dernière»  |ielite» 
molaires  en  haut  et  en  bas.  Si,  comme  le  pense 
M.  Geoffroy , ceti  n’est  que  le  résultat  du  jeune 
âge,  il  faudra  reporter  l'espèce  sur  laquelle 
ce  geore  est  fondé  A côté  de  rhvpodcrmc  de 
Pérou. 

La  CÉPttXLOTE  k OREILLE*  ÉTROITE»  ( (xphtlln- 

les  teuiutis,  Rappi..)  est  d'un  gris  brunâtre;  la 
moitié  de  sa  queue  est  libre  ; elle  a uue  ver- 
rue entre  les  deux  incisives.  Elle  habile  la  Si- 
cile. 

La  Cepiulote  de  Pxi.las {Cephalotes  Pallasii, 
Geopp.  Harpija  Pallasii,  Illig.  l'esperiitia  ce- 
phalotes, Ptu,  — Lire.  Cephalotes  Pallash, 
Geopp.  La  CephaloU,  Brrr.).  Elle  est  d’un  gris 
cendré  en  dessus  et  d’un  blanc  pile  en  dessous, 
à poils  rares  el  doux  ; ses  aile»  ont  quatorze 
pouces  (0,379)  d’envergure,  et  l'iudei  est  muni 
d'un  ongle.  Elle  habite  les  Moliique*. 

33'  Gavas.  Le<  PACIIYSOVIKS  (Parlujso- 
ma,  Geopp.)  n’out  que  trente  dénis  ; quatre  in- 
cisives et  deux  canines  en  haut  et  en  bas;  huit 
molaires  A la  mâchoire  supérieure  et  dix  à 
l'inferieure;  corps  lourd  et  trapu;  museau 
gros  ; mamelles  placée*  sur  la  poitrine  et  non 
sur  les  côté*  au-dessous  de  l’aisselle. 

Le  Bitoeuwel  ( Pachgsoma  melanocrpha- 
lus,  lato.  Geopp.  Pteropus  me/nworrpfcti/us. 
Te**.)  a deux  ponce*  dix  lignes  ■: 0,077 1 de  Ion 
guctir,  el  se*  ailes  ont  onze  pouces  (0,298)  d en- 
vergure ; ses  poils  sont  d'un  blanc  jaunâtre  a 
la  hase  et  d'un  cendre  noirâtre  A la  poiutr  ; sa 
lêle  est  noire,  el  le  dessous  de  son  corps  est 
d'un  blanc  jaunâtre  et  terne;  une  humeur  odo- 
rante suinte  de  chaque  côté  de  son  cou.  Dans 
les  montagnes  de  Ranlam,  A l ile  de  Java. 

Le  PlCtlVSORE  «4RMILMRE  ( PorAflODM  lit- 
thœcheilus,  I».  Geopp.  Plrropus  httha'cheilus. 
Ter*.)  est  long  de  cinq  pouce*  (0,133).  et  ses 
aile*  ont  environ  dix-huit  pouces  0,477  d’eo- 
vergure;  scs  |K»ils,  lisses  et  tin»,  divergent  sur 
le»  cotés  du  cou  ; le  mâle  a le  dos  d'un  brun 
roussâtre  ; la  tète  et  les  côtes  de  la  poitrine  sont 
roux,  devenant  orangés  quand  l'animal  vieillit  ; 
nn  liséré  blanchâtre  borde  les  oreille»;  son 
venlre  est  gris  ; la  femelle,  qui  rst  un  peu  plus 
grande  est  olivâtre,  teintée  de  roux  sur  Ica  cô- 
tés du  cou  ; ta  queue  a sept  ligues  de  longueur. 
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ihi  li*  trouve  a Siani,  dans  la  l'.ocbuirbine  ei 
dan*  les  île*  de  Java  «1  de  Sumatra. 

Le  dê  Dtvucn  ( Pnchtfsoma  Du- 

vaurtlii,  Unorr  l e«l  long  dp  trois  pouce*  un 
quart  f«,n*W):  son  pelage  est  d’un  fauve  bru  - 
«dire  uniforme  ; pouce  de  l'aile  fort  allonge, 
prit  en  grande  partie  dans  la  memlirane  ; queue 
courte,  ne  dépassant  la  membrane  que  de  Iroi* 
ligne*  10,007).  De  Sumatra. 

Le  Pacrtmink  hk  Oiisp  i Pachytona  Dior- 
dii,  titorr.)  est  brun  sur  la  tête,  le  dm  et  le* 
bras,  gris  autour  du  cou  et  sur  le  milieu  du 
ventre;  d'un  brun  grisâtre  sur  les  flanc*;  sa 
longueur  totale  est  de  quaire  pouces  et  demi 


(0,1 22  . et  ses  aile*  oui  divbuil  |ioure»  10,187' 
d'envergure  ; la  queue  dépasse  de  huit  ligne* 
d»,0t8  sa  membrane.  Sumatra. 

Le  PscHisoas  * coirtr  qm  i;  1 Vnchij-œma 
brrriroudatum,  1s.  tison».).  d uu  mm  olivâtre 
eu  dessus,  gris  en  dessous  sur  le  milieu  du  ven- 
tre; lianes,  gorge  et  eûtes  du  cou  d'un  gris 
plut  ou  moins  roussàtre,  ou  d'un  roux  vif; 
oreilles  entourées  d'un  liséré  blanc  ; queue  dé- 
passant à peine  la  membrane,  ce  qui  le  distin- 
gue du  maromUèvre  ; longueur  totale,  quatre 
|KH»ces  (0,108»;  les  ailes  oui  treize  pouces 
( 0,352  ) d'envergure.  On  le  trouve  h Suma- 
tra. 
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TROISIÈME  ORDRE  DES  MAMMIFÈRES. 


L*  llnMMl 


Comme  le»  chéiroptères,  il»  oui  le*  mèche- 
libres  herissee*  de  pointe»  conique*,  ci  «ne  vie 
nocturne  ou  souterraine;  dan»  le» climat»  froids, 
beaucoup  d'entre  eu»  tombent  en  léthargie  et 
panent  I hiver  dan»  un  état  plu*  ou  moins  corn 
plot  d engourdi*»»  ment  Leur» pied*  «ont court», 
arme»  d'ongle»  robustes,  et  cens  de  derrière  ont 
toujours  rinq  doigt»;  tou»  appuient  la  plante 


entière  du  pied  sur  la  terre  en  marchant.  Leur» 
mamelles  sont  placées  *ur  le  ventre,  comme 
chex  tou*  le»  carnassiers  qui  vont  suivre.  Tou» 
oot  une  clavicule. 

Je  partagerai  cet  ordre  en  trois  petite»  fa- 
milles, celle  de*  diodonte»,  celle  des  Iriodonte» 
à courte»  canines,  el  celle  des  Iriodonte»  à lon- 
gue* canine». 


LES  1>IU  HONTES 


n'ont  que  deu\  sorte»  de  dent*  : deux  longue» 
incisive»  eo  «vaut,  suivie»  d'autres  incisives  plus 
courte»  que  h*#  molaire»;  il»  manquent  de  ca- 
nine», caractère  les  rapprochaul  un  peu  de» 
rongeur». 

rr  Gin».  Les  HÉRISSONS  | Krtaartn*. 
Lin.)  ont  trente-six  dent»;  six  incisive»  supé- 


rieures. donl  les  milo)cnnr»  écartée*  cl  c)  lin 
drique»;  point  de  canines;  quatorxe  molaire»  à 
chaque  mâchoire;  leur  corps,  couvert  de  pi- 
quant* très-dur»,  a la  faculté  de  se  rouler  en 
boule,  au  mojcii  de  muscle»  puissants  dont  la 
peau  du  dos  est  munie  ; tous  leur»  pieds  ont  cinq 
doigt»,  rt  leur  queue  est  très-courte. 
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Le  iikhismi.v  Eiinareti*  rnroptru»,  Lix*.  I,i'  flmuw  ortliuaitr,  lli  IF. — 
(i.  Cuv.). 

O petit  animal  se  distingue  île  ses  congénères  par  ses  oreilles  courtes, 
n’ayant  jamais  nue  longueur  égale  aux  deux  tiers  de  sa  tête;  son  corps  est  cou- 
vert d’aiguillons  cornés,  robustes,  entre-croisés  irrégulièrement,  d’une  longueur 
médiocre  et  très-piquants.  Il  se  trouve  dans  toute  l'Europe  tempérée,  et  il  est 
commun  eu  France  dans  la  plupart  de  nos  départements.  Les  naturalistes  ont 
avancé  qu'il  y en  a deux  variétés,  l’une  à museau  de  coelion,  nommée  cochon  nu 
pourceau  tic  terre , l’autre  à museau  de  chien,  que  l'on  appelle  hériuoii-cliien. 
Ceci  est  certainement  une  erreur.  Ce  qu'il  y a de  bien  certain,  c'est  que  le  mu- 
seau du  hérisson  n'a  de  ressemblance  ni  avec  celui  d'un  chien,  ni  avec  celui 
d'un  cochon.  Tous  les  hérissons  que  j’ai  observes,  soit  vivants,  soit  dans  les 
nombreuses  collections  que  j'ai  visitées,  se  ressemblaient  identiquement,  et  nul 
naturaliste  n’a  vu  autrement  que  moi,  même  ceux  qui  ont  admis  l’existence  des 
deux  variétés  sur  la  Toi  des  chasseurs. 

On  a dit  aussi  que  le  hérisson  monte  sur  les  arbres  fruitiers,  qu'il  en  fait  tom- 
ber les  fruits,  puis  qu’il  se  roule  ensuite  sur  sa  récolte  pour  emporter  dans  son 
terrier  les  pommes  qui  restent  attachées  à ses  piquants.  Il  y a là  presque  autant 
d'erreurs  que  de  mots  : le  hérisson  ne  grimpe  pas  et  ne  peut  pas  grimper  sur 
les  arbres,  car  il  n'a  pour  cela  ni  agilité  ni  grifTes;il  n’emporte  pas  les  fruits 
à la  pointe  de  ses  aiguillons,  mais  avec  sa  gueule;  enfin  il  n'habite  ni  ne  creuse 
de  terrier,  quoi  qu’eu  aient  dit  Bulfoii  et  les  naturalistes  qui  font  suivi. 

Cesl  dans  les  trous  que  le  temps  a creusés  au  pied  des  arbres,  sous  les  racines 
des  vieilles  souches,  dans  des  amas  de  pierres  et  les  fentes  de  rocher,  et  même  sur 
la  terre  plate  à l'abri  d’un  épais  buisson,  que  ce  petit  animal  établit  son  do- 
micile, au  milieu  d'un  tas  de  mousse  et  de  feuilles  sèches  qu'il  amoncelle.  C’est 
là  qu'il  se  retire  l'hiver  pour  s'engourdir;  c'est  là  que  la  femelle  dépose  ses 
prlits,  ordinairement  au  nombre  de  quatre  à sept  ; une  seule  fois  j'en  ai  trouvé 
neuT,  mais  j'ai  lieu  de  croire  que  c’était  la  réunion  de  deux  familles.  En  naissant, 
les  petits  sont  d'un  blanc  rosé,  et  déjà  l’on  aperçoit  sur  leur  peau  des  points 
saillants  et  plus  foncés  qui  sont  les  rudiments  de  leurs  aiguillons.  Dès  qu'ils  ont 
atteint  la  grosseur  d'un  <ruf  de  poule,  ils  sont  déjà  aussi  bien  armés  que  leur 
mère.  Elle  les  soigne  et  les  conduit  avec  elle  pendant  l'allaitement;  mais  dés 
qu'il  est  fini,  elle  les  abandonne  et  ne  s'en  occupe  plus.  Peut-être  est-ce  par 
manque  d'affection,  et  ce  que  dit  Duiron  pourrait  le  faire  croire  : < J’ai  voulu  en 
élever  quelques-uns,  dit-il;  on  a mis  plus  d’une  fois  la  mère  et  les  petits  dans 
un  tonneau  avec  une  abondante  provision  ; mais  au  lieu  de  les  allaiter,  elle  les 
a dévorés  les  uns  après  les  autres;  ce  n’était  pas  le  manque  de  nourriture,  car 
elle  mangeait  de  la  viande,  du  pain,  du  son,  des  fruits,  etc.  » 

Peut-être  que  si  le  hérisson  abandonne  ses  petits  aussitôt  après  l’allaite- 
ment, c’est  parce  qu'il  sent  son  impuissance  à les  défendre,  et  l'inutilité  ab- 
solue dont  il  serait  pour  eux.  Cet  animal  ne  peut  opposer  à l'ennemi  qui  l’at- 
taque ni  griffes  aiguës,  ni  dents  formidables;  il  ne  peut  s'échapper  par  la  fuite, 
car  il  ne  sait  pas  courir,  quoiqu'il  marche  assez  vite;  mais  dans  les  aiguillons 
acérés  qui  lui  recouvrent  tout  le  dessus  du  corps,  la  nature  lui  a donné  une  arme 
défensive  qui  lui  suffit.  S'il  aperçoit  une  fouine,  un  oiseau  de  proie,  ou  tout 

15 


Digitized  by  Google 


Ili  LES  C AIINASS1EHS  INSECTI S OHtS 

autre  ennemi,  il  ne  tente  pas  île  s'échapper  par  la  fuite,  mai»  il  oc  roule  aussitôt  eu 
lioule.  Au  moyeu  îles  muscles  puissants  aluni  la  peau  (le  son  dos  est  munie,  apres 
avoir  rassemble  sa  tète  et  ses  pattes  sous  spti  ventre,  il  se  renferme  entieremenl 
dans  sa  cuirasse  épineuse  comme  dans  une  bourse  à coulisse,  et  présente  de 
toutes  parts  ses  piquauls  à son  antagoniste.  Celui-ci  est  forcé  de  l'abandonner 
après  avoir  vainement  essayé  de  le  saisir  en  se  déchirant  la  gueule.  Cependant 
j'ai  vu  des  chiens  assez  adroits  pour  s’en  emparer;  voici  comment  : après  avoir 
placé  le  hérisson  sur  la  partie  qui  correspond  au  ventre,  ils  lui  appuyaient  une 
patte  sur  le  dos,  mais  pas  assez  fortement  pour  se  piquer;  puis  ils  lui  donnaient 
un  mouvement  assez  lent  de  balancement  qui,  soit  que  cela  lui  fatiguât  le  nez. 
qui  frottait  alors  sur  la  terre,  soit  qu'il  en  fût  étourdi,  le  forçait  bientôt  à s'é- 
tendre, à se  développer,  et  à montrer  sa  tête,  que  le  chien  écrasait  d'un  seul 
coup  de  dents  et  en  calculant  le  moment  favorable.  Il  est  à croire  que  les  renards 
emploient  la  même  méthode  ou  un  procédé  analogue  pour  s’emparer  de  ces 
animait*,  car  on  en  voit  souvent  des  débris  autour  de  leurs  terriers. 

Les  chasseurs  qui  trouvent  un  hérisson  emploient  un  moyen  beaucoup  plus 
court  et  plus  facile  pour  le  contraindre  à se  développer.  Ils  le  jettent  tout  sim- 
plement dans  l'eau,  et  le  pauvre  animal,  pour  ne  pas  se  noyer,  est  bien  forcé  de 
s'étendre  cl  de  nager;  du  reste,  il  est  habile  à cet  exercice,  et  de  lui-mème  il  se 
met  à l'eau  pour  traverser  des  ruisseaux  et  des  rivières  assez  larges.  Quelquefois 
les  paysans,  qui  mangent  sa  chair,  toute  fade  et  détestable  qu'elle  est,  ont  la 
cruauté  de  le  plonger  vivant  dans  de  l'eau  bouillante,  afin  d'avoir  la  facilité  de 
le  dépouiller.  La  peau  serrait  autrefois  de  peigne  pour  séranccr  le  chanvre. 

Le  hérisson  met  bas  du  commencement  à la  fin  de  juin,  et  les  petits  prennent 
a peu  près  tout  leur  développement  dans  le  cours  d'une  année.  Ils  se  nourrissent 
de  fruits  quand  ils  en  trouvent,  mais  plus  ordinairement  d'insectes,  comme 
hannetons,  géotrupes,  sauterelles,  grillons,  etc.,  et  même  de  cantharides  par 
centaines,  sans  en  éprouver  aucun  inconvénient  ; ce  qui  est  d'autant  plus  sin- 
gulier qu'une  seule  cause  des  tourments  horribles  aux  chiens  et  aux  chats,  et 
que  trois  ou  quatre  tueraient  certainement  un  homme.  Ils  mangent  aussi  la 
chair  des  cadavres  d'animaux,  et  principalement  la  cervelle.  Avec  leur  nez 
ils  fouillent  la  terre  pour  en  arracher  les  vers,  dont  ils  sont  très-friands,  ou 
pour  y trouver  quelques  racines,  qu’ils  mangent  faute  de  mieux.  D'un  caractère 
timide,  le  hérisson  aime  la  vie  solitaire  et  tranquille;  aussi,  s'approche-t-il 
rarement  de  nos  habitations.  S'il  y est  apporté,  il  y vit  et  parait  s'accoutumer 
assez  bien  aux  habitudes  domestiques;  mais  il  ne  s'attache  à personne,  et,  tout 
en  cessant  d'être  farouche,  il  ne  s'apprivoise  jamais,  et  ne  manque  aucune  occa- 
sion de  reconquérir  sa  liberté. 


On  doit  regarder  comme  de  simples  variâtes 
de  cette  cspCce:  Le  Iliafssos  d'Cuioti  ( f.'ri - 
•mener  trtjijphnnix,  limer.) , qui  ue  s'en  dis- 
tingue que  par  les  poils  de  dessous  son  corps, 
qui  sont  bruns  quand  il  est  adulte,  au  lieu  d'Stre 
d'un  blanc  roussâlre  : — le  IIesissox  os  Sibérie 
f Erinamtx  sibirirus.  Feu  . ; . iiumiul  dont 
l'etistrnee  est  dottleuse,  et  qui  dilTei-ersit  du 


nôtre  par  se»  oreilles  plates  et  courtes,  par  ses 
piquants  roui  a ta  base  et  jaunes  au  sommet  ; 
enfin  par  la  teinte  d'un  rendre  jaunâtre  des 
poils  de  dessous. 

Le  Herissou  s inx.i  es  munies  ( Ennui-ess 
nuritus,  Peu..— Scaaia. — G.  Cm. J,  plus  petit 
que  le  nôtre;  ses  piquants  sont  rannelfs  longi- 
tudinalement et  tuberculeux  sur  les  raonetures. 
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cl  u mi  piaule*  en  quuieouce  comme  dans  le 
hérisson  d'Europe  ; à museau  court,  et  oreilles 
grandes  comme  les  deu*  tiers  de  la  tète.  On  le 
trouve  depuis  le  nord  de  la  mer  Caspienne  jus- 
qu'en Egypte,  et  il  est  commun  sur  les  bords 
du  lac  Aral,  aui  environs  d'Astracau.  Hans  cette 
dernière  ville,  ou  s'en  sert  comme  de  clial  pour 
détruire  les  souris  dans  les  maisons. 

Le  IIesissov  » oseilles  fe-SDiste»  (Erbia 
•‘tus  malarrnuis,  Dis*.  — Bans.  Porruj  am 


l talus . bais  I ne  nous  est  conuu  que  par  une 
figure  de  Seba  (lab.  51,  llg.  1 1,  et  pourrait  bien 
n’êlre  pas  suffisamment  autbeutique.  11  a buil 
pouces  <0,«l 7»  de  lougueur;  son  museau  est 
court,  ainsi  que  ses  oreilles,  qui  sont  pendantes  : 
ses  piquants  sont  très-longs,  parallèles,  ce  qui 
lui  donne  uu  peu  de  ressembla nre  avec  un  porc 
épie.  Il  serait  de  la  presqu'île  de  Malaca,  et  on 
le  trouverait  aussi  à Java  el  à Sumatra.  Se> 
mœurs  ne  différeraient  pas  «le  relies  du  nôtre. 
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T (U»»k.  Ix'h MUSAKAIÜ.XËS  Sorer,  Ln.)  e*t  poilu,  >uii»  piquants;  leur  iiiuteau  long, 
ont  trente  dent»  : deux  incuixe»  à chaque  md-  Irés-cfllW1;  leur»  oreilles  Miot  arrondie»  et  cour 
choire,  dont  le*  supérieures  moyenne*,  cro-  te*;  leurs  doigt»,  au  iiomtire  de  cinq  à chaque 
rhues  et  dentée*  a leur  hase  ; point  de  canine»;  pied,  sont  munis  d'ongle»  médiocrement  Tort*. 
mmzo  molaire»  en  haul  et  dit  eu  lins.  Leur  corps  Ce»  pelit»  animaux  sont  trto-Toraces. 


I*  MLSAItAK.MS  ÜKLROPfc. 

La  MUSETTE  ou  MUSARAIGNE  COMMUNE  (Sorcx  nraneui,  Lis.  I.a  Mutant ignr. 
Burr. — O.  Cuv.  Voir  la  ligure  du  fond,  dans  notre  gravure). 

Elle  atteint  rarement  la  grosseur  d'une  souris  ; ses  oreilles  sont  grandes  et 
nues,  ayant  en  dedans  deux  luîtes  ou  replis  placés  l'un  au-dessus  de  l’autre;  elle 
est  d'un  gris  de  souris  plus  pâle  en  dessous,  quelquefois  tirant  un  peu  sur  le 
fauve  ou  le  brun  ; sa  queue,  un  peu  moins  longue  que  son  corps,  est  carrée. 

Toutes  les  musaraignes  offrent  une  singularité  très-bizarre,  et  dont  la  science 
n'a  pas  encore  pu  se  rendre  compte.  Un  leur  trouve  sur  chaque  flanc,  sous  le 
poil  ordinaire,  une  petite  bande  de  soies  roideset  serrées,  entre  lesquelles  suinte 
une  liumeur  odorante,  produite  par  îles  glandes  particulières.  On  ignore  abso- 
lument de  quelle  utilité  cet  organe  peut  cire  à l'animal. 

La  musette  est,  dans  nos  campagnes,  la  victime  innocente  d’un  préjugé;  on 
croit  que  par  sa  morsure  elle-cause  aux  rlievaux  line  maladie  souvent  mortelle, 
et  on  lui  fait  la  chasse  en  conséquence  : cette  imputation  est  d'autant  plus  fausse 
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< I ne  iioii-seuleiiH'iil  elle  n'est  pas  venimeuse,  mais  encore  que  sa  bouche  est  si 
petite,  quelle  ne  pourrait  en  aucune  manière  mordre  un  cheval,  faute  de  pou- 
voir saisir  sa  peau. 

Pendant  la  (telle  saison,  ce  petit  animal  habite  la  campagne,  et  se  retire  dans 
les  bois,  où  il  se  loge  sous  la  mousse,  les  feuilles  sèches,  dans  les  vieilles  souches 
d'arbre,  dans  les  trous  abandonnés  de  taupes  ou  de  mulots,  et  même  dans  des 
terriers  qu'il  sait  se  creuser  lui-même.  Autour  de  son  habitation,  dont  il  ne 
s'éloigne  guère,  et  où  il  rentre  précipitamment  à la  moindre  apparence  de  dan- 
ger, il  fait  la  chasse  aux  insectes,  dont  il  se  nourrit  le  plus  ordinairement;  mais 
il  ne  dédaigne  pas  le  grain,  et  même  quelquefois  il  mange  la  chair  corrompue 
des  cadavres  d’animaux.  C'est  à l'heure  du  crépuscule  que  la  musette  sort  le  plus 
ordinairement  de  son  asile  pour  faire  ses  courtes  promenades.  Si  elle  se  hasarde 
pendant  le  jour,  elle  devient  aisément  la  victime  de  ses  ennemis,  car  elle  court 
mal  et  y voit  à peine.  Les  petits  carnassiers  la  tuent,  mais  ne  la  mangent  pas; 
du  moins  les  chats  montrent  pour  elle  une  grande  répugnance,  qu'il  faut  sans 
doute  attribuer  à la  forte  odeur  qu'exhalent  ses  glandes. 

Lorsque  les  approches  du  froid  commencent  à dépouiller  les  bois  de  leur  ver- 
dure, la  musaraigne,  ne  trouvant  plus  d’insectes,  gagne  scs  logements  d'hiver, 
et  se  retire  dans  les  granges,  les  greniers  à foin,  les  écuries  et  autres  parties 
de  nos  habitations,  où  elle  trouve  pour  se  nourrir  quelques  grains  égarés,  et 
parfois  des  débris  de  cuisine.  Je  ne  crois  pas  quelle  s'engourdisse  pendant  la 
mauvaise  saison,  au  moins  quand  les  gelées  ne  sont  pas  très-rigoureuses,  car 
j’en  ai  vu  plusieurs  fois  se  promener  sur  la  neige. 

La  musaraigne,  lorsqu'on  l'irrite,  fuit  en  poussant  un  petit  cri  assez  analogm- 
a celui  de  la'souris,  mais  beaucoup  plus  aigu.  Elle  met  bas  vers  la  tin  du  priu- 
teinps,  dans  un  nid  de  foin  qu’elle  s'est  construit  au  fond  de  sa  retraite,  et  ne 
fait  pas  moins  de  six  à huit  petits.  On  prétend  qu'elle  fait  trois  ou  quatre  por- 
tées par  an.  On  la  trouve  partout,  mais  je  ne  l'ai  vue  très-commune  nulle,  part. 

Les  espèces  qui  vont  suivre  ont  toutes  à peu  prés  les  mêmes  mn-urs. 


La  Misauaigse  cairilkt  (.Vorex  tf  Iragonurns, 
IIibw.)  a de  longueur,  la  queue  comprit?,  trois 
|mhici‘s  neuf  lignes  (0,101)  ; elle  est  noirâtre  en 
dessus,  d'un  cendré  brunâtre  en  dessous;  tes 
oreillet  ton!  courtes,  ta  queue  est  longue  et 
tout  à fait  carrée.  On  la  trouve  en  Franco,  dans 
le*  granges. 

La  Mcsasaigne  a«TKR(6’oiYx/inrotNS,  Giiorr.) 
n trois  pouces  sis  lignes  (0,003)  de  longueur 
lolale;cllc  est  d'un  brun  noirâtre  eu  destu.1, 
plus  pâle  en  dessous,  avec  In  gorge  cendrée; 
elle  a une  petite  ligue  blanche  sur  le  chaufrrio, 
et  une  tache  sur  chaque  oreille;  ta  queue  est 
ronde,  fortement  carénée  en  destous-  On  In 
trouve  ai»  environs  de  Paris. 

La  Misasugne  fia son  i S or  ex  coaitrlctus , 
lU».  Sun*  ciiuinilnriHS,  Hkcnst  ) atteint  qua- 
tre pouces  (0,108;  de  longueur  totale  ; elle  est 
«1*11»  noir  cendré;  set  oreillet  sont  velues,  très- 
petites.  cachées  dans  les  poils  de  ta  lëte;  sa 


queue  est  ronde  au  milieu,  aplatie  à la  pointe 
et  à la  hase.  Lite  te  trouve  en  France,  dans  les 
prairies. 

La  MtsiasiusE  Lit  code  { Sure  t Iturodo n. 
Hui.)  est  longue  de  quatre  pouces  quatre  li- 
gnes (0,117)  la  queue  comprise;  elle  est  brune 
sur  le  dos,  avec  les  lianes  et  le  dessous  blancs; 
ta  queue  est  un  peu  carrée.  On  la  trouve  sus 
environs  de  Strasbourg. 

La  Mi  SiiiiGSE  naïve  [Sorex  minlmtis.  Paix.) 
n’a  pas  plus  d'un  pour?  huit  ligues  (0.045)  de 
longueur  totale;  elle  est  brune;  ta  queue  est 
ronde,  étranglée  à ta  base.  Elle  sc  trouve  en 
Sibérie  et  en  Silésie. 

La  Musaiaigse  de  Toscane  {Sorrx  etmicns, 
Ssvi  ) est  un  peu  plus  grande  que  la  précédente 
et  atteint  trois  pouces  (0,081)  de  longueur  to- 
tale; elle  est  d'un  gris  cendré,  blanchâtre  en 
dessous;  ses  oreilles  sont  arrondies;  elle  a la 
queue  médiocrement  longue,  grêle,  et  un  peu 
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carrée.  Ou  l«  Irouvr  dans  le»  racines  e4  le»  sou- 
che» des  vieil»  arbre»,  eu  Toscane.  Eu  hiver, 
cl k*  m»  rapproche  des  babitaüous,  et  se  relire 
dan»  les  las  de  fumier,  où  elle  trouve  à la  fois 
de  la  chaleur  el  des  infectes  pour  *a  n«Mirri- 
lure. 

lui  Mis&Bair.sK  d ru  lüwrr  ffHiirns.  (Îsl 


Sort x Daubrnloiiii,  Gtoo  — L»  iu.u  Surtj.  < u 
i hiatus,  lira».  U’Grtbrr.  ViOQ-D'Ana.  Iji  Mu- 
saraigne d'eau,  BtfF.—G.Cuv.  Voirla  figure  eu 
avant  dans  notre  gravure.)  est  noirâtre  eu  des 
sua,  tdanclie  eu  dessous  ; «es  doigts  sont  horde» 
de  poils  roides  qui  lui  aident  à nager  ; sa  queue 
est  carrée,  un  peu  moins  longue  (pie  le  corps. 


Ilauhentoii  est  le  premier  naturaliste  qui  ail  laii  connaître  la  musaraigne 
d'eau,  el  cependant  elle  esl  beaucoup  plus  commune  aujourd'hui  que  la  mu- 
selle. qui  esl  connue  depuis  la  plus  haute  antiquité  Quoique  vivant  habituel- 
lement sur  le  linrd  des  eaux.  presque  dans  leur  sein,  elle  li  a pas  les  pieds 
palmés,  mais  ils  sunt  garnis  de  cils  roules,  eu  éventail,  qui  remplacent  les  inem- 
lirancs  inlerdigitales.  el  lui  donnent  beaucoup  de  facilité  à nager  Aussi  passe- 
l-clle  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  l'eau,  ou  elle  poursuit  avec  beaucoup 
d'agilité  les  insectes  aquatiques,  dont  elle  fait  sa  prinripale  nourriture.  Elle 
plonge  avec  autant  d'aisance  quelle  nage,  et,  comme  elle  a l'oreille  large  el 
euurte.  la  nature  lui  a donné  la  faculté  de  la  fermer  hermétiquement  quand  elle 
s'enfonce  sous  les  ondes;  elle  ouvre  el  ferme  à volonté  trois  valvules  qui  ré- 
pondent à l'hélix,  au  tragus  el  à lanlitrngns,  de  manière  qu’il  11e  peut  s'intro- 
duire la  plus  petite  goutte  d’eau  dans  son  oreille.  Ou  reste,  toutes  les  espèces 
de  ce  genre  jouissent  de  la  même  faculté. 

Ce  petit  animal  habile  des  Irons  qu'il  sait  se  creuser  dans  la  terre,  sur  le 
bord  des  ruisseaux,  au  moyen  de  scs  ongles  el  de  son  nez.  muhile  comme  celui 
d'une  taupe,  mais  beaucoup  plus  mince  et  plus  allongé,  et  ressemblant  à une 
petite  trompe.  Quelquefois,  pour  éviter  la  peine  de  se  faire  une  demeure,  il  s'em- 
pare du  terrier  abandonné  d’un  rat  d'eau,  ou  même  il  se  contente  d une  fente  de 
rocher  ou  d'un  trou  entre  deux  pierres.  Il  a peu  d'ennemis,  et  les  carnassiers  ne 
l'attaquent  jamais,  parce  que  l'odeur  de  scs  glandes  leur  répugne  el  les  écarte 
Il  n'a  guère  à craindre  que  la  voracité  des  brochets  el  des  truites,  qui  habitent 
comme  lui  les  eaux  limpides  el  le  happent  quelquefois  au  passage 

La  musaraigne  d'eau  n'est  pas  un  animal  nocturne;  cepeiulaul  elle  rentre 
dans  son  trou  aussitôt  que  le  soleil  se  lève  sur  l'horizon,  el  elle  n'en  sort  qu'au 
crépuscule  pour  aller  a la  chasse  Quelques  naturalistes  pensent  que,  lorsqu'elle 
manque  d’insectes,  elle  se  nourrit  de  graines,  mais  ce  fait  me  parait  très-dou- 
teux. Je  suis  certain,  par  mes  propres  observations,  qu’elle  attaque  les  jeunes 
écrevisses,  les  crevettes,  les  petits  poissons,  el  même  d’assez  gros  reptiles,  et 
en  voici  la  preuve  ; 

L’n  jour,  sur  le  bord  d'une  fontaine,  dans  les  bois  de  Meudon,  mon  attcnlion 
lut  captivée  par  le  singulier  combat  d'une  musaraigne  d'eau  et  d une  grenouille 
aussi  grosse  qu'elle.  Le  petit  mammifère  s’était  glissé  doucement  parmi  les 
herbes  pour  suprendre  sa  proie,  et  il  était  parvenu  à la  saisir  par  une  patte.  La 
grenouille,  se  sentant  prise,  voulut  se  jeter  à l'eau,  croyant  par  la  se  débarrasser 
de  son  antagoniste  ; mais  celui-ci  se  cramponnait  de  toutes  ses  forces  avec  ses 
quatre  pattes  à tous  les  corps  auxquels  il  pouvait  s'accrocher,  el  la  pauvre  gre- 
nouille, malgré  la  violence  de  ses  mouvements  convulsifs,  avait  bien  de  la  peine 
à l'entraîner  rers  l'élément  perfide,  où  elle  espérait  le  noyer  Elle  y parvint 
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neanmoins  peu  a peu,  et  bientôt  ils  roulèrent  tous  «leux  dans  les  ondes,  dont  la 
transparence  nie  permettait  de  voir  parfaitement  la  suite  de  celte  bizarre  lutte 
La  grenouille  entraîna  d'abord  son  ennemie  au  Tond  de  l’eau,  mais  la  musaraigne 
ne  lâcha  pas  prise,  et  panint  à la  ramener  à la  surface.  Dix  fois  de  suite  ils 
s’enfoncèrent  et  revinrent  au  grand  jour,  sans  que  le  reptile  se  lassât  de  re- 
commencer la  même  manœuvre,  et  sans  que  le  mammifère  lâchât  la  patte  dont 
il  s'était  saisi.  Cependant,  par  un  mouvement  brusque  et  heureux,  la  grenouille 
panint  tout  à coup  à se  débarrasser;  elle  plongea  subitement  dans  la  vase, 
troubla  le  fond  de  l'eau,  et  se  déroba  ainsi  aux  yeux  de  son  ennemie,  qui  l’avait 
suivie  avec  rapidité.  Je  les  perdis  un  instant  de  vue  tous  les  deux;  mais  la  mu- 
saraigne ne  tarda  pas  à reparaître  sur  l'eau  pour  respirer,  et  j’observai  ses 
petites  manœuvres  avec  le  plus  grand  intérêt. 

Soit  pour  se  reposer,  soit  pour  donner  à l’eau  le  temps  de  s’éclaircir  en  dé- 
posant le  limon  que  la  grenouille  avait  soulevé,  elle  resta  dans  une  parfaite  im- 
mobilité pendant  cinq  minutes;  puis,  lorsqu’on  put  voir  le  fond  de  la  fontaine, 
elle  se  mit  à nager  en  regardant  en  bas  et  en  décrivant  des  cercles,  absolument 
comme  un  faucon  qui  guette  sa  proie  en  tournoyant  dans  les  airs.  Plusieurs  fois 
elle  plongea,  et  je  la  vis  parcourir  le  fond  en  cherchant  avec  beaucoup  de  soin; 
mais  probablement  que  la  grenouille  s’était  cachée  profondément  dans  la  vase, 
car  elle  ne  put  la  découvrir. 

Ce  fait  prouve  suffisamment,  ce  me  semble,  que  la  musaraigne  d'eau  est  car- 
nassière, et  que  son  courage  est  proportionné  à ses  forces.  En  détruisant  le 
frai  du  poisson,  elle  peut  faire  quelque  dégât  dans  les  étangs  dont  elle  peuple 
les  bords  en  grand  nombre.  Elle  met  bas  au  printemps,  et  peut-être  encore  dans 
d’autres  saisons  de  l’année,  et  elle  ne  fait  pas  moins  de  douze  à quinze  petits 
par  portée,  ce  qui  explique  fort  bien  pourquoi  elle  est  si  nombreuse  le  long  des 
ruisseaux  et  des  rivières  dont  les  eaux  lui  plaisent.  Elle  s’engourdit  pendant 
la  mauvaise  saison,  car,  même  dans  les  lieux  où  elle  est  extrêmement  com- 
mune, je  n’en  ai  jamais  rencontré  en  hiver.  On  la  trouve  dans  toute  la  France. 


La  Mo$aiuig*k  porte-rare  (.Sorrjr  rcmifrr, 
Gropp.)  est  d'un  brun  noirâtre  fonce  en  des- 
sus, d’un  brun  rendre  en  dessous,  avec  la  gorge 
d‘un  cendré  clair  ; sa  queue  est  carrée  à sa  b8»e, 
et  comprimée  vers  sou  extrémité.  On  la  trouve 
en  France,  particulièrement  dans  les  environs 
d’Abbeville,  sur  le  bord  des  eaux.  Klle  a,  ainsi 
que  la  suivante,  les  mêmes  habitudes  que  la 
musaraigne  d'eau. 

La  Mcsarugre  ii't  destb  boicu  {Sorrz  ru- 
bridetu)  a de  l'affinité  avec  la  précédente,  mais 
elle  est  plus  petite  ; ses  dents  sont  d’un  rouge 


vif  à leur  extrémité;  In  mâchoire  inférieure  est 
un  peu  plus  longue;  les  quatre  pieds  et  la  queue 
sont  noirs,  et  la  tache  de  l’oreille  est,  non  pas 
roussilrc.  niais  d’un  blanc  pur.  J'ai  eu  sous 
les  veux  plusieurs  individus  d’âge  et  de  sexe 
differents  «lui  m'ont  confirmé  les  conjectures 
deM.  Is.  Geoffroy  Elle  habile  la  France. 

La  Mi  Sia»ir.*B  s collier  rlavc  i Sore.r  cot- 
laris,  Geopp.)  est  noire,  avec  un  collier  blanc 
autour  du  cou.  Elle  habite  les  petites  Iles  de 
l’embouchure  de  la  Meuse  et  de  l' Escaut,  où  elle 
parait  asseï  commune. 


2"  MUSARAIGNES  EXOTIQUES. 


La  Misaraigiu  * cor  rtc  çi  ci  i (Sorr.r  breri- 
mudatus,  Six.),  d'un  noir  plombé  en  dessus, 
plu»  pile  en  dessous;  oreilles  très-larges,  blan- 


ches, cachées  par  les  poils  de  la  léllt»  et  a) nul 
deux  demi- cloisons  ; sa  queue  rsl  presque  nue. 
déprimée  ; ses  pieds  sont  armés  d'ongles  ainsi 
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long»  q»e  le»  doigl».  CcUirtlitTf  «1  •qulliqur. 
et  elle  habile  de»  terrier»  Mtr  le»  bord»  du  Mi»- 
souri. 

La  rrrnt  M«f  abammi  ( AorfJC  pnrrut,  Sat.) 
est  d* un  brun  cendré  en  dessus  et  seulement 
cendrée  en  dessous , sa  queue  est  courte,  un  peu 
renflée  vers  *on  milieu,  presque  cylindrique, et 
blanchâtre  en  dessous  j ses  dents  sont  noirélres 
et  ses  omîtes  blancs.  Comme  ta  precedente,  elle 
habile  le  Missouri. 

Iji  BIcstuiOE  ns  l'Ivdb  { Snrrx  indirnt, 
Gtorr.l  a le  pelage  court,  ras,  d’un  gris  brun 
en  dessus,  teinte  de  roussélre  en  dessous;  sa 
queue  est  ronde,  de  In  longueur  de  la  moitié 
du  corps.  Elle  habite  In  maison*  à Pondichéry 
et  n Tranquettfr.  Elle  exhale  nue  odeur  de  musc 
forte  et  as*e*  désagréable. 

Iji  Misabaigvb  oi  Cap  ( Sort x eaptnsit, 
Giorr.)  a beaucoup  d'analogie  avec  celle  de 
l’Inde,  mais  elle  eu  diffère  en  ce  qu'elle  est  plus 
grande,  en  ce  qu’elle  a la  queue  rousse,  beau- 
coup plus  longue,  n étant  que  moitié  moins  lon- 


gue que  le  corps,  enfin  en  ce  qu  elle  a le  mu- 
seau plus  long  et  plus  eftite.  Elle  a trois  pourc* 
huit  lignes  <0,099i  dr  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  a un  pouce  neuf  lignes  (0,0 17;.  Du 
Cap  ou  de  l'Ile  de-Krance.  Peut-être  u’eal-c* 
qu'une  variété. 

La  Mi  8iBin.sK  crci.k  ( .Sorrx  rxili «,  Pü.i  .) 
est  de  très-petite  taille;  on  la  reconnaît  aisc- 
incnt  à sa  queue  ronde  et  lrès-épaiwie.  On  la 
trouve  en  Sibérie. 

La  MisiHiic.sK  i 01  Kl  k dk  bit  ( Sorex  myn- 
surns,  PiLL.I  est  du  même  pays;  la  femelle  est 
blanche  et  le  mâle  brun;  tous  deux  ont  le  mu- 
seau renflé,  la  queue  presque  nue,  é|uusse  H 
ronde. 

Ijl  Ml  SlBilGliC  GRAfUISK  (Sorf.C  jmlrhfllnf, 
Pisma  ) est  trés  |M*lile.  d'un  gris  clair  sur  le 
haut  de  la  télé,  gris  foncé  sur  le  dos.  et  d‘un 
blanc  pur  sur  1rs  flancs;  elle  a nno  tache  blan- 
che *ur  la  nuque,  avec  les  oreilles  d'un  gris  ar- 
doisé. Elle  est  une  des  plu*  petites  de  son  genre, 
et  die  multiplie  prodigieusement. 


Otto  jolie  musaraigne  lialiite  les  désert»  sablonneux  qui  sont  places  entre 
Bukkara  et  Orenbotirg.  Elle  se  plaît  à proximité  îles  marais,  où  chaque  soir 
elle  va  faire  la  chasse  aux  insectes el  aux  frais  de  grenouilles  et  d'aulrcs  reptiles. 
Elle  nage  et  plonge  fort  bien,  mais  cepend.int  elle  a les  habitudes  moins  aqua- 
tiques que  notre  musaraigne  d'eau.  Au  printemps,  elle  se  fait  un  nid  d'herbes 
sèches  qu’elle  place  au  milieu  d'une  touffe  de  roseaux,  et  c'est  là  qu’elle  élève  sa 
nombreuse  famille. 


La  Mi  scBAir.pi*:  d’Olivikb  (A’o rex  OHrieri, 
Dua  ),  nn  peu  plus  grande  que  la  musaraigne 
commune;  rousse;  queue  presque  aussi  grande 
que  le  corp«.  Cette  espèce  n'a  pas  clé  vue  vi- 
vante, el  peut-être  n'exi*le-t-elle  plus.  Elle  a 
été  trouvée  à Pc  lai  de  momie,  par  Olivier,  dan* 
les  catacombes  de  Sa  le  tara,  en  Égjplf.  C’est 
peut-être  le  sorex  reiigvMUB  d'Is.  Geoffroy. 

La  MisaBaigpib  wamji  ieJ  Sorrx  personaUts, 
1s.  Giopp.)  ressemble  à la  muselle  par  >on  pc- 
lage  et  ses  proportions,  mais  elle  es!  nn  peu  plus 
brune  sur  la  partie  inférieure  du  dos,  sur  la 
croupe  et  sur  la  queue  ; ses  oreilles  sont  beau- 
coup plu*  petites,  et  toule  la  partie  antérieure 
du  museau,  .ï  l'exception  de  la  lèvre,  est  d'un 
brun  noirâtre.  De*  États-Unis. 

La  Mlsabuche  bbmciicsb  (A'orrx  religions, 
(s.  Georr  ) n'a  été  trouvée  qu'a  l'état  de  mo- 
mie. dans  des  antiquités  égyptiennes,  et  assez, 
bien  conservée  pour  pouvoir  être  décrite  par 
M.  Is.  Geoffroy.  Elle  est  de  la  taille  du  sorev 
persooatus;  sa  queue  longue,  qui  atteindrait 
P occiput,  est  parfaitement  carrée,  à angles  très 
saillants;  se*  oreille*  sont  grandes  et  sou  pouce 
assez  court.  On  ne  l a pa*  encore  retrouvée 


vivante  en  Égypte,  où  peut-être  elle  n’eviste 
plus. 

La  Misabaig*k  bloiv ns  {Sorex  flaretrens,  Is. 
Gsorr.l  a la  tête  allongée,  le  dessus  du  corps  cl 
de  la  tôle  d'un  blond  roussitie,  passant  au  cen- 
dré roussélre  très  clair  sur  le  ries&us  de  la  queue; 
toul  le  dessous,  et  le  tour  de  la  bouche,  d’un 
blanc  un  peu  cendré  ; une  ligne  longitudinale 
bruniltre  sur  le  chanfrein.  Elle  a quatre  (tou 
ces  et  demi  (0,(22),  non  compris  la  queue,  qui 
est  eourle.  Elle  bahile  l'Afrique  méridionale. 

Le  MovDioiaor  (Sorex  giganleus,  Is.  Gaorr. 
Sorex  intlieus,  Giorr. — Fa.  Cev. — Des».  Le 
Mnnjourfiu,  Es.  Ci  v.)  a été  confondu  par  tous 
le*  naturalistes  avec  la  musaraigne  de  l'Inde, 
excepté  par  M.  I*.  Geoffroy.  Elle  en  diffère  par 
sa  taille,  qui  est  de  près  de  six  pouces  (0,162), 
non  compris  In  queue,  qui  a trois  pouces  et 
demi  (0,095)  de  longueur,  tandis  que  dans  Pin- 
dicus  le  corps  n’a  que  trois  pouces  dix  lignes 
(0,10b,  et  la  queue  un  pouce  et  demi  (0,011}  de 
longueur.  Cette  espèce  habile  dan»  les  mai- 
sons, à Pondichéry,  où  elle  se  rend  incommode 
par  l'odeor  musquée  qu'elle  exhale,  odeur  qui, 
dit-o»,  fait  fuir  le*  seifient».  Se*  habitude*  sont 
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norliiriMN.  el  elle*  fait  souvent  entendre  le  petit 
cri  AonîA. 

Après  ce*  espèce»  ou  placera  la  suivante  quand 
elle  aéra  mieux  connue  : Sorex  Pealci,  de  Lrs- 
sov , Sorex  araneii.*,  de  lIxaLAx,  que  l'on  trouve 
en  Amérique. 

y Gavai.  Les  CI.  A DOUATES  ( C/adobalrx, 
Fa.  Ci  v.)  ont  trente-huit  dent»  : quatre  incisi- 
ves en  haut  et  six  en  lias;  point  de  canines; 
quatorze  molaires  à chaque  mâchoire.  Leur 
corps  est  cylindrique,  allonge;  lenr  museau 
pointu,  portant  une  courte  moustache;  leur» 
oreilles  sont  grandes;  leurs  yeux  saillants;  leurs 
ongles  sont  comprime»,  arques,  propres  à fouir 
la  terre  ; leur  queue  est  très-longue,  couverte 
de  longs  poils  ; enfin,  ils  ont  quatre  mamelles 

1/  Tirm-Tm  ( Cladobairs  lana,  Fa.  Cuv. 
Tttpaia  tana,  R *m..)  a dix-huit  pouce»  |0.487) 
de  longueur,  la  queue  comprise  ; il  est  d’un 


brun  mussâtre  pique!»*  de  noir  en  dessus,  avec 
une  petite  ligne  oblique  et  rousse  sur  chaque 
épaule  ; le  dessous  de  son  corps  est  roux  ; sa 
tète  est  allongée,  el  son  museau  très-pointu.  Il 
habile  Sumatra. 

Le  Sisanc  ou  Bivgsring  ( Cladobairs  jura- 
nte ms.  Fa.  Ci ».)7  ttpaiu  jaranira,  Kim.  » a un 
pied  dix  lignes  (0,348)  de  longueur  totale;  il  est 
linin,  piqueté  de  gris  eu  dessus,  avec  une  ligne 
oblique,  d‘un  blanc  grisât re,  sur  chaque  épaule; 
il  est  gris  eu  dessous;  sou  museau  est  moins 
pointu  que  dans  le  précédent,  et  sa  queue  est 
fort  longue.  Il  habile  Java. 

Le  Pbejss  < Cladobairs  frrntginrHS,  Fa.  Ccv. 
Tttpaia  ftrmginen,  lloasr.)  a quatorze  a quinze 
pouce»  1 0,379  à 0,406»  de  longueur  ; il  e»l  d’an 
ferrugineux  uniforme,  et  son  museau  est  mé- 
diocrement pointu.  Il  habile  Java.  Ce  genre  se 
compose  des  hvlogale»  de  Temniinck. 
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4r  (»»>■!.  L<n  DKSM.4XS  [Myoale,  (>  Cuv.l 
uni  quaranU'  qualrr  dénia  : dinu  incisive»  supé- 
rieures eu  trinn^le  et  aplaties,  huit  ou  quatre 
inférieures,  dont  deux  trés-pctitez  plans**  en- 
Ire  les  dent  grande*;  vingt  molaires  en  haut  et 


quatorze  eu  tuu  ; museau  teriniue  par  une  petitr 
trompe  tréa  - mobile  ; oreilles  courte»;  cinq 
doigts  onguiculés  à chaque  pied,  réuni*  par  une 
membrane  ; queue  ecailleuse,  longue,  compri- 
mée latéralement,  formant  une  sorte  de  rame 


l.c  DESMAN  ou  HAT  MlJSQl'F.  DK  RCSSIK  [Mygale  moieovil ira,  Grorr.  Sorrj 
muiihalui,  Lia.  Le  Daman,  Brrr.  — G.  Cuv.). 

I>l  animal  a de  longueur  totale  quinze  pourra  (0.400  , c'est-à-dire  que  sa 
taille  dépasse  un  peu  celle  d'un  hérisson  ; son  pelage  est  d'un  gris  cendré  ou  bru- 
nâtre sur  le  dos,  d'un  blanc  argenté  sous  le  ventre;  il  n'a  point  d'oreilles  ex- 
ternes. et  son  œil  est  extrêmement  petit  ; son  museau  s'allonge  en  une  jretile 
trompe  très-flexible,  et  qu'il  agile  continuellement;  scs  pieds,  outre  leurs  mem- 
branes, sont  bordés  d'une  sorte  de  frange  de  poils  roides  qui  lui  aident  à nager  ; 
sa  queue  est  d'un  quart  plus  courte  que  son  corps,  étranglée  à sa  base,  compri- 
mée latéralement,  large,  plate,  ressemblant  à la  queue  d’une  anguille,  et  entiè- 
rement recouverte  de  petites  écailles. 

Le  desniau  a sous  la  base  de  la  queue  sept  ou  huit  follicules  vésiculeux,  for- 
més par  les  replis  de  la  peau,  couchés  transversalement  l'un  à côté  de  l'autre 
comme  les  écailles  abdominales  d’une  couleuvre,  et  d'une  couleur  jaune  très- 
prononcée.  Si  I on  presse  avec  le  doigt  un  de  ces  follicules,  une  épaisse  liqueur 
qu'ils  contiennent,  se  trouvant  comprimée,  s'insinue  dans  des  canaux  trés-déliés 
qui  la  conduisent  sous  les  écailles  de  la  queue,  où  elle  trouve  une  issue  au  de- 
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hors.  t'.elte  liqueur  est  grasse,  analogue  à celle  (|ue  les  canards  el  autres  oiseaux 
ont  dans  des  follicules  ou  des  glandes  placées  sur  le  coccyx,  ci  elle  sert  aux 
mêmes  usages.  L'animal  s'cn  imprègne  tout  le  corps,  el  rend  ainsi  sa  fourrure 
impénétrable  à l'eau;  mais  cette  matière  a une  odeur  de  musc  si  forte  et  si 
pénétrante,  qu'elle  infecte  tout  ce  qu'il  touche,  et  l’on  dit  même  jusqua  la  chair 
des  brochets  et  autres  gros  poissons  voraces  qui  mangent  quelquefois  des  dcs- 
ntans. 

Ce  petit  animal  est  très-remarquable  par  ses  formes  et  ses  habitudes.  Il  habile 
la  Moscovie  el  tout  le  midi  de  la  Hussic,  où  il  est  très-commun  dans  les  étangs, 
les  lacs,  les  rivières,  et  cependant  lluflhn  ne  le  connaissait  pour  ainsi  dire  que 
de  nom.  Il  est  bien  rare  qu'il  sorte  de  l'eau  volontairement  pour  aller  à terre, 
el  s'il  va  d'un  étang  à un  autre,  c'est  par  des  canaux  souterrains  ou  par  les  ri- 
gides remplies  d'eau  qui  communiquent  de  l'un  à l'autre;  aussi  n a-t-il  pour 
ennemis  que  les  poissons  voraces  el  quelques  aigles  pêcheurs.  Mais  souvent  il 
donne  dans  les  lllets  tendus  dans  les  rivières  et  les  lacs;  et  comme  il  ne  sait  pas 
les  couper  pour  s’en  débarrasser,  on  l’y  trouve  noyé.  Pour  appeler  sa  femelle  ou 
rassembler  sa  jeune  famille  autour  de  lui,  il  a un  cri  fort  singulier,  ayant  beau- 
coup d'analogie  avec  celui  d'un  canard;  pour  se  faire  entendre,  il  est  obligé, 
scion  Pallas,  de  courber  son  nez  de  manière  à en  mettre  le  bout  dans  sa  bou- 
che, el  il  s'en  sert  comme  d'une  sorte  de  trompette. 

Il  vil  toujours  par  couple  avec  sa  femelle,  et  se  construit  assez  artistement 
un  terrier.  Pour  cela,  il  choisit  une  berge  presque  perpendiculaire,  et  assez 
élevée  pour  n'être  jamais  submergée  pendant  les  inondations,  (juand  il  a trouvé 
une  place  convenable,  il  plonge  au  pied  de  la  berge,  et  commence  à creuser  sous 
l'eau,  assez  profondément  pour  que  l'entrée  de  son  terrier  ne  soit  jamais  à 
découvert,  même  pendant  les  eaux  basses  des  plus  grandes  sécheresses. 

Son  trou  est  à peu  près  aussi  large  que  celui  d’un  lapin,  et  s'élève  obliquement 
a mesure  qu'il  s'avance  dans  la  berge,  en  sorte  qu'il  n'y  a jamais  de  submergé 
qu'un  ou  deux  mètres  de  longueur  dans  la  partie  qui  aboutit  à l’entrcc.  Parvenu 
au-dessus  du  niveau  de  Peau  du  lac  ou  de  la  rivière,  le  terrier  se  divise  en  deux 
branches,  en  forme  d’ ■*:,  placées,  non  l une  à côté  de  l'autre,  mais  plus  ordinai- 
rement l'une  sur  l’autre.  La  branche  supérieure  s'étend  quelquefois  sous  les 
racines  des  plantes  qui  croissent  à la  surface  du  sol,  mais  jamais  elle  n’a  d'ou- 
verture eu  plein  air.  Les  racines  des  graminées  que  rencontre  le  desman  sont 
soigneusement  recueillies  par  lui,  et  transportées  dans  la  branche  inférieure 
du  terrier,  pour  former  à sa  femelle  un  nid  plus  doux  que  les  fragments  de 
joncs  et  de  roseaux  qu'il  cueille  dans  les  marais.  Ce  nid  est  placé  au  fond  du 
trou  dans  une  petite  chambre  ovale,  ayant  au  moins  un  pied  (0,525)  de  lar- 
geur, sur  dix-huit  pouces  (0,487)  de  longueur.  Au  printemps,  la  femelle  met 
bas  quatre  ou  cinq  petits,  qu'elle  aime  avec  tendresse,  et  qu’elle  allaite  avec 
beaucoup  de  soin.  Lite  ne  les  conduit  à Peau  avec  elle  que  lorsqu'ils  sont  très- 
forts.  et  jusque-là  elle  se  borne  a tes  promener  dans  la  branche  supérieure  de 
son  habitation. 

Les  desmans  se  nourrissent  tle  larves,  de  vers,  et  plus  |>artiruliéremeul  de 
sangsues,  auxquelles  ils  font  sans  cesse  la  chasse.  Avec  leur  petite  trompe  mo- 
bile, qu'ils  enfoncent  dans  la  vase,  ils  saisissent  fort  adroitement  leur  proie,  el. 


\2\  LES  CAKNASSIEHS  INSECTI  VOUES. 

ce  qui  leur  est,  je  crois,  particulier,  ils  la  dévorent  sous  l’eau,  ce  que  ne  fait  pas 
la  loutre,  ni  aucun  îles  carnassiers  aquatiques  que  je  connaisse.  Très-rarement 
ces  animaux  nagent  à la  surface  des  ondes,  et  s’ils  y paraissent  de  temps  en 
temps,  c’est  uniquement  pour  respirer.  Ils  ont  la  singulière  faculté  de  marcher 
sur  le  sol  au  fond  de  l’eau  avec  autant  d’aisance  que  les  autres  animaux  sur  la 
terre,  et  rien  n’est  plus  curieux  que  de  les  y voir  se  promener.  Lorsqu'un  hiver 
rigoureux  vient  charger  la  surface  des  étangs  d'une  épaisse  glace,  ils  sont,  dit 
M.  Desmoulius,  exposés  à périr  d'asphyxie  par  l’épuisement  de  l’air  de  leur 
terrier;  mais  ce  fait  me  (tarait  d'autant  plus  douteux  qu’il  ne  s’explique  pas  du 
tout  par  la  formation  de  la  glace  sur  les  étangs.  Ensuite,  s'il  était  vrai,  l'especc 
serait  menacée  de  destruction,  puisqu'elle  u’hahite  que  le  nord. 


Le  Dilmux  nt*  l’vtKxxx*  ( Mygale  pyrenaiett, 
(•sorr.)  cal  beaucoup  pl un  petit  que  le  prece- 
dent, t l u'a  pas  plut  de  huit  pouce*  et  demi 
(0,231)  de  longueur,  v comprit  ta  queue,  qui  est 
plu»  longue  «pie  son  corps , cylindrique  dans 
les  Irai»  quarts  de  sa  longueur,  diminuant  in- 
sensiblement depuis  sa  base,  et  se  terminant 
par  une  partie  comprimée  sur  les  côtes;  il  est 
tir  un  cii  dessus,  gris  en  dessous.  On  le  trouve 
le  long  des  ruisseaux,  aux  environs  de  Tarbes, 
au  pied  des  Pyrénées.  Il  a des  habitude*  a peu 
près  semblables  à celles  du  precedent,  mais  il 
lie  fait  pas  sou  terrier  avec  autant  d'art. 

5'  («axac.  LesSCALOPES  'Scalopi,  G.Cuv.) 
mit  Irenle  six  dents  : deux  incisives  eu  haut  et 


quatre  eu  bas  ; point  de  canines;  dix-buit  mo- 
laires à la  mâchoire  supérieure,  et  douze  à l'in- 
ferieure ; ils  manquent  d'oreilles  externes;  leur 
museau  est  pointu,  cartilagineux,  robuste;  ils 
ont  trois  doigts  aux  pieds  antérieurs,  cinq  à 
ceux  de  derrière,  et  une  queue  courte. 

Le  Souir*  ni  Cisidi  { Sratn/is  canadensis, 
Dr.su.  \orex  aqualuus,  Ijx.  LM wirrir an  tchilc 
mole  des  Américains!  a le  ne*  très-long  et  ter- 
mine eu  une  sorte  de  boutoir  propre  à fouiller 
la  terre;  scs  pieds  antérieurs  sout  en  forme  de 
mains  larges,  armées  d'ongles  forts,  semblables 
aux  mains  d'une  taupe,  et  comme  elle*  très-aptes 
à creuser  le  sot  ; sa  queue  est  courte  et  sou  pr 
lage  très-brun. 


Cel  animal  a les  mêmes  habitudes  que  la  taupe;  comme  elle,  il  se  creuse  de 
longs  hoyaux  souterrains  diversement  ramifiés,  auxquels  il  travaille  chaque  jour 
a des  heures  déterminées,  et  il  ne  procède  pas  autrement  quelle  pour  chercher 
les  vers  de  terre,  les  larves  et  les  petites  racines  bulbeuses  dont  il  fait  sa  nour- 
riture; comme  elle  encore,  il  ne  quitte  pas  ses  galeries  souterraines,  ou,  s’il  le 
fait,  ce  qui  est  très-rare,  c’est  pour  changer  de  domicile  ou  aller  à la  recherche 
de  sa  compagne.  Il  y a cependant  celle  différence  entre  la  taupe  et  le  scalope, 
que  celle-là  choisit,  pour  établir  son  domicile,  les  terres  fraîches,  mais  non 
humides;  tandis  que  l’autre  ne  se  plaît  que  sur  les  bords  froids  et  marécageux 
des  rivières  et  des  fleuves.  On  le  trouve  aux  Elals-L’nis.  depuis  la  Virginie  jus- 
qu'au Canada. 


6 Gnu.  Le*  TAI.PAMIRKS  ( Talpasorex, 
Lus.  ) ont  quarante  dents  : deux  incisives  supé- 
rieures et  quatre  inférieure* ; pas  de  canines; 
vingt -deux  molaires  à la  mâchoire  supérieure, 
et  douze  à la  mâchoire  inférieure.  l)u  reste,  il* 
ne  difîërrnt  pas  do  genre  précédent. 

I<e  Txlpvwibr  or  Pnsuvixii  ( Talpasorrjr 
ptusiflranini ,Iass.  Scalops  pcnsylrauira.  Il  tu- 
mv)  a six  |NUice»  et  demi  (li.lîfi)  do  longueur 
totale;  mhi  |»clage  est  brun  el  sa  queue  courir; 
se»  molaire»  »out  extrêmement  rapprochée*  ; 


les  supérieure*  ont  la  couronne  légèrement 
dentelée,  avec  un  sillou  qui  se  continue  tout  le 
long  du  côté  intérieur,  et  sur  le  côté  externe 
pour  les  molaire*  inferieure*.  On  le  trouve  aux 
Liais  Unis;  ses  mœurs  sont  les  même*  que 
celles  des  scalopes. 

7"  ükxrb.  Les  CHRYSOCHLOHE»  (Cfcrÿ- 
soikJorif , Lxcxp.)  ont  quarante  dents  : deux 
incisives  eu  haut  et  quatre  en  bas;  pas  de  ea 
ailles t dix-huit  molaires  supérieure»,  et  seize 
inferieure» ; leur  nuiscaii  est  court,  large,  re- 
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levé I leur  corps  trapu;  point  d'oreilles  exter- 
nes ; pieds  de  devant  courts,  robustes,  propres 
à fouiller  In  terre,  à trois  ongles  seulement, 
dont  l'extérieur  très-gros,  et  les  autres  allant 
en  diminuant;  pieds  postérieurs  A cinq  doigts; 
pas  de  queue. 

Le  CimsocHLoai  ni  Cxr  ( Chrysochlaris  ra- 
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praxis,  Dos.  Talpa  asiatira,  (iau.  La  /aupc 
dorer,  G.  Ci  v.)  a de  longueur  totale  quatre  pou 
ces  et  demi  (0, 122)  : il  est  d'un  brun  changeant  ; 
a cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière,  et  manque 
de  queue.  Il  habite  le*  ravirons  du  cap  de 
Bounc-Cspérance,  ou  il  se  creuse  des  galeries 
souterraines  à la  manière  des  taupes. 


La  nature  »•*  plaît  souvent  a dejouer  les  suppositions  systématiques  des  sa* 
vante,  et  cet  animal  en  est  une  preuve  nouvelle.  Les  naturalistes  avaient  cru 
que  les  brillantes  couleurs,  le  vert  doré,  le  pourpre,  le  violet,  les  reflets  métal- 
liques qui  étincellent  sur  la  livrée  des  oiseaux,  des  poissons,  des  insectes,  etc., 
leur  étaient  dévolus  par  la  nature,  à l’exclusion  des  mammifères,  qui  devaient 
toujours  porter  une  robe  terne;  et  voici  le  chrysochlore  qui  vient  donner  un 
démenti  à cette  loi  conclue  par  les  analogies.  En  effet,  son  poil  est  d’un  vert 
changeant,  passant  au  cuivré  et  au  bronzé,  et  offrant  les  plus  brillants  reflets 
métalliques  d’or,  de  pourpre  et  de  violet. 

Cet  animal  est  aveugle,  et  on  ne  lui  voit  aucune  apparence  d'yeux;  dans  le 
fait,  à quoi  lui  servirait-il  d'en  avoir,  puisqu’il  ne  quitte  jamais  la  galerie  téné- 
breuse et  souterraine  dans  laquelle  il  vit  à la  manière  des  taupes?  Mais  si  la 
nature  l’a  privé  d'un  sens  qui  lui  serait  inutile,  elle  l’en  a indemnisé  en  lui  don- 
nant une  ouïe  très-fine,  quoique  son  oreille  n’ait  pas  de  conque  extérieure,  et 
en  dotant  d’une  force  prodigieuse  les  bras  dont  il  se  sert  pour  fouiller  jour- 
nellement la  terre.  Son  avant-bras  est  soutenu,  pour  creuser,  par  un  troisième 
os  placé  sous  le  cubitus,  et  nul  autre  animal  n’offre  cette  singularité. 


r Gnu.  Les  DOl  CAXS-TAI  PES  ( Üuran- 
latjia  ) ont  les  mémo»  caractères  généraux  que 
le  genre  précédent,  mais  leur  formule  dentaire 
tiest  pas  encore  connue,  au  moins  je  le  crois; 
ils  ont  une  queue,  rt  leurs  pieds  de  derrière 
n oui  que  quatre  doigts. 


Le  Doicxn  ( Duranlalpa  rubra.  — ( hryso- 
i htoris  ntfa,  Dus.  Talpa  rubra,  Gmil.)  est  un 
peu  plus  grand  que  notre  taupe,  dont  il  a les 
mu'urs  ; son  pelage  est  d'un  roux  tirant  sur  le 
cendré  clair-,  su  queue  est  courte.  On  le  trouve 
b la  Guxane. 


LES  TIU0D0NTES  A COURTES  CANINES 


ont  les  trois  sortes  de  dents  : deux  graudes  in- 
cisives supérieures  en  avant,  accompagnées  de 
deux  autres  de  chaque cùté,  dont  la  postérieure 
ra  forme  de  canine;  les  vraies  canines  petites, 
non  distinctes  des  fausses  molaires  ; quatre  in- 
eisives  inferieures,  penchées  en  iwot,  en  forme 
de  cuiller. 

9'  (tixas.  Les  CONDYI.IRKS  ( Condybra. 
Illio.  ) ont  quarante  dents  : deux  incisives  su- 
périeures et  quatre  inférieures  ; deux  raninesen 
haut  et  en  lias;  seize  molaires  A la  mâchoire  su- 
périeur*, et  quatorze  à l'inférieure.  Ils  ont  le  nez 
Ires  allongé,  garni  de  crêtes  membraneuses 
disposir*  en  étoile  autour  des  narines;  leurs 
veux  sont  très-petits;  ils  manquent  d'oreille» 
extérieures  ; enmmr  riiez  le*  taupes,  leurs  mains 


sont  larges,  A cinq  doigts  munis  d'ongles  puis- 
sants, propres  A fouir  la  terre  ; leur  queue  est 
de  médiocre  longueur,  et  ils  ont  cinq  doigts  aux 
pieds  de  derrière. 

Le  Caxutuii  rroiut  (Cnndytura  eristala. 
Disk.  Sorex  rrislalus,  Lia.  Talpa  eristata, 
G.  (kv.  La  Taupe  à museau  rloiti  du  Canada, 
G.  Civ.)  est  d un  brun  noirâtre,  et  a quatre 
pouces  (0,108)  de  longueur  totale;  ses  narine» 
sont  entourées  d'un  cercle  de  lanières  mem- 
braneuses, et  sa  queue  est  longue  comme  le 
tiers  à peu  près  de  son  corps.  Il  est  assez  com- 
mun  dans  le  nmd  des  Ktats-l  nis  et  au  Canada. 
Ses  nitrurs  sont  semblables  à celles  delà  taupe, 
ainsi  que  dans  les  espèces  suivantes. 

!/•  CoxnxLi  h»  a i;ao**i  pi  t.i  v f Omdy/ura 
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macro ura,  Umu.)  est  d uo  gris  noirâtre  eu 
dessus,  avec  le  museau  fause  ; La  crête  étoilée 
de  son  nei  est  A vingt  pointes;  sa  queue,  presque 
aussi  longue  que  sou  corps,  est  légèrement  com- 
primée. Il  est  comiDuo  dans  le  Nouveau-Jersey, 
et  se  trouve  dans  tous  les  Klata-Lnis. 

Le  CosDVLiac  veut  (Condyfu ra  prasinata, 
f lntxis.  ) a quatre  pouces  et  demi  (0,1 22 1 de  lon- 
gueur totale  ; son  pelage  est  long,  fin,  A rellet 
d’un  vert  lirillant  ; la  crête  île  son  ues  est  à vingt- 
deux  lanières  ; sa  queue,  mince,  sans  rides  ni 


LES  TRIODONTES  A 

ont  quatre  grandes  canines  écartées,  entre  les- 
quelles sont  de  petites  incisives. 

MT (leas*.  Le*  TAl'PES  ( Talpa,  Lia  ) ont 
quarante-quatre  dents  : six  incisives  eu  haut  et 
huit  en  has  ; deux  canines  A la  mâchoire  supé- 
rieure et  point  * l'inférieure  ; quatorze  molaires 
en  haut  et  en  has.  Leur  tète  est  allongée,  poin- 
tue, prolongée  eu  avant  par  uu  museau  cartila- 
gineux, renforcé  par  un  os  du  boutoir  ; elles 
manquent  d'oreilles  externes,  et  leurs  yeux  sont 
excessivement  petits;  ses  pieds  anlérieurs  sont 
larges,  eu  Tonne  de  mains,  à cinq  oogles  tran- 
chants et  propres  A fouir  j leurs  pieds  de  der- 


»i lions,  A poils  ouii  vmicillé»,  est  longue  comme 
les  trois  quarts  de  son  corps  il  habite  le  Maine, 
aux  Elals-Liiis. 

Le  Comdyhira  lonçu  audata , Dus.  Talpa 
lungti  audttla  Gin»,  me  parait  être  lin  animal 
Imaginaire.  S’il  existe,  ce  n'est  rrrlaioenienl 
pas  un  eondyture.  Selon  les  catalogues  descrip- 
tifs, il  srrait  long  de  six  pouces  (O.tfôtj  ; sa  queue 
serait  longue  comme  la  moitié  de  son  corpa,  et 
il  n’aurait  point  de  crête  nasale.  On  le  trouve- 
rait eu  Amérique  septentrionale. 


GRANDES  CANINES 

rière  sont  faiblrs  et  A cinq  doigts;  leur  queue 
est  courte.  Les  animaux  vivent  dans  un  terrier 
dont  il*  ne  sortent  qu  accident  H lenwnl. 

La  Talcs  avalgls  (Talpa  caca,  Savi).  Ottr 
espèce,  presque  aussi  commune  dans  certaines 
parties  de  la  France  que  la  laupe  ordinaire, 
n’avait  pa*  été  observée  avant  Savi.  Cependant 
elle  en  diffère  par  sa  (aille  plus  petite,  ne  dé 
passant  pas  quatre  pouces  (0.408),  et  par  la 
forme  plus  aplatie  de  son  boutoir  ; son  <Hi  est 
presque  entièrement  caché  par  la  peau,  qui  ne 
laisse  passer  la  lumière  que  par  un  trou  grand 
comme  une  piqûre  d'aiguille. 
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La  TAUPE  COMMUNE  ( Talpa  europira,  Lin.  La  Taupe,  Bur».). 

F. Ile  a communément  six  pouces  (0.162)  (Ip  longueur  totale.  Sou  |>elagr  est 
ordinairement  d'un  noir  luisant,  toujours  nu.  doux,  el  plus  ou  moins  veinule. 
Sa  queue  est  courte.  On  connaît  plusieurs  variétés  de  taupe,  savoir  : la  taupe 
pie,  à |>rlage  taché  de  blanc  et  de  noir;  la  taupe  albinos,  entièrement  hlanrhe; 
la  taupe  jaune,  à poils  d'un  fauve  plus  ou  moins  jaunâtre;  enfin  la  taupe  grise, 
dont  le  pelage  est  uniformément  cendré. 

i Les  taupes,  dit  G.  Cuvier,  sont  connues  de  tout  le  monde  par  leur  vie  sou- 
terraine, et  par  leur  forme  éminemment  appropriée  à ce  genre  de  vie.  Un  bras 
très-court,  attaché  par  une  longue  omoplate,  soutenu  par  une  clavicule  vigou- 
reuse, muni  de  muscles  énormes,  |>orle  une  main  extnêmement  large,  dont  la 
paume  est  toujours  tournée  en  avant  ou  en  arrière;  cette  main  est  tranchante  à 
son  bord  inférieur  ; on  y distingue  à peine  les  doigts,  mais  les  ongles  qui  les  ter- 
minent sont  longs,  forts,  plats  et  tranchants.  Tel  est  l'instrument  que  la  taupe 
emploie  pour  déchirer  la  terre,  et  pour  la  pousser  en  arrière.  Son  sternum  a, 
comme  celui  des  oiseaux  et  des  chauves-souris,  une  arête  qui  donne  aux  muscles 
pectoraux  la  grandeur  nécessaire  à leurs  fonctions.  Pour  percer  la  terre  et  la  sou- 
lever, la  tau[>e  se  sert  lie  sa  tête  allongée,  pointue,  dont  le  museau  est  armé  au 
bout  d'un  osselet  particulier,  el  dont  les  muscles  cervicaux  sont  extrêmement 
vigoureux.  Le  ligament  cervical  s'ossifie  même  entièrement.  Le  train  de  der- 
rière est  faible,  et  l’animal,  sur  la  terre,  se  meut  aussi  péniblement  qu'il  le  fait 
avec  vitesse  dessous.  Il  a l'ouïe  très-fine  et  le  tympan  très-large,  quoique  l'oreille 
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externe  lui  manque;  mais  son  ceil  est  si  petit  et  tellement  caché  parle  poil, 
qu'on  en  a nié  longtemps  l'existence.  Ses  mâchoires  sont  faibles  ; et  sa  nour- 
riture consiste  en  insectes,  en  vers,  et,  ce  qui  n’est  pas  bien  certain,  en  quel- 
ques racines  tendres.  » 

Cet  animal  est  assez  commun  clans  toute  l’Europe  tempérée,  cependant  on 
dit  qu'on  ne  le  trouve  que  très-rarement  en  C.réce  et  jamais  en  Irlande.  Il  habite 
de  préférence  les  terres  douces,  faciles  à percer,  non  pierreuses,  un  peu  fraîches 
en  été,  sèches  et  élevées  en  hiver.  Les  taupes  fuient  les  déserts  arides,  et  surtout 
les  climats  froids,  où  la  terre  reste  gelée  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année. 

• Un  attachement  vif  et  réciproque  du  mâle  et  de  la  femelle,  de  la  crainte  ou  du 
dégoût  pour  toute  autre  société,  les  douces  habitudes  du  repos  et  de  la  solitude, 
l’art  de  se  mettre  en  sûreté,  de  se  faire  en  un  instant  un  asile,  un  domicile;  la 
facilité  de  l'étendre  et  d'y  trouver,  sans  en  sortir,  une  abondante  subsistance, 
voilà,  dit  I lu  (Ton,  sa  nature,  ses  mœurs  et  ses  talents,  sans  doute  préférables  à 
des  qualités  plus  brillantes  et  plus  incompatibles  avec  le  bonheur  que  l'obscu* 
rité  la  plus  profonde.  » 

La  taupe  se  prépare  un  gite  au  pied  d’une  muraille,  d'un  arbre  ou  d'une 
baie,  et  ce  gîte  est  fait  avec  beaucoup  d’art.  Il  consiste  en  un  trou  de  dix- 
huit  pouces  (0,487)  de  profondeur,  assez  large,  recouvert  d’une  ou  même  plu- 
sieurs voûtes  les  unes  sur  les  autres,  en  terre  battue  et  gâchée  avec  des  frag- 
ments de  racines  d’herbes,  et  assez  solidement  pétrie  pour  résister  aux  eaux 
de  pluie,  r.ette  demeure  est  a plusieurs  compartiments  séparés  par  des  cloisons, 
et  soutenus  de  distance  en  distance  par  des  piliers.  Quelquefois,  dans  les  terres 
humides  ou  menacées  d'inondations,  la  voûte  de  terre  dure  s’élève  au-dessus 
du  terrain,  et  le  lit  d'herbes  sèches  et  de  feuilles  où  elle  repose  avec  sa  famille, 
se  trouve  lui-même  un  peu  au-dessus  de  la  surface  du  sol,  de  manière  à ne 
pouvoir  être  inondé  dans  le  cas  d'une  submersion  inopinée.  La  manière  dont 
elle  se  procure  des  herbes  pour  faire  son  lit  est  assez  singulière.  Parla  racine 
elle  juge  si  l'herbe  lui  convient;  dans  ce  cas,  elle  coupe  les  racines  latérales  jus- 
que vers  le  collet  de  la  plante,  puis,  saisissant  le  pivot  qu'elle  a ménagé,  elle 
lire  à elle  et  parvient  à faire  entrer  dans  son  trou  la  tige  munie  de  toutes  ses 
feuilles. 

C'est  là  que,  de  mars  en  mai.  elle  fait  et  allaite  ses  petits,  ordinairement  au 
nombre  de  quatre  ou  de  cinq.  I)e  ce  nid  part  un  boyau,  quelquefois  long  de 
soixante  à quatre-vingts  pas,  et  se  prolongeant  dans  une  direction  à peu  près 
droite.  A gauche  et  a droite,  elle  jette  çâ  et  là  d’autres  boyaux  qui  s'en  écartent 
plus  ou  moins  perpendiculairement  ; tous  sont  parallèles  à la  surface  de  la  terre, 
à moins  qu'elle  ne  rencontre  un  obstacle  dans  son  chemin;  en  ce  cas  elle  s’en- 
fonce et  passe  par-dessous,  à plusieurs  mètres  de  profondeur  si  cela  est  néces- 
saire. Il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  qui  passent  sous  des  fondations  de  hautes 
murailles,  et  même  sous  le  lit  d’un  ruisseau  ou  d’une  petite  rivière.  Dans  les 
circonstances  ordinaires,  le  boyau  n’est  jamais  à plus  de  six  pouces  au- 

dessous  de  la  surface  du  sol. 

Quand  elle  fouille,  la  taupe  perce  avec  le  nez.  comprime  la  terre  sur  les  côtés 
avec  ses  robustes  mains,  et  en  pousse  une  partie  en  avant  avec  son  front  et  ses 
épaulés;  aussi  est-elle  obligée  de  temps  a autre  de  s’en  débarrasser  en  la  reje- 
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lant  a la  surface,  el  formant  ce  que  l'on  appelle  une  taupinière.  Tous  les  lioyaux 
qui  vont  d'une  taupinière  à une  autre  sont  en  ligne  à peu  près  droite,  et  ce  n'est 
que  dans  ces  espèces  de  points  d’arrêt  que  la  taupe  se  détourné  d’un  côté  un  d’un 
autre  pour  clierrlier  sa  nourriture  et  former  de  nouvelles  galeries. 

La  taupe,  vivant  principalement  de  vers  de  terre  et  d'insectes,  est  oldigee  de 
fouiller  chaque  jour  pour  trouver  sa  nourriture  et  celle  de  sa  jeune  famille; 
aussi  s'en  occupe-t-elle  régulièrement,  et,  ce  qu'il  y a de  fort  singulier,  à des 
moments  déterminés  de  la  journée.  Elle  commence  scs  premiers  travaux  au 
lever  du  soleil,  et  les  continue  pendant  environ  une  heure  ; elle  les  reprend  à neuf 
heures,  à midi,  à trois  heures  el  au  coucher  du  soleil,  et  c'est  dans  ce  dernier 
instant  quelle  travaille  avec  le  plus  d'ardeur.  Elle  passe  les  autres  heures  du 
jour  et  la  nuit  à dormir  dans  son  gîte. 

Comme  elle  ne  sort  que  très-rarement  de  son  souterrain,  elle  n'a  que  peu 
d’ennemis  à craindre,  et  ne  peut  devenir  la  proie  des  animaux  carnassiers.  Son 
plus  grand  llcau  est  le  débordement  de  rivières:  dans  ces  inondations  subites, 
on  voit  les  taupes  fuir  à la  nage,  et  faire  tous  leurs  efforts  pour  gagner  les  terres 
plus  élevées;  mais  la  plupart  périssent  aussi  bien  que  leurs  petits  qui  restent 
dans  les  trous.  Si  on  surprend  une  taupe  hors  de  son  trou,  elle  ne  cherche  à 
fuir  que  lorsque  la  terre  est  trop  dure  pour  lui  permettre  de  s'y  enfoncer  avec 
rapidité;  dans  ce  cas,  elle  court  avec  assez  de  vitesse,  quoi  qu'en  ait  dit  Cuvier 
dans  la  citation  que  nous  avons  faite  plus  haut,  et  elle  pousse  un  |H-tit  cri  trés- 
aigu,  comme  le  bruit  d'une  lime  qui  glisse  sur  l’acier  sans  le  mordre.  Elle  est 
si  délicate,  que  le  plus  petit  coup  la  tue,  surtout  si  on  la  frappe  sur  le  nez. 
Mais  quand  elle  est  sur  un  sol  meuble  ou  très-léger,  au  lieu  de  fuir  elle  s'en- 
terre, et  avec  lant  de  promptitude,  que,  si  l'on  est  à dix  pas,  on  n'a  pas  le  temps 
d'arriver  à elle  avant  quelle  ail  disparu.  Si  au  moyen  d'une  bêche  ou  la  cerne 
dans  son  terrier,  au  premier  bruit  qu'elle  entend,  à la  plus  petite  commotion 
que  la  bêche  fait  éprouver  à la  terre,  elle  se  sauve  dans  son  gile.  Si  elle  en 
trouve  les  issues  fermées,  elle  se  met  aussitôt  à creuser  un  trou  vertical  dans 
lequel  elle  s'enfonce  quelquefois  à plus  d'un  mètre,  et  il  n'y  a plus  d'autre 
moyen  pour  l’en  faire  sortir  que  d’y  introduire  de  l’eau. 

Malgré  les  habitudes  douces  que  Huffon  attribue  à la  taupe,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  c’est  un  animal  très-cruel  et  très-vorace.  • Elle  n'a  pas  faim, 
comme  tous  les  autres  animaux,  dit  Geoffroy  Saint-Hilaire:  ce  besoin  est  chez 
elle  exalté;  c’est  un  épuisement  ressenti  jusqu’à  la  frénésie.  Elle  se  montre  vio- 
lemment agitée;  elle  est  animée  de  rage  quand  elle  s'élance  sur  sa  proie;  sa  glou- 
tonnerie désordonné  toutes  ses  facultés;  rien  ne  lui  coûte  pour  assouvir  sa  faim; 
elle  s'abandonne  à sa  voracité,  quoi  qu'il  arrive;  ni  la  présence  d'un  homme,  ni 
obstacle,  ni  menaces  ne  lui  imposent,  ne  l'arrêtent.  La  taupe  attaque  ses  enne- 
mis par  le  ventre;  elle  entre  la  tète  entière  dans  le  ventre  de  sa  victime;  elle  s’y 
plonge;  elle  y délecte  tous  ses  organes  des  sens.  * M.  Isidore  Geoffroy  va  nous 
compléter  ce  portrait  : • Qu'un  animal  se  trouve  a sa  portée,  elle  s'élance  sur 
lui  à l'improvistc,  lui  ouvre  le  ventre,  el  le  dévore  presque  tout  entier  en  peu 
de  temps.  Les  crapauds  sont  les  seuls  animaux  qui  lui  répugnent  ; elle  dévore 
avec  avidité  les  grenouilles  et  les  oiseaux.  Si  même  on  place  dans  un  lieu  fermé 
deux  taupes  du  même  sexe,  la  plus  faible  est  bientôt  dévorée,  et  l'on  ne  retrouve 

17 


VM) 


LES  CARNASSIERS  INSECTIVORES. 


plus  d'elle  que  sa  peau  et  quelques  os.  Apres  avoir  assouvi  sa  faim,  la  taupe  est 
tourmentée  d'une  soif  ardente,  tellement  que  si  on  la  saisit  par  la  peau  du  cou, 
et  qu'on  l’approche  d’un  vase  plein  d'eau,  on  la  voit  boire  avec  avidité,  malgré 
la  gêne  d’une  telle  position.  C’est  au  docteur  Flourens  qu'on  doit  la  connais- 
sance de  la  plupart  de  ces  faits  intéressants,  auxquels  il  importe  d’ajouter  que 
les  taupes  mangent,  au  moins  lorsqu'elles  manquent  d’une  meilleure  nourri- 
ture, les  courtilières  et  les  vers  blancs  ou  larves  de  hannetons.  • 

Ici  je  ferai  une  remarque  qui  me  paraît  fort  essentielle  : c’est  qu'il  ne  faut 
pas  juger  des  habitudes  d'un  animal  à l'état  de  nature,  d’après  les  mœurs  qu'il 
montre  dans  l'esclavage;  autrement  l’exemple  de  la  taupe  entraînerait  à de 
grandes  erreurs.  En  effet,  si  cet  animal,  dans  sa  taupinière,  avait  des  appétits 
si  furieux,  il  ne  pourrait  les  satisfaire  et  périrait  bientôt  de  faim.  Comment  se 
procurerait-il  des  oiseaux,  des  grenouilles,  de  l'eau  à boire?  Concluons  donc 
de  tout  cela  que  les  mœurs  de  la  taupe  valent  mieux  que  son  caractère.  Elle  ne 
s'engourdit  pas  l'hiver,  comme  la  plupart  des  carnassiers  insectivores;  elle 
cherche  une  exposition  chaude,  tournée  au  midi,  y établit  son  domicile,  et  pro- 
fite de  tous  les  jours  de  soleil  et  de  dégel  pour  travailler.  Je  suis  fort  tenté  de 
croire  qu'elle  fait,  pour  les  consommer  quand  la  terre  est  fortement  gelée,  une 
provision  de  bulbes  de  colchique  d'automne,  car  j'en  ai  constamment  trouvé  des 
débris  autour  de  son  nid,  en  février  et  mars,  c’est-à-dire  avant  qu’elle  ait  mis 
bas. 

Cet  animal  est  un  fléau  pour  l'agriculture,  partout  où  on  le  trouve  en  grand 
nombre.  Il  fait  un  grand  tort  aux  terres  et  aux  jardins,  en  les  fouillant  dans 
tous  les  sens,  et  en  coupant  les  racines  des  plantes;  ses  taupinières,  en  encom- 
brant les  prés,  ôtent  la  possibilité  de  les  faucher  rez  terre,  et  font  par  consé- 
quent perdre  une  bonne  partie  des  récoltes  de  fourrage.  En  outre,  scs  galeries 
nuisent  beaucoup  à la  régularité  des  irrigations,  en  perçant  les  chaussées,  les 
digues,  et  livrant  des  passages  aux  eaux. 


Il’  (iMiE.  Le*  TKXRECS  ( Seiigrr,  Cm.) 
onl  quarante  dénis  : sis  incisives,  deux  canines 
et  douze  molaires  A chaque  mâchoire;  comme 
les  hérissons,  its  onl  le  corps  couvert  d'aiguil- 
lons, mais  il  leur  manque  la  faculté  de  se  rouler 
aussi  complètement  eu  boule  ; leur  nmseau  est 
pointu  ; ils  n'ont  pas  de  queue  ; leur»  pieds  onl 
cinq  doigts  libres  et  muni»  d’ongles  crochus. 


LeTasacc  < Seligererandatnt , Gtora.  Urina- 
crus  eraudatus,  Lia.  Centenes  f/nnosus.  Dus». 
Le  Tenter,  Bi  rr.)  est  un  peu  plus  grand  que 
notre  hérisson,  et  peut  avoir  dix  pouces  (0,271) 
de  longueur  environ.  Il  est  couvert  de  piquants 
ruides  sur  le  corps,  et  de  poil*  ou  de  soies  sur 
le  ventre  et  la  poilrine  ; ses  incisives  sont  écban- 
orées,  au  nombre  de  quatre  seulement  en  bas. 


Ce  singulier  animal,  ainsi  que  ses  congénères,  est  indigène  de  Madagascar, 
maison  h*  trouve  à l’Ile-de- France,  où  il  a été  transporté  et  où  il  s'est  très-faci- 
lement naturalisé.  Comme  il  a les  pattes  fort  courtes,  il  ne  peut  pas  courir,  ni 
même  marcher  avec  facilité;  aussi,  maigre  ses  aiguillons,  devient-il  assez  sou- 
vent la  proie  des  animaux  carnassiers  et  des  oiseaux  de  proie.  Son  cri  est  une 
sorte  de  petit  grognement  ayant,  selon  Ruffon,  un  peu  d’analogie  avec  celui  du 
cochon . 

Le  tenrec  est  un  animal  nocturne,  qui  aime  à se  vautrer  dans  la  vase.  Il  habile 
le  bord  des  eaux,  et  se  plaît  parliculiéremenl  sur  le  rivage  des  canaux  salés  et 
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d«s  lagunes  de  la  mer.  Il  passe  la  plus  grande  partie  des  nuits  a poursuivre, 
dans  le  sein  des  ondes,  les  insectes  dont  il  fait  sa  principale  nourriture;  au 
jour  naissant,  il  se  relire  pour  dormir  dans  un  terrier  qu’il  se  creuse  sous  les 
racines  de  quelque  arbre  croissant  au  luird  de  l'eau,  ou  tout  simplement  dans 
le  sol  d une  falaise,  au  milieu  des  buissons  ou  des  roseaux.  Il  n’en  sort  que  le 
soir,  au  crépuscule,  pour  recommencer  sa  pêche;  aussi  nage-t-il  avec  une  grande 
facilité.  Ltans  quelques-unes  de  ses  habitudes,  il  a de  l’analogie  avec  nutre  rat 
d’eau.  Le  mâle  et  la  femelle  sont  fort  attachés  l’un  à l’autre,  et  paraissent  s’aimer 
avec  tendresse.  Otte  dernière  fait  plusieurs  petits,  qu’elle  allaite  dans  sou  ter- 
rier, et  auxquels  elle  apprend  à nager,  à plonger  et  à chasser  aux  insectes  aqua- 
tiques. aussitôt  qu’ils  sout  assez  forts  pour  la  suivre. 

Ordinairement  les  mammifères  insectivores,  et  quelques  autres  de  différentes 
classes,  s'engourdissent  pendant  l'hiver;  ici  c’est  tout  le  contraire.  Pendant  la 
saison  pluvieuse,  qui  dans  leur  pays  répond  à notre  hiver,  les  lenrecs  sont  vifs, 
agiles,  sans  cesse  occupés  de  leurs  amours,  de  la  chasse  et  de  l'éducation  de 
leur  famille.  Mais  aussitôt  que  les  chaleurs  de  l’été  commencent  à se  faire 
sentir,  père,  mère  et  enfants,  tous  se  retirent  dans  le  terrier,  s'enfoncent 
dans  le  foin  de  roseau  qu'ils  y ont  amassé,  s'endorment,  tombent  en  léthar- 
gie, et  restent  plongés  dans  l’engourdissement  et  la  torpeur  pendant  trois  ou 
quatre  mois,  c’est-à-dire  autant  de  temps  que  dure  la  chaleur.  Dans  cet  état  leur 
poil  tombe,  et  il  ne  repousse  que  quand  ils  se  sout  réveillés.  Flaccourt  dit  qu’ils 
sont  ordinairement  fort  gras,  et  que  les  Indiens  trouvent  leur  chair  excellente, 
quoiqu'elle  soit  fade  et  mullasse. 


Le  Txaoasc  ( Srtiçrr  mourii,  Giorr.  Erina- 
t rut  utosui,  Lis.  Crtdrnri  srloxu»,  Dus.  Le 
Trudrac,  Bicr. — G.  Civ.)  est  beaucuup  plu» 
petit  que  le  précédent,  dont  il  diffère  par  ses 
piquant»  plus  flexibles,  plus  semblable»  à des 
soies,  et  par  six  incisives  écbancrees  S chaque 
mâchoire.  Il  habile  Madagascar. 

Le  Tissu:  asva  ( Srliper  ranrg  t lus,  Georr. 


Centcnrs  srntlspinosiix,  Dxsu.  Kriaecrtfl  xrsai- 
spiooaux,  G.  Ctv.  Lejeune  7’enrer,  Btrr.l  a 
six  incisives  S chaque  nutclloire,  et  les  canine» 
grêle»  et  crochues  ; il  est  couvert  de  soies  et  de 
piquants  mêle»  ; son  corps  est  rs;  c de  jaune  et 
de  noir,  cl  atteint  a peiue  les  dimensions  de  celui 
d'une  taupe.  On  le  trouve  a Madagascar,  on 
re|>rndanl  il  est  assex  rare. 
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Les  anima  ut  oui  kit  incisives  A chaque  mâ- 
choire; de  très-fortes  canines  ; le»  mohini  non 
hérissée»  de  pointe»  à leur  couronne,  niai»  tran- 


chante» vi  quelquefois  tuberculcuM*  ; aussi  fi* 
vent-its  Ions  de  proie  e<  ont  une  férocité  «an- 
gu  inairc. 
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marchent  sur  la  plante  entière  des  pieds,  qu'ils 
ont  tou  jour»  dépourvu» de  poil» en  dessous;  aussi 
peuvent-ils  uwi  facilement  *e  tenir  debout  sur 
leurs  pieds  de  derrière.  Ils  ont  cinq  doigts  A 
tous  les  pieds,  el  manquent  de  c*rcum.  La  plu- 
part passent  l'hiver  en  léthargie,  dam  le»  pa>s 
froids. 

I"  G«aa«.  Les  «1RS  { Ursus,  Lia.)  ont  qua- 
raotedrui  dents  ; m incisives  et  dent  canine» 


à chaque  mâchoire;  doute  molaire» supérieure» 
cl  quatorze  inférieure»  ; les  trois  molaire»  pos- 
térieures sont  tri»  grosse»,  h couronne  carrée  el 
tuticrcule»  mousses,  ce  qui  U*,  rend  moins  car- 
na»sier»  que  les  autre»  genre*  de  leur  ordre; 
leurs  pied»  sont  armés  d'ongles  très-fort*  ; leur 
corps  est  trapu,  leurs  membres  épais,  et  leur 
queue  très-courte;  le»  femelles  portent  dem 
mamelles  pectorale»  et  quatre  ventrales. 


Ldi' k s BRUN  ( CJrsus  arctox , Lis.  Yar.  t'nus  jnjrœnaïcu *.  Fa.  Cuv.  L'Ours 
brun  d'Europe,  Burr.  — G.  Cuv.  Var.  L’Ours  des  Pyrénées,  Fa.  Cuv,). 

Gel  animal  habite  les  hautes  montagnes  et  les  grandes  forêts  de  toute  l'Eu- 
rope et  d’une  partie  tle  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Sa  longueur  est  de  quatre  à cinq 
pieds  (fl .290  à fl ,601)  environ.  La  hauteur  relative  des  jambes  varie  beaucoup 
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ainsi  que  la  couleur  1I11  pelage,  et  cela  sans  rapport  constant  avec  l'âge  ou  le 
sexe.  Son  front  est  convexe  au-dessus  «les  yeux,  et  son  museau  diminue  de  gros- 
seur d'une  maniéré  brusque;  il  a la  plante  des  pieds  de  derrière  moyenne;  son 
|M‘lage,  quelquefois  un  peu  laineux,  est  ordinairement  brun,  mais  on  en  voit 
d'un  brun  lisse  à reflets  presque  argentés;  de  fauves;  d'autres  d'une  couleur 
blonde  jaunâtre  très-clair;  enfin  il  y en  a de  tout  à fait  blancs. 

l/ours  brun  est  très-connu  en  France,  grâce  aux  montagnards  qui  descendent 
quelquefois  des  Alpes  pour  venir  promener,  dans  les  petites  villes  et  les  villages, 
de  jeunes  ours  qu'ils  ont  apprivoisés,  et  auxquels  ils  ont  enseigné  à marcher 
deliout.  à faire  la  culbute,  et  à danser  d'un  pas  lourd  au  son  de  la  flûte  à bec  et 
du  tamltourin.  Quoiqu'il  obéisse  à son  maître,  ce  n'est  jamais  qu'à  contre- 
cœur et  en  murmurant.  Chaque  fois  qu'on  l'oblige  a montrer  son  savoir,  il  s'ir- 
rite, et  fait  entendre  un  grondement  sourd  qu’il  accompagne  d'un  frémissement 
de  dents  très-significatif.  Aussi  le  tient-on  constamment  muselé,  et  se  défie- 
t-on  beaucoup  de  sa  colère,  qui  procédé  souvent  du  caprice  et  tourne  toujours 
en  fureur. 

Dans  ses  forêts,  qu'il  ne  quitte  guère  que  lorsqu'il  y est  poussé  par  la  faim, 
l ours  mène  une  vie  solitaire  et  sauvage.  Il  se  loge  dans  les  cavernes,  les  trous 
de  rochers,  et  plus  souvent  encore  dans  les  trous  caverneux  des  vieux  arbres. 
C’est  là  qu'il  passe  ses  journées  à dormir  en  attendant  la  nuit  pour  se  mettre 
en  campagne  et  chercher  sa  nourriture.  On  prétend  que,  faute  d'arbre  creux 
ou  d'antre  de  rochers,  il  se  construit  une  sorte  de  cabane  avec  des  branches  de 
bois  mort  et  du  feuillage,  mais  ceci  me  semble  fort  douteux.  Tout  lourd  qu'il 
parait,  cet  animal  n’en  est  pas  moins  doué  d'une  certaine  agilité,  qu'il  ne  dé- 
ploie, à la  vérité,  qu'avec  beaucoup  de  circonspection  et  de  prudence.  Quand  il 
grimpe  sur  un  arbre,  soit  pour  aller  chercher  les  fruits  dont  il  se  nourrit,  soit 
pour  rentrer  dans  son  trou,  il  s'accroche  aux  branches  avec  ses  mains,  et  au 
tronc  avec  les  griffes  de  ses  pieds  de  derrière;  quelquefois  aussi  il  embrasse  la 
tige  avec  ses  bras  et  ses  cuisses,  comme  ferait  un  homme;  mais,  dans  tous  les 
cas,  il  y met  beaucoup  de  précaution,  et  jamais  il  ne  lâche  son  appui  d'une  patte 
qu'il  ne  se  soit  assuré,  à plusieurs  reprises,  que  les  trois  antres  11e  lui  manque- 
ront pas. 

Bien  que  ses  mâchoires  soient  armées  de  dents  redoutables,  son  caractère 
n*e*t  pas  carnassier,  et  il  n'attaque  jamais  un  être  vivant  que  pour  défendre  sa 
vie,  ou  quand  il  y est  poussé  par  une  faim  dévorante.  Ordinairement  il  se  nourrit 
de  faine  ou  fruit  du  hêtre,  de  haies  sauvages,  de  graines  de  différentes  plantes, 
et  meme  de  racines;  il  aime  beaucoup  les  fruits  du  sorbier,  de  l'épine-vinette, 
et  en  général  tous  ceux  qui  sont  un  peu  acides.  Si  cette  nourriture  manque 
dans  ses  forets,  il  les  quitte,  se  jette  dans  la  plaine,  et  fait  d’assez  grands  ravages 
dans  les  champs  d'avoine  et  de  maïs.  Ce  n'est  guère  qu’en  hiver,  après  un  long 
jeune,  que,  sortant  affamé  de  sa  retraite  et  trouvant  la  terre  couverte  de  neige, 
il  se  jette  sur  les  troupeaux  et  attaque  les  animaux  qu’il  rencontre.  Encore  ce 
fait  aurait-il  besoin  d'être  confirmé.  Ce  dont  je  me  crois  certain,  c'est  que  jamais 
il  n'est  dangereux  pour  l'homme,  à moins  qu'il  n'en  soit  attaqué;  mais  dans  ce 
cas,  il  est  d’une  intrépidité  effrayante.  Il  a le  sentiment  de -sa  force;  aussi  ne- 
prouve-t-il  jamais  la  crainte,  mais  seulement  la  colère.  S'il  rencontre  un  chas- 
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seur.  il  ne  luit  pas  à la  vue  de  ses  armes;  il  ne  se  détourne  même  pas;  il  passe 
outre  en  jetant  sur  lui  un  regard  farouche  de  mécontentement,  car  il  n’aime 
pas  que  l’on  pénètre  dans  ses  forêts  silencieuses  pour  troubler  sa  solitude.  Mais 
malheur  à l’imprudent  audacieux  qui  ose  l’attaquer  sans  être  sur  de  lui  donner 
la  mort  du  premier  coup!  Blessé  ou  simplement  ofTensé,  sa  colere  est  terrible, 
et  toujours  il  en  résulte  une  lutte  mortelle  pour  l’un  ou  pour  l'autre,  quelquefois 
pour  tous  deux.  Sans  hésiter,  il  court  sur  son  agresseur;  mugissant  de  fureur, 
l'œil  en  feu.  la  gueule  béante,  dressé  sur  ses  pieds  de  derrière,  il  s'élance,  l’é- 
crase de  son  poids,  le  saisit  dans  ses  bras  puissants,  l'étouffe,  ou  lui  brise  le 
crâne  avec  ses  formidables  mâchoires.  S’il  est  harcelé  par  une  meute  de  chiens 
courageux  et  appuyés  par  de  nombreux  piqueurs,  il  se  retire,  mais  il  ne  fuit 
pas.  Il  gagne  lentement  sa  retraite,  en  se  retournant  de  temps  à autre  pour 
faire  face  à ses  nombreux  ennemis,  qui  reculent  aussitôt  épouvantés.  Entiu, 
harassé  de  fatigue,  mortellement  blessé  par  les  balles  des  chasseurs,  près  de 
mourir,  il  s’apprête  à faire  paver  chèrement  la  victoire  a ses  ennemis.  Debout, 
le  dos  appuyé  contre  un  tronc  d’arbre  ou  un  rocher,  il  les  attend,  et  tout  ce  qui 
est  assez  téméraire  pour  l'approcher,  tombe  écrasé  sous  sa  terrible  patte  ou 
brisé  par  ses  dents. 

En  Europe,  on  fait  la  chasse  à l'ours  avec  le  fusil  et  des  chiens.  Quelquefois 
aussi,  quand  on  connaît  le  lieu  qu'il  habile,  on  le  traque  comme  le  loup;  c’est- 
à-dire  que  tous  les  paysans  d'un  ou  plusieurs  villages  se  réunissent,  entourent 
la  forêt  d’une  ceinture  de  tireurs  et  de  traqueurs  qui  marchent  en  resserrant  de 
plus  eu  plus  le  cercle  qui  le  circonscrit,  et  finissent  par  l’approcher  et  l'acca- 
bler sous  leur  nombre.  « On  prend  les  ours,  dit  Buiïon,  de  plusieurs  façons,  eu 
Norwége,  en  Suède  et  en  Pologne,  etc.  La  manière  la  moins  dangereuse  de  les 
prendre  est  de  les  enivrer  en  jetant  de  l’eau-de-vie  sur  le  miel  qu’ils  aiment 
beaucoup,  et  qu'ils  cherchent  dans  les  troncs  d’arbre.  • Ce  fait,  rapporté  par 
le  grand  écrivain,  sur  la  foi  de  Regnard,  me  paraît  tout  aussi  peu  probable  que 
les  contes  que  ce  voyageur  nous  avait  débités  sur  les  Lapons. 

L'ours  aime  la  vie  solitaire,  et  fuit  par  instinct  toute  société,  même  celle  de 
ses  semblables.  Il  ne  cherche  même  sa  femelle  qu’au  temps  des  amours,  c'est- 
à-dire  en  juin,  et,  ce  moment  passé,  il  la  quille,  et  va  fixer  sa  demeure  à plu- 
sieurs lieues  de  la  forêt  qu'elle  habite.  Aussi  est-il  tout  à fait  indifférent  aux 
plaisirs  de  la  paternité,  et,  il  y a plus,  c’est  qu’il  ne  manque  jamais  de  manger 
ses  enfants,  si  le  hasard  lui  fait  découvrir  l’asile  sauvage  où  sa  femelle  les  a 
cachés,  dans  un  lit  de  feuilles  sèches  et  de  mousse.  Au  contraire,  celle-ci  aime 
ses  petits  avec  la  plus  ardente  affection,  cl  les  garde  avec  elle  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  deux  ans  et  qu’ils  aient  acquis  la  force  de  repousser  toute  agression  étran- 
gère. Elle  les  soigne,  leur  apporte  des  fruits  et  du  giber,  les  lèche,  les  nettoie, 
et  les  porte  avec  elle  dans  ses  bras  lorsqu'ils  sont  fatigués.  Si  un  danger  les 
menace,  elle  les  défend  avec  un  courage  furieux,  et  se  fait  tuer  sur  la  place  plu- 
tôt que  de  les  abandonner.  Aussi  n'est-ce  qu’avec  Iteaucoup  de  danger  et  de 
prudence  que  les  montagnards  viennent  à bout  de  s’emparer  de  ses  oursons, 
ordinairement  au  nombre  de  un  à trois,  très-rarement  quatre  ou  cinq.  Le  temps 
de  la  gestation  est  de  sept  mois. 

Pendant  l’hiver,  l'ours  ne  s'engourdit  pas,  ainsi  que  l’ont  cru  quelques  na- 
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dualistes,  mais  il  reste  dans  son  trou  des  mois  entiers  à dormir.  Comme  les 
fruits  ne  lui  ont  pas  manqué  en  automne,  il  est  ordinairement  fort  gras  au 
moment  où  il  commence  sa  retraite,  et  il  paraît  que  cette  graisse  suffit  à l’en- 
tretien de  sa  vie  pendant  fort  longtemps.  Cependant  son  jeune  ne  dure  jamais 
plus  de  trente  à quarante  jours,  et  il  ne  reste  pas  plus  longtemps  caché  sans 
sortir  et  aller  chercher  dans  la  foret  quelques  graines  ou  des  racines  qui  le  sou- 
tiennent. Si  la  terre  est  couverte  de  neige,  et  qu'il  ne  trouve  rien  à manger, 
c'est  alors  qu’il  se  rapproche  des  habitations  de  l’homme,  et  qu’il  se  hasarde, 
dit-on,  à attaquer  les  animaux  domestiques. 

Malgré  ses  formes  grossières,  sa  tournure  pesante  et  ses  gestes  grotesques, 
il  ne  faut  pas  croire  que  l'ours  soit  un  animal  stupide;  il  est.  au  contraire,  plein 
d’intelligence  et  de  finesse,  et  la  preuve,  c'est  qu’il  ne  donne  jamais  dans  les  piégés 
qu’on  lui  tend.  Tout  objet  nom  eau  éveille  chez  lui  la  défiance;  il  l’observe  pru- 
demment avant  de  l’approcher,  passe  sous  le  vent  pour  s'en  rendre  compte  par 
l’odorat,  qu’il  a d’une  délicatesse  extrême;  il  s'avance  doucement,  le  flaire,  le 
tourne  et  le  retourne,  puis  s'en  éloigne  s’il  ne  lui  convient  pas  de  s’en  emparer. 
C’est  ainsi  qu’il  agit  toutes  les  fois  qu’il  trouve  un  cadavre  d'homme  ou  d’ani- 
mal, auquel  il  ne  touche  jamais.  Sous  cette  enveloppe  d’un  aspect  si  rude  existe 
une  perfection  de  sensation  peu  commune  dans  les  animaux;  sa  vue,  son  ouïe 
et  son  loucher  sont  excellents,  quoiqu’il  ait  l’œil  petit,  l’oreille  courte,  la  peau 
épaisse  et  le  poil  fort  touffu. 

Le  courage  de  l’ours  a passé  chez  quelques  auteurs  pour  de  la  brutalité,  et  il 
y a là  une  grande  erreur.  L’ours  est  intrépide,  mais  prudent,  et  il  ne  combat 
que  lorsqu'il  y est  forcé  par  la  faim,  la  défense  de  ses  petits  ou  la  vengeance. 
Jamais  on  ne  le  voit  fuir,  parce  qu’il  a la  conscience  de  sa  supériorité;  il  oppose 
la  menace  à la  menace,  la  violence  à la  violence,  et  sa  fureur  devient  terrible, 
parce  qu’il  porte  dans  le  combat  un  courage  insouciant  de  la  vie. 

Autrefois  l’ours  était  bien  plus  commun  en  Europe  qu’aujourd'hui,  et  alors 
sa  chasse  pouvait  être  avantageuse,  à cause  de  sa  fourrure  assez  estimée  quoi- 
que grossière,  et  surtout  à cause  de  la  graisse  dont  il  est  toujours  abondamment 
pourvu,  et  à laquelle  la  crédulité  de  nos  peres  accordait  des  vertus  merveilleuses 
pour  guérir  les  rhumatismes  et  une  foule  d’autres  maladies.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’est  que  cette  graisse,  dépouillée  par  des  procédés  fort  simples  d'une  odeur 
particulière  dont  elle  est  imprégnée,  est  fort  douce,  excellente,  et  ne  le  cède 
pas  au  meilleur  beurre  pour  la  cuisine.  Il  ne  s’agit,  quand  on  veut  lui  ôter  son 
odeur,  que  de  la  faire  fondre  et  d’y  jeter,  lorsqu’elle  est  très-chaude,  du  sel  en 
quantité  suffisante,  et  de  l’eau  par  aspersion.  Il  se  fait  une  sorte  de  détonation, 
et  il  s’élève  une  épaisse  fumée  qui  emporte  avec  elle  la  mauvaise  odeur. 

Plusieurs  fois  les  ours  de  la  ménagerie  ont  fait  des  petits,  et  on  a pu  s'assurer 
que  par  la  taille  et  la  couleur  ils  ne  se  ressemblent  nullement.  La  mère  a tou- 
jours marqué  un  sentiment  de  préférence  pour  l’un  d’eux,  et  jamais  elle  n’a 
perdu  son  autorité  maternelle,  lorsqu'ils  étaient  devenus  beaucoup  plus  grands 
qu’elle. 

L'Qta*  soi*  n'1-U.Bori:  ( L'rsus  alrr.—  L’Ours  meme  concave,  surtout  en  Iravcrt;  non  pelage 
noir  d F.tiropr,  (î.  Cctr.  ) a le  front  aplati  et  est  Ininrm,  non  pasliw  comme  celui  de  l’ours 
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d'Amérique,  d'un  brun  uoirélre;  il  a le  dessus 
du  net  d'un  fauve  clair,  et  le  reste  du  tour  du 
museau  d'un  brun  roui.  J’établis  celte  espèce 
sur  le  témoignage  de  G.  Cuvier.  Il  e»t  rare,  et 
parait  ue  *»•  trouver  que  dan»  le  oord  de  l'Eu- 
rope. BulTou  dit  qu  il  nt  moins  carnassier  que 
noire  ours  brun. 

L'Otus  ne»  Pvrkskm  (Ursus  pgrr»  oints,  Fa. 
Cuv.)  est  plus  petit  que  l’ours  des  Alpes  ; il  est 
d’uu  blond  jaunâtre  sur  le  corps,  cl  noir  sur 
les  pieds.  Il  habite  les  montai; ors  de*  Asturies. 
Beaucoup  de  naturaliste»  le  regardent  rumine 
une  variété  de  Tours  brun,  et  je  penche  aussi 
vers  celte  opinion. 

L’Or as  ut  Siazaïf  ( ( rsu$  coilans.  Fa.  Ccv.i 
a beaucoup  d’analogie  avec  le  précédent  sous  le 
rapport  «les  formes  et  des  couleur»;  mais  sa 
taille  parait  rire  un  peu  plus  petite,  et  il  a un 
large  collier  blanc  qui  passe  sur  le  haut  du  dos, 
sur  les  épaules,  et  se  termine  sur  la  poitrine. 
On  le  trouve  dans  le  nord  de  l'  Asie,  et  il  [tarait 
qu'il  • les  mêmes  mœurs  que  uolrc  ours  d'Eu- 
rope. Cependant,  cens  qui  oui  vécu  à la  ména- 
gerie paraissaient  un  peu  plus  carnassiers. 

L'Oms  nu  Tiiibkt  | Ursus  thibrlanur,  Fa. 
Cuv.)  diffère  des  précédent»  par  la  grosseur  de 
son  cou,  et  par  son  chanfrein,  qui  forme  une 
ligue  droite;  il  est  noir,  à poils  listes;  sou  mu- 
seau est  un  peu  roui,  sa  lèvre  supérieure  cou- 
leur «le  chair,  el  l'inférieure  blanrhc;  il  a,  sur 
la  poitrine,  une  lâche  blanche  en  forme  d'Y. 
On  ne  Ta  encore  trouvé  que  dans  le»  montagnes 


du  Svlhrt,  au  Nrpsul,  et  Ton  ne  Mil  rien  de  po- 
sitif sur  ses  habitudes. 

f.’Oi  as  osas  ( l'rsus  omalus.  Fa.  Ci  v.)  n’est 
probablement  qunne  variété  de  Tours  noir.  Sa 
taille  dé|uuae  rarement  trois  pied»  et  demi 
(1.137):  son  museau  est  un  peu  plus  court,  d'un 
fauve  sale;  son  pelage  est  également  d'un  noir 
lisse  H luisant . mais  il  a un  demi  rerrle  fauve 
sur  chaque  œil.  et  du  blanc  ou  du  fauve  à la 
gorge  ou  à la  poitrine.  Il  est  assez  commun 
dan»  les  Cordillères  du  Chili,  el  [veut  étie  dans 
toute  l'Amérique  audrale. 

L'Oms  sut  casai»»»  Lfcviis  (Ursits  labiahts, 
deBLsi.iv.  Bradtjpits  ursimus,  Sh*w.  Ursuslou- 
girostris,  Tison.  C'est  le  tipedu  genre  llelare- 
tns  dTIoasniLP) . Il  est  un  peu  plus  petit  que 
Tours  brun  ; d'un  noir  fonce  ; et  «mi  lui  trouve 
quelquefois  des  taches  éparse»  un  peu  bruuâlres  ; 
il  a sur  la  poitrine  une  tache  blanche  en  forme 
de  V ; mais  ce  qui  le  rend  reconnaissable  au 
premier  coup  d'œil,  ce  août  ses  lèvres  qui  sont 
lâches,  trè*-cilritsikJes,  el  sa  langue  d'une  lon- 
gueur extraordinaire  II  se  trouve  dans  1rs 
montagne»  de  l’Inde.  On  réunira  à relie  es- 
pèce, el  même  comme  variété  assez  légère,  le 
Bai  tac,  ou  l'Ours  malais  ( Ursus  malayauus. 
Ri» fl.  ProfhUnf  malayauus,  Gstv.  lltlarcios 
malayanus,  Hoasr  —Fr. Cuv.)  qui  u'en  diffère 
que  par  une  large  tache  en  demi-lune,  d'un 
hlanr  par,  qu'il  a sur  la  poitrine.  Il  habite  la 
presqu'île  de  Malaca.  Il  est  nommé  ours  hau- 
teur par  quelques  naturaliste». 


L’ours  aux  grandes  lèvres  n'est  pas  du  tout  carnassier,  et  ne  se  nourrit  «pie 
de  fruits,  de  miel  et  d'insectes.  Peut-être  en  serait-il  de  même  de  la  plupart  des 
autres  espèces,  si,  ainsi  que  lui,  ils  habitaient  des  climats  où  la  nature  pût  leur 
fournir  toute  l’année  une  nourriture  végétale.  D'uu  naturel  farouche  et  mélan- 
colique, cet  animal  aime  la  solitude,  el  se  relire  dans  les  montagnes  les  plus 
désertes.  Cependant,  quand  il  est  pris  jeune  et  traité  avec  bonté,  son  caractère 
s'adoucit,  son  intelligence  se  développe,  et  il  se  laisse  facilement  dresser  à plu- 
sieurs exercices  par  les  jongleurs  indiens.  Hausses  montagnes,  il  se  plaît  beau- 
coup à la  recherche  des  termes  ou  fourmis  blanches,  et  lorsqu'il  a trouvé  une 
de  leurs  habitations,  il  fait,  avec  ses  griffe»,  au  dôme  de  terre  durcie  qui  en 
forme  le  toit,  un  trou  dans  lequel  il  enfonce  sa  longue  langue;  les  termes  se 
jettent  dessus  pour  défendre  leur  république,  et  quand  ils  5 sont  réunis  en  grand 
nombre,  l'ours  retire  brusquement  sa  langue  et  les  avale. 


L'Ol  a»  ut  Boa»  ko  ( Ursus  tnryspUus , Lus. 
Helarctos  euryspilus , Hoasr.  ) n'est  peut-être 
aussi  qu’une  variété  locale  de  Tours  auz  grande» 
lèvrr»,  dont  il  a les  formes,  la  taille,  le*  cou- 
leurs el  les  habitudes  ; il  en  diffère  cependant 
par  une  large  plaque  échancrée  eu  son  bord 
supérieur,  d'une  couleur  orangée,  et  par  une 


bandelette  transversale  grise  sur  chaque  pied. 
On  le  trouve  dans  T Ile  de  Bornéo. 

L'Oi  sa  non  p'Anuiçik  ( Ursus  amène  anus, 
Pstt.  Ursus  gularis,  Gaorr.)  a le  front  plat, 
presque  sur  la  même  ligue  que  le  museau  ; la 
plante  de  ses  pieds  et  de  ses  main»  est  très- 
courte;  son  pelage  est  noir,  lisse,  long  et  brillant. 
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La  taille  de  cet  animal  ne  dépassé  guère  quatre  pieds  huit  pouces  [1,51# ); 
cependant  j'en  ai  vu  un  plus  grand  que  cela.  Ou  en  trouve  des  variétés  fauves, 
plus  ou  moins  jaunes  nu  couleur  de  ciiocolat.  Tous  habitent  les  États-Unis,  et 
se  répandent  dans  le  nord  de  l’Amérique  jusque  dans  le  Kamtscbatka.  « l/ours 
noir,  dit  H.  Dupralz,  parait  l'hiver  dans  la  Louisiane,  parce  que  les  neiges, 
qui  couvrent  les  terres  du  Nord,  l'empêchant  de  trouver  sa  nourriture,  léchassent 
des  pays  septentrionaux.  Il  vit  de  fruits,  et  entre  autres  de  glands  et  de  ra- 
cines, et  ses  mets  les  plus  délicieux  sont  le  miel  et  le  lait;  lorsqu  'il  en  ren- 
contre, il  se  laisserait  plutôt  tuer  ((ue  de  lâcher  prise.  Maigre  la  prévention 
où  l'on  est  que  l'ours  est  carnassier,  je  prétends,  avec  tous  ceux  de  celle  pro- 
vince et  des  pays  circouvoisins,  qu'il  ne  l'est  nullement,  il  n'est  jamais  arrive 
que  ces  animaux  aient  dévoré  des  hommes,  malgré  leur  multitude  cl  la  faim 
extrême  qu'ils  souffrent  quelquefois,  puisque,  même  dans  ce  cas,  ils  ne  man- 
gent pas  la  viande  de  boucherie  qu’ils  rencontrent.  Dans  le  temps  que  je  de- 
meurais aux  Natchés,  il  y eut  un  hiver  si  rude  dans  les  terres  du  Nord,  que  ces 
animaux  descendirent  en  grand  nombre;  ils  étaient  si  communs,  qu'ils  s'af- 
famaient les  uns  les  autres,  et  étaient  très-maigres;  la  grande  faim  les  faisait 
sortir  des  bois  qui  bordent  le  fleuve;  on  les  voyait  courir  la  nuit  dans  les  habi- 
tations, et  entrer  dans  les  cours  qui  n'étaient  pas  bien  fermées;  ils  y trouvaient 
des  viandes  exposées  au  frais;  ils  n'y  touchaient  pas,  et  mangeaient  seulement 
les  grains  qu'ils  pouvaient  rencontrer.» 

D’après  celte  citation  faite  par  Buffon,  il  semblerait  que  l'ours  noir  n'est 
jamais  carnassier;  et  cependant  les  naturalistes,  entre  autres  0.  Cuvier,  pré- 
tendent que,  lorsqu'il  est  poussé  par  la  faim,  il  attaque  les  mammifères.  Ce  fait 
a besoin  d’être  confirmé;  mais  ce  qu'il  y a de  siir,  c'est  qu'il  mange  le  poisson. 
En  hiver,  il  descend  des  bois,  et  vient  pécher  sur  le  bord  des  lacs  et  des  rivières. 
Il  nage  et  plonge  fort  bien,  et  s'empare  de  sa  proie  avec  beaucoup  d'adresse  et 
d'agilité.  Il  se  plait  particulièrement  dans  les  forêts  d'arbres  résineux,  et  il  se 
loge  dans  les  cavités  formées  par  le  temps  dans  leur  tronc.  l,a  plus  haute  est 
celle  qu’il  choisit  de  préférence,  et  il  n’est  pas  rare  de  le  trouver  niché  à plus 
de  quarante  pieds  (12,892)  de  hauteur.  Pour  le  prendre,  les  Américains  mettent 
le  feu  au  pied  de  l’arbre,  et  le  forcent  ainsi  à sortir  de  sa  retraite  pour  se  sauver 
îles  flammes.  Si  c’est  une  femelle,  elle  descend  la  première,  à reculons  comme, 
font  tous  les  ours,  et,  lorsqu'elle  est  près  de  terre,  ils  l’abattent  d'un  coup  de 
fusil  tiré  à bout  portant  dans  le  rieur  ou  dans  l'oreille.  Les  oursons  descendent 
ensuite,  et  on  les  prend  vivants  et  sans  danger  s'ils  sont  encore  petits;  dans  le 
cas  contraire,  on  les  tue.  On  chasse  encore  l’ours  noir  avec  des  chiens  murants, 
qui  le  harcèlent  jusqu'à  ce  que  le  chasseur  ait  trouvé  le  moment  favorable  pour 
le  tirer.  Toutes  les  manières  de  le  chasser  sont  sans  danger,  parce  qu'il  ne  court 
jamais  sur  le  chasseur,  et  que,  blessé  ou  non,  il  ne  cherche  jamais  qu'à  fuir. 
Seulement,  il  ne  faut  pas  s'approcher  imprudemment  de  lui  lorsqu'il  est  abattu 
et  mourant  ; car  alors,  sentant  qu'il  ne  peut  plus  échapper  au  danger,  il  cherche 
à se  défendre  et  à se  venger.  Son  cri  est  très-different  de  celui  de  l ours  brun  ; 
il  consiste  dans  des  hurlements  aigus  qui  ressemblent  à des  pleurs. 

Les  Américains  lui  font  une  chasse  continuelle,  non  pas  seulement  parce 
qu'il  dévaste  leurs  champs  de  maïs,  d'avoine  et  autres  grains,  mais  encore  parce 
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qu'ils  estiment  beaucoup  sa  chair,  et  que  sa  fourrure,  dont  on  fait  riiez  nous  les 
bonnets  de  grenadiers,  ne  laisse  pas  que  d’avoir  de  la  valeur.  Sa  graisse  rem- 
place avantageusement  le  beurre;  ses  pieds  offrent  un  mets  tres-délieat,  et  ses 
jambons,  salés  et  fumés  comme  ceux  de  cochon,  ont  une  grande  réputation  en 
Amérique,  et  dans  toute  l’Europe,  où  on  les  envoie  pour  la  table  des  riches. 
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I.OIRS  BLANC  i lirnu  niaritimiu,  Lu.  l 'mit  albin,  Bsiss.  L'Ouri  de  la  nier 
Glaciale,  Bore.  l.'Owrj  polaire  des  voyageurs.  Il  est  le  type  du  genre  Thalarcloi 
de  Gbay)  . 

Cet  animal  est  connu  de  tout  le  inonde  par  les  exagérations  des  voyageurs 
et  par  les  contes  iju'ils  nous  ont  débités  sur  sa  grandeur,  sa  voracité  et  son  cou- 
rage intrépide.  Quand  nous  aurons  réduit  toutes  ces  histoires  à leur  juste  va- 
leur, on  sera  fort  étonne  de  ne  trouver  dans  l'ours  blanc  que  les  moeurs  ordi- 
naires des  animaux  de  son  genre,  mais  accompagnées  d'une  stupidité  que  l'on 
a prise  pour  du  courage.  I.es  plus  grands  individus  de  celte  espèce  ne  dépassent 
jamais  six  pieds  et  demi  ,2,1  II),  et  les  voyageurs  qui  affirment  en  avoir  vu  de 
treixe  pieds  (4.225)  mentent  juste  du  double.  Sa  tète  est  fort  allongée,  son  crâne 
aplati,  sur  la  même  ligue  que  le  chanfrein;  son  oeil  est  petit  et  noir,  ainsi  que 
le  museau  et  l'intérieur  de  la  gueule;  son  cou  est  très-long,  et  sa  plante  des 
pieds  est  d'une  largeur  remarquable;  tout  son  corps  est  couvert  de  poils  blancs, 
longs  et  soyeux. 

Habitant  les  glaces  éternelles  du  pourtour  du  pôle  boréal,  les  côtes  du  Groen- 
land, du  Spitzberg,  en  un  mot  les  parties  les  plus  froides  de  la  terre,  il  a dû 
contracter  des  habitudes  en  harmonie  avec  ces  climats  rigoureux.  L'été,  retiré 
dans  les  terres,  il  erre  dans  les  forêts  et  mange  les  graines,  les  fruits  et  même 
les  raciues  qu’il  y rencontre,  ce  qui  ne  l'empêche  pas,  cependant,  de  dévorer 
les  cadavres  des  animaux,  quand  il  en  trouve.  C'est  là  qu'il  fait  ses  petits,  qu'il 
les  allaite  sur  un  lit  de  mousse  et  de  lichens,  et  qu'il  les  habitue  peu  à peu  à 
manger  des  substances  animales.  Mais,  dans  ces  malheureux  climats,  la  saison 
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ili's  beaux  jours  est  trop  courte,  et  bientôt  la  neige,  t|iii  courre  le  pars.  Cotre 
l'ours  blanc  à quitter  les  forêts  où  il  ne  trouve  plus  de  nourriture,  et  à venir 
sur  le  bord  de  la  nier,  suivi  non-seulenient  de  sa  Camille,  mais  encore  d'une 
troupe  nombreuse  que  la  famine  a également  exilée  des  bois.  Cette  sorte  du 
sociabilité  qui  les  réunit  est  un  caractère  qui  distingue  cette  espèce,  car  toutes 
les  autres  ont  une  vie  solitaire,  et  restent  dans  un  isolement  sauvage  Pendant 
ce  petit  voyage,  ils  se  préparent  à combattre  les  grands  animaux  marins,  en 
attaquant  les  rennes  et  autres  êtres  timides  qu'ils  rencontrent  sur  leur  routr. 
Bientôt,  de  chasseurs  maladroits,  ils  deviennent  excellents  pêcheurs,  et  ils  pour- 
suivent jusqu'au  fond  des  ondes  les  poissons  et  les  mammifères  amphibies,  qui 
deviennent  leur  proie.  Ils  s'habituent  à plonger  et  à rester  longtemps  sous  l'eau  ; 
ils  nagent  avec  aisance  et  rapidité,  et  peuvent  Taire  ainsi  plusieurs  lieues  sans 
se  reposer.  Mais  si  une  course  trop  longue  les  fatigue,  ils  cherchent  un  glaçon 
entraîné  par  le  courant  ou  poussé  par  le  vent;  ils  montent  dessus,  et  celle  sin- 
gulière barque  les  porte  souvent  à une  très-grande  distance. 

C'est  ainsi  qu'en  Islande  et  en  Norwége  on  voit  quelquefois  arriver  sur  des 
glaçons  flottants  des  bandes  d’ours  affamés  au  point  de  se  jeter  sur  tout  ce 
qu'ils  rencontrent.  C'est  alors  qu'ils  sont  terribles  pour  les  hommes  et  les  ani- 
maux, et  celte  circonstance  tout  à fait  accidentelle,  mais  qui  se  renouvelle 
chaque  année,  n’a  pas  peu  contribué  à leur  réputation  de  courage  et  de  féro- 
cité. Quelquefois,  entrainés  dans  la  haute  mer  par  les  glaces,  ils  ne  peuvent 
plus  regagner  la  terre  ni  quitter  leur  ile  flottante;  alors  ils  meurent  de  faim  ou 
se  dévorent  les  uns  les  autres. 

Sans  cesse  furetant  sur  les  glaces  au  bord  de  la  mer,  leur  proie  ordinaire 
consiste  en  pboqnos,  en  jeunes  morses,  et  même  en  lialeineaux  qu’ils  osent  aller 
attaquer  à la  nage  à plus  d’une  dcini-lieue  de  la  côte.  Ils  se  réunissent  cinq  à 
six  pour  cela;  mais,  malgré  leur  nombre,  ils  ne  réussissent  pas  toujours,  parce 
que  la  baleine  accourt  à la  défense  de  son  petit,  et,  arec  sa  terrible  queue, 
étourdit,  assomme  ou  noie  les  agresseurs.  Le  phoque,  malgré  ses  puissantes 
mâchoires,  ne  leur  offre  guère  de  résistance  |>arcc  qu'ils  s'approchent  île  lui 
doucement  et  sans  bruit,  pendant  son  sommeil,  le  saisissent  derrière  la  tête 
et  lui  brisent  le  crâne  avant  qu'il  ait  pu  opposer  la  moindre  résistance.  Il  n'en 
est  pas  de  même  du  morse;  plus  défiant  que  le  phoque,  il  est  rare  qu'ils  par- 
viennent à tromper  sa  vigilance.  Le  corps  porté  sur  les  pattes  nu  plutôt  sur 
les  nageoires  de  devant,  la  tète  droite  et  élevée,  il  leur  présente  ses  formidables 
défenses,  les  frappe,  leur  perce  le  corps  et  les  renverse  mortellement  blessés; 
puis,  forcé  par  le  nombre  de  battre  en  retraite,  il  se  lance  à la  mer  et  disparait 
aux  yeux  de  ses  ennemis,  qui  le  poursuivent  avec  autant  d'acharnement  que 
d'inutilité. 

L'ours  hlanr,  dans  les  contrées  qu'il  habite,  n'a  jamais  rencontré  un  être 
assez  fort  pour  le  vaincre,  ce  qui  fait  que  la  crainte  est  pour  lui  un  sentiment 
étranger,  mais  dont  il  est  cependant  très-susceptible.  N'ayant  jamais  éprouve 
de  lutte  sérieuse,  il  ignore  le  danger,  et  sa  stupidité  l'empêche  de  le  reconnaître 
lorsqu'il  l'aperçoit  pour  la  première  fois.  Aussi  l'a-t-on  vu  venir  d'un  pas  déli- 
béré altaqurr  seul  une  troupe  de  matelots  bien  armés,  et  l'on  a pris  cela  pour 
du  courage.  D'autres  fois,  il  s’élance  à la  nage,  va  sans  hésitation  tenter  l'abor- 
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«loge  d'une  chaloupe  montée  «le  plusieurs  liummes.  d'un  vaisseau  même,  el  il 
périt  victime,  non  de  son  intrépidité,  mais  de  sa  stupide  imprudence.  S’il  seul 
de  la  résistance,  s'il  est  blessé,  il  cesse  honteusement  le  combat  et  fuit  lâche- 
ment. ce  «|ue  ne  Tout  jamais  l'ours  brun,  le  tigre,  et  «pielt|ues  autres  animaux 
doués  d'un  véritable  courage.  Les  marins  qui  ont  hiverné  dans  le  Nord  ont  tou- 
jours été  inquiétés  par  ces  animaux,  qui  venaient  flairer  leur  proie  jusqu  a la 
)H>rte  de  leur  cabane,  et  qui  grimpaient  même  sur  le  luit  pour  essayer  de  péné- 
trer par  la  cheminée.  Mais  toutes  les  fois  qu'on  les  recevait  à coups  de  fusil 
ou  même  à coups  de  lance,  les  ours  se  hâtaient  de  prendre  la  fuite,  ou  du  moins 
n'essayaicnl  pas  de  soutenir  une  lutte. 

On  a dit  que  l'ours  blanc  se  retire  en  hiver  dans  des  trous  creusés  sous  la 
neige,  et  qu’il  y reste  eu  état  complet  de  léthargie  jusqu'au  retour  de  la  belle 
saison.  Je  ne  soutiendrai  pas  que  ce  fait  est  faux,  mais  je  dois  dire  qu'il  me  pa- 
rait très-douteux.  La  ménagerie  a possédé  plusieurs  ours  blancs,  el  jamais  on 
ne  les  a vus  plus  vifs,  plus  éveillés,  si  je  puis  le  dire,  que  pendant  les  froids  les 
plus  rigoureux  de  l'hiver.  S'ils  paraissent  languissants  et  faibles,  c’est  lorsque 
la  température  de  l'été  se  trouve  à un  degré  assez  élevé.  J'ai  vu  le  froid  des- 
remlre,  à Paris,  à vingt  degrés  du  thermomètre  de  Kéaumur,  c'est-à-dire  pres- 
que  aussi  basque  dans  la  Nouvelle-Zemble;  et  cependant  l'ours  blanc,  qui  habitait 
un  des  fossés  du  jardin,  ne  paraissait  pas  plus  engourdi  que  de  coutume.  En- 
suite, si  ou  lit  attentivement  les  voyageurs,  on  verra  que  c’est  précisément  dans 
la  saison  où  le  froid  est  le  plus  rigourenx  que  les  ours  se  rencontrent  le  plus 
fréquemment  sur  le  bord  de  la  mer.  La  femelle  met  bas  au  mois  de  mars,  et 
l'on  prétend  quelle  ne  fait  qu'un  ou  deux  petits,  très-rarement  trois;  du  reste, 
on  n'a  guère  pu  s’assurer  de  ce  fait,  et  l'on  en  juge  par  le  nombre  d’oursons 
dont  elle  est  ordinairement  suivie.  Le  cri  de  ces  animaux  ressemble  plutôt, 
«lit-on,  à l'aboiement  d'un  chien  enroué  qu'au  murmure  grave  des  autres  es- 
pèces d'ours.  Dans  la  servitude,  il  ne  se  montre  susceptible  d'aucune  éducation, 
d'aucun  attachement,  et  il  reste  constamment  d’une  sauvagerie  brutale  et 
stupide. 
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L'Our*  Wrmy. 


I.'ofis  féroce  ; l.'rsus  ferox,  Lewis,  /taxis  ferox,  Gray.  l'rsui  ciuereus, 
Duu.  I rsus  hnrnlniu.  Osa.  L'Ours  gris  des  voyageurs.  Il  est  le  type  du  genre 
/taxis  de  Gsat). 

I.’ours  gris  joint  à la  stupidité  de  l'ours  blanc  la  férocité  du  jaguar,  le  cou- 
rage du  tigre  et  la  force  du  lion;  aussi  est-il  la  terreur  des  habitants  nomades 
des  pays  ipi'il  habite.  Sa  taille  énorme  atteint  assez  communément  huit  pieds 
et  demi  ,2,76(1)  de  longueur,  et  souvent  davantage;  son  corps  est  couvert  de 
poils  longs,  très-fournis,  principalement  sur  le  cou,  d'un  gris  tirant  quelquefois 
sur  le  brun  ou  le  blanc,  ("est  le  plus  farouche  et  peut-être  le  plus  terrible  des 
animaux,  et  la  nature  lui  a donné  en  excès  toutes  les  affreuses  qualités  qui 
jettent  l'épouvante.  Sa  physionomie  est  horrible;  son  agilité  égale  sa  force  pro- 
digieuse; sa  cruauté  surpasse  relie  de  tous  les  autres  animaux,  et  son  indomp- 
table courage  est  d'autant  plus  à craindre  qu'il  lient  toujours  de  la  fureur,  et 
qu'il  prend  sa  source  dans  une  brutale  conscience  de  sa  force  et  de  sa  supério- 
rité. Solitaire  comme  l'ours  brun,  dont  il  a les  formes  générales,  il  ne  se  plait 
que  dans  les  immenses  forêts  vierges  qui  couvrent  de  leur  ombre  les  montagnes 
rocheuses  du  grand  Chippewyau,  les  bords  du  Missouri,  du  Nebraska  et  de 
l'Arkansas,  enlin  la  partie  nord-ouest  de  l’Amerique  septentrionale,  connue  aux 
Etats-Unis  sous  le  nom  de  pays  indien.  Celte  immense  contrée,  qui  rommence 
au  pays  des  Usages  que  nous  avons  vus  à Paris,  qui  renferme  les  natiuns  er- 
rantes des  Pieds-Noirs,  des  Nez-Pcrcés,  des  Kansas,  des  Corbeaux,  des  Camarches. 
des  koways,  des  Gros-Ventres,  des  Téles-Plates,  et  quelques  autres,  est  encore 
très-peu  connue  des  hommes  civilisés;  quelques  marchands  de  pelleteries  et 
des  trappeurs  ou  chasseurs  de  castors,  ont  seuls  osé,  jusqua  ce  jour,  pénétrer 
dans  res  profondes  solitudes  C'est  là  que  l'ours  gris  domine  en  maitre  sur  les 
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Animaux  tlu  désert.  et  qu'il  exerce  sur  eux  sou  impitoyable  tyrannie.  Endormi 
pendant  le  jour  dans  les  prorondes  cavernes  des  montagnes,  il  se  réveille  au 
crépuscule,  sort  de  sa  retraite  ; et  malheur  à tous  les  êtres  vivants  qu’il  ren- 
contre ! Les  daims  de  montagne,  les  argalis  et  autres  animaux  légers,  sont  atten- 
dus par  lui  ; de  son  embuscade  il  s'élance  sur  sa  proie,  la  terrasse  et  la  dévore; 
l'ours  à collier  et  l'ours  blanc  lui-même  le  craignent  et  fuient  sa  présence.  Il 
descend  parfois  dans  les  vallées  où  paissent  d'immenses  troupeaux  de  bisons, 
et  ces  monstrueux  animaux,  malgré  leur  nombre  et  leurs  cornes  redoutables, 
sont  impuissants  à se  défendre  contre  sa  rage.  Vainement  ils  se  pressent  les 
uns  contre  les  autres  et  lui  présentent  un  rang  compacte  de  fronts  menaçants, 
l'ours  se  précipite  au  milieu  d eux,  les  disperse,  les  poursuit  avec  agilité;  d'un 
hond  il  s’élance  sur  leur  dos,  les  presse  dans  ses  bras  de  fer,  leur  brise  le  crâne 
avec  ses  dents,  et  souvent  il  en  tue  plusieurs  avant  d’en  dévorer  un. 

Et  cependant,  parmi  ces  hommes  sauvages,  demi-nus,  enfants  du  désert 
comme  lui.  Tours  féroce  trouve  des  ennemis  qui  lui  résistent,  qui  l'attaquent 
même,  et  qui  osent  soutenir  contre  lui  une  lutte  horrible  corps  à corps.  Le 
chasseur  indien  de  l'Arkansas  possédé  un  talent  merveilleux  pour  découvrir, 
pendant  l'hiver,  la  caverne  dans  laquelle  Tours  a établi  sa  demeure;  il  sait,  dans 
les  autres  saisons,  l'attendre  à t'alfiit,  le  surprendre  dans  son  fourré  au  moment 
où  lui-même  épie  une  proie,  le  suivre  à la  piste,  et  le  percer  de  ses  (léchés  ou 
de  ses  balles.  Lorsqu'il  a découvert  la  trace  de  ses  pas,  il  le  suit,  armé  d'un  arc, 
d'une  carabine  et  d’un  rouleau  indien  long  et  affilé,  couteau  dont  il  se  sert  pins 
ordinairement  pour  scalper  la  chevelure  de  ses  ennemis  vaincus.  Il  s'approche 
du  farouche  animal  en  se  cachant  et  rampant  dans  les  bruyères,  et  il  a soin  de 
prendre  le  dessous  du  vent,  non  pas  qu’il  craigne  que  Tours,  averti  de  sa  pré- 
sence par  la  finesse  de  son  odorat,  prenne  la  fuite,  mais  pour  n'en  être  pas  atta- 
qué le  premier  et  conserver  l'ascendant  qu'a  toujours  le  premier  attaquant. 
Quand  le  chasseur  se  croit  à distance  convenable  du  monstre,  il  se  redresse,  se 
fait  voir  tout  à coup,  et  lui  lance  une  flèche  ; puis  il  se  laisse  tomber  de  toute  sa 
longueur  sur  la  terre,  se  met  a plat  ventre,  et,  soutenu  sur  son  coude,  il  saisit 
sa  carabine,  ajuste  le  monstre  et  attend.  L'ours,  furieux  et  blessé,  hésite  un 
instant  entre  la  fuite  et  l'attaque;  mais,  voyant  son  ennemi  par  terre,  il  s'élance 
sur  lui  pour  le  déchirer.  I.e  sauvage  chasseur  a le  courage  d'attendre  qu'il  soit 
à cinq  pas  de  lui.  et  alors  seulement  il  fait  feu  et  lui  envoie  dans  la  poitrine 
une  balle  qui  le  renverse  mille  mort.  Si  la  carabine  vient  à manquer,  l'intrépide 
chasseur  se  relève  lestement,  et,  le  couteau  à la  main,  il  attend  une  lutte  corps 
à corps.  Le  plus  ordinairement  ce  changement  de  posture  suffit  pour  arrêter 
l'animal,  qui,  après  une  nouvelle  hésitation,  se  retire  à pas  lents,  et  en  tournant 
souvent  la  tète  vers  le  téméraire  Indien.  Mais  quelquefois  aussi  Tours,  dans  la 
fureur  que  lui  cause  une  douloureuse  blessure,  se  dresse  sur  ses  pieds  de  der- 
rière, étend  ses  bras  et  se  jette  sur  son  agresseur.  Celui-ci  lui  plonge  son  cou- 
teau dans  le  cirur  et  le  renverse  mourant.  S'il  manque  son  coup,  il  meurt  dé- 
chire en  mille  pières.  victime  d'une  puérile  vanité  qui  Ta  fait  s’exposer  par 
bravade  à un  danger  sans  utilité,  ou  seulement  dans  l'espoir  de  conquérir  une 
misérable  fourrure. 

Je  pense  bien  qu’il  y a de  l'exagération  dans  ce  que  les  voyageurs  uuus  ont 
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raconté  <1**  la  férocité  de  l’ours  gris;  mais  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  manière 
dont  les  sauvages  attaquent  cet  animal  est  vrai  jusque  dans  ses  moindres  dé- 
tails. Ou  reste,  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l'ours  brun  lui  est  applicable,  à 
cette  seule  différence  qu'il  ne  se  nourrit  de  graines,  de  fruits  et  de  racines  que 
lorsque  le  carnage  lui  manque.  Un  fait  singulier,  c'est  que  M.  Clinton  a cru  re- 
connaître dans  le  squelette  de  cet  ours  une  parfaite  identité  avec  les  ossements 
fossiles  dont  M.  Jefferson  et,  après  lui,  G.  Cuvier  ont  rebâti  l'être  extraordinaire 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  paléontologique  de  mëgalonyx. 


? Gtm.  Le«  ARCTONYX  ( Arrlonyx,  Fr. 
Cm.)  semblent  faire  le  passage  naturel  des  car- 
nassiers arec  Ira  pach}  dermes-cochon*;  ils  ont 
six  incisives  égalés  et  |xHiles,  et  dcai  longues 
canines  à chaque  mâchoire.  Leurs  veux,  leur 
groin  et  leur  queue  sont  semblaMe»  à ceux  du 
cochon,  mais  ils  ont  le  port,  les  Tonnes  gene- 
rales et  le*  griffes  d’un  ours. 

Le  Bsli-Sai  a (.-trrfoayx  mtlaris,  t’a.  Gif) 
habile  les  environs  de  Barackpour,  dans  l’Inde. 
Il  est  d'un  blanc  jaunâtre  onde  de  noir,  jaune 
sous  la  gorge,  avec  une  bande  d on  jaune  mat 
qui  commence  au  museau,  traverse  l’œU  et  va 
contourner  l'épaule;  son  poil  est  ras  sous  le 
ventre,  rude  et  grossier  ; il  a les  oreille»  courte* 
et  le  groin  couleur  de  chair.  En  indou  son 
nom  signifie  cochon  de  sable,  et  il  le  doit  non- 
seulement  S sa  physionomie,  mais  encore  à son 
cri,  qui  e*t  un  véritable  grognement.  Du  reste, 
ses  habitudes  sont  lentes  et  paresseuse» 

3*  Grvaf.  Les  PANDA  (.di/urus,  Fa.  Ctiv.l. 
SI  le  genre  arctonyx  est  intermédiaire  enlre  le* 
ours  et  les  cochons,  celui-ci  l'est  entre  les  ours  et 
le*  civetlcs,  en  passant  par  les  râlons.  Il  diffère 
de  ces  derniers  en  ce  qu'il  n’a  qu'une  fausse 
molaire  au  lieu  de  trois  à chaque  mâchoire;  se* 
incisive*,  au  nombre  de  sis,  sont  lobées  -,  ses  ca- 
nines supérieure*  sont  droites.  Quoique  ces  ani- 


maux «oient  décidément  plantigrades,  leur  plaole 
des  pieds  est  entièrement  couverte  de  poils,  et 
leur*  ongles  sont  à demi  rétractiles. 

Le  Cnitw*  ou  Oit  Miforir*  fnlçent,  Fs. 
C«  v.i  est  d’un  roux  brillant  en  dessus  ; d’un  noir 
foncé  en  dessous  et  à l'extrémité  des  membres  ; 
sa  fourrure  est  très-epaisse  ; sa  tête  est  blan- 
che, son  museau  noir  et  son  front  fauve  ; sa 
queue,  longue  et  touffue,  est  aiinelét*  de  roux 
clair  et  de  roux  pâle.  La  grosseur  de  cet  animal 
est  à peu  près  celle  d’un  chat.  Il  habite  les  Inde» 
orientales . il  se  plail  sur  le  bord  des  torrents  et 
des  rivières  qui  descendent  de*  montagnes,  et  se 
nourrit  de  petit*  mammifères  et  d'oiseaux,  qu’il 
poursuit  ou  surprend  jusqu'au  sommet  des  ar 
bras.  Son  cri,  ouu,  oua,  qu'il  répète  souvent,  le 
fait  découvrir  par  lr*  chasseur». 

4“  Givbs.  Les  RATONS  {Procyon,  Sroaa.l 
ont  quarante  dents  : six  incisives,  deux  canine* 
et  doute  molaires  à chaque  mâchoire.  Le*  trois 
dernières  molaires  ont  leur  couronne mnnic  de 
tubercules  mousses  ; ils  nul  à chaque  pied  cinq 
doigts  pourvu*  d ongle»  acéré»  ; leur  queue  est 
non  prenante,  poilue,  fort  longue;  ils  manqucot 
dr  follicules  anales,  et  ont  six  mamelles  v en- 
trait! ; leur»  membres  sont  court»  et  leur  trie 
triangulaire , large . terminée  par  un  museau 
fin. 
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Le  RAC.COON  ou  mapach  ' l'rocyon  ton»  , ls.  fivorr.  l'rvii  I otnr , 1 .1  \ Le  llniim. 
Brrr.  I,e  Anton  laivur) 

Est  d'un  gris  lirun  ; ü a le  museau  blanc,  avec  un  trait  brun  qui  lui  traverse 
1rs  jeux  et  descend  sur  les  joues  en  se  portant  en  arriére;  sa  queue  est  annelée 
de  brun  et  de  blanc.  Il  est  à peu  prés  de  la  grandeur  d'un  renard,  et  a de  lon- 
gueur totale  deux  pieds  cinq  pouces  (0,785). 

Le  poil  de  cet  animal  est  long,  doux,  touflu  ; ses  yeux  sont  grands,  d'un  vert 
jaunâtre,  pleins  de  finesse  et  de  vivacité,  ce  qui  n’est  pas  commun  dans  les  ani- 
maux de  sa  classe  ; son  corps  est  court  et  épais,  mais  néanmoins  plein  d'agilité  : 
aussi  saule-t-il  plutôt  qu'il  ne  marche,  et  ses  mouvements,  quoique  obliques, 
sont  prompts,  légers  et  gracieux  ; ses  ongles,  pointus  comme  des  épingles,  lui 
donnent  une  grande  facilité  pour  monter  sur  les  arbres;  on  le  voit  quelquefois 
grimper  le  long  de  leur  tronc  avec  une  légéreté  surprenante,  et  courir  sur  les 
branches  Ips  plus  minces  et  les  plus  flexibles  avec  la  même  assurance  que  s'il 
était  à terre. 

Il  n'est  pas  d'un  caractère  farouche,  mais  il  est  défiant;  aussi  ne  quitte-t-il 
guère  les  forêts  pour  s'avancer  dans  la  plaine  près  des  habitations,  comme  font 
les  renards  et  autres  petits  carnassiers  redoutés  dans  les  basses-cours.  Il  se  plaît 
particulièrement  le  long  des  vallées  boisées  et  solitaires  arrosées  par  des  ruisseaux 
eldes  petites  rivières,  dont  il  suit  les  bordspour  surprendre  les  rats  d'eau,  les  rep- 
tiles, et  meme  les  poissons  et  les  écrevisses  ; à leur  défaut,  il  se  contente  de  chas- 
ser aux  insectes,  et  même  il  se  nourrit  de  fruits,  de  graines  et  de  racines  tuber- 
culeuses. Mais  la  nourriture  qui  lui  plaît  le  plus,  celle  à la  recherche  de  laquelle 
il  s'occupe  constamment,  consiste  en  oeufs  et  en  oiseaux,  dont  il  s'empare  aver 
beaucoup  d'adresse.  Le  soir,  lorsque  la  nuit  commence  à envelopper  les  forêts 
de  son  ombre,  le  raton  quille  le  bord  du  ruisseau  sur  lequel  il  s'était  tenu  en 
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embuscade  pendant  le  jour,  cl  se  met  en  q 1 1 «'•  t <• . Il  visite  les  joues  des  marais  polir 
cberchrr  les  nids  de  canards  ei  autres  oiseaux  d'eau,  que  l'excellence  de  son 
odorat  lui  fait  aisément  reconnaître.  S'il  est  assez  heureux  pour  surprendre 
une  troupe  de  jeunes  lialhrans  ne  pouvant  pas  encore  voler,  il  'en  mange  un 
ou  deux  sans  inquiéter  les  autres;  mais  chaque  nuit  il  revient  prélever  le  même 
impôt  sur  la  couvée,  jusqu'à  ce  qu’il  l'ait  entièrement  détruite. 

Si  les  oiseaux  d'eau  manquent  nu  raton,  il  s'enfonce  dans  les  forêts  cl  grimpe 
sur  tous  les  arbres  qui  lui  paraissent  cacher,  dans  l’épaisseur  de  leur  feuillage, 
quelques  faibles  habitants  des  bois,  soit  des  oiseaux,  soit  des  écureuils  ou  autres 
rongeurs.  Ce  qu'il  y a de  singulier,  c'est  qu'il  se  trompe  rarement.  Kst-ce  son 
intelligence  qui  lui  fait  reconnaître  l’arbre  qui  recèle  sa  proie,  nu  bien  est-ce  la 
linesse  de  son  nez  qui  la  lui  fait  découvrir  de  fort  loin  ’'  C'est  ce  que  les  chas- 
seurs n'ont  pas  encore  pu  décider. 

Tous  les  naturalistes  qui  ont  vu  des  ratons  en  captivité  ont  observé  les  mêmes 
faits.  Je  vais  donc  laisser  parler  notre  grand  écrivain  : » Cet  animal  trempait 
dans  l'eau,  ou  plutôt  il  détrempait  tout  ce  qu'il  voulait  manger;  il  jetait  son  pain 
dans  sa  terrine  d'eau,  et  ne  l’rn  retirait  que  quand  il  le  voyait  bien  imbibe,  a 
moins  qu'il  ne  fût  pressé  par  la  faim,  car  alors  il  prenait  la  nourriture  scelle  et 
telle  qu'on  la  lui  présentait.  Il  furetait  partout,  mangeait  aussi  de  tout,  de  la 
chair  crue  ou  cuite,  du  poisson,  des  OMI  fs.  des  volailles  vivantes,  des  graines, 
des  racines,  etc.  Il  mangeait  aussi  de  toutes  sortes  d'insectes;  il  se  plaisait  à 
chercher  des  araignées,  et  lorsqu'il  était  en  liberté  dans  un  jardin,  il  prenait 
les  limaçons,  les  hannetons,  les  vers.  Il  aimait  le  sucre,  le  lait  et  les  autres  nour- 
ritures douces  par  dessus  toutes  choses,  à l'exception  des  fruits,  auxquels  il 
préférait  la  chair,  et  surtout  le  poisson.  Il  se  relirait  au  loin  pour  faire  ses 
besoins;  au  reste,  il  était  familier  et  même  caressant,  sautant  sur  les  gens  qu'il 
aimait,  jouant  volontiers  et  d'assez  lionne  grâce,  leste,  agile,  toujours  en  mou- 
vement. Il  m'a  paru  tenir  beaucoup  de  la  nature  du  maki  et  un  peu  des  qualités 
du  chien.  « 

l.a  ménagerie  a autrefois  possédé  un  raton  qui  avait  absolument  les  mêmes 
habitudes.  (Juand  je  voulais  m'amuser  à ses  dépens,  je  lui  donnais  un  morceau 
de  sucre.  Aussitôt  il  le  portait  dans  sa  terrine  d'eau  pour  le  délayer,  et  rien 
n'rtait  plus  comique  que  ses  démonstrations  d'étonnement  lorsque,  le  sucre 
étant  fondu,  il  ne  retrouvait  plus  rien  dans  le  vase.  I,e  raton  laveur  habite 
l' Amérique  septentrionale. 
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1/AGOUAHAI‘OPK  ou  RATON  CHABIKR  < Procyon  «iMtrirorur,  Gvon  I .<■  Chien 
crabier  de  I.»  Boum.  Le  Raton  crabier , Burr. 

A vingt-cinq  pouces  i (I.G77  de  longueur  totale  ; son  poil  est  plus  roui  t,  fauve, 
mêle  de  gris  et  de  noir,  et  assez  uniforme  en  dessus;  d'un  blatte  jaunâtre  eu 
dessous;  ses  pattes  soûl  brunâtres,  et  sa  queue,  plus  longue,  est  marquée  de 
huit  ou  neuf  anneaux  noirâtres,  quelquefois  peu  apparents.  Commun  a la 
Uuvane,  il  cherche  sur  les  rivages  les  crabes,  dont  il  fait  sa  principale  nour- 
riture, et  d’où  lui  est  venu  son  nom.  Ses  habitudes  différent  peu  de  celles  du 
précédent,  mais  il  est  d’un  caractère  plus  timide. 

Du  reste,  les  ratons,  étant  tous  fort  mal  armés,  ont  le  sentiment  de  leur  fai- 
blesse, et  sont  doués  d’une  intelligence  trés-développée  Si,  à la  ménagerie,  une 
personue  étrangère  se  présente  devant  la  loge  de  ces  animaux,  aussitôt  le  ralou 
s'enfuit  et  se  cache  dans  le  coin  le  plus  obscur  en  donnant  les  signes  les  plus 
énergiques  de  son  effroi.  Les  deux  espèces  dont  nous  donnons  ici  les  figures 
sont  les  seules  qui  aient  été  reconnues  par  les  naturalistes,  et  bien  décrites  par 
eux;  l'une,  comme  on  l’a  vu.  appartient  à l'Amérique  du  nord,  l'autre  a l'Amé- 
rique du  sud.  On  rapporte  a la  première,  comme  variétés,  le  raton  blanc,  de 
Brisson,  le  raton  fauve  et  le  raton  du  Brinl;  mais  ce  dernier,  s'il  était  suffi- 
samment étudié,  formerait  probablement  une  espèce  suffisamment  tranchée, 
comme  le  pense  !H.  Isidore  Geoffroy,  ainsi  que  le  raton  n gorge  brune,  du  pays 
des  Hurons.  Lu  individu  de  celle  dernière  espèce  ou  variété,  qui  existe  au 
cabinet  du  Jardin,  ne  diffère  en  rien  d'un  autre  individu  du  même  pars,  que 
Jl.  Isidore  Geoffroy  a vu  au  cabinet  d’histoire  naturelle  de  Genève.  Il  résulterait 
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de  tout  ceci  qu’il  existe  réellement  quatre  especes  de  ratons,  dont  deux  n’au- 
rnîent  pas  été  suflisamment  décrites.  Nous  remarquerons  que  ces  animaux,  quoi- 
que placés  parmi  les  plantigrades,  relèvent  le  talon  en  marchant,  et  n'appuient 
que  les  doigts  sur  le  sol;  ils  rie  posent  la  plante  des  pieds  sur  la  terre  que  dans 
le  repos.  C'est  un  des  mille  exemples  qui  prouvent  que  la  nature  se  tient  presque 
constamment  en  dehors  des  lois  absolues  que  nous  voulons  lui  imposer,  et  que 
nos  méthodes  prétendues  naturelles  lui  sont  tout  a Tait  étrangères. 


5r  Gimi.  Us  BFNTOlBOMiS  {IrIMrs, 
\ *ui  . Arrllrtif,  T»»«  * oui  Iretlte-fU  dent» 
wi  incisives,  deiu  canine*  H dix  molaires  à cha- 
que mâchoire;  lu  eau  nies  longues  et  compri- 
mée*, tranchante*  ; corjrs  Ira  pu  ; tête  grosse  ; 
jeux  pctiU  ; oreille»  velues,  arrondie»  cl  petites; 
cinq  oigles  crochus.  comprimes,  non  contrac- 
tile», à chaque  pied  ; queue  prenante,  mais  eu* 
lirrement  relue. 

Le  BHToinni;  soin  ( frti-lrt  atrr.  Fa.  Lut.) 
est  un  peu  plus  gi  and  que  le  Bentouroug  à front 
blauc,  dont  il  aérait  passible  qu'il  ne  fût  qu'une 
variété.  Son  pelage  est  entièrement  d'un  gris 
noirâtre.  Il  habile  Java. 

Le  Biuotiuru  mtit  (frUIrs  an  nus,  V *- 


Liic.  Pur  aitox  unit  aurais.  Fa.  LtO  est  cou- 
vert  de  poils  Irte-loogs,  sojctu.d'ua  brun  fauve 
doré  et  uniforme.  On  le  croit  de  l'Inde. 

Le  Bevimanib  » raovr  mrr  ( Irttdes  a Ibi- 
frons,  ViLiic.  Paradox  mus  albifrous,  Fr.Cuv. 
Le  litnUirong,  K un,.;  a drus  pieds  i0,650|  de 
longueur,  non  compris  la  queue,  qui  a deui 
pieds  si*  pouces  (0,812).  Son  pelage  est  coni- 
posé  «le  longues  soies  noires  et  blanches,  eveepte 
sur  la  lèle  et  »ur  les  membres,  où  le  poil  «1 
court  ; son  museau  et  sou  front  sont  presque 
blancs,  avec  une  tache  noire  sur  l'œil  s'éten- 
dant jusqu'à  l'oreille;  sa  queue  et  ses  patte» 
sont  noirâtre*  ; »es  moustaches  trfe-loogues  et 
très-épaisse*  ; ses  oreilles  bordées  de  blanc. 


Cette  espèce  se  trouve  dans  l'intérieur  de  l’Inde;  elle  est  nocturne  et  dort 
pendant  le  jour.  Le  soir  elle  se  réveille  pour  se  mettre  à la  recherche  des  in- 
sectes, des  fruits  et  des  petits  animaux  dont  elle  se  nourrit. 

Les  benlourongs  se  rapprochent  beaucoup  des  ratons  par  la  forme  de  leurs 
dents  et  par  leur  marche  plantigrade.  Ils  lient  aussi  ce  genre  aux  civettes,  et 
principalement  aux  parndoxures,  dont  ils  sont  très-voisins,  par  l'ensemble  de 
leur  organisation.  C’est  à M.  Duvaucei.  mort  dans  l'Inde,  que  l’on  doit  la  con- 
naissance de  ces  animaux,  qui  ont  etc  plusieurs  fois  observés  depuis,  mais  sans 
qu'on  nous  ail  rien  transmis  d'intéressant  sur  leurs  i meurs  et  leurs  habitudes. 
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6*  (îhm.  Los  PARADOX  Lit  HS  [.Paradox h- 
ths,  Fr.  Cut.)  ont  quarante  dent*  : six  incisif  es, 
deux  canines  et  douse  molaires  ft  chaque  mâ- 
choire ; leur  queue  n'est  pas  prenante,  mais  elle 
a la  faculté  de  s'enrouler  de  dessus  en  dessous 
jusqu*»  sa  base  ; Un  doigts,  presque  palmes,  sont 
au  nombre  de  cinq,  armes  d'ongle*  à demi  ré- 


Iractiles;  leur  plante  de*  pieds  rsl  IiiImtchIouh'. 
H ils  l'appuient  enlicmneul  sur  le  sol  en  mar- 
chant, ce  qui  les  sépare  des  civettes  et  des  go- 
nrlles.arec  lesquelles  ils  mit  d ailleurs  lieauroup 
d'afllnite;  leurs  yeux  ont  une  pupille  longitu- 
dinale ; ils  manquent  de  pnclie  pré»  de  l'anua. 
(>*  animaux  sont  trés-carimssiei >. 


Le  POllGOUMK  ( Paradox ur us  tyjms,  Kr.  Ci  v.  Viverra  niyra , Dksm.  Vieeiea 
gruetlH,  tUm..  La  Crnelle  tle  Frottée,  Buh.  Le  Musnng-snpnlnt  et  la  Marte  des 
fMtlmirrs  des  voyageur»  ) 

A (rois  pieds  (0,975)  de  longueur  totale;  il  est  d'un  noir  jaunâtre,  avec  trois 
rangées  de  tache»  noirâtre»,  peu  prononcées,  sur  les  cotés,  et  d’autres  éparses 
sur  les  cuisses  et  les  épaules;  il  a une  tache  Manche  au-dessus  de  l'œil,  et  une 
autre  au-dessous;  sa  (pieue  est  noire. 

Le  pougounié  est  un  animal  nocturne  qui  se  trouve  dans  les  Indes  orientales. 
Si  dans  le  jour  il  parait  endormi  et  paresseux,  c’est  tout  différent  aussitôt  que 
le  crépuscule  descend  sur  les  forêts  qu’il  habite;  il  déploie  alors  une  grande 
vivacité,  et  c'est  un  vrai  mouvement  perpétuel.  Toujours  furetant  comme  un 
chat,  grimpant,  sautant  comme  un  écureuil,  il  est  occupe  à faire  la  ehasse  aux 
oiseaux,  a dénicher  leurs  œufs  et  leurs  petits,  dont  il  est  très-friand.  Il  grimpe 
sur  les  palmiers  avec  la  plus  grande  agilité,  s’y  maintient  aisément  au  moyen 
de  sa  queue,  et  y poursuit  les  petits  mammifères.  Il  est  trés-carnassier;  c’est 
a peu  près  tout  ce  qu'on  sait  de  son  histoire,  lin  de  ces  animaux  s’échappa  un 
jour  du  Jardin  de»  Plantes,  et,  loin  de  se  jeter  dans  les  champs,  il  remonta  de 
maison  en  maison  le  long  du  boulevard  intérieur  jusqifa  la  barrière  d'Enfer. 
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«mi  je  l'aperçus,  nu  mois  apres  sa  Tuile,  jouant  avec  un  jeune  chai  sur  le  luyau 
d’une  cheminée.  Aussitôt  on  le  reprit  sans  qu'il  ait  fait  grande  résistance,  et 
il  Tut  reporté  à la  ménagerie.  La  liberté  dont  il  avait  joui  avait  rendu  son  pe- 
lage brillant  et  magnifique,  mais  l'animal  ne  paraissait  pas  en  être  devenu  plus 
farouche.  J’ai  toujours  pensé  depuis  qu’on  pourrait  aisément  le  soumettre  à la 
domesticité. 


Le  MtmG-Bao  W Likioi  t Haradoxiinu 
ini ttang.—  i'irerra  musanga,  Kim..  Le  Mu- 
*auç.  Mahxh.i  o*1  plus  petit,  u grosseur  attei- 
gnant nu  plu-*  relie  d'un  chut  ; «on  pelage  est 
il  un  fauve  foncé.  mélangé  de  noir  ; ta  queue  est 
Moire,  evcrplédeuv  pooco  0,054 1 de  «on  nln1- 
milé  qui  «oui  d un  Mauc  pur,  et  ce  caractère  le 
différencie  fort  bien  du  précèdent.  Il  habite  Java 
et  Sumatra.  Je  crois  que  c’eut  A celle  espèce 
qu’il  faut  rapporter  la  Griotte  dut  cap  de  Iforutf- 
EifMratue,  de  Bu  lit  ni. 

Le  üvLtvDivc  ou  Lijka.vü  1 l’aradoxurus 
prrhniittts.  — l’iMna  prehenrUis , Ou».,  w 
Blaivv.  I irerro  graahs,  lions,  Virerra  linsang, 
Ilunm.s,  plus  petile  encore  que  la  precedente, 
ne  dépasse  guère  la  taille  d’une  fouine.  Son  pe- 
lage est  d'un  jaune  verdi  Ire  ; la  ligne  dorsale, 
le»  patte»  el  la  queue  «ont  noires;  die  a deux 
lignes  de  lâches  allongées  noire»  pré»  du  do»,  et 
beaucoup  de  petile»  ladies  orhiciilaire*  sur  les 
lianes.  Il  habile  le  Bengale. 


7*  Gavas.  Les  coatis  | .Vorua,  G.  Cuf.) 
oui  quai  aille  dent*  : »ii  incisives,  dcui  canine» 
prismatiques  aplatie»  el  douze  molaire»  à chaque 
mieboire.  Ils  ont  A chaque  pied  cinq  doigts  ar- 
mé» d'ongle»  longs,  acérés  ; leur  uei  esl  exlrê- 
mmieiil  allonge  el  mobile  ; leur  queue  est  poi- 
lue, non  prenante  el  très-longue;  il*  manquent 
de  follicules  anale»  el  oui  sit  mamelle»  ven- 
trale» 

Le  Qrtcai  (iVosmo  rufa,  Fa.  t,i  v.  l’i terra 
ntuua,  Lin.  Le  Otait  roux , G.  I'lv.i  a deux 
pieds  cinq  |»ouce»  (0,7nô;  de  lougurur;  il  est 
d uu  roui  vif  et  brillant,  un  peu  plus  sombre 
sur  le  dos;  «ou  museau  esl  d’un  noir  grisilre, 
avec  trois  tache»  blanche»  autour  de  chaque  iril, 
mais  sans  ligne  longiluditiale  blanche  sur  le  nez. 
Il  habite  le  Brésil  el  la  Gujauc,  et  ses  munir» 
sont  absolument  celles  du  coati-iuondi.  Il  esl 
assez  singulier  que  l'on  ail  trouve  eu  Europe 
des  ossements  fossiles  de  ce»  au  imam,  analogue» 
à cem  qui  vivent  aujourd’hui  en  Amérique. 
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Le  COATI- MONDI  ( iVanin  [ntcn,  F».  Ci  v.  l'irorn  i nuira,  I.is.  l e Coali  brun, 
G.  Cuv.  Le  Coati  noirâtre,  Rm.  Le  Blaireau  (te  Surinam,  Bntss.l 

Est  brun  ou  fauve  cil  dessus,  d'un  gris  jaunâtre  un  orangé  en  dessous;  il  a 
trois  tarin—  blanrlies  autour  de  chaque  n i I . et.  ce  qui  le  distingue  plus  part i- 
rulièrrmenl  du  précédent,  une  ligne  longitudinale  hlanrhe  le  long  du  nez.  Pii 
reste,  son  pelage  varie  beaucoup  de  couleur. 

Quoique  les  coatis  aient  une  pupille  trés-dilalalde,  ou  ne  peut  pas  dire  qu'ils 
soient  des  animaux  nocturnes,  et.  si  l'on  en  rroit  Linné,  ils  sont  Ires-singu- 
liers sous  ce  rapport.  O grand  naturaliste  en  avait  un  qui  dormait  depuis  mi- 
nuit jusqu'à  midi,  veillait  le  reste  du  jour,  et  se  promenait  régulièrement  depuis 
six  heures  du  soir  jusqu  a minuit,  quelque  temps  qu'il  lït.  Il  parait  cependant 
que  dans  les  forêts  du  Rrésil,  du  Paraguay  et  de  la  Guyane,  où  cet  animal  est 
assez  commun,  il  chasse  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et  dort  toute  la  nuit. 
Ile  tous  les  carnassiers,  les  coatis  et  les  ours  devraient  être  les  plus  omnivores, 
si  on  en  juge  par  leur  système  dentaire,  et  néanmoins  les  premiers  se  nour- 
rissent entièrement  de  substances  animales  ; aussi  sont-ils  cruels,  et  ont-ils 
toutes  les  habitudes  féroces  des  martes,  des  fouines,  des  renards  et  autres  car- 
nivores. S’ils  peuvent  pénétrer  dans  une  basse-cour,  ils  n'en  sortent  pas  qu’ils 
liaient  tué  toutes  les  volailles,  qu'ils  ne  leur  aient  mangé  la  tète  et  sucé  le  sang. 
En  esclavage,  ils  deviennent  assez  familiers,  et  reçoivent  les  rarrsses  qu'on  leur 
fait  avec  un  certain  plaisir,  et  en  faisant  entendre  un  petit  sifflement  doux  ; 
mais  ils  ne  les  rendent  jamais  et  ne  paraissent  capables  d'aucun  attachement. 
Ils  ont  dans  le  caractère  une  opiniâtreté  invincible,  et  rien  n'est  capable  de  leur 
faire  faire  une  chose  contre  leur  volonté.  I n coati  est-il  en  repos,  il  y reste 
malgré  tous  les  moyens  que  l’on  peut  mettre  en  usage  pour  l'en  faire  sortir; 
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si  l'on  emploie  la  force  pour  l'exciter  a changer  de  place,  il  se  cramponne,  s'ac- 
croche comme  il  peut  aux  corps  environnants,  résiste  de  Ionie  la  puissance  de 
ses  forces,  el  finit,  dans  sa  colère  furieuse,  par  se  jeler  dans  lesjamlies  de  ses 
provocateurs,  en  alioyant  d'une  voix  très-aiguë.  Si  l'on  veut  l'arrêter  dans  sa  mar- 
che, le  détourner  de  l'endroit  où  il  veut  aller,  le  faire  sortir  d'un  appartemrnl. 
en  un  mol,  le  contrarier  dans  sa  volonté  de  fer,  il  faul  constamment  employer 
la  violence;  contraint  par  la  force,  vaincu  dans  ses  elTorls,  il  sr  laisse  traîner, 
mais  il  n'ohèit  pas,  el  recommence  la  résistance  dès  qn  il  le  peut.  Sa  curiosité 
ne  le  cède  guère  à son  opiniâtreté,  et  ces  deux  défauts,  poussés  à l'extrême,  le 
rendent  fort  incommode  dans  un  appartement.  Aussitôt  entré  dans  une  cham- 
bre. il  commence  par  en  visiter  tous  les  coins;  il  va  furetant,  fouillant  par- 
tout. tournant  et  retournant  rhaqtir  chose  pour  la  considérer,  déplaçant  tous 
les  objets  qu'il  peut  atteindre,  sautant  sur  les  meubles  avec  plus  de  légcrele 
qu'un  chat,  grimpant  aux  rideaux  des  lits,  enfin  mettant  tout  sens  dessus  des- 
sous. Il  résulte  de  ces  habitudes  desagréables  que  I on  est  oblige  de  le  tenir 
constamment  a la  chaîne.  quelque  apprivoisé  qu'il  soit.  En  outre,  son  carac- 
tère est  tellement  mobile,  «pie  elle*  lui  les  caprices  se  succèdent  presque  Ionie 
la  journée,  et  il  passera  dix  fois  par  heure  de  la  joie  à la  tristesse,  de  la  tran- 
quillité a la  colere,  sans  aucune  cause  apparentr.  Ajouter,  à rela  qu'il  est  d'une 
méfiance  extrême,  qu'il  a la  singulière  habitude  d'aller  fiaircr  les  excréments 
qu'il  vient  de  faire,  qu'il  exhale  une  odeur  forte  el  désagréable,  qu'il  est  voleur 
comme  un  chat,  et  s'empare  delibérémenl  de  tout  ce  qui  est  à sa  convenance, 
sans  qu'aucune  correction  puisse  l'en  empêcher  ni  le  corriger  de  ses  défauts, 
et  vous  aurez  le  portrait  peu  fiatteur.  mais  vrai,  d'un  commensal  nullement 
aimable. 

A l’état  sauvage,  le  coati-mondi  ne  quitte  pas  les  forêts  les  plus  sauvages.  Il 
grimpe  sur  les  arbres  avec  toute  l’agilité  d'un  singe,  et,  ce  qu'il  y a d'extraor- 
dinaire, c'est  qu'il  est  le  seul  animal  de  son  ordre  qui  en  descende  dans  une 
position  renversée,  c'est-à-dire  la  tête  en  bas.  Il  doit  celte  étonnante  faculté  a 
la  conformation  particulière  de  ses  pieds  de  derrière,  qui  lui  permet  de  les  re- 
tourner de  manière  à pouvoir  se  suspendre  par  ses  griffes.  Tout  son  temps  est 
orrupé  à la  chasse  aux  oiseaux  et  à la  recherche  de  leur  nid,  ou  à poursuivre 
les  petits  mammifères.  II  ne  laisse  pas  pour  cela  de  se  nourrir  d'insectes,  el, 
pour  les  trouver,  il  fouille  très-aisément  la  terre  avec  son  boutoir,  ou  plutôt  sa 
trompe,  qu'il  meut  dans  tous  les  sens  et  continuellement,  même  quand  il  n'a 
pas  besoin  de  s'en  servir.  Lorsqu'il  boit,  il  a bien  soin  de  la  relever  afin  de  ne 
pas  la  mouiller,  et  alors  il  lape  comme  un  chien,  (‘.et  animal  turbulent  ne  se 
creuse  pas  de  terrier,  ainsi  que  l’ont  avancé  la  plupart  des  naturalistes,  mais 
il  se  loge  dans  des  trous  d'arbre.  Il  vit  en  troupe  assez  nombreuse,  et.  selon 
Azzara.  quand  on  les  surprend  sur  un  arbre  isolé  que  l'on  fait  semblant  d'a- 
battre, tous  se  laissent  aussitôt  tomber  comme  des  masses.  F’our  porter  les  ali- 
ments à la  bouche,  les  coatis  se  servent  de  leurs  pattes  de  devant,  mais  non  pas 
a la  manière  des  écureuils  et  autres  rongeurs;  ils  commencent  a diviser  en  lam- 
beaux la  chair  de  leur  proie,  au  moyen  de  leurs  griffes,  puis  ils  enfilent  un 
morceau  avec,  leurs  ongles  et  le  portent  à leur  bouche  comme  ferait  un  homme 
avec  une  fourchette. 
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La  femelle  fait  de  trois  a cinq  |iel ils,  qii ‘elle  élève  avec  tendresse,  el  parmi 
lesquels  se  trouvent  constamment  plus  de  mâles  que  de  femelles.  Aussi,  quand 
leur  éducation  est  1er  milice,  la  lrou|>e  s'empresse-t-elle  de  chasser  ses  mâles 
surabondants  ; ils  vont  rôder  solitairement  dans  tes  forêts  jusqu'à  ce  que  le  ha- 
sard leur  ait  fait  rencontrer  une  compagne,  avec  laquelle  ils  viennent  vivre  en 
société  dans  la  première  troupe  qu’ils  rencontrent.  Les  coatis  marchent  toujours 
la  queue  élevée,  mais  non  pas  inclinée  sur  le  dos. 


K*  Gnu.  Le*  BI..UKI-:aiix  ( Netrs,  Rrisk.) 
ont  Ircnte-six  dent*  : mi  incisives  et  deux  cani- 
ne* ni  liant  H en  lut*  ; linil  molinrrs  à la  mâ- 
choire Niperkun!  et  donxe  a l'inférieure  : leur 
coq»  rat  trapu,  Iwih  sur  jamtre».  ce  qui  leur 
donne  une  inarche  rampante  ; ils  ont  rinq  doigts 
a chaque  pied,  ceux  de  de* nul  arme»  d'ouuhs 
long#  et  rotmOe*,  propre  a fouir  la  terre;  la 
queue  ni  courte,  velue  ; H»  ont  prés  de  l’anus 
une  partir  remplie  d'une  humeur  grasse  et  in 


ferle;  on  leur  trouve  six  mamelle*,  deux  pecto- 
rale» et  quatre  ventrale**. 

\je  Rmirmi  ennui  » j Mflrt  rnlgarm,  l)»sw. 
t'rtm  Mth-f.  Ijv  Le  Maman,  Ht  rr.  Le  Ton- 
ton  de  quelques  chasseur»  est  d’un  gris  brun 
ni  dessus,  noir  en  dessous;  il  a.  de  charpie  côté 
de  la  lete,  uni*  bande  longitudinale  noire,  pas- 
saut  sur  les  veux  el  te»  oreilles,  et  une  autre 
bande  blanche  sous  relies  ri.  s'étendant  depuis 
l'epaule  jusqu'à  la  moustache. 


« Le  blaireau,  dit  Ihilfon,  est  un  animal  paresseux,  déliant,  solitaire,  qui  se 
retire  dans  les  lieux  les  plus  écartés,  dans  les  bois  les  plus  sombres,  et  s’v  creuse 
une  demeure  souterraine;  il  semble  fuir  la  société,  même  la  lumière,  et  passe 
les  trois  quarts  de  sa  vie  dans  ee  séjour  ténébreux,  dont  il  ne  sort  que  pour 
chercher  sa  subsistance.  Gomme  il  a le  corps  allonge,  les  jamlres  courtes,  les 
ongles,  surtout  ceux  des  pieds  «le  devant,  très-longs  et  très- fermes,  il  a plus  «le 
facilité  qu'un  autre  pour  ouvrir  la  terre,  y fouiller,  y pénétrer,  et  jeter  derrière 
lui  les  déblais  de  son  excavation,  qu'il  rend  tortueuse,  oblique,  et  qu'il  pousse 
quelquefois  fort  loin.  Le  renard,  qui  n’a  pas  la  même  facilite  pour  creuser  In 
terre,  profite  de  scs  travaux  : ne  pouvant  le  contraindre  par  la  force,  il  l'oblige 
par  adresse  à quitter  sou  domicile,  en  l'inquiétant,  en  faisant  sentinelle  a l’en- 
trée, en  l'infectant  même  de  ses  ordures;  ensuite,  il  s’en  empare,  l’élargit, 
l’approprie,  et  en  fait  son  terrier.  Le  blaireau,  forcé  à changer  de  manoir,  ne 
change  pas  de  pays;  il  ne  va  qu'à  quelque  distance  travailler  sur  nouveaux  frais 
a se  pratiquer  un  autre  gîte,  dont  il  ne  sort  que  la  nuit,  dont  il  ne  s'écarte 
guère,  et  où  il  revient  dès  qu’il  sent  quelque  danger.  Il  n’a  que  ce  moyen  de  se 
mettre  en  sùrete,  car  il  ne  peut  échapper  par  la  fuilc  : il  a les  jambes  trop 
courtes  pour  pouvoir  bien  courir.  Les  chiens  l'atteignent  promptement  lors- 
qu'ils le  surprennent  a quelque  distance  de  son  trou  ; cependant  il  est  rare 
qu’ils  l'arrêtent  tout  à fait,  et  qu’ils  en  viennent  a bout,  à moins  qu’on  ne  les 
aide.  Le  blaireau  a les  poils  très-épais,  les  jambes,  les  mâchoires  et  les  dents 
Ires-fortes,  aussi  bien  que  les  ongles;  il  se  sert  de  toute  sa  force,  de  toute  sa 
résistance  et  de  toutes  ses  armes,  en  se  couchant  sur  le  dos,  et  il  fait  aux  chiens 
de  profondes  blessures.  Il  a d’ailleurs  la  vie  très-dure;  il  combat  longtemps,  se 
défend  courageusement  et  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  * 

Le  blaireau  est  carnassier,  mais  cependant,  et  quoi  qu'eu  aient  «lit  les  natu- 
ralistes. il  ne  vit  guère  de  proie  «pie  lorsqu'il  ne  trouve  plus  de  graines,  de  baies 
et  autres  fruits.  Dans  ce  cas.  il  déterre  les  nids  de  guêpes  et  d’abeilles- bourdons 
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pour  «*ii  manger  le  miel  et  les  couvain*;  il  fail  la  «liasse  aux  sou  ris,  aux  mulots, 
aux  serpents  el  autres  reptiles;  il  niante  aussi  «les  sauterelles,  «les  hannetons  et 
toutes  sortes  «l'insectes  ; mais  ce  qu’il  préféré  a tout,  ce  sont  les  raisins  et  les  épis 
«le  maïs  avant  leur  parfaite  maturité.  S'il  rencontre  un  nid  «le  perdrix  ou  «l'autres 
oiseaux,  il  ne  mampie  pas  «l’en  briser  lesoMils,  et  l'on  «lit  même  «pie  parfois  il 
creuse  et  perce  les  raliouillëres  «le  lapins  ptmr  dévorer  les  lapereaux.  Lorsqu'il 
est  pris  jeune  et  apprivoisé,  il  devient  très- fa  mi  lier,  joue  avec  les  chiens.  <*t. 
comme  eux,  suit  son  maître  et  répond  a sa  voix.  Il  «*st  extrêmement  facile  à 
nourrir,  et  maille  tout  ce  qu’on  lui  otTre,  de  la  chair.  «les  «eufs,  du  fromage.  «lu 
beurre,  «lu  pain,  du  poisson,  «l«*s  fruits,  des  noix,  «les  graines  et  même  «les  ra- 
eiues.  Ilans  la  maison,  il  a une  vie  trampiille,  il  n'est  pas  malfaisant  ni  incom- 
mode, car  il  n'est  ni  voleur  ni  gourmand. 

Sans  «Ire  très-commun  nulle  part,  le  blaireau  se  trouve  dans  toute  l’Europe 
et  dans  toute  l’Asie  tempérée.  C'est  un  animal  tres-ruse  et  trcs-deliant,  qui  lie 
donne  que  bien  rarement  dans  les  pièges  qu'on  lui  tend.  Un  vieux  blaireau  qui 
s’ap«*rroit  du  lacet  tendu  a l’entrée  de  son  terrier,  reste  «piehpiefois  cinq  ou  six 
jours  ou  davantage  sans  sortir,  s'il  ne  p«ml  se  creuser  une  autre  issue  a cause  des 
rochers;  mais  enfin,  lorsqu'il  <*st  pressé  par  la  faim,  il  faut  bien  <|ii*il  déloge. 
Après  avoir  sondé  longtemps  le  terrain,  après  avoir  cent  fois  hésité,  il  linit  par 
rouler  son  corps  en  houle  aussi  ronde  «pie  possible,  s'élance,  fait  trois  ou  quatre 
eulhules  en  roulant,  et  passe  ainsi  à travers  le  lacet  sans  en  être  accroché,  a 
cause  «le  la  forme  sphérupie  qu'il  a prise.  Ce  fait,  huit  extraordinaire  «pi'il 
est,  n'eu  est  pas  moins  certain  pour  les  chasseurs  allemands. 

On  prend  aisément  le  blaireau  dans  son  trou  en  le  fumant,  comme  ou  fail 
pour  les  renards,  ou  en  ouvrant  «les  tranchées  et  en  le  déterrant.  Mais  pour  opé- 
rer «le  cette  dernière  manière,  il  faut  avoir  un  chien  basset  parfaitement  dressé 
à reconnaître  le  terrier,  â y pénétrer  et  à y contenir  le  blaireau  pendant  que 
l«?s  chasseurs  travaillent  avec  la  pelle  el  la  pioche.  Si  le  chien  est  imprudent  «*l 
si,  ne  connaissant  pas  bien  sou  métier,  il  joint  le  blaireau,  celui-ci  se  défend 
avec  une  telle  fureur,  que  l'assaillant,  souvent  estropié,  est  obligé  «le  battre  en 
retraite.  Il  arrive  encore  (pielquefois  que  le  malicieux  animal,  des  «pi'il  en- 
tend le  chien,  fait  ébouler  la  terre  de  mani«*re  â couper  la  communication  qui 
conduit  jusqu'à  lui.  Un  fait  singulier  c'est  qu'en  France,  et  en  France  seulement, 
presque  tous  les  Idaiwaux  ont  la  gale,  sans  que  cette  maladie  paraisse  les  in- 
commoder; les  chiens  qui  entrent  dans  leurs  terriers  manquent  rarement  de  la 
prendre,  si  on  n’a  la  précaution  de  les  laver  avec  une  forte  dissolution  «le  savon 
aussihit  qu'on  est  de  retour  «le  la  chasse.  Quelquefois,  lorsque  le  blaireau  enteml 
creuser  au-dessus  «le  lui,  il  prend  une  détermination  désespérée,  et  sort  de  son 
trou  malgré  le  chien.  Alors  commence  un  combat  furieux  dans  lequel  ce  dernier 
reçoit  toujours  quelques  blessures  graves.  Le  blaireau  a l«*s  mâchoires  tellement 
folie*.  «pi'il  n'est  pas  rare  «le  lui  voir  enlever,  d‘un  seul  coup  de  dents,  lin  lam- 
beau de  peau  et  de  chair,  laissant  line  plaie  de  trois  ou  «piatre  pouces  de  dia- 
mètre. 

Les  Allemands  ont  une  maniéré  amusante  de  chasser  c«*s  animaux.  En  au- 
tomne, trois  «ni  quatre  chasseurs  partent  ensemble,  a nuit  close,  armés  de  hâ- 
tons et  munis  «le  lanternes;  l'un  d’eux  porte  une  fourche:  ils  conduisent  â la 
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laisse  lieux  bassets  et  un  chien  courant  bon  quêteur,  lisse  reiulenl  dans  les  lieux 
qu'ils  savent  habités  par  les  blaireaux,  et  à proximité  de  leurs  terriers;  là,  ils 
lâchent  leur  chien  courant,  qui  se  met  en  quête  et  a bientôt  rencontré  un  de 
ces  animaux.  On  découplé  les  bassets,  ou  rappelle  le  courant,  et  Ion  se  met  à 
la  poursuite  de  ranimai,  qui  ne  larde  pas  à être  atteint  par  les  chiens,  et  qui  se 
défend  vigoureusement  des  dents  et  des  griffes.  Le  chasseur  qui  porte  la  Tourelle 
la  lui  passe  au  cou,  le  couche  à terre,  et  les  autres  chasseurs  l'assomment  à coup» 
de  bâton.  Si  on  veut  le  prendre  vivant,  on  lui  enfonce  au-dessous  de  la  mâchoire 
inférieure  un  crochet  de  fer  emmanché  d’un  bâton,  on  le  soulève  et  ou  le  jette 
dans  un  sac  que  l’on  noue  en  dessus,  après  avoir  bâillonne  l’animal.  Sa  peau 
sert  à couvrir  des  colliers  de  chevaux,  des  malles,  etc...  et  nos  pères  accordaient 
à sa  graisse  des  propriétés  jm‘dicalcs  qu’elle  n’a  pas. 

Le  male  et  la  femelle  de  blaireau  vivent  solitairement,  chacun  de  ion  côté  ; 
celle-ci  met  bas  en  été,  et  fait  trois  ou  quatre  petits,  dont  elle  a le  plus  grand 
soin.  Elle  leur  prépare  uu  lit  avec  de  l'herbe  douce  qu’elle  a l’industrie  de 
réunir  en  une  sorte  de  fagot  qu  elle  traîne  entre  ses  jambes  jusqu’à  son  terrier. 
Lorsque  ses  petits  sont  un  peu  forts,  elle  va  chasser  dans  les  environs  de  son 
habitation,  et  leur  apporte  le  produit  de  ses  recherches  pour  les  habituer  peu 
a peu  a une  nourriture  solide;  niais -alors,  elle  les  fait  sortir  sur  le  bord  du  ter- 
rier, afin  de  n’en  pas  salir  l'intérieur  par  les  débris  des  repas,  car  ces  animaux 
tiennent  leur  logis  avec  la  plus  grande  propreté. 


I jt  Carcajou  (Mf le*  labraâortra,  Sariik.  Vr- 
smm  labradoriCHf,  (»*l.  Le  G /on  ton  du  Labra- 
dur,  Soi*.)  n’est  probaWeiueat  qu'une  variété 
du  précédent  ; il  a deux  pieds  deux  pouce»  [0,704, 
de  longueur,  uoo  compris  U queue  ; il  est  brun 
en  dessus.  avec  une  ligue  longitudinale  blan- 
chi) Ire,  bifurquer  sur  lu  trie,  et  simple  loul  le 
long  du  dm  ; les  cAtés  du  museau  sont  d'un  brun 
fonce,  et  «es  pieds  de  devant  sont  noirs.  Il  ha- 
bite te  pays  des  Esquimaux,  le  Labrador-  Peul- 
élre  faut-il  encore  regarder  comme  simple  va- 
riété celui  qui  suit  : 

Le  Bj-airkac  TAisaoa  ( Mclet  toro.  — Urtus 
t axut.  Scua  ).  Il  diffère  du  premier  par  son 
ventre  d'un  gris  plus  clair  que  ses  flancs  ; par 


son  oreille,  qui  est  de  la  couleur  générale  du 
corps  et  seulement  bordée  de  noir  ; par  la  bande 
noire  de  ta  face,  qui  est  supérieure  A l'a  il  sans 
y toucher.  Il  habite  i'Kuropc.  Quant  hux  diffé- 
rences du  blaireau  chien  et  blaireau -cochon, 
elles  ueilüeot  que  dan»  les  préjugés  des  chas- 
seurs. 

9'  f i ri  se.  Le»  GLOUTONS  ( Citlo,  Svota.) 
ont  trente-quatre  nu  lirnnr-huil  dénis  : sis  in- 
cisives et  deuv  canines  en  haut  et  en  bas;  huit 
nudix  molaires  supérieures  et  dis  ou  douze  mo- 
laires inférieures.  1U  ont  le  corps  plus  ou  moins 
effilé,  plus  ou  moins  élevé  sur  jambes;  la  queue 
assez  courte,  et,  pré»  de  l'aiuu,  deux  repli»  de 
la  peau,  tnsis  point  de  poche. 


lis  i:\hnivohks  i*i.\mm;i;ai>ks 


i;><> 


Lr  tillHllM. 


Le  nosso.MAK  Gulo  arituws,  Dksm  I rsu*  tjnlo , Lu.  I, e Glouton,  Burr.  La 
Volve  mine,  Prs».'. 

Sa  taille  »*sl  ••«•II**  «l  u n gros  chien  hra«|uc,  mais  il  a k*s  jambes  b«*auc«mp  plus 
courtes;  sa  fournir»*  est  très-belle  «*l  fort  estimée  «les  Russes,  qui  la  préfèrent  à 
toutes  les  autres,  si  on  «*ii  excepte  l'hermine,  pour  garnir  les  iHinitels  et  fain* 
(l«*s  manchons.  Kilo  est  d'un  brun  marron  fonce,  avec  une  grande  tache  disroi- 
«laie  plus  foncée  sur  le  dos.  et  <pii‘l«|uefnis  «les  teintes  plus  pâles.  Il  a la  queue 
ass«*z  courte,  le  corps  trapu,  et  en  général  les  formes  lourdes.  Il  habile  les  con- 
trées les  plus  froides  et  les  plus  désertes  du  nord  «le  l'Lump»*  et  «le  l'Asie.  Il 
«•si  commun  en  Laponie  et  dans  les  «l«*serts  «le  la  Sibérie. 

Olaiis  .Magnus  est,  je  crois,  le  premier  naturaliste  «pii  ait  parle  du  glouton,  mais 
pour  exagérer  beaucoup  sa  voracité,  «plia  passé  en  proverbe.  Cet  auteur  raconte 
«pie,  «piand  il  dévoré  un  cadavre,  il  se  remplit  an  point  d'avoir  le  ventre  gros 
comme  un  tambour;  puis  il  si*  presse  le  corps  entre  deux  arbres  pour  se  vider, 
retourne  ensuite  au  cadavre,  revient  se  presser  entre  les  deux  troncs  d'arbres. 
«•I  ainsi  de  suite  jusipi  a ce  «pi'il  ne  reste  plus  rien  «le  sa  proie,  «piehpje  grosse 
quelle  soit.  De  pareils  roules  se  réfutent  <reux-uiéni(*s.  D'autres  naturalistes, 
et  particuliérement  llmeliii.  ont  avancé  «pu*  ce!  animal,  par  une  exception  «pu 
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serait  unii|iic  parmi  les  è 1res  vivants,  n’avait  pas  l’instinrt  «le  la  conservation  ; 
ils  basent  leur  opinion  sur  ce  «pie  le  glouton,  quand  il  \oil  un  lioimne,  no  donne 
aucun  signe  de  crainte,  et  s’en  approche  avec  indilTéreiice,  comme  s’il  ne  cou- 
rait aucun  danger.  A supposer  «pie  ce  t'ait  Tût  vrai,  il  ne  prouverait  <|u’une  chose, 
c’est  que,  vivant  dans  le  désert,  ou  jamais  il  ne  trouve  un  être  plus  fort  que  lui. 
il  ignore  ce  qu’il  a à craindre  «le  In  présence  de  l'homme.  D’ailleurs,  tout  ani- 
mal qui  n’aurait  pas  la  conscience  de  sa  conservation  ne  vivrait  pas  vingt-quatre 
heures. 

Le  rossomak  vit  solitaire,  ou,  mais  rarement,  avec  sa  femelle,  dans  un  ter- 
rier qu’il  se  creuse  en  terrain  sec,  sur  le  |M.Mtchaul  d’une  colline  ombragée  par 
une  forêt  de  sapins  ou  de  bouleaux.  Il  u’en  sort  «pu*  le  soir  pour  aller  à la 
quête  «le  sa  proie,  consistant  en  min«*s.  «dans  et  autres  animaux  plus  petits. 
S'il  habite  line  contrée  où  les  chasseurs  «l'hcrmines  tendent  des  pièges  pour 
prendre  des  animaux  a fourrure,  il  commence  par  visiter  toutes  leurs  trappes, 
qu’il  connaît  fort  bien  et  dans  lesquelles  il  ne  se  prend  jamais,  et  il  s’empare 
des  animaux  «pii  y sont  arrêtés,  ce  dont  se  plaignent  beaucoup  les  chasseurs  «le 
renards  bleus  et  blancs  qui  se  tiennent  dans  le  voisinage  de  la  mer  Glaciale.  Si 
celle  ressource  lui  manque,  il  cherche  la  trace  d’un  renne,  le  suit  avec  constance, 
et  Huit  par  h*  surprendre  endormi  ; mais  pour  peu  que  celui-ci  l’entende  approcher, 
il  se  dér«»he  aisément  par  la  fuite,  car  le  glouton  marche  très-lentement  et  ne 
peut  pas  courir.  Aussi,  h*  plus  ordinairement,  sa  proie  lui  échapperait  s’il  n'em- 
ployait mille  ruses  pour  s’en  emparer  par  surprise.  Souvent  il  se  cache  dans  un 
buisson  épais,  sous  il«*s  feuilles  sèches,  dans  un  tronc  d’arbre  creux,  partout 
ou  il  peut  échapper  à la  vue,  et  il  reste  patiemment  en  embuscade,  sans  faire  le 
moindre  mouvement,  jusqu'à  coque  le  hasard,  ou  plutôt  ses  prévisions,  amènent 
une  victime  a sa  portée.  Il  reconnaît  fort  bien  les  sentiers  frayés  par  les  rennes 
sauvages,  lorsqu’ils  sortent  de  la  forêt  pour  aller  paître  dans  la  plaine.  Dans  ce 
cas,  il  grimpe  sur  un  arbre,  se  poste  sur  une  branche,  et,  dès  que  l’animal  passe 
.«  sa  portée,  il  s'élance,  et  d’un  Inmd  lui  tombe  sur  la  croupe  ou  sur  le  cou  ; il  s'y 
cramponne  avec  tant  de  force  avec  ses  grillés  et  ses  dents,  qu'il  est  impossible  au 
malheureux  renne  «h*  s’en  débarrasser.  Il  court,  il  bondit,  il  se  frotte  c«»ntre  les 
arbres,  se  roule  sur  la  terre,  et  fait  vainement  tous  les  eiïurls  imaginables  pour 
se  délivrer  «le  son  terrible  ennemi;  celui-ci  ne  lâche  jamais  prise  et  ne  continue 
pas  moins  à le  dévorer  vivant,  jusqu'à  ex*  que  l'horrible  blessure  qu’il  lui  a faite 
surle  dos  l'épuise  H le  Tasse  tomber  mourant  sur  le  gazon.  Le  rossomak,  alors, 
le  mange  a son  aise,  et  lorsqu'il  est  rassasié,  si  le  cadavre  n'est  pas  trop  lourd,  il 
l’emporte  dans  l’épaisseur  de  la  forêt,  et  le  cache  dans  un  buisson  touffu  pour  le 
retrouver  au  besoin  ; ou  bien,  s’il  ne  peut  le  transporter,  il  le  couvre  «le  bmus- 
sailles  et  «b?  feuilles.  Plusieurs  carnassiers,  par  exemple  le  renard  et  le  loup,  ont 
egalement  l’habitude  de  cacher  l«*s  restes  de  la  pr«ue  qu’ils  ne  peuvent  entiè- 
rement dévorer;  mais,  soit  par  oubli  ou  par  défiance,  ils  ne  reviennent  jamais 
la  chercher.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  celui-ci,  qui  sait  très-bien  la  retrouver 
lorsqu'il  est  pressé  par  la  faim,  et  qu’il  n’a  pu  s'emparer  d’une  proie  vivante. 

Cet  animal  se  trouve  dans  les  mêmes  forêts  que  le  renard  bleu  ou  isatis,  et  a 
la  linesse  île  se  servir  «le  ce  dernier  «*011111»*  de  pourvoyeur,  lairsqu'i]  l'entend 
chasser,  il  l«*  suit  à la  *«ux,  et  se  donne  limn  «le  ganh*  de  se  montrer  p«mr  ne  pas 
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l'effrayer.  Cependant  il  se  lient  toujours  a portée  d'arriver  a lui  au  utoiuenl  ou 
le  renard  prend  le  lièvre.  Alors  le  glouton  se  montre,  et  l’isatis,  pour  ne  pas  être 
dévoré  lui-même,  est  obligé  de  détaler  au  plus  vite,  eide  lui  abandonner  sa  cap- 
ture. Aussi  courageux  que  vorace,  le  glouton  se  défend  avec  intrépidité  contre 
les  chiens  et  même  les  chasseurs  ; mais  comme  ses  jambes  courtes  l’empêchent 
de  fuir,  il  est  Tort  aise  de  s’en  emparer  et  même  de  l’assommera  coups  de  bâton. 
Il  faut  au  moins  trois  ou  quatre  chiens  tres-vigoureux  pour  en  venir  a bout,  et 
encore  est-il  rare  qu’il  n’y  en  ait  pas  un  ou  deux  d’estropiés;  car  il  se  défend 
des  griffes  et  «les  dents,  et  les  blessures  qu’il  fait  sont  profondes  et  cruelles.  Un 
vayvodc,  qui,  pour  son  plaisir,  gardait  chez  lui  un  glouton,  le  tit  nu  jour  jeter 
dans  l’eau,  et  lâcha  sur  lui  un  couple  de  chiens;  ranimai  se  lança  aussitôt  sur 
l’un  des  chiens,  lui  saisit  la  tête  et  la  tint  enfoncée  SOUS  l’eau  jusqu’à  ce  qu’il 
l’eût  suffoqué.  S<  lio  ffer  prétend  «pie  le  rossomak,  pressé  par  la  faim,  se  jette  dans 
les  rivières,  nage,  plonge,  prend  le  poisson  et  le  mange,  comme  fait  la  loutre. 
Sans  nier  ]M>silivement  ce  fait,  il  me  parait  si  peu  en  harmonie  avec  l’organi- 
sation de  cet  animal,  que  je  le  crois  fort  douteux.  Mais  ce  dont  on  ne  peut  douter, 
c’est  que,  dans  les  moments  de  disette,  il  cherche  les  cadavres  humains,  les  de - 
terre,  les  dépèce  et  les  dévore  jusqu’aux  os,  s’il  peut  pénétrer  dans  un  cimetière. 
(Jiiel«|uefois  il  rôde  autour  des  lacs  et  des  rivières  peuples  de  castors,  et  il  en 
surprend  un  hou  nombre,  surtout  «les  jeunes.  L’hiver,  il  va  sur  la  glace  jus«|u  a 
leurs  cabanes  qu’il  démolit  pour  en  dévorer  les  habitants.  Gel  animal  ne  s’en- 
gourdit pas  eu  hiver.  Duffon,  qui  en  a eu  un  Irès-apprivoisé,  dit  qu’eu  buvant  il 
lape  à la  manière  des  chiens,  qu’il  ne  fait  jamais  entendre  aucun  cri,  qu’il  est 
très-remuant,  et  «pf après  avoir  satisfait  sa  faim,  il  met  en  réserve  eu  la  cachant 
le  reste  de  sa  nourriture. 


Iwi  VoLmo»  t»i>  i Urms  h unn, 

(im..— Lis.i  tînt  une  variété  qui  «h*  diffère  de 
nui  Ivpe  que  par  un  pdag<‘  un  peu  plus  pdle. 
Du  renie,  «-Ho  a les  nueurs  absolument  sem- 
Mnlilef,  et  n'est  ni  moins  féroce  ni  moins  vo- 
race. 

Le  (tiuso>  (G ulo  rillalu»,  lits u.  I ’irerra  lit- 
tnta,  Lu.  Le  Furet,  Ami.  I^i  Fouine  de 
lu  (.tof«NC  et  le  ( irison , Bure.  1,‘tlur * du  flre- 
nl.  Tans*.)  n’a  de  longueur  totale  que  vingt* 


dent  | Minces  (0,501*),  et  la  queue  fait  environ  un 
quart  de  celle  dimeusioo  ; le  coq»  est  miner, 
fort  allonge  ; le  pebige  noir,  piqueté  «te  Ires- 
pet  ils  points  titanes,  ce  qui  lui  donue  un  tou 
gi-iNltre;  le  deuout  du  cou  cl  de  I»  léte  est 
gris  ; une  bande  blanche  s'étend  depuis  les  eûtes 
du  front  jusqu'aux  épaulés;  les  oreilles  sont  de 
la  même  couleur  et  très -petite*.  Du  resie,  il 
varie  assez  dans  son  pelage,  sans  considération 
d’Age  ou  de  M’&e. 


Le  grisou  sc  trouve  répandu  dans  presque  toute  l’Ainentpie  méridionale;  ce- 
pendant il  est  plus  commun  à la  Guyane,  surtout  au  Paraguay,  que  partout  ail- 
leurs. Il  est  aussi  carnassier  et  plus  féroce  que  le  précédent  ; mais  sa  petite  taille 
ne  lui  permet  pas  d'attaquer  de  gros  animaux.  Il  s’en  venge  sur  les  volailles, 
les  oiseaux,  les  lièvres,  lapins,  ou  espèces  analogues,  etc.,  auxquels  il  fait  jour- 
nellement une  guerre  d'ex  terni  i nation  ; aussi  est-il  un  véritable  fléau  pour  les 
basses-cours.  Il  se  retire  le  jour  «laits  un  profond  terrier,  d'où  il  ne  s«»rl  que  la 
nuit  pour  commettre  ses  brigandages.  S’il  «*st  surpris  dans  scs  méfaits  par  des 
chiens  ou  des  chasseurs,  sa  colère  lui  fait  exhaler  aussitôt  une  odeur  de  musc* 
tellement  désagréable,  qu’elle  réussit  quelquefois  à écarter  ses  ennemis.  Quand 
ce  moyen  ne  réussit  pas,  il  combat  avec  fureur,  et  ne  quitte  la  lutte  qu’avec  la 
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vîi*.  Il  rsl  miel  |>î» r plaisir  plus  pcul-ètre  «| n<*  par  lirsniii,  cl  même,  lorsqu'il  esi 
apprivoisé,  il  n’a  pas  «h*  plus  grande  jouissance  «pu»  celle  ilrgiirg^r  sans  néces- 
sité Ions  1rs  j»o| ils  animaux  domotiques  qui  sr  trouvent  à sa  portée. 


Le  T liai  ( iiuta  harbatu»,  Umm.  Musteln  bar- 
bal  a,  Lis  t'trr/rn  mlfirruln.  1 ■ m i„  Le  Taira 
mi  iialrra.  Brrr.  Ij>  Cnrigtiriluiu,  Mucr.n.  Le 
grand  furtif  Am*.}  fl  ilr  vingt-dent  à vingt- 
quatre  pouce*  iO,5!I5.i  11,65(1,  di*  longueur,  non 
rflmpris  lu  queue,  qui  rn  a quinze  lO,  llWi  ; son 
corps  est  miner,  Allonge  ; miii  pelage  d'un  Imiii 
noir  on  ciilièreincitl  noir,  mer  la  lète  et  quel- 
quefois le  cou ; une  large  tarin*  blanchâtre  ou 
jaunâtre.  triangulaire,  lui  rouvre  le  devant  du 
cou  et  de  In  gorge;  le*  pied»  de  derrière  oui  les 
doigts  réunis  par  une  membrane.  Cet  animal  a 
les  mémo  habitude»  qnr  le  précédent,  comme 
lui  rthale  une  forte  odeur  de  musc,  et  se  trouve 
dans  les  im-nirs  contrer*. 

I«e  Nikvtrck  | ti*fn  orirnlati*.  lloasr.l  a la 


létc  un  peu  plus  allongée  que  «tans  tes  espèce* 
précédentes  ; il  a dritt  pieds  un  pouce  0,677) 
de  longueur  totale  ; su  queue  est  médiocre  ; son 
pelage  brun  avec  la  gorge,  la  poitrine  et  les 
joue»  jaunit  res;  une  tache  de  la  même  couleur 
pari  du  reflet.  sViend  sur  le  dos.  «*1  se  termine 
en  [Miinte,  ses  pied*  de  devant  sont  armés  d on- 
g 1rs  très-crochu*.  U se  trouve  a Java,  et  doit 
avoir  des  it*uiir*  analogues  à celles  des  espèce* 
précédentes,  do  moins  si  I on  rn  juge  par  I ana- 
logie. Oii  ne  sait  rien  de  son  histoire. 

10*  CiRVis.  Le  RATEL  {MrtHcorn,  SfOtt.) 
a trente- déni  dents:  ait  incisives,  deux  canines 
et  huit  molaires  a chaque  mit  boire  Quant  aut 
autres  caractère»,  il  ne  diffère  pas  du  genre 
r.nlo. 


lin 
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I..  Il-I.l 


Le  RATEL  Mi  ll'imm  cnpen-i*.  Lr.vs.  Vircrra  rnjit'uiuH  rl  liirn a lorf/ieura,  Liv 
( îiilti  capt-nsi.i,  lîrsM.  Le  llaivl,  Seta«.  Le  Blnirrau  puaiil,  Lai  Mil  . 

Il  a le  corps  épais  et  trapu.  long  de  trois  pieds  quatre  ponces  i 1 ,0Xô  . compris 
la  queue  ; il  est  gris  en  dessus,  noir  en  dessous,  avec  une  ligue  longitudinale 
Idanehe  de  chaque  côté,  depuis  les  oreilles  jusqu’à  l’origine  de  la  queue. 

Cet  animal  exhale  une  odeur  désagréable,  mais  moins  forte  que  celle  des 
moufettes.  Il  habile  l'Afrique  depuis  le  Sénégal  jusqu'au  eap  de  Honne-Espe- 
rauce,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  creuse  la  terre  Tait  croire  qu'il  se  retire  dans 
un  terrier.  Il  vil  de  proie  comme  le  glouton  ; mais  il  est  tellement  friand  de  miel, 
qu’il  déploie  toute  son  industrie  pour  s'en  procurer.  Trois  espèces  d'êtres  s'oc- 
cupent journellement  a découvrir  des  ruches  d'alieilles,  et  se  prêtent  mutuel- 
lement secours  pour  s'en  emparer;  ce  sont  : le  Hottentot  sauvage  nu  llnsrhis- 
man,  le  ratel,  et  le  coucou  indicateur  Imliralnr  major,  I.ev  aii.i..  . 

On  sait  que  les  Boschismaus,  que  la  nature  et  les  siècles  avaient  fait  proprie- 
taires de  leurs  hri'ilantes  montagnes,  en  furent  chassés  par  les  colons  hollandais, 
qui  allaient  les  chercher  et  les  tuer  dans  les  bois  à coups  de  fusil,  par  partie  de 
plaisir;  des  femmes  même  étaient  trés-adroites  à les  poursuivre  à cheval,  et  à les 
exterminer.  Ces  misérables,  forces  de  se  retirer  dans  les  plus  épaisses  forêts, 
traqués  comme  des  loups,  fusillés  aussitôt  qu'ils  paraissaient,  ne  trouvaient 
pour  se  nourrir,  dans  ces  alfrenx  déserts,  que  quelques  racines  amères,  des 
termes  ou  fourmis  blanches,  et  du  miel  sauvage.  Mais,  n'osant  sortir  que  la  unit 
des  antres  de  rochers  où  ils  se  cachaient  pendant  le  jour,  il  leur  eût  été  difficile 
de  découvrir  les  ruches  d'abeilles.  s'ils  n'eussent  su  mettre  a profit  la  connais- 
sance qu'ils  ont  d une  habitude  du  ratel.  Celui-ci,  chaque  matin,  se  promène 
silencieusement  dans  les  forêts  eu  écoulant.  Ilienlôl  le  cri  d'un  oiseau  vient 
frapper  son  oreille,  et  il  le  reconnaît  pour  celui  de  l'indicateur,  ou  du  guiilr  an 
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nue/,  comme  disent  les  Hollandais  ilu  cap.  Le  ralel  suit  l'oiseau,  mais  ilouce- 
ment  pour  ne  pas  l'effrayer,  et  celui-ci.  volant  «l'arbre  en  arbre.  île  roche  en 
roche,  toujours  en  Taisant  entendre  son  cri,  conduit  bientôt  le  mammifère  au 
pied  d'un  arbre  dans  le  tronc  duquel  est  une  ruche  d'al>ei|les  sauvages.  Ici 
se  rencontre  une  difficulté  : le  ralel  ne  sait  ni  ne  peut  grimper;  il  lève  le  nez, 
il  flaire  le  miel,  il  bondit  contre  l’écorce,  il  murmure,  il  sc  inet  en  colère  : 
rien  n’y  fait,  et  l'indicateur  a beau  redoubler  ses  cris,  les  abeilles  sont  parfai- 
tement en  sûreté  dans  leur  ruche.  Le  ralel,  enragé  de  colère,  sc  met  alors  a 
attaquer  le  pied  de  l’arbre  avec  les  dents,  en  enlève  l’écorce,  le  mord  avec 
fureur,  probablement  dans  l'espérance  de  le  renverser:  mais  la  fatigue  ne 
tarde  pas  à l'avertir  de  l’impuissance  de  ses  efforts,  et  il  abandonne  son  entre- 
prise pour  aller  à une  autre  découverte.  Les  Boscbismans,  qui  pendant  le  cré- 
puscule errent  en  tremblant  dans  les  bois,  trouvent  l'arbre,  le  reconnaissent 
aux  morsures  qui  en  ont  enlevé  l’écorce,  montent  dessus  et  prennent  le  miel. 

Lorsque  le  mammifère  est  conduit  par  le  guide  au  miel  à des  abeilles  qui 
établissent  leurs  ruches  dans  la  terre,  les  choses  se  passent  différemment.  Aus- 
sitiit  avec  ses  ongles  robustes  il  se  met  à creuser.  Les  abeilles  se  jettent  sur  lui 
par  légions  ; il  se  contente  de  passer  de  temps  à autre  ses  pattes  sur  son  nez  et 
de  fermer  les  yeux,  car  ces  deux  parties  seules  sont  accessibles  à leur  aiguillon. 
Un  poil  long  et  touffu  et  une  peau  excessivement  dure,  épaisse,  impénétrable, 
lui  défendent  suffisamment  le  reste  du  corps.  Lorsqu'il  a mis  les  gâteaux  à dé- 
couvert, il  mange  autant  de  miel  qu’il  le  peut  sans  crever,  puis  il  s’en  va  tran- 
quillement sans  s’impûéter  de  son  guide.  L’indicateur  descend  de  son  arbre, 
et  tire  parti  des  bribes  que  l’autre  lui  a laissées,  faute  de  pouvoir  tout  avaler. 
Les  Boschismans  ont  plus  de  reconnaissance,  car  ils  ne  manquent  jamais  de 
laisser  à l'oiseau,  sur  une  pierre  ou  une  large  feuille,  une  quantité  de  miel  suf- 
fisante pour  lui  faire  faire  un  bon  repas. 
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CINQUIÈME  ORDRE  DES  MAMMIFERES. 


La  Mi»l«  V g«r(*  ila^f. 


O 1 ordre  renferme  Imu  le*  animaux  carni-  On  peut  Ir  diviser  e«  cinq  famille*,  qui  mhiI 
v«r«  qui  marchent  mit  les  doigt»,  c'est-à-dire  celles  de*  marte*,  des  chiens,  des  civettes,  des 
qui  ue  s'appuient  pas  sur  la  plante  entière  de*  bvènosrt  des  chais,  toutes  Irès-intércssAntes  et 
pieds,  comme  les  animaux  précédeuta.  nombreuse»  en  expèrea. 


LES  MARTES. 


Elles  ont  une  seule  déni  tuberculeuse  en  ar- 
rière de  la  dent  carnassière  de  la  mécboire  su- 
périeure ; on  leur  compte  de  I rente-deux  à I rente- 
huit  dents  ; leur  corps  très-allongé  et  leur»  pieds 
très-courts  leur  permettent  de  passer  dans  les 
plu*  petits  trous,  biles  manquent  de  ccrcum,  et 
ne  tombent  pas  l'hiver  en  léthargie. 


I»  G sa  aa.  Le»  MARTES  ( .Miofr/a,  Lis  ) 
ont  de  chaque  côté  trois  fausse»  molaires  en 
haut,  quatre  en  lus.  el  un  petit  tutiercule  infe- 
rieur à leur  carnassière  d‘en  lus;  leur  museau 
est  un  peu  allongé  et  leur*  ongles  pointu*.  Tous 
ces  animaux  exhalent  une  odeur  désagréable 
plus  ou  moins  forte  et  analogue  au  musc. 


La  MARTE  A gorgk  DORÉE  ( Muitela  flavigula,  Bonn.  Mustcla  llardwickü , 
Hoasr.)  est  noire,  avec,  la  gorge,  le  ventre,  le  dos  jaunes,  et  les  joues  Manches; 
elle  a environ  vingt-deux  pouces  0,595}  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  est  presque  d'égale  dimension.  Elle  habite  le  Népaul. 

De  tous  les  animaux  carnassiers,  les  martes  sont  les  plus  cruels  et  les  plus 
sanguinaires.  Elles  ne  se  nourrissent  que  de  proies  vivantes,  et  il  faut  qu'elles 
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soient  poussées  par  une  faim  extrême  pour  manger  quelques  baies  sucrées,  telles 
que  les  raisins  et  les  fruits  de  la  ronce.  Celles  qui  vivent  dans  les  liois  sont  constam- 
ment occupées  à la  ctiasgc  des  oiseaux  .des  souris,  des  rats.  Les  plus  petites  espèces 
mêmes,  telles  que  l'hermine  et  la  belette,  attaquent  sans  hésitation  des  animaux 
dix  fois  plus  gros  qu’elles,  les  lapins,  les  lièvres  et  les  plus  grands  oiseaux.  La  ruse 
dans  l'attaque,  l'effronterie  dans  le  danger,  un  courage  furieux  dans  le  combat,  une 
cruauté  inouïe  dans  la  victoire,  un  goût  désordonné  |>our  le  carnage  et  le  sang, 
sont  des  caractères  qui  appartiennent  à toutes  les  espères  de  cette  famille,  sans 
exception.  Leur  corps  long,  grêle,  vermiforme,  comme  disent  les  naturalistes, 
leurs  jambes  courtes,  leur  souplesse  cl  leur  agilité,  permettent  à ces  animaux  de 
se  glisser  partout  et  de  passer  par  les  plus  petits  trous,  pourvu  que  leur  tète 
puisse  y entrer.  Aussi  parviennent-elles  à pénétrer  aisément  dans  les  basses-cours, 
et  leur  apparition  est  toujours  le  signal  de  la  mort  |>our  tous  les  petits  animaux 
domestiques  qu'ou  y élève.  Itien  n'est  épargné,  et.  avant  d'assouvir  leur  faim,  il 
faut  qu'elles  aient  tué  tout  ce  qui  les  entoure,  tout  ce  quelles  peuvent  atteindre. 
Elles  ont  un  art  merveilleux  pour  s'approcher  doucement  de  leur  victime  sans 
en  être  aperçues  et  sans  la  réveiller,  pour  s'élancer  sur  elle,  la  saisir  et  lui 
couper  la  gorge  avant  qu’elle  ait  eu  le  temps  de  pousser  un  cri  qui  eût  dunné 
l'alarme  aux  autres. 

Les  martes  sont  tellement  cruelles,  qu'elles  n'épargneul  pas  même  les  ani- 
maux de  leur  genre  ; les  espèces  les  plus  fortes  fout  une  guerre  à mort  à celles 
qui  sont  plus  faibles.  Et  cependant  les  mâles  ne  mangent  pas  leurs  petits, 
comme  font  la  plupart  des  chats  et  même  les  lapins;  ils  en  prennent,  au  con- 
traire, le  plus  grand  soin,  et,  dés  qu'ils  peuvent  marcher,  ils  partagent  arec  la 
femelle  les  soins  de  leur  éducation.  J'ai  pu  m'assurer  de  ce  fait  par  mes  propres 
yeux,  dans  l'espèce  de  la  marte  commune  et  celle  de  la  fouine. 

Ces  animaux  sont  d’un  caractère  sauvage  et  farouche  ; ils  se  plaisent  dans  les 
bois  les  moins  fréquentés,  et  ne  s'approchent  pas  volontiers  des  habitations  de 
l'homme,  si  l'on  en  excepte  la  fouine  et  la  belette.  On  ne  peut  nier  qu'ils  aient 
de  l'intelligence,  si  on  en  juge  par  les  ruses  qu'ils  emploient  pour  surprendre 
leurs  ennemis  ; mais  c'est  purement  une  intelligence  de  meurtre  et  de  cruauté, 
qui  ne  les  empêche  pas  de  donner  dans  tous  les  pièges  qu'on  leur  tend.  Réduits 
en  captivité,  ils  s'apprivoisent  assez  bien  ; cependant  jamais  assez  pour  avoir  une 
véritable  affection  pour  leur  maître,  et  ne  pas  s'effaroucher  de  la  présence  d'un 
étranger.  Sans  cesse  agités  par  un  mouvement  de  défiance  et  d'inquiétude,  ils 
ne  peuvent  rester  un  moment  en  place,  et  s'ils  cessent  par  intervalle  de  chercher 
à briser  leurs  chaînes,  c'est  pour  dormir. 


La  M*ara  ram  as  i Martela  maries.  Las.  La 
Marte,  Birr.lacmiron  un  pied  et  demi  (O.IN7? 
de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  a un 
peu  moins  de  dix  pouces  il), 3711.  Kilc  est  d'un 
brun  lustre,  arec  une  lâche  d'un  jaune  clair 


miiis  la  gorge  ; te  bout  du  museau,  la  dernière 
partie  de  la  queue  et  les  membres  Muit  d'un 
brun  plus  foocé , et  la  partir  postérieure  du 
ventre  d'un  brun  plier  roussdtre  que  le  reste  du 
corps. 


Lorsque  la  France  possédait  encore  de  vastes  forêts,  la  marte  y était  assez 
commune;  mais  aujourd'hui  elle  est  devenue  très-rare.  J'en  ai  cependant  tué 
plusieurs  dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Satine  de  la  Loire,  et  j'observerai 
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que  l’une  d'elles  était  suivie  de  six  petits,  quoique  Bulfon  preteudeque  cet  «-iiiiiii.il 
Il  en  fait  que  deux  ou  trois  par  portée.  La  marte  fuit  les  habitations  et  les  lieux 
découverts;  elle  ne  se  plaît  qu'au  plus  profond  des  forêts  silencieuses,  et  la. 
grimpant  sur  les  arbres  avec  beaucoup  d’agilité,  comme  toutes  les  espèces  de 
son  genre,  elle  s'occupe  uniquement  à la  chasse.  Ce  n'est  pas  un  animal  nocturne; 
mais,  ainsi  que  tous  les  animaux  sauvages  qui  habitent  des  contrées  où  l'homme 
peut  les  inquiéter,  elle  se  cache  pendant  le  jour,  et  ne  sort  guère  qu'aux  cré- 
puscules du  soir  et  du  matin  pour  commettre  ses  déprédations.  Elle  détruit  une 
grande  quantité  de  menu  gibier;  elle  cherche  les  nids  d'oiseaux  dont  elle  brise 
et  mange  les  ieufs  ; elle  lâche  de  surprendre  la  perdrix  couvant  dans  les 
bruyères,  le  lièvre  dans  son  gile,  les  écureuils  dans  leur  nid  ; et  ai  ces  espèces 
lui  manquent,  elle  se  jette  sur  les  mulots,  les  loirs,  les  lérots,  et  même  sur  les 
lézards  et  les  ser|ienls.  Elle  cherche  aussi  les  ruches  des  abeilles  sauvages  pour 
en  manger  le  miel. 

Comptant  sur  sou  agilité,  elle  s'effraye  fort  peu  quand  elle  est  chassée  par  des 
chiens  courants,  et  se  plait  à se  faire  battre  et  rebattre,  à les  dépister,  à les  fa- 
tiguer. avant  de  monter  sur  un  arbre  pour  échapper  à leur  poursuite.  Eucore, 
lorsqu'elle  emploie  ce  dernier  moyen,  ne  se  donne-t-elle  pas  la  [>eine  de  grimper 
jusqu'au  sommet.  Assise  à la  bifurcation  de  la  première  branche,  elle  les  re- 
garde effrontément  passer  sans  s'en  inquiéter  davantage. 

La  marte  ne  se  creuse  pas  de  terrier  et  n'hahite  même  pas  ceux  qu'elle  trouve 
tout  faits;  mais,  quand  elle  veut  mettre  bas,  elle  cherche  un  nid  d’écureuil,  en 
mange  ou  en  chasse  le  propriétaire,  en  élargit  l'ouverture,  l'arrange  à sa  fan- 
taisie, et  y fait  ses  petits  sur  un  lit  de  mousse.  Tant  qu'elle  les  allaite,  le  mâle 
rode  dans  les  environs,  mais  n'en  approche  pas.  fjuand  les  petits  sont  assez  forts 
pour  sortir,  elle  les  mène  chaque  jour  à la  promenade,  et  leur  apprend  à grim- 
per, â chasser  et  a reconnaître  la  proie  dont  ils  doivent  se  nourrir.  C’est  alors 
que  le  mâle  se  réunit  à la  femelle,  apporte  à ses  enfants  des  oiseaux,  des  mulots 
et  des  mu  fs.  Des  lors  ils  ne  rentrent  plus  dans  le  nid,  et  couchent  tous  ensemble 
sur  les  arbres,  ou  dans  les  feuilles  sèches  sous  un  buisson  toulfu.  Dans  les  forêts 
très-solitaires,  la  famille  se  hasarde  quelquefois  à sortir  de  sa  retraite  pendant 
le  jour,  mais  en  se  glissant  furtivement  sous  le  feuillage,  et  se  donnant  bien  de 
garde  d'être  aperçue  par  les  oiseaux.  Si  un  roitelet,  une  gorge  rouge,  une  mé- 
sange, ou  toute  autre  espèce  d'oiseau  grand  ou  petit,  vient  à apercevoir  une  marte, 
il  pousse  aussitôt  un  cri  particulier  qui  donne  une  alarme  générale  à un  quart 
de  lieue  de  rayon.  Les  pies,  geais,  merles,  pinsons,  fauvettes,  en  un  mot  presque 
toute  la  nation  ailée  se  réunit  aussitôt  en  criaillant,  entoure  l'animal,  le  pour- 
suit, le  harcèle,  s'en  approche  en  redoublant  ses  cris,  et,  à force  de  l'étourdir 
par  des  clameurs,  le  contraint  à une  prompte  retraite.  Du  reste,  tous  les  ani- 
maux carnassiers,  chouettes,  ducs,  chats,  renards,  loups,  ne  sont  pas  reçus  d'une 
manière  plus  amicale  par  le  peuple  chantant  des  forêts  ; tandis  qu'il  vit  en  très- 
bonne  intelligence  avec  les  animaux  paisibles,  comme  daims,  chevreuils, 
lièvres,  rtc.  I.a  fourrure  de  la  marte  commune  a quelque  valeur  ; mais  il  s’eil 
faut  de  beaucoup  quelle  soit  comparable  à celle  de  la  marte  zibeline  dont  nous 
aurons  â nous  occuper  plus  loin.  Elle  est  moins  rare  dans  le  nord  de  l'Europe 
qu'en  France,  et  plus  commune  encore  dans  le  Canada. 
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ruu  el  la  gorge,  qui  aval  blanc»  el  itou  pan  jau- 
ne» Sa  (aille  ml  la  meme  ; non  pelage  eat  liruu, 
aaee  la1»  jamtaes  el  la  qu'au*  noirâtre».  Elle  eilaale 
uue  forte  odeur  de  muse. 


Cet  animal  habite  toute  l'Euro|te  et  l’Asie  occidentale  ; il  est  assez  commun 
partout.  • La  fouine,  dit  BulTon.  a la  physionomie  très-fine,  l’œil  vif,  le  sant 
léger,  les  membres  souples,  le  corps  flexible,  tous  les  mouvements  très-prestes  ; 
elle  saute  et  bondit  plutôt  quelle  ne  marche;  elle  grimpe  aisément  contre  les 
murailles  qui  ne  sont  pas  bien  enduites,  entre  dans  les  colombiers,  les  pou- 
laillers, etc.,  mange  les  œufs,  les  pigeons,  les  poules,  etc.,  en  tue  quelquefois  un 
grand  nombre  et  les  porte  à ses  petits  ; elle  prend  aussi  les  souris,  les  rats,  les 
tanpes,  les  oiseaux  dans  leur  nid.  Les  fouines,  dit-on,  portent  autant  de  temps 
que  les  chats.  On  trouve  des  petits  depuis  le  printemps  jusqu'en  automne,  ce  qui 
doit  faire  présumer  qu’elles  produisent  plus  d’une  fois  par  an  ; les  plus  jeunes 
ne  font  que  trois  ou  quatre  petits,  les  plus  âgées  en  font  jusqu'à  sept.  Elles 
s'établissent,  pour  mettre  bas,  dans  un  magasin  à foin,  dans  un  trou  de  muraille, 
où  elles  poussent  de  la  paille  et  des  herbes  ; quelquefois  dans  une  fente  de  ro- 
cher ou  dans  un  trou  d’arbre,  où  elles  portent  de  la  mousse  ; et  lorsqu'on  les 
inquiète,  elles  déménagent  et  transportent  ailleurs  leurs  petits,  qui  grandissent 
assez  vite  ; car  celle  que  nous  avons  élevée  avait,  au  bout  d'un  an,  presque  atteint 
sa  grandeur  naturelle,  et  de  là  on  peut  inférer  que  ces  animaux  ne  vivent  que 
huit  ou  dix  ans.  Ils  ont  une  odeur  de  faux  musc  qui  n'est  pas  absolument  dés- 
agréable. • 

La  fouine  se  rencontre  dans  toutes  les  localités,  dans  les  forêts,  les  Iwis,  les 
vergers,  les  granges,  les  fermes,  et  même  dans  les  magasins  à fourrage  des  villes; 
il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  jusque  dans  les  faubourgs  de  Paris.  En  cela  seulement 
elle  diffère  de  la  marte.  Dans  les  nuits  d'été,  aux  approches  del'orage,  on  l'entend 
assez  souvent  crier  en  courant  et  jouant  sur  les  toits  el  les  vieux  murs  des  habi- 
tations rurales.  M.de  BulTon,  qui  en  a élevé  une, dit  quelle  faisait  la  guerre  aux 
chats,  qu’elle  se  jetait  sur  les  poules,  etc.  • Elle  demandait  à manger  comme  le 
chat  et  le  chien,  et  mangeait  de  tout  ce  qu'on  lui  donnait,  à l'exception  de  la 
salade  et  des  herlies  ; elle  aimait  licaueoup  le  miel,  et  préférait  le  chénevis  à 
toutes  les  autres  graines;  il  a remarqué  qu'elle  buvait  fréquemment,  qu’elle  dor- 
mait quelquefois  deux  jours  de  suite,  et  qu'elle  était  aussi  quelquefois  deux  ou 
trois  jours  sans  dormir;  qu'avant  le  sommeil  elle  se  mettait  en  rond,  cachait  sa 
tête  et  l'enveloppait  de  sa  queue  ; que  tant  qu'elle  ne  dormait  pas,  elle  était  dans 
un  mouvement  continuel  si  violent  et  si  incommode,  que  quand  même  elle  ne  se 
serait  pas  jetée  sur  les  volailles,  on  aurait  été  obligé  de  l'attacher  pour  l'em- 
pêcher de  tout  briser.  • 

J’ai  été  à meme  de  vérifier  une  partie  de  ce  que  dit  BulTon.  Dans  un  village 
des  bords  de  la  Saône,  à Saint-Albin,  prés  de  Mâcon,  un  ancien  garde-chasse  un 
peu  fripon  était  si  bien  parvenu  à apprivoiser  une  fouine,  qu’il  appelait  Ilohin, 
que  jamais  il  ne  l'a  tenue  à l'attache  ; elle  courait  librement  dans  toute  la  maison, 
sans  rien  briser  et  avec  toute  l'adresse  d'un  chat.  Elle  était  turbulente,  il  est 
vrai,  mais  elle  prenait  ses  précautions  pour  ne  rien  renverser  ; elle  répondait  à 
la  voix  de  son  maille,  accourait  quand  il  l'appelait,  ne  le  caressait  pas,  mais 
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semblait  prendre  plaisir  à ses  caresses.  Elle  vivait  en  très-bonne  intelligence 
avec  Ilibi,  petit  chien  noir  anglais  qui  avait  été  élevé  avec  elle.  Ceci  est  déjà  fort 
singulier;  mais  voici  qui  l’est  davantage  : Rubin  et  Rihi  n'étaient  pour  leur 
maître  que  des  instruments  île  vol  et  îles  complices.  Chaque  matin  le  vieux  garde 
sortait  de  chez  lui  portant  à son  bras  un  vaste  panier  à deux  couvercles  dans 
lequel  était  caché  Rohiu  ; Bihi  suivait  |>ar  derrière  lui  marchant  presque  sur  les 
talons.  Ce  trio  se  rendait  ainsi  autour  des  fermes  écartées,  où  on  est  dans  l'u- 
sage de  laisser  la  volaille  errer  assez  loin  de  l'habitation.  Dés  que  le  vieux  garde 
apercevait  une  poule  à proximité  d’une  haie,  dans  un  lieu  où  on  ne  pouvait  le 
voir,  il  prenait  Robin,  lui  montrait  la  poule,  le  |>osait  à terre,  et  continuait  son 
chemin.  Robin  se  glissait  dans  la  haie,  se  faisait  petit,  rampait  comme  un  ser- 
pent, et  s'approchait  ainsi  de  l’oiseau  ; puis  tout  à coup  il  se  lançait  sur  lui  et 
l'étranglait  sans  lui  donner  le  temps  de  pousser  un  cri.  Alors  le  vieux  fripon 
de  garde  revenait  sur  ses  pas;  Bibi  courait  chercher  la  poule,  et  l'apportait 
suivi  de  Robin  ; l’oiseau  était  aussitôt  mis  dans  le  panier  avec  la  fouine  qui  avait 
sa  petite  loge  séparée,  et  l’on  se  remettait  en  marche  pour  chercher  une  nou- 
velle occasion  de  recommencer  celle  manœuvre.  A la  tin  les  fermiers  des  envi- 
rons s'aperçurent  de  la  diminution  du  nombre  de  leurs  poules  et  de  leurs  cha- 
pons; on  se  mit  à guetter,  et  l'on  ne  tarda  pas  à saisir  les  voleurs  sur  le  fait.  Le 
juge  de  paix,  qui  n'était  nullement  soucieux  des  progrès  de  l’histoire  naturelle, 
lit  donner  un  coup  de  fusil  à la  fouine,  et  crut  Taire  grâce  au  vieux  garde  en  ne 
le  condamnant  qu'à  payer  les  |ioules  qui,  grâce  à Bibi  et  à Robin,  avaient  passé 
par  son  pot-au-feu. 


La  ZiniLiM  (Martela  zibtUina,  Lee— Pau..  poils  jusque  sous  les  doigts;  son  pelage  est  d'un 
La  Marie  zibeline.  Rire.  — G-  Cts,  Le  Snbbel  brun  lustre,  noirâtre  en  hixer.plus  pile  en  été; 
des  Suédois  ; te  Sobol  des  Polonais  et  des  Rus-  elle  a le  dessous  de  la  gorge  grisâtre,  le  devant 
ses  I ressemble  beaucoup  S la  marte  eommune;  de  la  tète  cl  les  oreilles  blaucbitres.  Sa  fourrure 
elle  s'en  distingue  cependant  en  ce  qu’elle  a des  est  l'objet  d'nn  commerce  considérable. 


Cet  animal  vit  dans  les  régions  les  plus  septentrionales  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  et  se  trouve  jusqu'au  Kamtschalka;  c'est  aux  chasseursqui  le  poursuivent 
dans  ces  régions  glacées  que  l’on  doit  la  découverte  de  la  Sibérie  orientale.  Sa 
fourrure  est  extrêmement  précieuse,  et  il  s'en  fait  un  commerce  immense  en 
Russie.  Les  plus  estimées  viennent  de  Sibérie,  surtout  celles  de  Witiuski  cl  de 
Nerskinsk.  Les  bords  de  la  Wilinta,  rivière  qui  sort  d’un  lac  situé  à l’est  du 
Haïkal  et  va  se  jeter  dans  la  Léna,  sont  célèbres  par  les  zibelines  qu'on  y trouve  ; 
elles  alwmlent  également  dans  la  partie  glacée  et  inhabitable  des  monts  Altaï, 
ainsi  que  dans  les  montagnes  de  Saian.  au  delà  du  Jcnisseï,  dans  les  environs 
de  l'Oby  et  le  long  des  ruisseaux  qui  tombent  dans  la  Touba.  La  fourrure  d'hiver 
est  noire,  et  c'est  la  plus  précieuse  ; celle  d'été,  plus  ou  moins  brunâtre  et  mal 
fournie,  a beaucoup  moins  de  valeur;  mais  les  marchands  russes,  par  des  pré- 
paralions  particulières,  savent  la  faire  passer  dans  le  commerce  pour  de  la 
marte  d'hiver,  et  les  plus  tins  connaisseurs  s'y  laissent  quelquefois  prendre. 

Carnassière  comme  tous  les  animaux  île  sa  famille,  la  marte  zibeline  rôde  sans 
cesse  dans  les  buissons  pour  s'emparer  des  nids  d'oiseaux.  Elle  se  plaît  parti- 
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culièremenl  liants  1rs  halliers  fourres,  sur  le  boni  des  lacs,  îles  rivière»  cl  îles 
ruisseaux,  dans  les  bois  el  surfont  dans  ceux  qui  offrent  quelques  arbres  élevés 
sur  lesquels  elle  grimpe  avec  beaucoup  d'agilité.  Quelquefois  elle  s'établit  dans 
un  terrier  qu'elle  se  creuse  en  terrain  sec,  sur  une  pente  rapide,  et  dont  l'en- 
trée se  trouve  toujours  masquée  par  des  ronces  et  d'épais  buissons.  Quelquefois 
aussi  elle  se  loge  dans  des  trous  d'arbre,  où  elle  s’empare  du  nid  d'une  chouette 
ou  d'un  petit-gris;  Aussi  cruelle,  aussi  rusée  que  la  fouine,  elle  est  beaucoup  plus 
farouche,  et  jamais  ne  s'approche,  comme  cette  dernière,  des  lieux  habités.  Son 
courage  n'est  nullement  comparable  à son  peu  de  force;  quel  que  soit  l'ennemi 
qui  l'altaqur,  elle  se  défend  avec  fureur  jusqu'à  son  dernier  moment,  et  par- 
vient quelquefois  à échapper  à la  dent  meurtrière  du  chien  le  mieux  dressé  à la 
chasse.  Son  corsage  délié  lui  permet  de  se  glisser  dans  les  plus  petits  trous;  sa 
force  musculaire  et  ses  ongles  pointus  lui  donnent  une  extrême  facilité  à grim- 
per, à s'élancer  de  branche  en  branche  pour  poursuivre,  jusqu'au  sommet  des 
plus  minces  rameaux,  les  oiseaux,  les  écureuils  et  autres  petits  animaux,  aux- 
quels elle  fait  une  guerre  d'extermination.  Quelquefois  elle  suit  le  bord  des 
ruisseaux  pour  s'emparer,  faute  de  mieux,  des  reptiles  aquatiques  et  même  des 
poissons,  si  on  en  croit  quelques  voyageurs  et  lluiïon  ; mais  ce  fait  me  parait 
très-contestable.  Elle  mange  des  insectes  quand  elle  manque  de  gibier,  et  quel- 
quefois elle  se  contente  de  quelques  baies  sucrées,  telles  que  celles  de  l'ai- 
relle, etc. 

Sur  quatre-vingt  mille  exilés,  plus  ou  moins,  qui  peuplent  habituellement  la 
Sibérie,  environ  quinze  mille  sont  employés  à la  chasse  de  l'hermine  el  de  la 
zibeline.  Ils  se  réunissent  en  petites  troupes  de  quinze  ou  vingt,  rarement  plus 
ou  moins,  afin  de  pouvoir  se  prêter  un  mutuel  secours,  sans  cependant  se  nuire 
enchâssant.  Sur  deux  ou  trois  traineaux  attelés  de  chiens,  ils  emportent  leurs  pro- 
visions de  voyage,  consistant  en  poudre,  plomb,  eau-de-vie,  fourrure  pour  se  cou- 
vrir, quelques  vivres  d'assez  mauvaise  qualité  et  une  bonne  quantité  de  pièges. 
Aussitôt  que  les  gelées  ont  suffisamment  durci  la  surface  de  la  neige,  ces  petites 
caravanes  se  mettent  en  route  et  s'enfoncent  dans  le  désert,  chacune  d'un  côté  dif- 
férent. Quand  le  ciel  de  la  nuit  n’est  pas  voilé  par  des  brouillards,  elles  dirigent 
leur  voyage  au  moyen  de  quelque  constellation  ; pendant  le  jour  elles  consultent 
le  soleil  on  une  petite  boussole  de  poche.  Quelques  chasseurs  se  servent,  (tour 
marcher,  de  patins  en  bois  à la  manière  de  ceux  des  Samoïédes;  d’autres  n'ont 
pour  chaussure  que  de  gros  souliers  ferrés  el  des  guêtres  de  cuir  ou  de  feutre. 

Chaque  traîneau  a ordinairement  un  attelage  de  huit  chiens  ; mais  pendant 
que  quatre  le  tirent,  les  quatre  autres  se  reposent,  soit  en  suivant  leurs  maîtres, 
soit  en  se  couchant  à une  place  qui  leur  est  réservée  sur  le  traîneau  même.  Ils 
se  relayent  de  deux  heures  en  deux  heures.  Pendant  les  premiers  jours  on  fait  de 
grandes  marches,  afin  de  gagner  le  plus  tôt  possible  l'endroit  où  l'on  doit  chasser, 
et  cet  endroit  est  quelquefois  à deux  ou  trois  cents  lieues  de  distance  du  point 
d'où  l'on  est  parti.  Mais  plus  on  avance  dans  le  désert,  plus  les  obstacles  se  mul- 
tiplient. Tantôt  c'est  un  torrent  non  encore  glacé  qu’il  faut  traverser;  alors 
on  est  obligé  d'entrer  dans  I eau  jusqu’à  l'estomac  et  de  porter  les  traîneaux  sur 
l'autre  bord,  en  se  frayant  un  passage  à travers  les  glaçons  charriés  par  les  eaux, 
l'ne  autre  fois  c'est  un  bois  à traverser  en  se  faisant  jour  à coups  de  hache  dans 
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les  broussailles  ; puis  un  pic  île  glace  à monter,  et  alors  les  chasseurs,  apres 
s'être  attachés  des  crampons  aux  pieds,  s'attellent  avec  leurs  chiens  pour  faire 
grimper  les  traîneaux  à force  de  liras. 

Là,  un  hiver  de  neuf  mois  couvre  la  terre  d'épais  frimas  ; jamais  le  sol  ne 
dégèle  à plus  de  trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur,  et  la  nature,  éternellement 
morte,  jette  dans  l ame  l'épouvante  et  la  désolation  ; à peine  si  une  végétation 
languissante  rouvre  les  plaines  de  quelque  verdure  pendant  le  court  intervalle 
de  l'été,  et  des  bruyères  stériles,  de  maigres  bouleaux,  quelques  arbres  résineux 
rachitiques,  font  l'ornement  le  plus  pittoresque  de  ces  climats  glacés.  Là,  tous 
les  êtres  vivants  ont  suhi  la  triste  influence  du  désert;  les  rares  habitants  qui 
traînent  dans  les  neiges  leur  existence  engourdie  sont  presque  des  sauvages 
difformes  et  abrutis;  les  animaux  y sont  farouches  et  féroces,  et  tous,  si  j’en 
excepte  le  renne,  ne  sont  utiles  à l'homme  que  par  leur  fourrure  : tels  sont  les 
ours  blancs,  les  loups  gris,  les  renards  bleus,  les  blanches  hermines  et  la  marte 
zibeline.  A'enons  à nos  chasseurs. 

L'hiver  augmente  d'intensité  ; les  longues  nuits  deviennent  plus  sombres 
parce  que  l’air  est  surchargé  d'nnc  line  poussière  de  glace  qui  l'obscurcit  ; vers 
le  nord,  le  ciel  se  colore  d'une  lumière  rouge  et  ensanglantée,  annonçant  les 
aurores  lioréales.  I. es  gloutons,  les  ours,  les  loups  et  autres  animaux  féroces,  ne 
trouvant  plus  sur  la  terre  couverte  de  neige  leur  nourriture  accoutumée,  errent 
dans  les  ténèbres,  s'approchent  audacieusement  de  la  petite  caravane,  cl  font 
rrtentir  les  roches  de  glace  de  leurs  sinistres  hurlements.  Chaque  soir,  lors- 
qu'on arrive  au  pied  d’une  montagne  qui  peut  servir  d'abri  contre  le  vent  du 
nord,  il  faut  camper.  On  se  fait  une  sorte  de  rempart  avec  les  traîneaux  ; on 
tend  au-dessus  une  toile  soutenue  par  quelques  perrhes  de  sapin  coupées  dans 
un  bois  voisin.  On  place  au  milieu  de  cette  façon  de  tente  un  fagot  de  brous- 
sailles auquel  on  met  le  feu.  Chacun  étend  une  peau  d'ours  sur  la  glace,  se 
couche  dessus,  se  couvre  de  son  manteau  fourré,  et  attend  le  lendemain  pour  se 
remettre  en  route. 

Pendant  que  les  chasseurs  dorment,  l'un  d'eux  fait  sentinelle,  et  souvent  son 
coup  de  fusil  annonce  l'approche  d’un  ours  féroce  ou  d'une  troupe  de  loups  affa- 
més. Il  faut  se  lever  à la  hâte,  et  quelquefois  soutenir  une  affreuse  lutte  avec  ces 
terribles  animaux.  Mais  il  arrive  aussi  que  la  nuit  n'est  troublée  par  aucun  bruit, 
si  ce  n'est  par  le  sifflement  du  vent  du  nord  qui  glisse  sur  la  neige,  et  par  une 
sorte  de  petit  bruissement  particulier  sur  la  toile  de  la  lente.  Les  chasseurs  ont 
dormi  profondément,  et  il  est  grand  jour  quand  ils  se  réveillent  ; ils  appellent  la 
sentinelle,  mais  personne  ne  répond  ; leur  cœur  se  serre  ; ils  se  bâtent  de  sortir, 
car  ils  savent  ce  que  signifie  ce  silence.  Leur  camarade  est  là,  assis  sur  un 
tronc  de  sapin  renversé;  il  a bien  fait  son  devoir  de  surveillant,  car  son  fusil  est 
sur  ses  genoux,  son  doigt  sur  la  gâchette,  et  ses  yeux  sont  tournés  vers  la  mon- 
tagne où,  la  nuit,  les  hurlements  des  loups  se  sont  fait  entendre  ; mais  ce  n'est 
plus  un  homme  qui  est  en  sentinelle,  c'est  un  bloc  de  glace.  Ses  compagnons, 
après  avoir  versé  une  larme  sur  sa  destinée,  le  laissent  là,  assis  dans  le  désert, 
et  se  réservent  de  lui  donner  la  sépulture  six  mois  plus  tard,  en  repassant, 
lorsqu'un  froid  moins  intense  permettra  d'ouvrir  un  trou  dans  la  glace.  Ils  le 
retrouveront  a la  même  place,  dans  la  même  altitude  et  dans  le  même  état,  si 
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un  ours  n’a  pas  essayé  d'entamer  avec  ses  dents  des  chairs  blanches  et  roses 
comme  de  la  cire  colorée,  niais  dures  comine  le  granit. 

Enfin,  après  mille  fatigues  et  mille  dangers  épouvantables,  la  petite  caravane 
arrive  dans  une  contrée  coupée  de  collines  et  de  ruisseaux.  Les  chasseurs  les 
plus  expérimentés  tracent  le  plan  d’une  misérable  rabane  construite  avec  des 
perches  et  de  vieux  troncs  de  bouleaux  à moitié  pourris.  Ils  la  couvrent  d’herbe 
sèche  et  de  mousse,  et  laissent  au  haut  du  toit  un  trou  pour  donner  passage  à la 
fumée.  Un  autre  trou,  par  lequel  on  ne  peut  se  glisser  qu’en  rampant,  sert  de 
porte,  et  il  n’y  a pas  d’auUrc  ouverture  pour  introduire  l’air  et  la  lumière. 
L’est  là  que  quinze  malheureux  passeront  les  cinq  ou  six  mois  les  pins  rudes  de 
l'hiver;  c’est  là  qu’ils  braveront  l'inclémence  d’une  température  descendant 
presque  chaque  jour  à vingt-deux  ou  vingt-cinq  degrés  du  thermomètre  de 
Héauiniir.  Lorsque  les  travaux  de  la  cabane  sont  terminés,  lorsque  le  chaudron 
est  placé  au  milieu  de  rhahilation  sur  le  loyer  pour  faire  fondre  la  glace  qui 
doit  leur  fournir  de  l’eau,  lorsque  la  mousse  et  les  lichens  sont  disposés  pour 
faire  les  lits,  alors  les  chasseurs  partent  ensemble  pour  aller  visiter  leur  nou- 
veau domaine,  et  pour  diviser  le  pays  en  autant  «le  cantons  de  chasse  qu'il  y a 
d’hommes.  Quand  les  limites  en  sont  définitivement  tracées,  on  tire  ces  cantons 
au  sort,  et  chacun  a le  sien  en  toute  propriété  pendant  la  saison  de  la  chasse,  et 
aucun  d’eux  ne  se  permettrait  d'empiéter  sur  celui  de  ses  voisins.  Ils  passent 
toute  la  journée  à tendre  des  pièges  partout  on  ils  voient  sur  la  neige  des  im- 
pressions de  pieds  annonçant  le  passage  ordinaire  des  martes,  hermines  et 
renards  bleus;  ils  poursuivent  aussi  ces  animaux  dans  les  bois,  à coups  de  fusil, 
ce  qui  exige  une  grande  adresse;  car.  pour  ne  pas  gâter  la  peau,  ils  sont  obligés 
de  tirer  à halle  franche.  Le  soir,  tons  se  rendent  à la  cabane,  cl  la  première 
chose  qu'ils  font  est  de  se  regarder  mutuellement  h*  bout  du  nez;  si  l’un  d’eux 
l’a  blanc  comme  de  la  cire  vierge  et  un  peu  transparent,  c'est  qu’il  l'a  gelé,  ce 
dont  il  ne  s'aperçoit  pas  lui-même.  Alors  on  ne  laisse  pas  le  chasseur  s’appro- 
cher du  feu,  et  on  lui  applique  sur  le  nez  une  compresse  de  neige  que  l’on  re- 
nouvelle à mesure  qu’elle  se  fond,  jusqu’à  ce  que  la  partie  malade  ait  repris  sa 
couleur  naturelle.  Ils  traitent  de  même  les  mains  et  les  pieds  gelés  ; mais,  malgré 
ces  soins,  il  est  rare  que  la  petite  caravane  se  remette  en  route  au  printemps 
sans  ramener  avec  elle  quelques  estropiés.  Dans  les  hivers  extrêmement  rigou- 
reux, il  est  arrivé  maintes  fois  «pie  des  caravanes  entières  «le  chasseurs  soûl 
restées  gelées  dans  leurs  huttes,  ou  onl  éle  englouties  «lans  les  neiges.  Les  «lou- 
h*iirs  morales  «les  exilés,  venant  ajouter  aux  rigueurs  «le  cel  n fifre ux  climat,  ont 
aussi  poussé  très-souvent  les  chasseurs  au  d<?coiiragement  ; et,  dans  ces  solitudes 
épouvantables,  il  n’v  a qu’un  pas  du  découragement  à la  mort. Qu'un  exilé  harassé 
s’asseye  un  quart  d’heure  au  pied  d’un  arbre,  qu'il  se  laisse  aller  aux  pleurs,  puis 
au  sommeil,  il  est  certain  qu’il  ne  se  reveillera  plus. 


I*a  \Uari  rfccim  *f  ( MioMo  jnsrainrï  i,  Lkss. 
Mm-ttla  mrlanorhijurha.  Boni».'  n'es!  peut-être 
qu'une  variété  de  la  precedente,  niai»  apparte- 
nant a I Amérique  septentrionale.  Elle  eut  noire, 
avec  la  face  et  le*  rôles  du  cou  d un  cendre  ineb* 
de  noir  ; ses  oreilles  sont  arrondie*,  larges,  bor- 


der* de  noir;  elle  a des  moustaches  longue*  et 
soyeuse*;  sa  queue  est  très-touffue,  et  ses  large* 
pieds  sont  velus.  Elle  a les  mêmes  nvrtirs  que 
la  libcline. 

Le  Ptiu*  ( Mu  stria  < anndensis,  Liv.  Le  Pé- 
kan, Rcrr.)  est  un  peu  plus  grand  que  les  es- 
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pècn  précédentes.  S«  pâlir»,  «a  queue,  le  des- 
sous «k*  mmi  corps  cl  mhi  iiiiimmii  sont  d'un  brun 
marron  Ire»  ronce;  ms  oreille»  miiiI  blanchâ- 
tres ; le  mlo  du  corps  est  d'un  brun  pria  varié  de 
noirâtre,  très-changeant,  et  passant  quelquefois 
au  noir  ; quelquefois  une  tache  se  dessine  sur 
aa  purge.  (Xte  espèce  vit  sur  le  Un  il  des  lac» 
et  des  rivière*,  dans  des  terrier»  qu  elle  suil  se 
rremer  : elle  habile  le  Canada  et  le  nord  de* 
Khiis-Lnb 

La  Miiu  »u  lltioiu  ( Mnstfla  hnro.  Fa. 
Ci  v.)  est  ordinairement  d'un  blond  clair,  av«v 
les  patte*  et  l' extrémité  de  la  queue  plu»  fonces, 
cl  quelqoefnis  brune».  Cette  espèce  varie  Ivcati- 
coup  pour  les  couleurs,  car  ou  en  voit  au  Mu- 
séum dont  le»  parties  inférieure*  du  corps  sont 
plus  foncées  que  le*  supérieures,  et  d'autre*  où 
les  couleui  s sont  dans  une  disposition  inverse; 
la  télé  est  quelquefois  blanchâtre  ou  incuie  en- 
tièrement blanche.  Elle  habile  l' Amérique  sep 
tenir  tonale. 

La  Mon  citist  ( Mo  si  fia  ftoliocrj/halrt,  Lia*, 
t'irrira  polloc»!  bain,  TlSIU»).  Cette  «ipèc** 
est  plus  haute  sur  jambe»  que  le»  autre»  ; elle  est 
noire  sur  le  corps,  prise  sur  la  télé  et  sur  le 
cou,  et  porte  sur  la  gorge  une  tache  jaune  en- 
tourée d'un  bord  noir  de  jais;  ses  poils  sont  fort 
longs  sur  la  nuque,  et  lui  forment  une  sorte  de 
collerette.  On  la  trouve  dans  les  foréls  de  De 
mérary,  à la  Guyane 

Le  /obhi  [Mnstfla  sinnensis,  lltun.  a le 
cnrjw  moins  vermiforme  que  les  autre»  marte» . 
elle  est  d'un  gris  noirâtre  uniforme,  avre  l'in* 
terienr  <b*s  oreilles  et  le  venlre  blanc».  Elle  ha- 
bile la  NotivelU*-Gmiade.  et  chasse  aux  petits 
oiseaux. 

Le  Ci  j»  ( Musltla  ntjn.  Mous»  lest  de  la 
taille  du  furet  ; son  jielage  est  très-doux,  épais, 
entièrement  noir;  sa  queue  est  aussi  longue 
que  soo  corps,  touffue  ; mmi  museau  se  lermiue 
en  >orte de  groin  II  habile  le  Chili,  et  se  nour- 
rit d'oiseaux  et  de  petits  in.  nmiifères 


Le  Qt  «vu  I Mnstrl'i  qnufHi,  Moiimj  se  rap- 
p roche  de  la  belette  ; m routeur  e»t  brune  -,  sa 
(«de  aplatie  ; son  museau  en  forme  de  g mm, 
avec  une  tache  blanche  au  milieu  du  mi  ; ses 
oreille»  sont  courtes  «i  rondes.  Elle  se  trouve 
au  Chili,  habite  des  terriers,  et  se  nourrit  de 
|M.*tits  animaux.  Du  reste,  il  me  parait  fort  dou- 
teux que  celle  espèce  et  la  précédente  appar- 
tiennent ail  genre  de*  maries.  Quand  on  les 
roimoitra  mieux,  >1  faudra  certainement  le»  re- 
porter ailleurs,  ou,  probablement,  leur  créer 
un  genre  nouveau. 

Le  Wmu  i Musltla  l’ruuu  li,  Eax.'i  a le  mu- 
seau pointu,  le  mi  brun;  les  oreille*  larges, 
courtes  et  arroudie»:  la  poitrine  brune  avec 
quelques  poils  blanc»;  le  Ventre  et  ki  ciiîsms 
d'un  brun  noir;  les  pieds  large*,  revêtus  de 
|toils,  et  les  ongles  blancs  ; son  pelage  est  jtui- 
mitre,  passant  nu  brun  marron  sur  la  trie  ; la 
queue  est  noire  et  lustrée,  tids-gréle  à son  ex- 
trémité. Il  habile  la  Peu»)  Ivanic  et  les  bords  du 
grand  lac  des  Esclaves. 

2~  Casai,  h»  P (M*ois  t P "forint,  Ccv.J 
ressemblent  U-nueoup  aux  martes,  mais  ils  n'ont 
que  quatre  fausses  molaires  à la  mâchoire  su- 
périeure. six  a l'inférieure,  et  point  de  lu- 
bereule  intérieur  à la  carnassière  inferieure. 
Leur  trie  est  un  peu  moins  allongée  que  dans 
le  genre  precedent,  et  tou»  exhalent  une  odeur 
désagréable. 

Ia'  Pi  vois  coaaiv  [Pntorins  rulgaris.—Mus- 
Irla  t>nlnrins,  Lis.  Le  Putois,  lli  rr.  I-e  Putois 
commun,  G.  Ci  v |.  Il  a un  jm'U  plus  d’un  pied 
(0,325)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
a envirvtfi  six  pouces  (11,162'.  Il  est  d'un  brun 
noiiélre,  assez  foncé  sur  les  membres,  mai» 
plu»  clair  et  prenant  une  teinte  plu»  fauve  sur 
les  lianes  ; il  a le  bout  du  museau,  h*  oreille* , 
et  une  tache  derrière  l’cHI  blanc*;  scs  (mil»  in- 
térieur» laineux  mhU  blanchâtre».  Eu  Lorraine, 
ou  en  trouve  quelquefois  une  variété  hlanch. 
Ire  o«i  jaunâtre. 


Le  putois  ou  puant  habile  les  climats  tempérés  île  l'Europe,  et  il  est  assez 
commun  parloul.  Son  nom  vient  île  lodcur  infecte  qu'il  exhale,  surtout  lorsqu'on 
l’irrite;  retle  odeur  devient  alors  tellement  forte,  qu'elle  dégoûté  et  écarte  les 
chiens.  Ses  mœurs  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  de  la  fouine;  aussi  nos 
cultivateurs  les  confondent-ils  souvent , au  moins  dans  leurs  méfaits.  Il  habite  la 
campagne  pendant  la  belle  saison  ; mais  aussitôt  que  les  premiers  froids  se  foui 
sentir,  et  que  les  bois  commencent  à se  déponilbu*  de  leurs  feuilles,  il  se  rap- 
proche «les  habitations  el  se  loge  dans  les  vieux  bâtiments,  les  granges  et  les 
greniers  à foin.  Il  dorl  pendant  le  jour,  el  ne  sort  de  sa  retraite  que  la  unit  pour 
aller  à la  chasse  des  souris,  des  mulots,  «les  insectes,  et  de  tous  l«'s  petits  ani- 
maux qtt  il  ose  attaquer  impunément.  Il  a toute  la  cruauté,  Ionie  l'audace  des 
martes;  mais  il  es!  plus  rusé,  plus  déliant,  el  donne  moins  souvent  dans  les 
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pièges  qui  lui  sont  tendus.  « Il  se  glisse  dans  les  basses-cours,  dil  lUilfon,  moule 
aux  volières,  aux  colombiers,  où,  sans  Taire  autant  de  bruit  que  la  Touine,  il 
Tait  plus  de  dégâts.  Il  coupe  ou  écrase  la  tète  à toutes  les  volailles,  et  ensuite  il 
les  emporte  une  à une  et  eu  Tait  un  magasin.  Si,  comme  il  arrive  souvent,  il  ne 
peut  les  emporter  entières,  parce  que  le  trou  par  où  il  est  entré  se  trouve  trop 
étroit,  il  leur  mange  la  cervelle  et  emporte  les  télés.  U est  aussi  Tort  avide  de 
miel;  il  attaque  les  ruches  en  hiver,  et  force  les  abeilles  à les  abandonner.  Il  lie 
s'éloigne  guère  des  lieux  habités.  Il  entre  eu  amour  an  printemps;  les  mâles  se 
battent  sur  les  toits,  et  se  disputent  la  femelle;  ensuite  ils  l'abandonnetil  et  vont 
passer  l'été  a la  campagne  ou  dans  les  bois,  La  femelle,  au  contraire,  reste  dans 
sou  grenier  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  mis  bas,  et  n’eniméne  ses  petits  que  vers  le 
milieu  ou  la  tin  de  l'été.  Elle  en  fait  trois  ou  quatre  et  quelquefois  cinq,  ne  les 
allaite  pas  longtemps,  et  les  accoutume  de  bonne  heure  à sucer  du  sang  et  des 
œufs.  • 

Pendant  qu'il  habite  la  campagne,  le  putois  lixe  sou  domicile  dans  un  creux 
de  rocher  ou  un  tronc  d’arbre,  s’il  n'y  a pas  de  trou  de  lapin  dans. les  environs. 
Mais  s'il  rencontre  une  garenne,  il  choisit  un  terrier  qui  lui  convient,  en  chasse 
ou  en  lue  les  habitants,  et  s'y  établit  commodément.  Dans  ces  heureuses  cir- 
constances. il  trouve  chaque  jour  la  facilité  de  satisfaire  son  goût  pour  le  car- 
nage et  sa  suif  de  sang,  car,  grâce  à sa  taille  lliiette,  il  se  glisse  aisément  dans 
les  terriers  et  massacre  tout  ce  qu'il  y trouve:  aussi,  suflit-il  d’une  famille  de 
putois  pour  dépeupler  dans  une  seule  saison  la  plus  riche  garenne.  S’il  n’v  a 
pas  de  lapins  dans  les  environs,  il  bat  la  campagne  toute  la  nuit,  cherche  les 
nids  de  perdrix,  d'alouettes,  de  cailles,  etc.,  et  manque  rarement  de  surprendre 
la  mère  sur  ses  œufs.  Il  en  résulte  que  les  chasseurs,  dont  il  détruit  les  espé- 
rances, lui  font  une  guerre  d’extermination.  Quoique  très-sauvage,  le  putois 
ne  manque  pas  d'intelligence,  ce  qui  ferait  croire  qu’on  viendrait  facilement  à 
bout  de  l'apprivoiser  et  de  s'en  servir  à la  chasse  du  lapin,  si  l’on  n’avait  pas 
le  furet. 
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Le  MMSE  ou  FURET  [Putarius  furo. — Mit  sic  lu  furo , Lt*.  Le  Furet,  Burr, 
Probablement  Y [dis  d’AmsTOTe) 

N’cst  qu’une  variété  du  putois,  dont  il  ne  diffère  que  par  son  pelage  d'un  blanc 
jaunâtre  et  ses  yeux  roses,  et,  dans  ce  cas,  je  le  crois  un  albinos  dont  on  aura 
perpétué  la  race  et  la  maladie  par  la  domesticité.  Ceci  me  parait  d'autant  plus 
vrai,  qu'oit  en  élève  souvent  dont  le  pelage  est  mêle  de  blanc,  de  fauve  et  de 
noir,  ainsi  que  celui  du  putois;  ceux-là  n’ont  pas  les  yeux  noirs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  furet,  qui  n'existe  chez  nous  qu'à  l’étal  de  domesticité, 
nous  a été  apporté  d'Espagne,  et  les  Espagnols  l'ont  eux -mêmes  tiré  de  la  Bar- 
barie, dés  la  plus  liante  antiquité,  si  l’on  s'eu  rapporte  à Strabon.  Cet  animal 
craint  le  froid  de  nos  climats,  et,  lorsqu'il  a conquis  sa  lilterte,  ce  qui  arrive 
assez  souvent,  il  périt  pendant  l'hiver.  Il  faut  bien  qu’il  en  soit  ainsi,  puis- 
qu'on n'a  jamais  revu  dans  l'état  sauvage  aucun  des  nombreux  individus  qui 
s’échappent  des  mains  des  chasseurs.  Il  lien  est  pas  de  même  en  Espagne,  où 
il  s’est  parfaitement  naturalisé,  et  où  ses  nneurs  ne  durèrent  en  rien  de  celles 
du  putois.  Il  apporte  eu  naissant  une  telle  haine  pour  les  lapins,  * qu'aussilùt 
qu’on  en  présente  un,  même  mort,  à un  jeune  furet  qui  n’en  a jamais  vu,  il 
se  jette  dessus  et  le  mord  avec  fureur,  «fil  Buffun.  S'il  est  vivant,  il  le  prend 
par  h*  cou,  par  le  nez,  et  lui  suce  le  sang.  * Les  chasseurs  ont  profilé  avec 
empressement  de  relie  antipathie  pour  dresser  le  furet  à la  chasse,  autant  que 
le  caractère  sauvage  et  indiseiplinalde  de  cet  animal  le  permettait;  ils  sont 
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|i«irt (Mills  » eu  faire,  non  un  iloineslii|ue,  mais  un  esclave  loujuiirs  en  révolté, 
et  i|u'on  ne  |h-iiI  conduire  qu'à  la  chaîne.  On  élève  les  fiire-U  dans  des  tonneaux 
ou  des  rages,  ou  leur  donne  de  la  lilasse  dans  laquelle  ils  aiment  à s'enfoncer 
pour  dormir,  et  on  les  nourrit  avec  du  lait,  du  pain,  du  son.  etc.;  mais  on  s'abs- 
tient de  leur  donner  de  la  chair,  alln  de  leur  faire  oublier,  autant  que  possible, 
ce  goût  pour  le  sang  qui  les  fait  rester  le  plus  souvent  dans  les  terriers.  Us 
dorment  continuellement,  et  ne  se  réveillent  guère  que  pour  manger,  ce  qu'ils 
fout  avec  voracité.  La  femelle  est  sensiblement  plus  petite  que  le  mâle  ; elle 
le  recherche  avec  ardeur  dans  le  temps  des  amours,  et  il  serait  dangereux  de 
les  séparer  à cette  époque,  parce  que  le  plus  ordinairement  elle  mourrait  de 
chagrin.  Elle  porte  six  semaines,  et  fait  des  petits  deux  fois  par  an.  Il  arrive 
assez  fréquemment  a cette  bonne  mère  de  manger  ses  enfants,  min  par  gour- 
mandise, mais  simplement  pour  avoir  le  plaisir  de  faire  de  nouvelles  avances 
à son  mâle;  dans  ce  cas,  elle  fait  trois  portées  au  lieu  de  deux.  Chaque  portée 
est  ordinairement  de  cinq  à six  petits,  rarement  de  huit  à neuf.  Ces  animaux 
exhalcut,  surtout  quand  ils  sont  en  colère,  une  odeur  fétide,  tout  a fait  ana- 
logue à celle  du  putois. 

Lorsqu'on  se  sert  du  furet  pour  la  chasse  aux  lapins,  on  a soin  de  le  muse- 
ler avant  de  le  présenter  a l'entrée  du  terrier,  car  sans  cela  il  les  tuerait,  leur 
mangerait  la  cervelle,  se  gorgerait  de  sang,  puis  il  s'endormirait  sur  ses  vic- 
times, cl  rien  ne  serait  capable  de  le  réveiller,  ou  au  moins  de  le  déterminer 
à sortir  du  trou.  Quand  il  est  muselé,  il  les  attaque  seulement  avec  les  ongles; 
les  pauvres  lapins  épouvantés  se  hâtent  de  sortir  pour  échapper  à leur  cruel 
ennemi,  et,  dans  leur  frayeur,  ils  vont  donner  tète  baissée  dans  la  Ixvurse  de 
filet  que  le  chasseur  a tendue  a l'entrée  du  terrier.  Quelquefois,  malgré  sa  mu- 
selière, le  furet  vient  à bout  de  tuer  les  jeunes  lapins  avec  ses  ongles,  de  leur 
ouvrir  les  veines,  et  de  sucer  leur  sang,  pour  s'endormir  ensuite;  dans  ce  cas, 
on  parvient  assez  souvent  à le  réveiller  et  à le  faire  sortir  en  tirant  un  ou 
deux  coups  de  fusil  à l'entrée  du  trou,  on  en  le  fumant  comme  un  renard. 
Mais  ou  risque  de  l'irriter,  et  alors  il  s'enfonce  davantage  dans  les  différents 
canaux  du  terrier,  et  il  est  perdu  pour  le  chasseur.  Ou  voit  que  le  furet  n'est 
réellement  jamais  bien  apprivoisé,  et  que  dans  sa  prétendue  éducation,  tout  se 
borne  à tirer  parti  de  l'instinct  (pie  lui  a donné  la  nature.  Il  ne  reconnaît  pas 
son  maître,  n'ohéit  à la  voix  de  personne,  et  ne  manque  guère  l'occasion  (h; 
mordre  la  main  qui  le  nourrit. 

Le  Pltois  n Ksmsiu»*  { Putorius  Erers- 
maavti. — Mttsîela  Ermmmuiii,  Lus.}  ue  me 
parait  eucurc  qu'une  variété  du  putois  commun. 

Sou  pelage  est  d'un  jauni* clair,  à pointe  de  poil*, 
brune  seulement  sur  les  tombe*;  la  poitrine  et 
les  pieds  *oot  bruns  ; la  queue  est  partout  d'une 
égalé  teinte.  U a été  trouvé  par  M Kutrimuii 
entre  Omnbourg  et  Bukknra. 

Le CsMoot  i Pittorisf  nblrimi. - Simula  si- 
birica,  l'u.i .)  est  à peu  près  de  la  taille  du  fu- 
ret, dont  il  a les  Tormcs  générale*;  mai*  sou 
pelage  est  A poil*  plu*  longs,  d'un  faute  dore 
en  dessus,  et  d'un  jaune  faux*  pâle  en  deiMU*  ; 


le  tour  du  mu  11  t*  est  blanc,  et  la  partie  du  mu- 
seau comprise  entre  le*  jeu»  et  celle  partie 
blanche  est  brune.  Quelques  individus  ont  le 
dessous  delà  mâchoire  inférieure  b! me.  d'au- 
tres de  la  couleur  du  coq»»,  mai*  un  peu  plus 
clair.  Lcchorock  habile  le»  forets  de  la  Sibérie, 
et,  ainsi  que  le  putois,  dont  il  a In  mœurs,  il  se 
rapproche  de*  bnbilalion<>  pendant  T hiver,  et 
dévaste  les  basses-cours. 

Le  Pctois  mes  Ai.mw  | Ihitarius  ulpintis.— 
Muslrla  alfiinn , (Ihilsb  I est  plu*  petit,  pim 
allonge  que  le  putois  commun,  auquel  il  res- 
semble; il  est  jaunâtre  ou  brunâtre  en  dessus. 
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d'un  jaune  pile  eu  dessous,  avec  le  meutnu 
blanc,  ainsi  (|uauue  partie  de  la  bouche.  Il  se 
loue  dans  les  Irons  de  rochers  ou  dans  des  ter- 
riers dont  il  s'empare,  et  se  nourrit  d'oiseaux 
et  de  petit»  mammifères. 

I.e  Vison  ( Pnloriiis  mon.  - Mrm'rta  tison, 
Lia.  Le  l'fooi*,  Hi  rs.-fi.Cii».),  que  l'on  a sou- 
vent place  mal  a propos  avec  les  marte»,  est 
d'un  brun  plus  ou  moins  foncé,  liraul  plu»  ou 
moins  sur  le  fauve,  avec  une  lâche  blanche  h 
l'evlrcmite  de  la  mâchoire  inférieure;  sa  queue 
est  noirélrc.  Hua  pas  les  pieds  palmé»,  comme 
I ont  dit  les  nalurnlisb  s.  t lot  te  espèce  vit  dans 
dm  terriers  qu'elle  se  creuse  au  bord  des 
eaux,  dan»  le  Canada  <1  dan»  tout  le  nord  de 
l'Amérique.  Sa  fourrure  brillante  est  tort 
eslintee 

I«e  Moi  nas  Aimiciim  < Vutorins  lutreote- 
Itkalns.  — Mnslrla  Inlrforefihaln,  IIiilo.  La 
Varié  a frie  rfr  loutrr de  quelques  naturalistes) 
ne  doit  être  confondu,  ni  avec  le  Vison,  ni  avec 
la  Mii'tclu  liilrrola  de  Palla»  ou  h- fcc*  ri  II  est 
d'un  blanc  jaunâtre,  plus  clair  en  dessous,  avec 
ta  queue  d'un  brun  ferrugineux,  ce  qui  le  dis- 
tingue du  visou;  sa  taille  est  double  de  celle  du 
luhcuri,  et  il  ressemble  à la  loutre  par  la  forme 
de  sa  léle  el  de  ses  oreilles;  ses  doigts  sont  à 
demi  palmes.  Il  habite  le  Manland 

Le  Putois  nvaaov  { Pnloriut  rnfnt.  — M»s- 
Irln  mfa,  Dvsu.)  est  encore  une  espèce  dou- 
teuse, qui  peut  appartenir  au  vison  ou  au  luli 
eu  ri.  Il  a un  pied  sept  pouces  (0,514)  de  lon- 
gueur totale,  bon  pelage  est  d’un  roui  marrou, 
plus  foncé  eu  desaout  qu'en  demis,  et  composé 
de  poils atiuelés  de  brun  marron  et  de  jaunàlrc; 
sa  queue  csl  brune  a sa  pointe,  ainsi  que  ses 
quatre  extrémités.  Il  habile  probablement  l'A- 
mérique. 

l/r  Tenet  ri,  on  Moc.nck,  ou  Noua  >Pntorins 
Indre u/ns,  — Jl/robla  lolnofa,  Pau.  I.u'ra  mi- 
nor.  Eau-.  Le  Mink  des  ual  lirai  Mes  Le  7'ufc- 
cnri  des  Finlandais  Le  MinuA  des  llusses,  il 
le  Mtrrs  ou  Xorek  dm  Prussiens)  est  un  peu  plus 
petit  que  le  vison;  son  pelade  est  d'un  brun  noi- 
râtre, avec  U*  dernier  lier»  de  la  queue  loul  h 


fait  noir;  la  lèvre  supérieure,  le  iiii'Utou  et  le 
dessous  du  cou  sont  blanc»  ; il  a les  pied»  A demi 
palmé».  Cet  animal  habile  le  nord  de  l'Europe, 
et  surtout  la  Kiulaude.  Il  se  tient  sur  le  bord  des 
eaux,  cl  se  nourrit  de  grenouilles,  d'ecrevisses 
et  de  poissons,  qu'il  poursuit  dans  le»  ondes. 
Se*  habitude»  tiennent  a la  fois  de  celles  des 
putois  et  de  celles  des  loutre».  Il  u'eihale  qu'une 
légère  odeur  de  muse,  peu  désagréable,  d'où  il 
résulte  que  sa  fourrure,  d ailleurs  fort  belle, 
est  plu*  recherchée  que  celle  de  la  plupart  des 
autres  animaux  de  son  genre. 

Le  Ftarr  ni-  Java  ( PntoriH*  avrfi/N-f.  - 
Moslrla  iiHrtiprs,  Fa.  Ctiv.t  est  un  peu  plus  pe- 
tit que  le  putois  fominuu  ; sou  pelage  est  d'un 
beau  roux  don*  très  brillant  ; la  letc  et  l’extré- 
milé  de  la  queue  sont  blanche»  ou  d'un  blanc 
jaumitre  ; le  dessous  de  ses  pltnl*  est  entière- 
ment nu.  Il  a été  trouvé  à Java,  el  l'on  pcn*e 
que  ses  mœurs  sont  les  mêmes  que  cdles  de 
iiotn*  putois  commun. 

l e Pkbolasca  ou  Putois  ns  Pouwvi  | Pnlo- 
ri  us  lurikotimi.  — Mostela  sonnohro,  Pau..) 
est  un  peu  plus  petit  que  notre  furet,  et  a 4e  poil 
très-court,  d'uu  lunu  fauve  clair,  parsemé  de 
nombreuse»  taches  brunes  en  dessus;  le  des- 
sous, le»  membres  ri  le  ImuiI  de  la  queue  sont 
d'uu  brun  foncé;  l' oreille,  le  bout  du  museau 
et  le  drssous  de  I»  mâchoire  inferieure  sont 
blanc»;  il  a sur  le  front  une  lunule  blanche  en 
fer  à cheval,  naissant  soua  les  oreilles  el  |»n»sanl 
sur  les  veux.  Du  reste,  son  |>elage  Tarie.  Le  |ié- 
ronascii  est  un  animal  vorace,  cruel, avant  tou- 
tes le*  habitudes  de  mitre  putois.  Il  fait  une 
guerre  acharnée  et  continuelle  aux  mulot',  sou- 
ris, hiirs  el  autres  petit*  mammifères  rongeurs, 
otutml  il  est  irrite,  il  exhale  vie  même  mie  odeur 
Irès-fétide. 

La  R&lett».  { Palorius  mmlr/a.  — Musitla 
ntlgaris , Lin.)  a six  pouces  II.  D 2)  de  longueur, 
non  ronipri»  la  queue,  qui  aeuxiron  deux  pou- 
ces  iO,n.'i  l ) Sou  corps  est  extrêmement  effile, 
d'un  linm  roux  en  dessus,  blanc  m dessous; 
l’exlremité  de  sa  queue  n'csl  jamais  noire;  re 
qui  sert  a la  distinguer  de  l'hermine. 


La  Melle  et  l'hermine  se  trouvent  dans  les  mêmes  parties  «le  l'Europe,  mais 
avec  celle  différence  «|ue  la  première  est  très-commune  ilans  h‘s  pays  tempères, 
tamlis  <pic  l'antre  y est  fort  rare,  et  que  l'hermine,  trés-coinmune  dans  les  con- 
trées froides,  est  très-rare  dans  les  pays  tempères.  La  belette  ne  s écarte  guère 
des  habitations,  si  ce  n'est  pendant  la  belle  saison  ; alors  elle  part  puur  la  cam- 
pagne, suit  le  bord  des  ruisseaux  et  des  petites  rivières,  se  plaît  dans  les  haies 
des  prairies  sèclies  «*t  des  petites  vallées,  se  loge  dans  un  trou  de  rocher  ou  dans 
un  tas  de  pierre,  plus  souvent  dans  un  terrier  creusé  par  les  taupes  ou  les  mu- 
lots, «pielipiehiis  dans  nu  tronc  d’arbre,  ou  même  «lans  la  carcasse  d'un  animal 
mort  et  a demi  putrélié,  comme  l'a  observé  llulVou.  S«m  ci-il  vif  el  sa  marche 
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dégagée  lui  donnent  un  air  «l'effronterie  remarquable  quand,  se  croyant  hors 
«le  danger  sur  les  branches  d’un  arbre,  elle  regarde  le  chasseur.  Ell<»  <*st  d'une 
agilité  surprenante,  et  ses  mouvements  sont  si  aisés,  si  gracieux,  qu'on  croirait 
ipic  les  sauts  les  plus  prodigieux  ne  lui  coûtent  aucun  effort.  Sa  vivacité  ne  lui 
permet  pas  de  marcher,  elle  bondit  : si  elle  grimpe  à un  arbre,  d’un  premier 
élan  elle  parvient  à cinq  ou  six  pieds  «le  hauteur,  et  elle  s’élance  ensuite  de 
branche  en  branche  avec  la  même  agilité  qn'un  écureuil.  Dans  la  campagm*. 
elle  Fait  la  chasse  aux  taupes,  aux  mulots,  aux  «ûsraiix,  aux  rats  d’eau,  aux  lé- 
zards et  aux  serpents.  On  a raconté  à ce  sujet  que  lorsqu'on  si*  battant  contre 
une  vipère  elle  en  était  mordue,  elle  allait  aussitôt  se  rouler  sur  une  certaine 
herbe,  en  mâchait  quelques  feuilles,  et  revenait  guérie  au  combat.  Aujourd’hui, 
ces  erreurs  n'ont  pas  besoin  de  réfutation.  Le  courage  de  ce  petit  animal  «*st 
extraordinaire  ; il  combat  le  surmulot  deux  fois  plus  gros  que  lui,  l'enlace  de  son 
corps  flexible,  l'étreint  de  ses  griffes  et  Huit  par  le  tuer.  Elle  ose  même  attaquer 
un  lièvre  de  sept  à huit  livres,  et  j’ai  été  témoin  de  ce  fait.  Dans  une  plaine 
découverte,  je  vis  un  jour  un  lièvre  s'élancer  de  son  «île,  courir  de  toute  sa 
force,  eu  «lécrivanl  de  grands  cercles  ou  plutôt  «h*s  spirales  se  rétrécissant  peu  à 
peu.  Celte  manu  livre,  que  je  ne  pouvais  m'expliquer,  car  je  n’en  soup«;ounais 
pas  la  cause,  dura  sept  à huit  minutes,  et  euliu  le  lièvre  tomba  se  roulant  sur  la 
terre  et  criant  comme  lorsqu'il  est  pris  par  des  chiens.  Je  m’approchai  à la  hâte, 
et  quand  j’en  fus  à quelques  pas,  il  était  expirant.  Lue  belette  s’était  cramponnée 
sur  son  cou  et  lui  faisait  tranquillement  un  trou  dans  le  crâne,  pendant  «pie  le  mal- 
heureux animal  faisait  des  efforts  inimaginables  pour  s’en  délivrer.  J’ai  entendu 
dire  qu’une  belette,  cramponnée  au  cou  d’un  faisan,  d’un  tétras  ou  autre  oiseau 
vigoureux,  se  laisse  plutôt  emporter  par  lui  dans  les  airs  «pie  de  lâcher  prise, 
et  je  le  crois  depuis  «jue  j’ai  vu  ce  que  je  viens  de  raconter. 

Duffon  dit  que  la  belette  ne  chasse  «pie  la  nuit,  et  en  ceci  il  se  trompe  : il  n’est 
pas  de  chasseurs  qui  n’en  aient  rencontré  fréquemment  le  jour,  et  moi-même 
j’ai  pu  observer  maintes  fois,  et  en  plein  soleil,  son  adresse  à surprendre  les 
petits  oiseaux  qui  se  posent  sur  la  haie  où  elle  se  met  en  embuscade.  Si  un 
moineau  l'aperçoit,  il  appelle  aussitôt  ses  compagnons  qui  l'entourent  et  la 
harcèlent  «le  leurs  cris  ; niais,  loin  de  s'en  laisser  étourdir  et  de  fuir  comme 
la  marte  ou  la  fouine,  elle  profite  de  la  circonstance  pour  saisir  et  emporter 
le  plus  liarili  ou  le  plus  imprudent.  C'est  au  printemps  «pi’elh*  met  bat,  dans  un 
nid  qu’elle  s’est  préparé  à l'avance  avec  de  la  paille,  du  foin,  des  feuilles  sèches 
et  de  la  mousse,  dans  un  tronc  «le  saule  ou  un  terrier.  Elle  Tait  ordinairement 
de  trois  à cinq  petits  qui  gramlissent  fort  vile,  et  qui  ne  tardent  guère  à suivre 
leur  mère  à la  chasse.  Lorsque  vient  la  mauvaise  saison,  toute  la  famille  gagne 
la  plus  prochaine  habitation  et  va  se  loger  dans  un  grenier  a fourrage  ou  une 
grange.  C’est  al«»rs  qu  elle  est  dangereuse  pour  les  cultivateurs,  car  sa  taille 
lui  permet  de  se  glisser  dans  les  plus  petits  trous,  et  si  elle  peut  pénétrer  dans 
un  colombier  ou  un  poulailler,  elle  y fait  l<?s  mêmes  dégâts  «pie  la  fouine  et  le 
putois.  Cependant  elle  attaque  rarement  les  co«js  et  les  vieilles  poules,  non  pas, 
comme  l'ont  dit  quelques  naturalistes,  «pi'elle  puisse  être  repoussée  par  eux  à 
coups  de  bec,  mais  bien  parce  «pi’elle  donne  la  préférence  aux  jeunes  volailles  <*! 
pârticuliéreiiienl  aux  poussins.  Si  le  hasar<!  la  fait  tomber  sur  une  couvée  «le  «es 
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derniers,  elle  les  lue  loua  et  les  emporte  les  uns  après  les  autres.  Comme  tous 

les  animaux  de  son  genre,  c’est  toujours  par  In  tète  qu’elle  attaque  ses  victimes; 

elle  leur  perce  le  crâne  un  peu  au-dessus  du  cou,  et  leur  suce  la  cervelle  parcelle 

ouverture  fort  petite.  Le  plus  souvent  elle  abandonne  le  cadavre  sans  y toucher 

autrement. 

M.  de  Buffon  dit  que  la  belette  ne  s’apprivoise  jamais,  et  qu’il  faut  constam- 
ment In  tenir  en  cage  si  on  veut  la  garder  en  captivité.  Pourtant,  il  est  certain 
qu’elle  s’apprivoise  mieux  qu'aucun  autre  animal  de  sa  famille,  pourvu  qu’elle 
soit  prise  fort  jeune  et  traitée  avec  beaucoup  de  douceur.  J'en  ai  vu  une  qui 
venait  à la  voix  de  sou  maître  chercher  sa  nourriture  dans  la  main.  On  la  tenait 
dans  une  boite  d’eau  de  Cologne  où  l’on  avait  placé  des  étoupes.  Elle  aimait 
beaucoup  à s’y  enfoncer  pour  dormir  une  grande  partie  de  son  temps;  elle 
s'occupait  le  reste  du  jour  à fureter  dans  tous  les  coins  «le  l'appartement,  à 
courir  après  les  mouches  et  les  araignées,  faute  «le  rats  et  de  souris  ; mais  elle  ne 
tentait  pas  de  s’échapper,  quoique  la  porte  fût  souvent  ouverte.  L’approche  «l«*s 
étrangers  l’effrayait,  et  aussitôt  elle  se  sauvait  dans  sa  boite  et  se  cachait  dans 
ses  étoupes.  On  la  nourrissait  de  pain  trempé  dans  du  lait,  et  de  viande,  l/odeur 
«pi’elle  exhalait  n'était  pas  assez  forte  pour  se  faire  sentir  dans  l’appartement. 

On  trouve  en  France  une  variété  de  belette  entièrement  jaunâtre,  «H  une  autre, 
plus  rare,  parfaitement  blanche,  surtout  en  hiver.  On  les  distingue  de  l’her- 
mine et  de  rherminelte  en  ce  «ju’«*lles  n’ont  jamais  de  noir  au  bout  «le  la  queue. 


L'HtHlIlVfcTTK  OU  B*I-KTTK  PU  SEJC8S  (t’iltO- 

ri  iis  nlralis.  — Mnstrla  niralis , Lu.  M nsi  fia 
rulgnris,  var.  (***l  Mtotrin  kfrminra,  var. 
Bon».'1  n été  regardée  par  les  mis  comme  va- 
riété de  1 hermine,  par  le»  autre»  comme  va- 
riété «te  In  belette  Quant  ii  moi,  je  penche  ver» 
la  première  opinion  par  la  rafoon  quelle  a 
constamment  du  noir  A l'etli  rinitc  de  la  queue. 
Du  reste.  «Mie est  entièrement  blanche  sur  tonies 
les  autres  partit»»  Elle  habile  le  nord  de  l'Eu- 
m}M\  et  sc  trouve  quelquefois  en  France. 


L'Ili.nvive  { Putorin*  hernulInnns.—  Mnatrln 
Urnninm,  Lis.  Muslrla  alüa.  Gcs».  L'ffrreiôtr 
ou  le  fto.tr/rf  ; Birr.),  <*n  pelage  d'été,  p«>rte  le 
nom  de  roulei  : alors  elle  est  généralem«nl 
d’un  brun  marron  plus  ou  moins  pâle  en  des- 
sus, et  d’an  blanc  quelquefois  un  peu  jaunâtre 
en  d«*s.\uu»,  avec  In  mâchoire  inférieure  blan- 
che; sa  queue  est  brune,  avec  IVvIrémité  noire 
en  tous  temps.  F.n  hiver,  on  la  nomme  hermine, 
<»t  elle  est  entièrement  blanche,  si  ce  n’est  le 
bout  de  la  queue  qui  reste  noir. 


I.'hfrmiiie  atteint  ordinairement  uni'  taille  un  |ieu  plus  grande  que  la  belette, 
à laquelle,  du  reste,  elle  ressemble  beaucoup.  Elle  a jusqu'à  neuf  pouces  six 
ligues  (0.2.18)  du  bout  du  museau  à l'origine  de  la  queue,  et  celle-ri  a un  peu 
plus  de  trois  (mures  et  demi  (0,09à).  Cet  animal  ne  se  trouve  pas  dans  les  pays 
eliaitds,  et  il  est  d'autant  plus  rare  dans  ceux  qui  sont  tempérés  que  leur  zone  se 
rapproche  plus  du  midi.  O peu  lia  rit  il  est  assez  commun  en  France,  dans  les 
grandes  forêts,  surtout  en  Normandie  et  en  Bretagne.  I.es  pays  où  il  abonde 
sont  la  Russie,  la  Norvège,  la  (.aponie  et  la  Sibérie;  on  le  retrouve  aussi  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Nous  avons  dit,  à propos  de  la  zibeline,  comment 
on  lui  faisait  la  chasse,  et  nous  renvoyons  à cet  arlirle  les  lecteurs  qui  veulent 
savoir  combien  le  luxe  le  plus  futile  des  riches  coûte  de  larmes  et  de  misères 
aux  pauvres,  (.'hermine  a les  mêmes  mœurs  que  la  belette,  à cela  prés  qu'elle 
est  d'un  caractère  plus  farouche,  quelle  ne  se  plaît  que  dans  les  forêts  les  plus 
sauvages,  et  que  jamais  elle  ne  s'approche  de  l'habitation  des  hommes.  F.llc  se 
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nourrit  d'écureuils,  île  petits-gris,  ili*  rats  rl  autres  petits  mammifères;  elle  sr 
hasarde  quelquefois  dans  les  prairies  et  les  roseaux  pour  chercher  les  œufs  de 
cailles,  de  perdrix,  de  canards  et  autres  oiseaux,  dont  elle  est  très-friande,  ('omine 
la  belette,  elle  s 'élève  très-bien  en  captivité  et  elle  s’apprivoise  même  beaucoup 
mieux;  mais  au  lieu  de  blanchir  l’hiver  comme  en  liberté,  son  pelage  reste  d'un 
brun  sale  et  terne.  Sa  fourrure,  en  possession  depuis  longtemps  d'orner  la  robe 
de  nos  docteurs,  et,  ce  qui  est  beaucoup  moins  ridicule,  les  robes  de  nos  dames, 
est,  comme  tout  le  inonde  le  sait,  l’objet  d'un  commerce  considérable.  Elle 
est  extrêmement  estimée  parmi  les  plus  précieuses,  surtout  quand  elle  a ce 
blanc  éclatant  qu  elle  perd  toujours  plus  ou  moins  en  vieillissant,  pour  prendre 
une  teinte  un  peu  jaunâtre.  Les  hermines  que  l'on  trouve  en  France  ont 
do  la  valeur,  mais  moins  que  celles  du  Nord,  parce  qu’elles  ne  sont  jamais  aussi 
blanches,  et  que,  même  pendant  les  plus  grands  froids,  elles  ont  toujours  cette 
légère  teinte  jaunâtre  qui  les  déprécie. 

I.a  Rblktti  um»  { Putonus  tiltnirus,  Mit a- 
leia  a/laira , Paix.  i doit  peut-être  le  placer  à 
côté  de  l'hermine;  mai»  il  est  fort  difficile  d'a- 
voir là  dessus  quelque  certitude,  car  on  ne  la 
eonnail,  je  crois,  que  par  cette  phrase  de  Pal- 
las  : * Queue  dent  foi*  plu»  longue  q»c  la  tête, 
cl  d'une  seule  couleur.»  Elle  est  du  nord  dp  l'Asie 
et  de  l’Europe. 

La  Rklcttk  o'AraïqtE  iPHloriits  afriranit». 

— Mustela  afrirana,  I)«#«.)  a dit  pouces 
(0,271)  de  longueur  depuis  le  ImxiI  du  museau 
jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  et  celle-ci  a envi- 
ron *is  pouces  (0,162).  Elle  est  d'un  hmn  nms* 


sdlre  on  dessus,  d’un  )aunc  blanchâtre  ni  des- 
sous , avec  une  bande  brune  longitudinale  et 
Ctraile  sur  le  ventre.  On  la  croit  d'Afrique,  et 
l'on  ne  sait  rien  de  se»  ra-rur». 

La  RiLrrru  roii  ( PnNiHiiI  .drinlsi,  tfiii- 
ttln  striata,  (itorr.)  est  à peu  près  de  la  taille 
d'une  belette  ; le  dessous  du  eor)>*  est  d'un  lilanr 
grisâtre;  la  queue  est  blanche;  le  dos  et  tout  le 
dessus  du  corps  sont  d’un  brun  fonce,  avec  cinq 
raies  longitudinales  blanches.  Elle  habile  Ma- 
dagascar, et  doit  avoir  le*  même»  mmut  que 
noire  lielelte,  si  les  analogies  de  forme  entraî- 
nent, comme  on  lerroil,  le*  analogie*  de  mrrurs. 
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.V  Guw.  Le*  MOimiKS  | Htf  hui*. 
Ou.)  ont  trente-dru»  drnln  : m tiicuim  et 
de  ut  canines  h ctiuqirr  ui.Ulioirr  ; j.i\  rnolnins 
a celle  d'en  haut  rt  dit  à celle  d'en  Iwu».  Leur 
corp*  est  Allouée,  arque  ; elle*  nul  des  e lamie* 
anales  qui  secrétent,  siirlout  quand  l aminai  «*sl 
irriltf,  une  liqueur  extrêmement  frlide,  r.*  qui 


leur  a a alu  leurs  nom*.  de  brlr * puait  1rs,  mou- 
ftiic*,  tvfnnh  tin  ttinbif,  rtc.  Celle  liqueur  c*t 
wtm*p  par  les  glandes  dans  I anus.  Les  doigts 
dr  pieds  sont  séparés  et  armés  d'ongles  forts, 
surlout  rem  des  pieds  ^intérieurs,  qui  soutire*- 
propres  a fouir  la  lerre  Llles  ont  une  qneue 
longue  el  loi  il  fur 


La  MOUFLTTK  DAMhllIQL’i:  Mffihtiis  nuirrhvm,  ÏHsw. 

Ksi  (le  la  taille  d’un  chai  ordinaire;  son  pelage  est  doux»  lustre,  ordinai- 
rement d’un  brun  noirâtre,  avec  des  raies  el  des  bandes  blanches  longitudinales; 
sa  queue  est  couverte  de  poils  longs  et  très-touffus.  Elle  habile  l’Amérique. 

Les  moufettes  sont  généralement  plus  grandes,  plus  trapues  que  les  putois; 
ce  sont  des  animaux  nocturnes  qui  habitent  des  terriers  qu’ils  savent  se  creuser 
sur  la  lisière  des  bois,  on  des  Irons  d'arbres  et  des  fentes  de  rochers;  ils  n’en 
sortent  qu’aprcsle  soleil  couché  pour  aller  faire  la  chasse  aux  mulots  et  autres 
petits  mammifères,  aux  oiseaux,  dont  ils  aiment  beaucoup  les  œufs,  et  à une 
foule  d'autres  petits  habitants  des  huis,  dont  ils  huit  un  grand  carnage.  Faute 
de  mieux,  ils  se  nourrissent  d’insectes,  et  l'on  dit  mémo  de  fruits.  La  moufette 
est  privée  de  la  faculté  de  grimper  sur  les  arbres,  si  l’on  en  croit  nos  natu- 
ralistes, quoique  beaucoup  de  voyageurs  disent  le  contraire;  aussi  est-elle  moins 
dangereuse  que  Ips  martes  et  les  putois  pour  les  basses-cours,  où  elle  ne  peut 
pénétrer  que  difficilement  ; mais  quand  par  bonne  fortune  elle  peut  s’\  glisser, 
elle  l'ail  1rs  mêmes  dégâts  parmi  la  volaille,  qu'elle  attaque  par  la  tête  pour  lui 
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mailler  la  cervelle,  instinct  que  l'on  trouve,  d'ailleurs,  dans  tous  les  petits  car- 
nassiers. Moins  sauvage  que  la  marte,  plus  effrontée  que  le  putois,  elle  ose  pé- 
nétrer dans  les  habitations,  et  jusque  dans  les  raves  cl  les  celliers.  Elle  doit  celle 
audace,  non  à sa  force  ni  à son  courage,  mais  à une  arme  singulière  qui  ne 
manque  jamais  de  mettre  en  fuite  ses  ennemis  même  les  plus  acharnés  ; et  cette 
arme  n’est  rien  autre  chose  que  Pudeur  infecte,  insupportable,  quelle  exhale  à 
volonté.  La  liqueur  qui  la  produit  est  épaisse,  jaunâtre,  semblable  à du  pus, 
renfermée  dans  deux  grosses  glandes  entourées  de  muscles  puissants,  de  ma- 
nière que,  lorsque  l’animal  est  irrité,  il  comprime  violemment  ses  glandes,  et  la 
liqueur  empoisonner  peut  être  lancée  assez  loin  par  l’anus.  Comme  la  moufette 
|K»rle  constamment  la  queue  retroussée  sur  son  dos,  cette  partie  est,  ainsique  le 
reste  du  pelage,  à l'abri  de  son  atteinte,  d’où  il  résulte  que  l’animal  lui-méme 
li  a pas  d'odeur,  ou  du  moins  en  a mie  supportable.  C’est  ce  qu’on  a pu  voir  à 
la  ménagerie,  où  l'on  u conservé  vivant,  pendant  quelque  temps,  un  de  res  ani- 
maux. ■ Dans  les  terres  voisines  du  détroit  de  Magellan,  dit  le  capitaine  Wood, 
nous  vîmes  un  animal  auquel  nous  donnâmes  le  nom  de  (frondeur  ou  de  souf- 
fleur, parce  qu'il  ne  voit  pas  plutôt  quelqu'un,  qu'il  gronde,  souffle  et  gratte 
la  terre  avec  scs  pieds  de  devant,  quoiqu'il  n’ait  pour  toute  défense  que  son 
derrière,  qu'il  tourne  d’abord  vers  celui  qui  l’approche,  et  d’où  il  fait  sortir 
des  excréments  d’une  odeur  la  plus  détestable  qu’il  y ail  au  monde.  • Ou  lit 
dans  Carcillasso  de  la  Vega  : • Il  y a au  IVroti  beaucoup  de  petits  renards 
parmi  lesquels  il  faut  remarquer  ceux  qui  rendent  une  odeur  insupportable  ; 
ils  entrent  la  nuit  dans  les  villes,  et  quelque  fermées  que  soient  les  fenêtres, 
on  les  sent  de  plus  de  cent  pas;  heureusement  que  le  nombre  en  est  petit, 
car  sans  cela  ils  empuantiraient  le  monde  entier.  » D’autres  voyageurs  disent 
que  cette  insupportable  odeur  est  si  forte,  qu’elle  se  fait  sentir  à un  quart  de 
lieue  à la  ronde,  et  qu  elle  suffoque  tellement  les  chiens  par  lesquels  ou  fait 
attaquer  une  moufette,  qu'ils  en  sont  malades  pendant  six  heures.  Si  une  goutte 
«le  la  liqueur  odorante  tombe  sur  les  habits  de  quelqu'un,  ils  eu  sont  empestés 
pour  plus  de  six  mois,  malgré  toutes  les  précautions  que  I on  peut  prendre  pour 
les  désinfecter.  « Quand  cet  animal,  dit  Kalra  en  parlant  du  / iskatte  ou  poivrai, 
est  chassé  soit  par  les  chiens,  soit  par  l’homme,  il  court  tant  qu'il  peut,  et  lors- 
qu’il se  trouve  trop  pressé,  il  lance  son  urine  contre  ceux  qui  le  poursuivent. 
L'odeur  pii  est  si  forte,  qu'elle  suffoque;  s'il  lomliait  une  goutte  de  cette  liqueur 
empestée  dans  les  yeux,  on  courrait  risque  de  perdre  la  vue...  La  plupart  des 
chiens  se  relmtent  et  s’enfuient  dès  qu’ils  en  sont  frappés...  En  17  »!),  il  vint  un 
de  ces  animaux  prés  de  la  ferme  où  je  logeais  ; c’était  en  hiver  et  pendant  la  nuit, 
les  chiens  étaient  éveillés  et  le  poursuivaient.  Dans  le  moment  il  se  répandit 
une  odeur  si  fétide,  qu’étant  dans  mon  lit  je  pensai  être  suffoqué  ; les  vaches 
beuglaient  de  toute  leur  force...  Sur  la  lin  de  la  mémo  année,  il  s’en  glissa  un 
autre  dans  notre  cave;  mais  il  ne  répandit  pas  la  plus  légère  odeur,  parce  qu’il 
uc  la  répand  que  quand  il  est  chassé  ou  pressé,  l’nc  femme,  qui  l’aperrul  la 
nuit  a scs  yeux  éliucelants,  le  tua,  et  dans  le  moment  il  remplit  la  cave  d’une  telle 
odeur,  que  non-seulement  celte  femme  fut  malade  pendant  quelques  jours,  mais 
que  le  pain,  la  viande  et  les  autres  provisions  qu’on  conservait  dans  celte  cave 
furent  tellement  infectés,  qu’on  ne  put  rien  en  garder,  et  qu'il  fallut  tout  jeter 
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dehors.  « J'ujoulcnii  que,  au  Jardin  des  Plantes,  les  peaux  seules  de  moufettes 
infectent  pour  plusieurs  mois  les  armoires  du  cahiuel  où  on  les  place;  les 
glandes  qui  contiennent  cette  liqueur  empestée,  bien  que  plongées  dans  l'esprit- 
de-vin  dans  un  Local  Lien  luté,  et  que  le  corps  d’où  on  les  a tirées  soit  venu  lui- 
même  d'Amérique  dans  l'esprit-de-viu,  se  font  sentir  pendant  plus  d'un  nu  dans 
le  Ctihiiiet  d’anatomie  comparée.  Celte  odeur  ressemble  à celle  du  putois  ren- 
forcée par  un  mélange  dodeur  d'ail  très-exaltée.  On  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  désagréable. 

Et  cependant,  non-seulement  les  Américains  mangent  la  chair  de  cet  animal, 
après  lui  avoir  enlevé  ses  glandes  fétides  aussitôt  après  sa  mort,  mais  encore  ils 
en  élèvent  dans  leur  maison  ou  leur  jardin  pour  en  tirer  les  mêmes  services  que 
des  chats, c'est-à-dire  leur  faire  détruire  les  souris  et  les  insectes.  Ils  parviennent 
même  à les  apprivoiser  au  point  de  s'eu  faire  suivre  comme  des  chiens.  Avec  la 
précaution  de  ne  jamais  les  contrarier  ni  les  battre,  on  n’est  jamais  incom- 
modé par  la  mauvaise  odeur  «pie  cet  animal  n’exhale  qu’à  sa  volonté,  ainsi  que 
nous  l'avons  observé.  • On  m’a  envoyé  de  Surinam  cet  animal  vivant,  dit  Séba. 
je  l'ai  conservé  en  vie  tout  un  été  dans  mou  jardin,  où  je  le  tenais  attaché  avec 
mie  petite  chaîne.  Il  ne  mordait  personne,  et  lorsqu’on  lui  donnait  à manger, 
on  pouvait  le  manier  comme  un  petit  chien  ; il  creusait  la  terre  avec  son  museau 
eu  s’aidant  des  deux  pattes  de  devant,  dont  les  doigts  sont  armés  d'ongles  longs 
et  recourbés  ; il  se  cachait  pendant  le  jour  dans  une  espèce  de  tanière  qu’il  avait 
faite  lui-même;  il  en  sortait  le  soir,  et,  après  s’étre  nettoyé,  il  commençait  à 
courir,  et  courait  ainsi  toute  la  nuit  à droite  et  à gauche,  aussi  loin  que  sa  chaîne 
lui  permettait  d'aller;  il  furetait  partout,  portant  le  nez  en  terre.  On  lui  dounait 
chaque  soir  a manger,  et  il  ne  prenait  de  nourriture  que  ce  qu'il  lui  en  fallait, 
sans  toucher  au  reste;  il  n'aiuiait  ni  la  chair,  ni  le  pain,  ni  quantité  d'autre 
nourriture  ; ses  délices  étaient  les  panais  jaunes,  les  chevrettes  crues,  les  chenilles 
et  les  araignées.  - 

Sous  ce  nom  de  moufette  d'Amerique.  on  comprend  un  grand  nombre  d'ani- 
maux fort  différents  par  leur  pelage,  et  qui  ont  été  si  mal  décrits  par  les  voya- 
geurs, qu’il  est  impossible  de  décider  si  ce  sont  des  espèces  distinctes  ou  de 
simples  variétés.  Nous  allons  donner  ici  im  extrait  des  recherches  faites  à ce 
sujet  par  Desinaresl  et  («.  Cuvier,  allii  d’engager  les  voyageurs  à les  compléter 
on  à les  rectifier  quand  ils  en  trouveront  l’occasion. 


I*  L' fsgniefiott  d II  truandé*.  est  marquée  de 
plusieurs  raies  blanches  el  se  trouve  au  Mexi- 
que. 

2*  fa*  Polefttt,  ou  Putois  de  Cate&by,  est  mar- 
qué de  neuf  raie»  blanches;  il  est  digitigrade. 

.V  Le  Conrpnlr  de  Buffnn  a six  raies  blan- 
ches. ligure  Ir  représente  plantigrade. 

4°  Le  Lonepatt  OU  Vulperuto  pnrrilis  d'Ilcr- 
namlès  n'a  que  deux  raies  blanches,  se  prolon- 
geant sur  la  queue. 

5“  fa*  MnpttrUo  de  Muti*  n’a  qu'une  raie  el 
le  bout  de  la  qurue  Minn. 

6*  Ijc  CMri  hr  de  Rurion  est  blanc  en  dessus. 


avec  une  ligne  mure  sur  la  croupe,  d une  queue 
touffue  et  longue. 

7*  La  Moufette,  prétendue  de  Bengale,  de 
Cation,  a des  taches  blanches  à la  tête,  quatre 
raies  Manches  sur  le  dos,  H une  queue  Irh- 
luulfue,  blanche  et  nuageuse. 

»•  ta*  Chinrhe  de  Fouillée  a deux  raies  blan- 
ches qui  s'écartent  el  finissent  sur  les  côtés;  sa 
queue  est  comme  celle  d'un  renard. 

9'  Le  f.’fcÎMfja  de  Molina  est  noir,  avec  une 
bande  de  lâches  blanches  et  rondes  te  long  du 
dos.  el  la  queue  comme  un  écureuil. 

tu*  la*  Yaqnuare  de  d'Azxara  est  mar  que  de 
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d«Mii  raies  blanche»  qui  'nul  jusqu'il  lu  queue. 

Il*  Ije  Paierai,  ou  Skunk,  oti  Fiskalte,  de 
Knlm,  .1  cinq  raie»  blanchi*». 

12*  Le  Zorillf  de  (imelli  Carrerî  est  noir  et 
blanc. 

1.1*  Le  Mapurila  ou  Mafaliliqui  de  («umillii 
esl  lout  lâcheté  de  noir  el  de  blanc,  avec  une 
belle  queue. 

14*  La  lié  le  pvautf  de  lx*page  Duprat»,  dont 


le  mâle  ol  noir,  el  In  femelle  hardelee  de  blaue. 
Iji  figure  la  représente  ravée  eu  Iraver*  de 
blanc  el  de  noir. 

13*  l.'Orlohnla  de  l'criiandès  esl  noir  et  blaue. 
avec  quelques  partie»  fauve». 

16"  Ixs  Tamajlla  du  même  lia  pas  de  fauve, 
et  il  a quelque*  anneaux  noir»  el  blancs  à la 
queue. 

Tou»  sont  de  l'Amérique. 


On  cuucoit  qu'avec  des  renseignements  aussi  vagues,  il  était  impossible  aux 
naturalistes  de  reconnaître  des  espèces  el  de  les  déterminer.  Lepcmlanl,  on  esl 
parvenu  à en  décrire  assez  completemciif  cinq  espèces,  qui  sont  : 


Ix*  CnnciK  (Mrplulu  chiai  ha.  Les».  I irerra 
mepkibs,  (»ml.  Le  C.hinrhe,  Bi.Fr.)  «I  d'un 
brun  plu»  ou  moins  Toucé,  avec  deux  prlilcs 
Indu*»  blanchi*»  sur  le*  épaule*  et  sur  le  ventre; 
miu  front  esl  marqué  d'une  bande  long  il  nd  inale 
blanche;  il  a deux  raie»  blanches  excessivement 
large*  sur  le  corps,  el  sa  queue  est  fotiruic  de 
très- longs  poils  blancs  mêlés  d‘uu  peu  de  unir. 
Il  habile  le  rhili. 

L’Atok  ou  Zorra  ui  Quito  ( Mrphih*  (jnitrti 
sis.  Lias.)  esl  noir,  marqué  de  deux  bande» 
blanches  longiludinale»  ; m*s oreilles  sont  |M*tite», 
noire*  el  Irés-poiutues  ; sa  qnetie,  d’un  lier» 
moins  longue  que  son  corps,  est  blanche  et 
noire,  I ré»- touffue.  Il  se  trouve  dan»  In  province 
de  Quito 

Ixi  Mou- ntt  tu  Cuiu  (Mephitis  rhüieusi-, 
(iiorr.l  esl  d'un  brun  marron,  au*c  deux  raies 
blanches  sur  le*  colé*  du  corps,  qui  se  réunit- 
seul  derrière  la  léle  pour  former  un  croissant; 
sa  queue  esl  1res- touffue,  méluiigée  tir  blanc  el 
de  brun.  Elle  esl  du  Chili. 

La  Mot  frite  ixtkii  ronfle  { .Mcphiiis  Inler - 
rapt»,  Rxnxrso.)  esl  brune,  a ver  deux  raie* 
courir*,  blanche»,  occupant  parallèlement  la 
tête;  huit  raie»  de  In  meme  routeur  se  dessinent 
sur  son  dus.  les  quatre  antérieure»  egalement  el 
parallèlement.  les  quatre  postérieure*  dan»  un 
sens  inverse.  Elle  habile  la  Louisiane. 

La  Mm  mit  moi  bito  ( Mrjihitn  mapurilo, 
Lis*,  l'irerra  mapunlo,  (inu.)  a le  pelage  touf- 
fu, d'un  noir  foncé,  n'nvant  sur  le  do»  qu'une 
tonde  blanche  ; ses  oreilles  soûl  peu  ap|iareule», 
d sa  queue  e»l  terminée  par  du  hlane.  Elle  se 
creuse  des  terriers,  vit  de  larve»  el  d insecte», 
et  habite  la  Nouvelle-! irenade. 

Peut  cire  pourrait-on  encore  regarder  les 
cinq  suivante»  comme  de»  espèces  distincte»  : 

Ix*  Cii nos  (Me/ihHis  thiuga  ) est  noir,  OVfC 
une  bande  de  lâche»  ronde»  ci  blanchi*»  le  long 
du  dos  ; sa  queue  c»l  longue,  touffue  cl  plaie, 
comme  celle  d'un  écureuil.  Il  habile  les  Liais* 
Unis. 

I .a  Mourrai  n»  (•ximlla  < Mlrphitts  tiumil- 


Itri  ) est  entièrement  tachrbedenoiret  de  blanc, 
avec  une  quelle  longue  et  touffue.  Elle  habile 
le»  États-l  uis. 

La  Uothim  Tiis>raàVTi  (.Vijt/iiliifrlUUii- 
ma)  est  à demi  plantigrade  comme  le*  deux  sui- 
vante» ; le  fond  de  son  pelage  est  noir  ; elle  a une 
ligue  blanche  sur  le  museau;  (oui  le  dessus  du 
cou  el  du  garrot  esl  couvert  d une  plaque  blan- 
che au  milieu  de  laquelle  est  un  point  noir  ; celle 
bande  »c  bnurque  et  forme  de  chaque  côté  nue 
bande  blanche  qui  va  eu  s'écartant  se  terminer 
»ur  la  cui»»e  ; derriè»  e chaque  cuisse*  e»l  une 
IcMirfe  blanche;  la  queue  est  très- touffue,  noire, 
avec  un  pinceau  blanc  S l'extrémité.  F.lle  habite 
le»  Liai*- Lui*. 

|j)  Mot  FFTTX  OR»  ÊTsTS-t'xiS  (MtphlIlS  oét- 
tla)  a.  comme  la  moufelle  du  r.hili,  une  simple 
liande  blanche  sur  l'oecipul,  d'où  parlent  deux 
bande*  longitudinale»  restant  pleines  jusqu'à  l'é- 
paule; depuis  l'epaulo  une  ligue  blanche  étroite 
et  interrompue  règne  jusqu'au  milieu  du  flanc, 
et  se  prolonge  même  ou  peu  sur  la  croupe.  Le 
fond  de  son  pelage  e*l  noir,  ainsi  que  sa  queue, 
qui  est  longue,  et  se  termine  par  un  pinceau 
blanc.  Elle  »e  trouve  aux  Étals-Unis. 

Ixt  Mouette  i>K  Nsvv  -Jerset  i Mephitis  pu 
tida  ) diffère  de  la  precedente  en  ce  que  la  liande 
de  1 occiput  cl  ses  prolongement»  longiludiuaux 
alleignent  à peine  l'épaule.  Les  lignes  des  eô- 
lé*  inanqueul  entièrement.  Elle  esl  des  Etats- 
Uni*. 

(t.  Cuvier  peuebe  à croire  qu'il  n’existe  reel- 
leineut  que  deux  espèces  de  moufettes:  1’tine,  à 
queue  blanche,  qui  jusqu'à  présent  paraîtrait 
plu»  commune  dans  I Amérique  méridionale; 
l'autre,  a queue  noire,  qui  ne  xiendrait  guère 
que  de  l'Amérique  du  Nord  Néanmoins,  pour 
|vouvoir  décider  quelque  chose  de  positif  sur  et* 
sujet,  il  faudrait  savoir,  I4  si  tous  1rs  individus 
de  la  même  famille  ont  le»  couleurs  ordonner» 
delà  même  manière,  c'est-à-dire  si  les  individu» 
Irnnsmeiteul  identique mcnl  à leurs  eufani»  la 
même  robe;  2*  si  toute*  le»  moufettes  habita  ni 
une  même  contrée  portenl  la  même  livrée,  fie. 
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4*  Gfcsat.  Lf»  ZORILLEü  4 Zoiiltn,  |*m. 
ClwiFi’.i  mil  à |hh  pré*  le  même  »>  sterne  den- 
laire  que  le»  putois;  leur  molaire  Inhrrculemc 
d'en  liant  est  assez  large1:  ils  ont,  connue  eut, 
deuv  fausses  molaires  super ieure»,  trois  infe- 
rieure*. Leur  museau  est  court;  le»  on  nie*  de 
leur*  pied*  de  devant  soûl  longs  épais,  mais 
non  pointu»  ; ils  ne  peuvent  leur  servir  .1  grim- 
per, mais  seulement  a fouir  la  terre. 

1/  Zobii.li  i Xoril/a  » nnnit/a.  — /la 

rilla,  |>os.  Virrrra  unifia,  Gnki..  Le  ühri- 
rrau  du  Cap,  km  a.  Le  Zorille,  Rirr.<  a plus 
d’uu  pied  (0,3251  du  lioul  du  museau  a retiré- 
uiile  de  la  queue,  qui  a huit  pouce»  <0,21 7i  à 
peu  pris  de  longueur;  il  est  noir,  avec  plu- 
sieurs taches  blanche*  sur  la  trie  el  dis  ligue* 
blanches  longitudinales  sur  le  corps,  eu  dessus, 
ou  blanc  avec  des  taches  et  de*  ligne*  noires,  ldi 
première  tarir  II1  *c  trouve  nu  cap  de  Bonne - 
fcsperancc,  la  seconde  au  Sénégal  et  sur  les 
bords  de  la  Gambie  Du  reste,  cet  animal  a le 
même  genre  de  vie  qui*  les  martes,  a cela  pré* 
que,  oc  poutant  grimper  sur  les  arbres,  il  m* 
creuse  un  terrier  qu'il  habite  (tendant  le  jour, 
et  dans  lequel  il  se  retire  à la  moindre  appa- 
rence de  danger. 

■V  Gitsi.  l-e»  >1 Y D AS  (Jtfy b»**,  Fa.  Cuv,) 
ont  le  meme  slèine  dentaire  que  le»  moufettes, 
mais  ils  eu  diffèrent  par  leur  queue  presque 
nulle  ou  à IVlat  rudimentaire,  par  leur  oreille 


citerne.  qui  est  nulle  ; par  leur  lele  conique  et 
allongée,  terminée  par  un  mu»eau  eu  forme  de 
groin  de  cochon;  leurs  pieds  anterieurs  sont 
armes  d'ongle»  très-grands,  propres  à fouir  la 
terre. 

Le  Stiuiud  ou  Tuu.o»  iK^daA*  méfier/»*, 
l a.  Ctv.  Mlephiits  jomnenfi.*,  Ltsuitv.  Li* 
.VlUi  tnrrf  des  habitant»  de  Sumatra,  la*  l'tln- 
g*m  de*  Javanais.  La  Moufette  de  Jura)  repan. I. 
dans  U**  mêmes  circonstances  que  les  moufette*, 
une  odeur  lool  aussi  fétide.  Sou  pelage,  iiim’I 
peu  fourni,  est  brun,  avec  une  tache  blancbe 
longitudinale  sur  l'ocriput,  »e  prolongeant  Mil- 
le milieu  du  dos  jusqu'à  lu  queue,  ou  quelque 
fois  moins  loiu,  d’autre»  fois  en  ligne  Inter- 
rompue, etc.  Sa  queue  h au  phts  dent  (kwicis 
10,054)  de  Iniigiiruc;  elle  i*»l  blanche  à son  cv- 
treiuilc.  (>l  animal  habite  Java  et  Sumatra. 
Un  ne  cotmaU  pas  se*  habitudes  . mais,  à ru  |U- 
ger  par  M>n  organisation,  elle»  doivent  rire  les 
meme»  que  celles  des  moufette». 

b' Gavas.  Les  I.oiTRt-.S  i fuira.  Stoib.) 
oui  Ireule-si»  dents:  »ît  incisives,  déni  canine» 
et  div  m- •hures  a < lioquc  moellon  e : leur  tète 
est  ronipriniré , leur  cor|i«  est  très-long  ; leur» 
jambes  sont courte* ; leurs  pieds  palni's,  el  leur 
queue  aplatie'  horizontalement  ; leur  oreille  r\- 
teme  i*»!  Ires-eonrfe;  elle*  ont  h1*  veux  grands 
et  de  grande*  moustache».  O sont  de»  animaux 
qui  Ion»  vivent  sur  le  bord  de*  raui. 
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l.ii  LOiTRK  h'KtmiPK  i Luira  vultjaii *,  Km.  Muxieln  luira,  Lis.  La  /Attire. 
Burr.  L'Kahyitru  des  aurions  ailleurs  grecs) 

A doux  pieds  ,0,<'>5<r  de  longueur;  elle  est  d'il  11  liriiu  foncé  en  dessus,  d'un 
gris  brunâtre  en  dessous,  avec  la  gorge  et  l'extrémité  du  museau  d'un  gris  rlair. 
On  en  trouve  des  variétés  arridenlelles  tachetées  de  Idanr;  mais  res  individus 
sont  Tort  rares. 

O.cl  animal  nage  et  plonge  avec  une  extrême  facilite,  et  développe,  dans  les 
eaux,  une  agilité  surprenante  qu'il  est  hien  loin  d'avoir  sur  la  terre,  où  il  ne 
marche  pour  ainsi  dire  qu'en  rampant,  a ouuse  de  la  hriévelé  de  sps  pattes.  Le 
jour,  il  se  lient  a proximité  de  sa  retraite  ou  caché  dans  quelque  Imisson  épais 
peu  éloigné  de  l'eau,  dont  jamais  il  ne  quitte  les  bords.  Il  a l'ouïe,  l'odorat  et 
l'reil  excellent,  et  au  moindre  bruit  il  s'élance  dans  les  ondes,  plonge  à une  pro- 
fondeur suffisante  pour  dérober  sa  trace,  nage  entre  deux  eaux,  et  regagne  ainsi 
sa  retraite,  quelquefois  à une  assez  grande  distance,  sans  reparaître  à la  surface. 
Si  par  hasard  on  l'a  surprise  loin  du  trou  qu  elle  habite  ordinairement,  la  loutre 
se  cache  sous  des  racines  nu  des  herbes  épaisses,  reste  le  corps  entièrement 
plongé  dans  l'eau,  et  n'élevc  à la  surface,  pour  respirer,  que  le  bout  de  son  nez 
qu’elle  a soin  de  carlier  sous  une  large  feuille  de  nymphéa  nu  d'autre  plante. 
Elle  demeure  immobile,  dans  cette  altitude,  jusqu'à  ce  qu  elle  suit  assurée  de 
l'éloignement  de  l'individu  qui  l'inquiétait.  Elle  se  plaît  de  préférence  dans  les 
pays  solitaires  et  un  peu  montagneux,  le  long  des  petites  rivières  qui  nourrissent 
des  écrevisses,  des  truites  et  d'autres  poissons,  mais  toujours  à proximité  des 
étangs,  où  elle  va  de  temps  à autre  faire  des  excursions  désastreuses.  Elle  s'y 
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rend  la  iiuil,  cherche  d'abord  un  trou  ou  fourré  dans  lequel  elle  pourra  se  ca- 
cher pendant  le  jour;  puis,  si  elle  trouve  une  retraite  qui  lui  convienne,  elle  v 
établit  son  domicile  pour  plus  ou  moins  longtemps,  selon  qu  elle  y est  plus  ou 
moins  inquiétée.  Chaque  nuit  elle  pèrlie,  et  l’on  peut  calculer  qu'un  seul  de  ces 
animaux  peut  détruire  de  cent  à cent  cinquante  carpes  par  an  dans  un  grand 
étang.  Si  elle  rencontre  un  simple  vivier,  auprès  duquel  elle  ne  peut  établir 
son  domicile  à cause  de  la  proximité  d’un  village  ou  d'une  ferme,  elle  agit  alors 
comme  le  putois:  c'est-à-dire  qu'elle  commence  d'abord  par  tuer  tout  le  pois- 
son qu'elle  y trouve,  puis  ensuite  elle  en  emporte  autant  quelle  peut.  Lors- 
qu'elle s'est  établie  sur  le  bord  d'une  grande  rivière,  ce  qui  arrive  souvent,  elle 
devient  redoutable  pour  les  pêcheurs,  non-seulement  parce  qu'elle  ruine  leur 
pêche  en  détruisant  le  poisson,  mais  encore  parce  quelle  manque  rarement  de 
couper  leurs  lignes  et  de  trouer  leurs  nasses  et  leurs  filets  quand  ils  sont  obli- 
gés de  les  laisser  tendus  pendant  la  nuit.  Elle  reste  fort  longtemps  sous  l'eau 
sans  avoir  liesoin  de  venir  respirer,  mais  cela  n'empêche  pas  quelle  se  noie 
quelquefois  lorsqu’elle  a pénétré  dans  une  nasse  d’osier,  et  que  le  temps  lui 
manqur  pour  en  couper  les  barreaux  avec  les  dénis. 

Gomme  on  le  voit,  la  loutre  se  nourrit  le  plus  ordinairement  d'écrevisses  et 
de  poissons;  mais  elle  attaque  aussi  les  rats  d'eau,  les  mulots,  les  petits  oi- 
seaux, etc.  Elle  cherche  dans  les  roseaux  les  nids  de  canards,  de  sarcelles,  de 
bécassines,  et  en  mange  les  œufs;  elle  se  jette  sur  les  grenouilles,  les  couleuvres 
et  autres  reptiles;  mais  pour  tout  cela  elle  ne  s'en  contente  pas  moins  d'herbe 
tendre,  d'écorce  et  de  jeunes  Imurgeons,  quand  les  proies  vivantes  vienuenl  a 
lui  manquer.  Elle  devient  en  chaleur  en  hiver,  et  met  l>as.  en  avril,  trois  ou 
quatre  petits,  quelle  allaite  pendant  deux  mois,  et  qu'elle  abandonne  ensuite. 
Elle  ne  se  creuse  pas  de  terrier,  comme  on  l a dit;  mais  si  elle  eu  trouve  un 
tout  fait,  elle  s'en  empare  volontiers,  et  y loge  ses  petits  sur  un  nid  de  bûchettes 
et  de  foin.  Le  plus  ordiuairemeul  elle  se  loge  dans  une  vieille  souche  d'aune, 
de  saule  ou  de  peuplier,  quelquefois  dans  un  trou  de  rocher,  une  pile  de  fagots, 
ou  le  premier  trou  venu.  G'est  là  qu'elle  porte  sa  pèche  ou  sa  chasse  pour  la 
manger  avec  tranquillité  et  a l’abri  de  tout  danger;  mais  elle  ne  lient  pas  tant 
à son  domicile  qu  elle  ne  le  quitte  pour  toujours  cl  aille  en  chercher  mi  autre  a 
une  grande  distance,  pour  peu  qu'on  l'y  ait  inquiétée. 

La  loutre  a une  singulière  habitude,  celle  d'aller  chaque  nuit  sur  la  grève, 
au  meme  endroit,  faire  ses  ordures  auprès  d’une  pierre  blanche  que  le  hasard 
aura  placée  sur  le  sable.  On  reconnaît  ses  fumres  aux  débris  d'arêtes  de  pois- 
sons et  de  test  d'écrevisses  qu  elles  contiennent.  Les  chasseurs,  qui  connaissent 
cette  habitude,  vont  s'embusquer  à vingt  pas  de  cette  pierre,  l'attendent  au 
clair  de  la  lune,  et  manquent  rarement  de  l'y  voir  venir  et  de  la  tirer.  S'ils  ne 
la  tuent  pas  roide.  elle  est  perdue  pour  eux.  car  elle  se  jelte  dans  la  rivière,  et 
se  sauve  entre  deux  eaux.  Si  elle  se  sent  mortellement  blessée,  elle  plonge,  s'ac- 
croche au  fond  a quelque  racine,  se  laisse  noyer  et  ne  revient  plus  sur  l’eau.  La 
loutre  donne  rarement  dans  les  pièges  qu'on  lui  tend  : aussi  le  meilleur  moyen 
de  la  détruire  est  de  lui  faire  une  chasse  active  au  fusil.  Lorsque,  dans  les  près 
qui  bordent  les  rivières,  le  foin  esl  assez  haut  pour  cacher  res  animaux,  ils 
aiment  à s'y  promener  le  malin  pour  poursuivre  les  rats,  les  mulots,  lesgre- 
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nouilles,  de.  Si  l«  ciel  psi  serein  cl  que  le  soleil  soil  cliauil,  ils  s'y  couchent  vo- 
lontiers. el  s'y  enilormenl  pendant  (|iieli|nes  heures  de  la  matinée  Le  chasseur 
•arrive  en  silence  dans  le  pré  où  il  les  soupçonne,  el  suit  le  long  de  la  rivière 
pendant  que  son  chien  hat  le  pré  à côte  de  lui.  à treille  pas  de  distance.  La 
loutre,  qui  l'entend,  part  aussitôt  pour  regagner  l'eau,  el  passe  nécessairement 
à jxirtée  de  fusil. 

ftulTon  a dit  que  la  loutre  ne  s'apprivoise  jamais,  et  en  cela  il  se  trompe  com- 
plètement. J'en  ai  vu  iiiip  qui  a vécu  pendant  deux  on  trois  ans  au  château  de 
l’ratnenoux  ; elle  suivait  et  caressait  la  domestique  qui  lui  donnait  habituellement 
sa  nourriture  ; elle  sortait  el  se  promenait  seule,  rentrait  de  inéiiie.  allait  tous 
les  jours  sc  laver  dans  le  bassin  d'une  fontaine  qui  jaillissait  au  fond  d'une 
grande  cour,  donnait  au  coin  du  feu  de  la  cuisine  pendant  tout  l'hiver,  el  s'en 
était  tellement  emparée,  qu'elle  en  chassait  les  chiens  et  les  chats.  Quelquefois, 
elle  s'échappait  la  nuit  pour  aller  pêcher  dans  un  petit  étang  très-voisin  du  châ- 
teau; elle  rentrait  par  les  chatières,  trous  qu'on  est  dans  l’usage,  dans  ce  pays, 
•le  faire  aux  portes  pour  livrer  passage  aux  chats;  le  lendemain  matin  des  débris 
de  poissons  trouvés  dans  la  cuisine  dénonçaient  son  vol  el  prouvaient  quelle 
venait  dévorer  sa  proie  à la  place  où  on  lui  donnait  ordinairement  sa  nourri- 
ture. Elle  s'était  fort  bien  accoutumée  à manger  les  restes  de  table,  le  pain  trempé 
dans  du  lait,  et  même  la  soupe  des  chiens.  M.  Isidore  Geoffroy  cite  également 
l'exemple  d'une  loutre  qui  avait  été  apprivoisée  par  un  paysan,  el  qui  le  suivait 
comme  un  chien. 

La  loutre  n'est  très-commune  nulle  part,  au  moins  à présent;  mais  on  la 
trouve  dans  presque  toute  l'Europe.  Sa  fourrure,  surtout  celle  d'hiver,  sans 
être  d'un  très-grand  prix,  a cependant  de  la  valeur,  surtout  depuis  quelques 
années  qu'on  l'emploie  beaucoup  dans  la  chapellerie.  Sa  chair,  que  l'on  mange 
les  jours  maigres,  est  assez  bonne,  mais  elle  a une  forte  odeur  de  poisson  qui 
ne  plait  pas  â beaucoup  de  personnes. 


La  Lut tbe  m Kutscuitu  (Luira  hilris, 
(’iwirr.  Muslela  lulris , Lis.  Luira  marina, 
E«il.  Mustrln  h udsonira?  Laccp.  Lutra  raua* 
df mis?  Fr.  Cut.)  a presque  trois  pied*  et  demi 
(1,137)  do  longueur;  elle  est  d'un  brun  mar- 
roo  lustré,  changeant  de  nuance  selon  la  posi- 


tion des  poils  ; sa  tète,  m gorge,  le  dessous  de 
son  corps  cl  le  bas  des  membres  antérieurs  sont 
d’un  gris  bruni  Ire  argente;  elle  a la  queue 
courte  et  grosse,  et  scs  pieds  de  derrière  sont 
très-courts.  On  en  trouve  une  variété  à tète 
blanche. 


Celle  espèce  esl  aussi  quelquefois  appelée  taricovienne , quoique  ce  nom  ne 
convienne  qu’à  la  loutre  d'Amérique  \ Lutra  brasiiiemi »).  On  la  trouve  non- 
seulement  au  Kamtscliatka,  mais  encore  dans  tout  le  nord  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique, surtout  â la  côte  sud-ouest,  el  sur  les  bords  des  petites  îles  qui  bordent 
les  côtes.  Elle  n'habite  pas  les  eaux  douces,  comme  notre  loutre  d'Europe,  mais 
seulement  les  rivages  de  l'Océan,  et  ceux  des  grands  lacs  salés  qui  communi- 
quent avec  la  mer.  Sa  fourrure  est  une  des  plus  précieuses  que  l'on  connaisse, 
et  elle  est  tellement  estimée  par  les  Chinois,  qu’ils  la  payent  lin  prix  considé- 
rable, surtout  dans  de  certaines  années.  Cette  magnifique  fourrure  est  garnie 
de  très-peu  de  poils  soyeux;  elle  est  principalement  composée  de  poils  épais, 
laineux,  particulièrement  â la  partie  supérieure  du  corps,  où  ils  sont  veloutés. 
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Par  Sun  erlal,  sa  üoiit'cur,  son  muelleux,  ni  le  |>i'll.-lmc  IVm|Mntr  sur  luules  les 
autres.  Chaque  année,  les  Américains,  les  Russes  et  les  Anglais  se  rendent  sur 
les  côtes  mi  relie  loutre  abonde;  ils  achètent  aux  naturels  du  pays  toutes  les 
peaux  qu'ils  peuvent  en  tirer,  et  les  portent  ensuite  vendre,  avec  d énormes 
bénéfices,  en  Chine  ou  au  Japon.  Ces  voyageurs  racontent  que  cette  loutre  vit 
par  roupie,  el  que  la  femelle,  après  une  gestation  de  huit  à neuf  mois,  ne  met 
bas  qu'un  seul  petit.  Ce  peu  que  Ion  sait  de  l'histoire  île  cet  animal  a besoin 
d'êlre  confirmé  par  de  nouvelles  observations. 


l-i  1 .01  tie  i>t  n Iàcvxxk  j httra  ruudrit,  F* 

< i a.)  a trois  picdsel  demi  (1.137  de  l'iigmur. 
In  queue  comprise,  cl  celle-ci  forme  à peu  près 
le  lier»  de  la  longueur  totale; elle est  d un  brun 
clair  en  dessus,  plut  pâle  en  dessous,  a apc  la 
gorge  et  le»  côte*  tle  la  face  jusqu'aux  oreilles 
presque  blancs.  On  la  trouve  sur  Ica  bords  dos 
grands  fleuves  de  la  Guyane. 

La  Loiihr  na  LA  Caouil  ( Luira  /alarma. 
Fa.  Cuv.)  est  un  peu  plus  grande  que  la  loutre 
de  la  Guyane  ; son  |iclagc  est  d’un  brun  noirâ- 
tre en  dessus,  moins  ronce  en  dessous  ; la  gorge, 
l'extrémité  du  museau  et  les  côte»  de  la  lête 
sont  grisâtres.  Hans  celle  espèce,  de*  poils  long* 
el  soyeux  recmivrenl  le  laineux.  On  la  trouve 
dan*  la  Caroline  du  Sud. 

I.a  Loi  va»  m i.a  Triiivr  (luira  ii»*w faris. 
Fa.  C »».|  a deux  pied»  trois  pouresde  longueur 
0‘,73l),  cl  sa  queue  a dix-huit  pouces  0.  Ift7l: 
mhi  pelage  ftl  court  el  Irès-lisse.  d'un  brun 
clair  en  dessus t d’un  blanc  jaunâtre  en  des'Oii*. 
sur  la  gorge,  la  poitrine  et  les  côlé*  de  la  télé. 
F. Ile  habile  Tile  de  la  Trinité. 

l-i  Saricoaifvas  ou  Carh.i  kdcai:  ' Luira  fcra- 
*i/rmjo< , r»corr.  Muslela  lutrls  b/asHirntis , 

I la.  La  Marirorirnnr  de  la  Gntjnnr,  Rirr.  e*t 
pin*  grande  que  la  loutre  dTnrope  ; son  pelage 
e*l  d'un  lu  un  fauve,  un  peu  clair  sur  la  trie  el 
le  cou,  plus  foncr  à l'extrémité  tle»  membre*  el 
de  la  queue,  avec  la  gorge  et  l’extremilé  de  la 
queue  d’un  blanc  jaunâtre  ; ses  narines  sorti  nues 
*ur  leur  eon'our,  iiinix  elle  manque  de  mufle. 
File  habile  la  rivière  de  la  Pista,  el  Thevel  dil 
que  sa  chair  est  tré»  dHicale.  fort  bonne  à man- 
ger. 

I>  Ras AMi-RAMst.  ( Luira  barang  Fa.  Civ.) 
a un  pied  huit  pouces  0,5! 2)  de  longueur,  el  sa 
queue  a huit  pouces1 0,2 17).  Son  pelage  esl  rude, 
tl'un  brun  sale  en  dr**n«,  un  peu  plus  pâle  en 
dessous  ; sa  gorge  e*l  d'un  gris  brunâtre  ; ses 
poil*  laineux  sonl  d'un  pris  brun  sale.  Il  habite 
Java  el  Sumatra. 

Le  Sisivc  I Luira  timur.ç,  Rirr.  Luira  per- 
sfiit  illaltt,  l.s.Gscrr.fesI  un  peu  plus  grand  que 
le  barang-barang  ; son  pelage  esl  moins  long, 
plus  lisse  et  plus  doux  ; il  e»l  d'un  brun  foncik. 

| lu v clair  rt  tm  peu  rr.msâlrr  en  dessous;  il  a 


la  gorge,  les  côtés  de  la  tète  et  le  tour  de»  yeux 
hlaneh.llre*.  avec  le  menton  blanc.  Il  habile 
Sumatra. 

Le  \ih  !Naais  ( I u Ira  unir.  Fa.  Cuv.)  a deux 
pieds  quaire  pouce»  1 0.758)  de  longueur,  non 
compris  la  queue,  qui  a dix  sept  pouces  (0,400  . 
Son  |m  lage  est  assez  court,  d'un  châtain  fonce 
• o dessus,  ptu*  rlair  sur  le»  côlés  du  corps; 
d'un  blanc  mussâtrr  en  dessous,  ainsi  que  sur 
la  gorge,  les  côlés  de  la  IHe  el  du  cou.  et  le 
lour  des  livres;  le  boni  de  son  museau  esl 
rutivOIre,  et  il  a deux  lâches  de  la  même  cou- 
leur, 1'uiie  en  deuil»,  l'autre  eu  dessous  de  l'iril. 
Il  habile  les  Inde».  dans  les  rivières  niilnur  de 
l,oudirhérA . 

7*  («MMR.  Le»  I.ATA  K FS  ■ Lata  j,  AsutotcF) 
ont  une  rormule  dentaire  qui  m'est  inconnue. 
Ils  ont  les  formes  generales  «les  loutres;  niais 
leurs  pied > de  devant,  non  aplatis  ui  élargis, 
ont  le»  doigts  velus,  épais,  armés  d'ongles  ai- 
gus, avec  la  paim  e nue,  tandis  que  ceux  de 
derrière  sont  en  forme  de  rame»  plaies,  absolu- 
ment semblables  à ceux  de»  phoque»  si  ce  n'esl 
qu'ils  sonl  libres. 

Le  Latxxs  ne  Stm.lks  ( hita.r  Slelltri.— Cu- 
ba * telle  n.  Lis».  I utra  marina,  Sirll.I  esl  de 
la  taille  dYn  chim  médiocre  ; aou  pelage  est 
épais,  d’un  noir  Imiuâtre  ou  marron;  sa  queue 
est  courte,  large,  pointue.  File  habile  les  terre* 
voisines  du  pôle  boréal,  »t  lit  sur  Ira  bords  de 
la  mer  ; elle  se  nourrit  de  rrusfacés  et  de  pois- 
son», et  passe  la  plu»  grande  partie  de  son  temps 
dans  l'eau.  Il  parait  que  ses  habitudes  sont 
mixte»  entre  celles  des  loutre»  et  de»  phoques. 
Il  faudra  probablement,  quand  ou  connaîtra 
mieux  ce  genre,  le  reporter  à la  tète  de  la  fa- 
mille de  ce*  derniers. 

K*  Gnu.  Les  AOKYX  Monifjr,  Laaa.)  ont  les 
mêmes  caractère»  générique*  que  les  loutre», 
mai*  ils  en  different  par  la  forme  de*  pieds  el 
par  les  doigts  à peine  nunis  par  une  mrm 
lira  ne  ; le  second  doigt  parait  sm»dè  au  troisième 
sur  t>  utc  la  première  articulation;  ils  sonl  lou» 
les  deux  plu*  allongés  que  b suivants,  cl  lou» 
lis  doigts  sont  privés  d'ongles,  ou  un  vestige 
d'ongle  rudimentaire  esl  seulement  observé  an 
second  el  troisième  dnigtsde*  pied*  protêt ietir». 
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L'Aoail  Dklalamo.  (Aonyx  Delulatidi,  Lun. 
l uira  muug  iis,  (à.  Cii».  La  Loulrc  du  Cap)  a 
deux  pied»  dit  pouce»  (0,1)21)  de  longueur,  non 
compris  la  queue,  qui  a vingt  pouces  Ot.‘»42i  ; 
son  pelage  est  épais,  doux,  d'un  brun  ciuilniii. 
plu»  fonce  mu  la  croupe,  le»  membre-*  H la 
queue,  plus  clair  sur  les  flancs  ; le  dessus  de  la 


télé  est  d’un  gris  bnioAtrr,  et  le  dessous  du 
corps  d'un  blanc  assez  pur.  Il  habite  le  pajs 
de»  Hottentots,  au  cap  de  Kouue-Kspérance,  el 
vil  de  poissoo»  et  de  crustacés  qu  il  pêche  dans 
les  elaugs  sales  du  bord  de  la  mer.  Du  reste, 
ses  habitudes  sont  semblable*  à c Iles  de  notre 
loutre. 
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LES  CHIENS. 


1U  oui  deux  clr*iit > tulKTt'ulctisfs  plates  der- 
rière la  carnaxMèro  supérieure;  celle-ci  a ui» 
talon  assez  large.  Ils  onl  tous  un  |w*til  ro  runi. 

I”  (iksrc.  f,e«  CHIENS  (Omis.  Lia.)  oui 
quara  ute-drux  dents  : si\  moisit  <*»  et  deux  ca- 
nine» en  liant  et  en  bas;  douze  molaires  A la 
inaelioire  supérieure,  et  <]tialor>r  à la  nritchoire 


inférieure;  les  deux  molaire»  tuberculeuse»  sont 
placer»  derrière  chaque  molaire  earna*Mcrc,  et 
la  première  fnlsrmileuse  supérieure  est  fort 
grande  ; leur  langue  est  douce  ; ils  ont  cinq 
doigts  aux  pieds  de  devant,  et  quatre  aux  pied» 
de  derrière,  muni»  d'ongle»  non  rétractiles  t 
enfin  l,i  pupille  de  leur*  tout  csl  ronde. 


1°  LES  CHIENS  DOMESTIQUES. 

Le  CHIEN  DOMESTIQUE  { Omis  fn  tu  ilia  ri*.  Lin.) 

Ne  se  distingue  du  loup,  du  chacal  et  autres  variétés  sauvages,  que  par  sa 
queue  toujours  plus  ou  moins  recourbée,  tandis  que  dans  les  attires  elle  esl 
constamment  droite.  Du  reste,  il  varie  de  mille  manières  pour  la  taille,  les  cou- 
leurs el  même  les  formes. 

La  question  de  savoir  si  le  chien  domestique  vient  du  loup  el  du  chacal  a 
beaucoup  occupé  les  anciens  naturalistes.  Aujourd'hui  que  l'on  sait  que  le  chien, 
le  loup  et  le  chacal  sont  trois  variétés  dans  la  même  espèce,  puisque  par  le 
croisement  ils  produisent  tles  individus  capables  de  se  reproduire  eux-mêmes, 
cette  discussion  serait  tout  à fait  oisive,  et  sa  solution  de  nulle  importance. 
Elle  se  bornerait  à nous  apprendre  quelle  est  la  variété  qui  est  venue  la  pre- 
mière. Mais,  d'ailleurs,  il  n’est  pas  possible  d'obtenir  cette  solution,  puisque 
l’on  trouve,  même  en  France,  parmi  les  animaux  perdus,  dont  il  ne  reste  que 
les  squelettes  fossiles,  une  douzaine  d’espèces  de  chiens  qui  ont  plus  ou  moins 
d'analogie  avec  plusieurs  des  races  qui  existent  aujourd'hui,  el  qui  ont  peuple 
la  terre  avant  l’homme,  dans  les  époques  antédiluviennes. 
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Le  chien!...  A ce  nom  il  n'est  pas  un  homme  qui  n'ait  un  soutenir  agréable 
ou  touchant,  celui  d'un  gai  compagnon  des  jeux  de  son  enfance,  d'un  gardien 
sûr  et  vigilant  à la  maison,  d'un  aide  indispensable  à la  chasse,  d'un  guide  ou 
d'un  éclaireur  dans  un  voyage,  d'un  défenseur  intrépide  dans  le  danger,  d’un 
sauveur  quelquefois,  mais  toujours  d’un  ami  désintéressé,  aussi  dévoué  que 
lidele,  prêt  à partager  avec  le  meme  empressement  les  miscres  ou  les  joies  de 
sou  maître.  Le  chien  n'a  qu'une  pensée,  qu'un  besoin,  qu'une  passion,  c'est 
rafTeclion;  il  faut  qu’il  aime  ou  qu'il  meure,  l'our  témoigner  son  amour  à celui 
qui  l'a  életé  et  dont  il  a reçu  les  premières  caresses,  il  est  capable  de  tous  les 
dévouements  les  plus  sublimes  : les  dangers,  la  fatigue,  la  faim,  les  intempéries 
de  l'air,  les  privations  de  tous  genres,  lie  sont  rien,  s'il  les  supporte  avec  lui 
ou  pour  lui.  l'ar  ses  caresses,  il  console  le  malheureux  qui.  sans  sou  chien, 
n'aurait  pas  un  ami  sur  la  terre  ; il  peuple,  il  embellit  la  solitude  de  sou  obscur 
réduit;  il  occupe  son  rieur,  et  l'aide  à traverser  une  misérable  vie  oubliée  par  les 
hommes;  il  l'encourage,  et  semble  l'aimer  d'autant  plus  qu'il  est  plus  opprimé 
par  l'adversité.  Dans  ses  durs  travaux,  il  l aide  même  au  delà  de  ses  forces;  il 
s'excède  à tirer  une  voiture,  à tourner  la  roue  d’un  soufflet  tle  forge,  à main- 
tenir l'ordre  dans  un  troupeau;  il  fait  ses  commissions  à la  ville,  et  lui  évite 
même  la  honte  de  la  mendicité,  en  tendant  |>our  lui  une  cruelle  de  hois  aux 
passants.  Il  n'est  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il  croit  se  rendre  utile,  qu'il 
reçoit  un  sourire  pour  l'encourager,  et  une  caresse  pour  son  salaire.  C'est  alors 
surtout  qu’il  déph  ie  cette  admirable  intelligence  qui  le  met  tant  au-dessus  des 
animaux,  et  qui  ne  le  cède  qu’a  l'homme,  à l'homme  qui  serait  un  être  parfait 
s'il  avait  les  qualités  morales  du  chien. 

l'our  défendre  son  maître,  le  chien  ne  connaît  ni  crainte  ni  danger,  et  fut-il 
sûr  de  périr  dans  la  lutte,  il  s'élance  avec  intrépidité,  attaque  avec  fureur,  el 
ne  cesse  de  combattre  de  toutes  ses  forces,  de  tout  son  courage,  qu'eu  cessant 
de  vivre.  Il  le  défend  contre  les  animaux  féroces  dix  fois  plus  forts  que  lui: 
contre  les  brigands  qui  menacent  ses  jours,  et  il  vit  pour  lu  venger,  s'il  n'a  pu 
le  dérober  aux  meurtriers;  il  veille  sur  lui  s'il  est  blessé,  et  ne  le  quitte  que 
pour  aller  chercher  du  secours;  il  le  sauve  des  flots  qui  allaient  l'engloutir;  il 
le  rechaufl’r  de  son  haleine,  de  son  corps,  après  s'être  volontairement  enfoncé 
avec  lui  dans  les  abiuies  de  neige;  enlin  il  oublie  l'instinct  de  sa  propre  con- 
servation pour  ne  penser  qu’à  la  conservation  de  celui  qu'il  aime. 

Quand  il  s'agit  de  son  maître,  de  celui  auquel  il  a voué  son  existence  entière, 
rien  ne  lui  est  indifférent;  il  ne  sent  que  par  lui  et  pour  lui,  et  partage  tout 
sans  hésiter  : haines  et  aliénions,  joies  et  chagrins,  fortune  et  pauvreté.  For- 
tune!... non,  car  il  n'exige  rien  en  retour  de  son  dévouement  ; et  ordinaire- 
ment le  chien  de  l'homme  dont  la  richesse  a rétréci  le  rieur  est  plus  mal 
nourri,  plus  maltraité  que  celui  du  pauvre,  abandonné  qu’il  est  à des  valets. 
Le  chien  se  plaît  où  sou  maître  se  plaît,  quitte  sans  regret  les  lieux  qu'il  aban- 
donne, el,  avec  lui.  passe  gaiement  de  la  cuisine  du  prince  au  baquet  de  la 
gargote.  Il  caresse  les  vieux  parents,  et  vient  dormir  à leurs  pieds:  il  aime 
la  femme;  il  protège  les  enfants,  et  joue  bien  doucement  avec  eux:  en  un  mot, 
il  ne  vil  que  de  la  vie  de  son  maître;  el  si  la  cruelle  mort  vient  le  lui  arracher, 
il  se  (raine  sur  son  tombeau,  s'v  couche  el  v meurt  de  tristesse  el  de  douleur. 
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Aussi  généreux  qu'aimant,  il  supporte  avec  patience  l'ingratitude  et  les  mau- 
vais traitements  «huit  trop  souvent  on  paye  ses  services  et  son  alTeetion.  Si  on 
le  gronde,  il  s'humilie;  si  on  le  frappe,  il  se  plaint,  il  gémit; son  «eil  suppliant, 
si  doux,  si  expressif,  demande  grâce  pour  une  faute  «pie  parfois  il  n’a  pas  com- 
mise. Il  se  traîne  aux  pieds  de  son  brutal  tyran,  lui  lèche  les  mains,  lente  de 
l’attendrir,  de  désarmer  sa  colère,  mais  jamais  il  ne  cherche  a repousser  l'agres- 
sion par  l’agression,  la  force  par  la  force,  «pielles  que  soient  l’injustice  et  la  bar- 
barie de  son  supplice;  et  s’il  se  sent  blesse  mortellement,  en  mourant,  son 
dernier  regard  est  encore  un  regard  de  pardon  et  de  tendresse. 

Ihrnanlin  de  Saint-Pierre  a dit  que  c’est  «>tre  à moitié  anthropophage  que 
île  manger  le  chien,  et  je  partage  tout  a fait  cette  opinion.  Je  crois  aussi  que 
l’homme  qui  n’aime  pas  les  animaux,  «pii  reste  insensible  à tant  d'affection  ou 
de  services  rendus  avec  désintéressement,  «pii  n’a  pas  pitié  de  leurs  douleurs, 
«le  leurs  souffrances  physiques,  est  plus  hrule  qu’eux,  et  ne  fera  jamais  ni  un 
Ikiii  citoyen,  ni  un  hou  père  de  famille  ; je  crois  «pie  les  hommes  n’ont  rien  a 
attendre  de  lui  que  le  plus  froid  egoïsme.  Qu'on  n aille  pas  croire  «pie  dans  ce 
«pie  je  viens  de  dire  de  ce  noble  et  bon  animal,  il  y ait  «le  1 exagération  ; je  n'ai 
pas  écrit  une  seule  phrase  que  je  ne  puisse  justifier  par  des  faits  nombreux,  et 
je  terminerai  par  une  citation  «le  Bulfon  «pii  complétera  le  portrait  : « Le  chien, 
indépendamment  de  la  beauté  de  sa  forme,  de  la  vivacité,  de  la  force,  de  la 
légèreté,  a par  excellence  toutes  les  qualités  intérieures  «pii  peuvent  lui  attirer 
les  regards  de  l’homme  : un  naturel  ardent,  colère,  même  féroce  et  sanguinaire, 
rend  le  chien  sauvage  redoutable  à tous  les  animaux,  et  cède  dans  le  chien  do- 
mestique aux  sentiments  les  plus  doux,  au  plaisir  de  s'attacher  et  au  désir  de 
plaire....  Plus  docile  que  l'homme,  plus  souple  qu'aucun  des  animaux,  uou- 
seulement  le  chien  s'instruit  en  peu  de  temps,  mais  même  il  se  conforme  aux 
mouvements,  aux  manières,  à toutes  les  habitudes  de  ceux  qui  lui  commandent; 
il  prend  le  ton  de  la  maison  «pi’il  habite;  comme  les  autres  domestiques,  il  est 
dédaigneux  chez  les  grands  et  rustre  à la  campagne;  toujours  empressé  pour 
son  maître,  et  prévenant  pour  ses  seuls  amis,  il  ne  fait  aucune  attention  aux 
gens  indifférents,  et  se  déclare  contre  ceux  qui  par  état  sont  faits  pour  impor- 
tuner : il  les  connaît  aux  vêtements,  à la  voix,  à leurs  gestes,  et  les  empêche 
d'approcher.  Lorsqu'on  lui  a confié,  pendant  la  nuit,  la  garde  de  la  maison,  il 
«levienl  plus  fier  et  «{uelquefois  féroce;  il  veille,  il  fait  sa  ronde;  il  sent  de  loin 
les  étrangers,  et  pour  peu  qu’ils  s’arrêtent  ou  tentent  «le  franchir  les  barrières, 
il  s’élance,  s’oppose,  et,  par  des  aboiements  réitérés,  des  efforts  et  des  cris  de 
«:olére,  il  donne  l'alarme,  avertit  et  combat.  Aussi  furieux  contre  les  hommes 
«le  proie  que  contre  les  animaux  carnassiers,  il  se  précipite  sur  eux,  les  blesse, 
les  déchire,  leur  ôte  ce  qu’ils  s'efforcaient  d’enlever;  mais  content  d’avoir 
vaincu,  il  se  repose  sur  les  «lepouilles,  n’y  touche  pas,  même  pour  satisfaire 
son  appétit,  et  donne  en  même  temps  «les  exemples  de  courage,  de  tempérance 
et  de  fidélité.  • 

Quelques-uns  de  nos  jeunes  écrivains,  probablement  pour  dire  du  nouveau, 
ce  qui  n’est  pas  aisé,  viennent  d’élever  la  voix  contre  l’opinion  de  Hiilfon,  et 
d’imprimer  «pie  le  chien  n’est  que  le  modèle  parfait  de  l’esclave  abject  dont  le 
eœur  avili  se  plait  dans  la  servitude;  ceux-là  ne  comprendront  jamais  l’amour 
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ni  le  dévouement.  Mai»  ce  qu  il  y a «le  plus  singulier,  c'est  que  le  chien,  déclaré 
propriété  par  nos  lois,  csl  mis,  sans  réclamation,  hors  la  loi  par  un  préfet  de 
police  de  Pari»  ou  par  un  maire  de  village.  Sans  respect  pour  In  propriété, 
s’appuyant  sur  un  vieux  préjugé  qui  a été  cent  fois  renversé  par  la  science,  et 
faisant  même  tout  ce  qu’il  faut  pour  amener  l'h  y il  ru  phobie  qu’ils  prétendent 
éviter,  ils  font  semer  de  l’arsenic  et  de  la  noix  vomique  sur  la  voie  publique,  au 
risque  d’empoisonner,  non  pas  toujours  des  chiens,  mais  des  enfants,  ce  qui. 
prétend-on,  est  arrive  plus  d’une  fois.  En  effet . le  chien  est  sujet  à une  ma- 
ladie terrible,  la  rage;  mais  les  plus  habile»  vétérinaires  de  l'Institut  et  de 
l’école  d’Alfort  ont  fait,  pendant  plusieurs  années,  de  nombreuses  et  cruelles 
expériences  pour  connaître  les  causes  du  développement  de  celle  maladie;  et  ils 
ont  positivement  reconnu  que  cette  cause  n’est  ni  dans  la  chaleur  atmosphé- 
rique, ni  dans  la  soif  par  manque  d’eau,  mais  uniquement  dans  une  privation 
longue  et  totale  de  la  réunion  des  sexes.  La  chienne  |H>rle  soixante-trois  jours, 
et  fait  de  quatre  à huit  petits,  quelquefois  jusqu’à  douze,  La  durée  ordinaire  de 
la  vie,  dans  ces  animaux,  est  de  douze  à quinze  ans.  Cependant  il  n’est  pas  rare 
d’en  trouver  qui  atteignent  vingt  ans,  et  j'en  ai  vu  un  qui  en  a vécu  vingt-cinq. 

Le  chien  a suivi  l'homme  sur  tous  les  points  de  la  terre,  et  a dû.  comme  lui, 
éprouver  les  influences  des  divers  climats;  outre  cela,  soumis  à la  plus  antique 
des  domesticités,  il  en  a subi  les  conséquences.  Aussi  n'est-il  pas  d'animal 
connu  qui  fournisse  des  rares  plus  variées  et  mieux  caractérisées,  et  peut-être 
plus  constantes  quand  on  veut  les  conserver  pures.  Nous  ne  citerons  ici  que  les 
principales,  reconnues  par  les  naturalistes. 
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r Le  Matin  oriiinairk  (Caitis  lamanus,  Lin. 
L«  Mo  In»,  Hi  vr.\  est  de  grande  laillc;  il  a In 
queue  relevée;  son  pelage  est  assez  mort,  d'un 
fauvr  launàlre,  quelquefois  blanc  et  noir;  le  nez 
un  peu  allonge  et  constamment  noir.  Quoique 
de  taille  assez  légère,  il  est  robuste  et  coura- 
gcui.  On  s'en  sert  a la  garde  de»  ferme).. 

T \x  grand  Danois  ^ Canix  damais  major. 
I.e  grand  Hanoi  s.  Hier. loi  le  plus  grand  de 
tous  les  chiens;  il  lient  un  peu  du  m.itin,  mais 
il  a les  formes  plus  épaisses,  le  museau  plus  gros 
et  plus  carré,  el  le»  lèvre»  un  peu  pendantes. 
Son  pelage  est  constamment  d'un  fauvr  noirA- 
Ire,  rave  transversalement  de  lutndes  à peu  près 
disposées  comme  celles  du  tigre.  Quoique  Uhi 
de  garde,  c'est  peut-être  de  tous  les  chiens  le 
plus  inolfensif. 

.V  Le  Danois  {Cams  damais,  llui.  Non  le 
granit  Danois  de  Bi  mis  ) esl  un  peu  plu»  mince 
et  plus  léger  que  le  mtlin,  dont  il  alleiut  sou- 
vent la  taille;  son  pelage  est  ordinairement 
blanc,  marque  de  taches  arrondies,  pci  îles  et 
iioiiibrrusc»  ; sa  queue  est  grêle,  relevée,  re- 
courber; »es  veuv  ont  souvent  une  partie  de 
r iris  d uo  blanc  de  porcelaine.  Purement  de 


luve,  il  était  de  mode  autrefois  de  le  faire  cou- 
rir devant  les  rhevaut  des  carrosse». 

Le  cktit  Danois(  Canu  rarirgahi»,  Lin.)  en 
csl  une  soiis-varieie,  plus  petit)',  plus  trapue,  n 
front  plus  bombe  et  à museau  plus  pointu. 

I*  \je  Lin  Rira  i l.auis  gajns,  Lin.  est  le  plus 
svelte,  le  plus  léger  de  tous;  Min  museau  est 
pointu,  fort  allonge;  son  abdomen  lrè»rétréri; 
se»  jaillîtes  Ires-longues ci  très  menue*;  son  pe 
lage  esl  ordinairement  lisae.  On  en  compte  plu- 
sieurs Hius-varirté»,  savoir: 

Le  grand  îjtn  ier,  à pelage  d'un  gris  ardoise 
ou  d'un  gri»  de  Miuris,  ordinairement  court  et 
lisse,  quelquefois  assez  long  et  hérissé.  On  l'em- 
ploie à la  chasse  dn  lièvre,  qu'il  atlrinl  à h 
course;  mais  II  n'a  pas  d odoral  et  Tort  peu 
d'intelligence; 

Le  fureter  d'Irlande  ; 

Le  Lerrier  de  la  haute  Êi  ossr  : 

l.e  Lévrier  de  Russie  : 

Le  Lerron  ou  l.errirr  d ' Itahr  | Le  f.'imij 
ilahrus.  Lin.); 

Le  Lenier  ehien-Uirc. 

3*  Le  Chikn  iik  rihi.rh  il.'oim  domrslirus. 
Lin.),  semblable  an  mâtin,  mais  à oreilles  rôtir- 
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1rs  et  droites,  queue  horizontale  ou  pendante, 
pelage  long,  hérissé,  noir  ou  noirâtre.  Il  est 
plein  d'intelligence,  surtout  pour  la  garde  de* 
troupeau*. 

Après  ces  variété*  indigènes,  on  peut  placer 
les  chiens  exotiques  suivants  ; 

6*  Le  Di*uo  ou  Cuisis  m u Notimu-HoL* 
tison  | Coiiés  Anftral&sier,  Fs.  Cov. — Dus».), 
a pelage  très -épais,  fauve  en  dessus,  plus  pâle 
en  dessous;  le  poil  extérieur  soyeux,  celui  de 
dessous  plus  fui  et  duveteux;  sa  queue  est  touf- 
fue. Cet  animal  misérable  a peu  d'intelligence, 
parce  que  les  habitants  ne  l'élèvent  guère  que 
pour  le  manger,  et  l’elèvenl  en  conséquence. 

î*  I.e  VVau  ( Canil  himalaqtmit  ) a te  mu- 
seau pointu  et  la  tète  allongée  ; ses  oreilles  sont 
droites  et  pointues;  ses  poils  extérieurs  sont 
hruns  et  soyeux,  les  intérieurs  cendrés  et  lai  - 
nem;  il  est  d’un  gris  cendre  sous  la  gorge, 
avec  dru\  lâches  noirâtres  sur  les  oreilles  ; sa 
queue  est  touffue  On  le  trouve  dans  les  mon- 
tagnes de  rilimalaya. 


8*  Ix1  l'or  li.,  ou  dam  us  u Nnivtut-U 
Loin  ( Canis  Monr-Hibernitr  , I,kss.)  ni  de 
moitié  plu»  petit  que  celui  de  la  Nouvelle 
Hollande;  Min  museau  esl  pointu;  ses  oreille» 
courtes,  droites  el  pointues  ; a-s  jambe»  grêles; 
sou  pelage  ras.  brun  ou  fauve.  Il  esl  hardi, 
courageux  et  vorace.  Les  habitants,  qui  relè- 
vent pour  le  manger,  le  nourrissent  avec  la 
plus  grande  facilite,  car  il  mange  de  tout. 

9®  Le  Qtno  ( fané*  qnao,  Hardw.)  a beau- 
coup d'analogie  avec  le  chien  de  Sumatra,  mais 
ses  oreille»  vont  moins  arrondies,  et  sa  queue 
est  plus  noire.  On  le  trouve  dans  les  montagnes 
de  Kamghur.  dans  l'Inde,  où  il  parait  vivre  à 
l’état  sauvage. 

10'  L|*  Gains  or  Siuatra  { Cnil  nimotrfN- 
sis,  IIahdw.ï  a leurs  |N»intu.  le»  veut  obliques, 
h*  oreilles  droites,  le*  jambes  hautes,  la  queue 
pondante  et  très  touffue,  plus  grosse  au  milieu 
qu'à  sa  base*;  il  est  d'un  roui  ferrugineux,  plus 
clair  sur  le  venin*.  Il  vit  à l étal  sauvage  dans 
les  forets  de  Sumatra. 


LES  EI'AGNBLI.S 


tl*  L'ÉriGmL  Huxçvis  i Gants  rxtrartus, 
l.iv.)  n les  oreilles  larges,  longues,  tombantes, 
terminées  par  de  longs  poils  «ojcw  ; ses  jamln  s 
«nul  assez  courtes;  son  pelage  est  long  el  soyeux, 
ordinairement  mêlé  de  blanc  et  de  brun  mar- 
ron. Il  est  excellent  pour  la  chasse  de  plaine  el 
pour  le  marais,  mais  il  rraint  beaucoup  la  rha- 
leur,  et  ne  jouit  de  toule  la  finesse  de  son  nez 
que  le  malin  et  le  soir.  Il  s'attache  beaucoup  à 
son  maître.  Il  a pour  sous-variétés: 

\a'  fitltl  épagneul  ; 

Le  Gredin  [Canis  brerifùhs,  Lm.|; 

Le  Pgrame: 

Ix*  ttirhon  ( Garni  militait*,  Liv.f  ; 

Ix*  Chien  lion  ( Canis  feoninui,  Lis.); 

Le  Chien  de  Calabre. 

Toutes  c«  variétés  sont  très-petites,  ont  peu 
d'intelligence,  mais  beaucoup  d affection  pour 
leurs  niaitres.  Ce  sont  des  chien»  d'apparte- 
ment. 

12"  L'ÉrsGftiUL  tvcrvis  (Canis rxfrormvèri- 
farnm*),  comme  l’epaguetil  français,  mais  à pe- 
lage plus  soyeux,  plus  loup,  entièrement  noir, 
avec  une  tache  de  fauve  rouge  sur  chaque  œil.  Il 
a pour  la  chasse  les  mêmes  qualités,  mais  moins 
d'ardeur 

13‘  L'EitcmL  tco v> aïs  ( Caui»  eslrarius 
srotims |.  Il  diffère  de  l'épagneul  français  par 
ses  formes  plus  légères,  plus  élancées  ; par  ses 
oreilles  pendantes,  mais  plus  petites  el  plu»  haut 
placées;  par  sa  queue  en  panache,  plus  rHevée 
et  plus  courbée;  enfin  par  se*  veux  jaunes  cl 
son  liez  rose.  Son  pelage  est  constaminenl  blanc, 
avec  de  larges  taches  blondi*».  Il  est  excellent 


pour  la  chasse  en  plaine,  mais  il  esl  très -déli- 
cat. 

14®  Le  Haïr» :t  ou  Gaviciik  ( Cani*  aquation. 
Lin.)  a les  oreilles  larges  et  pendantes,  les  jam- 
lies  courtes,  le  corps  trapu  ; le  museau  épais, 
peu  allongé  ; le  pelage  très-long,  frise  et  un  peu 
laineux,  noir  ou  blanc,  ou  mêlé  de  ces  deux 
couleurs.  C’est  le  plus  fidèle  el  le  plus  intelli- 
gent des  chiens.  Il  a deux  sous-variéles,  qui  sonl  : 

Ix*  petit  Haibfli 

Le  Harbet  griffon  ou  Ckien  anglais. 

15®  Le  Cuira  i»r  Teisit-Nuvi  ( Cnil  aqna- 
tifis  ' n'est  probablement  qu'un  ancien  croise- 
ment du  màlin  et  du  barbet.  Il  esl  nu  moins 
de  la  taille  du  premier,  mais  plus  épais;  il  a le 
rniisrau  nu,  gros  et  assez  allongé  ; les  oreilles 
pas  très  grandes,  mais  pendante*  et  soyeuses 
comme  celles  de  l'épagneul  ; le  pelage  soyeux, 
très  long,  ondule,  blanc  ci  noir  ; la  queue  re 
courbée,  relevée  en  beau  panache.  Il  se  plaît  à 
aller  dans  l'eau  pour  rn  retirer  les  objet*  qui 
llotlent  a sa  surface,  mais  on  a beaucoup  exa- 
géré cette  qualité.  Il  est  aimant,  lldéle,  et  sus- 
ceptible d une  certaine  éducation. 

fi»*  Ix*  tîRirrox  ( Canis  arertusi,  de  la  taille 
du  plus  grand  barbet,  niais  à forme  moins 
lourde.  Son  |M>lagr  e»t  rude,  hérissé,  peu  épais, 
ordinairement  d'un  fauve  roux  ou  noirâtre, 
quelquefois  grisâtre,  rarement  blanc.  C’est  un 
métis  du  courant  et  du  harlwt.  H est  bon  à la 
chasse  du  lièvre.  Karemmt  il  s'attache  beau- 
coup a son  niait  re,  el  se»  manières  sonl  rudes  et 
grossières. 

17°  Le  Chikk  coiiot  (Cani*  qn//trn!.  Lis.). 
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Il  « le  museau  gros  et  long  ; les  oreilles  I ri  s 
larges,  tirs-longue»  et  très-pendante»;  les  jam- 
lu**  robustes,  assez  longues;  le  corps  gros  et  al- 
longe; la  queue  mince  et  relevée;  le  pelage  ras. 
court,  blanc  mêlé  de  noir,  uu,  mais  très-rare- 
inrnl,  entièrement  noir,  ou  mêle  de  blanc  et  dç 
fauTe.  Il  est  excellent  pour  lu  chusse  du  lièvre, 
du  cerf,  du  sanglier,  etc.  ; mats  il  csl  brutal, 
égoïste,  et  n’a  aucun  attachement  |>our  sou 
raadre. 

18J  Le  Cu iss  nuque  {Canis  aricntanus. 
Lu.)  a les  oreilles  plus  courtes  cl  moins  large» 
que  le  précèdent  ; le  museau  plus  épais  et  plus 
rourt;  le  corps  moins  allonge  ; lu  poitrine  plus 
large,  les  jambes  quelquefois  plus  longues,  le 
pelage  ras,  blanc,  avec  des  taches  toujours d’un 
brun  marron  plus  ou  moins  fonce,  cl  jamais 
noires.  Il  a de  l’ intelligence,  de  I attachement 
pour  son  maître,  et  les  passion*  très- vive*.  Il 
est  excellent  pour  la  chasse  de  plaine,  et  craint 
peu  la  chaleur;  mai*  dans  les  marais,  il  e»t 
sujet  à prendre  de*  douteurs. 

Le  Prague  à nez  fendu  en  est  une  variclequi 
ne  le  Taut  pas  n la  chasse. 

19e  Le  BnzQir.  i»k  Bengale  | L’onis  anrftln- 
rmj  beugatemis)  a le  nez  un  peu  moins  épais 
les  jambes  plus  liantes,  le  corps  un  peu  plus 
svelte-,  son  pelage  est  constamment  blanc,  avec 
de  grandes  tache»  de  brun  marron,  et  de  notn- 
hreuset  niouchelure*  d’un  brun  gri&dlic;  il  a 
sur  le*  yeux,  et  soumit  sur  les  pattes  de  devaul, 
des  petites  lâches  d’un  fauve  rouge  vif.  Il  a le» 
mêmes  qualités  que  le  braque. 

20®  Le  Kvssit  * uaiis  paon- as  ( Canu  rrr- 
tagus,  Liv.l  a les  oreilles  et  la  (été  comme  le 
chien  courant,  mai»  le  musean  plus  lin  et  plu* 
allongé;  son  corps  est  très- long,  ainsi  que  w» 
queue  ; ses  jambes  août  grosses  et  fort  courtes  ; 
son  pelage  est  ras,  ordinairement  brun  ou  noir. 


et,  dan*  ce  dernier  cas,  il  est  marque  de  feu 
sur  les  yeux  et  les  quatre  pâlies.  Il  n’est  ni  at- 
tache ni  lldèle.  On  sYn  sert  pour  la  chasse  du 
blaireau,  du  lapin  et  du  levreau. 

Le  Basset  à jambe»  torses  ne  dilfère  du  pré- 
cédent que  par  ses  proportion*  moins  grandes, 
H ses  jambe*  coulrrfailes  et  tordues. 

Le  Basset  de  Bttrgos  en  est  une  sous- variété 
plus  petile. 

21°  Le  Chies-Loi  r (Crmis  /imitera mus,  Liv.) 
est  un  peu  moins  grand  que  le  braque,  à mu  - 
seau  long  et  eftlle,  oreilles  droites  et  pointues, 
queue  horizontale  ou  relevée,  enroulée  en  des- 
sus; son  pelage  court  sur  la  tête,  long,  soyeux, 
mai»  non  frisé  sur  le  corps,  est  d'un  titane  jau- 
uâlre,  rarement  gri»,  noir  on  fauve.  U e*l  assez 
attaché  à son  mailre,  et  sou  courage  surpasse 
se*  forces. 

A ce»  variétés  indigènes  on  réunit  les  variétés 
exotiques  qui  suivent  ; 

22“  Le  Chikv  ors Esqii«uix< Coûts boiealit. 
Fa.  Cuv.)  a beaucoup  d’analogie  avec  le  chien- 
loup.  Sa  queue  csl  relevée  encercle;  son  pelage 
est  peu  fourni,  très- lin.  nodule,  de  couleur  va- 
riable, avec  de  grandes  taches  noires  ou  grises. 
On  s'en  sert  pour  tirer  les  Irai  maux,  et,  par 
son  moyen,  oii  fait  sur  la  neige,  avec  la  plu» 
grande  rapidité,  de»  voyages  fort  longs. 

25*  Le  CaiEsr  ns  Sibebik  ( C'anis  siblricus, 
Lis.;  se  distingue  des  précédents  par  sou  pelage 
très-long  sur  tout  le  corps,  d'un  gris  ardoisé 
et  cendré.  Oo  l'emploie  nu  même  usage  que  le 
précédent. 

24®  1/ Ai.cn  ou  Tfcnicm  ( f'anis  amer'nann », 
Lin.)  est  de  la  laille  du  bichon,  el  remarquable 
par  la  pelilessc  de  sa  tête;  son  dos  est  arqué  et 
son  corp*  lrè*-tr»pu:  *a  queue  est  courte  et 
pendante;  son  pelage  long  et  jaunâtre,  blanc  à 
ta  queue.  Il  habile  l'Amérique. 
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25*  Le  ('.sou  Doom  (fouis  mnlosstis,  î.ix.ja 
museau  noir.  gros.  court,  et  lèvres  noires,  épais- 
se» et  pendante*  ; oreilles  court  es,  redressées  à la 
b«M*;  corps  allongé,  gros  robuste;  queue  re- 
levée et  recourlicc  en  dessus  à I extrémité  ; pe- 
lage ras,  d un  Taine  ordinairement  pâle,  plus 
n<i  moins  ondule  de  uoirâlrc.  Ce  cbien  esl  cou- 
ragoût,  et I reniement  fort  et  propre  au  coiuImiI  ; 
il  s'attache  h son  mailre,  mais  ses  bahiludes  soûl 
grossières  et  brutales. 

Le  Dognt  du  Thibrt  en  esl  une  sous-variété. 

Le  Dognln  en  est  une  autre  variété  plus  pe- 
tite, à pelage  tirant  un  peu  sur  le  noirâtre,  à 
oreilles  plus  longues  rt  A lèvres  plus  pendantes. 
Il  aqurlque  intelligence  pour  conduire  les  trou- 
peaux ; aussi  ne  le  voit-on  guère  que  elles  les 
•touchers. 

26*  1,0  Roi  ll-Dogi  e ( t'unis  friraior,  Lit.  Le 
llull-doq  dos  Anglais  ) esl  plus  petit  que  le  grand 
dogue;  il  a le  corps  beaucoup  moins  long,  les 
pattes  moins  Tories,  et  la  queue  tout  à Tait  re- 
court ht  en  cercle  ; son  museau  est  extrêmement 
court,  entièrement  noir,  son  ne*  relevé,  et  su 
tête  presque  ronde.  Sou  pelage  esl  ras,  con- 
stamment d'un  fauve  pâle  et  jaunâtre.  Il  a peu 
d'atlacbemeut  et  encore  mollis  d'intelligence. 

Le  Doglan  ne  diffère  du  précédent  que  par 
son  111*2  fendu. 

27"  Le  Ciilii  ou  Mors*  ( fouis  iiwjisms  ) est 
extrêmement  petit.  a ne*  encore  plus  court  que 


le  boull-doguc,  dont  il  M'initie  être  la  minia- 
ture ; sa  tête  est  absolument  ronde  ; sa  face,  sans 
museau,  esl  noire  jusqu'aux  jeux  ; ta  queue  re- 
courbée en  trompette  ; ses  jambes  courtes;  son 
corps Irès-trapu,  et  son  pelage  d'un  jaune  fauve 
plus  fonce.  Il  est  criard,  sans  intelligence  ni  at- 
tachement. Il  a,  en  outre,  le  défaut  d’avoir  T ha- 
leine forte  et  d'une  odeur  désagréable. 

2K"  Le  fallu  d'Islixd*  (foui*  islaudicus, 
I ix.)  a bcaucou|>  d'analogie  avec  le  précédent, 
mais  il  est  plus  grand.  Sa  tête  esl  ronde;  ses 
jeux  sont  saillants  et  gros;  ses  oreilles  à demi 
droites,  et  son  pelage  esl  lisse  et  long. 

29*  Le  Docn  a.xglsis  ( L'uni*  angtinis , 
Lus.)  est  lin  métis  du  mâtin  et  du  dogue.  Il  a 
les  oreilles  très-pendautcs  ; son  pelage  esl  long, 
tantôt  fauve,  tantôt  blanc  tacheté  de  plaques 
brunes.  Je  ne  connais  pas  cette  variété,  men- 
tionnée par  M.  Lésion. 

Sti"  Le  Roqt  ET  ( Canis  hijhririus,  Lis.)  a le» 
jeux  gros,  la  tete  ronde,  le  front  tiombé,  les 
( reilles  petites,  à demi  pendaulrs;  la  queue  re- 
dressée, les  jandM*s  petites,  le  |M*lage  ras,  noir 
et  blanc.  Iles!  petit,  mais  niurageux,  hargneux, 
attaché  à son  maître  et  Irès-fldi  le. 

51“  Le  Caisu  skuasi'ICR  ou  Cmsx  inclus 
( fouis  mlpinarins i ; petit;  museau  fort  et  un 
peu  court  ; oreilles  petites  et  à demi  pendantes  ; 
corps  robuste,  musculeux;  janilM*s  assez  cour- 
tes; pelage  ras,  brillant,  noir,  avec  le  derrière 
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tic**  pâlir»,  le*  joues,  deux  Ijh'Iii1»  sur  les  )cui, 
«l'un  fauve  vif.  Il e*l  courageux, hardi,  entrepre- 
nant, mais  peu  attaché  à son  ma  lire  Ou  l'em- 
ploie a la  dmv.e  pour  acculer  le  renard  dans  son 
terrier,  où  il  pénètre  assez  aisément. 

Le  Ciiiks  anglais  ( Gttuh*  brUannirns, 
Dus,)  est,  selon  Desmaresl,  le  rtSullal  du  croi- 
sement du  petit  danois  el  du  pvramc.  Je  ne 
connais  pas  celle  variété. 

53*  Le  Cbikv  u'  Aütois  | Canin  fricalnr,  Lis.) 
a In  plus  grande  ressemblance  avec  le  boull- 
«loguc;  il  a le  museau  iVès-eourt  et  trè»-ap)ali. 
On  le  (route  dans  la  Flandre  et  l’ Artois. 

31*  Le  Cmiex  u'Alicavte  (Ca«t s Antiulott- 
titr,  Dm».  Le  iJncn  de  Oiiienne)  a le  museau 
court  du  boull-dogue,  le  long  poil  de  l'iLpagnml, 
et  (tarait  provenir  du  croisement  de  ces  dent 
variété*. 

5.V  Le  Cbiïn  rtar.  (('auis  caraiberus.-Ca- 
uis  trgypl ias,  Lis  Le  ( hUn  de  Itarbarie ) a le 
crâne  développé,  le  museau  |toin1u;  les  oreilles 
as»ez larges,  horizontales ; les membres  grêles; 
la  peau  presque  entièrement  nue,  noire, ou  cou- 


l»5 

leur  de  chair,  ou  à ladies  brunes  ; sa  queue  est 
relevée  el  recourbée;  sa  taille  ne  dépasse  pas 
celle  d’un  grand  roquet.  Il  est  originaire  d'A- 
mérique, ou  le  I routèrent  Christophe  Colomb 
et  les  Français  qui  abordèrent  les  premiers  a 
la  Martinique  et  à*|»  Guadeloupe,  eu  1635;  il 
est  encore  Ires-commun  à Pavla.dans  le  Pérou. 
On  l a dit  d’abord  de  Turquie,  puis  ensuite  de 
la  Badiane  el  de  l'Afrique. 

Le  ChifM  turr  à crinière,  de  Buffou,  n'en 
diflhre  que  par  sa  taille  plu»  grande,  et  par  une 
sorte  de  crinière  droite  de  poils  longs  cl  rudes, 
qui  eoiiimenrent  sur  le  sommet  de  la  télé  et 
s'étend  eu  bande  étroite  jusqu'à  la  naissance  de 
la  queue.  Il  est  métis  du  chien  turc  et  d'un  épa- 
gneul, mi  d'utie  autre  variété  à longue  soie 

36*  LeCiiis  ut  #t'E  (Canisdomolinu  fcrj* 
bridât  ) est  le  mélange  du  « Toisement  non  prêt  u 
de  deux  ou  même  de  plusieurs  des  races  et  va- 
riété» que  je  viens  de  décrire.  Il  varie  de  mille 
manières  en  grandeur,  en  forme,  en  couleur  el 
en  intelligence  Très  souvent  la  femelle  met  lias  à 
la  fois  des  (Hills  de  races  differente»  de  la  sienne. 


2*  LES  CHIENS  SAUVAGES. 


Le  Loi  y ( Canis  lupus,  Liv.)  a le  pelage  d'un 
lauve  grisâtre,  avec  une  raie  noire  sur  les  jain- 
be»  de  deiaul.  quand  il  est  adulte;  sa  queue  est 
droite;  ses  yeux  sont  obliques,  it  iris  d'un  fauve 
jaune.  Dan»  le  nord,  on  en  trouve  quelquefois 


une  variété  entièrement  blanche.  Il  habile  toute 
l'Europe,  excepte  le»  Iles  Britanniques,  où  l'on 
est  pariemi  à le  détruire.  On  le  trouve  aussi 
dans  le  nord  de  l'Amérique.  Partout  il  est  mi 
dangereux  ennemi  des  troupeaux. 


Le  loup,  quoi  qu  on  eu  ail  dit,  n’est  qu'une  simple  variété  ou  race  dans  l’es- 
pèce de  notre  chien  domestique.  On  en  a aujourd'hui  les  preuves  les  plus  com- 
plètes, puisque  ceux  que  1*0»  conserve  à la  ménagerie  s’accouplent  très-bien 
avec  des  chiens,  el  les  individus  qui  en  résultent  sont  Féconds  et  se  multiplient, 
soit  entre  eux,  soit  accouplés  avec  des  chiens  ou  des  loups.  Tout  ce  que  IlulTon 
a écrit  sur  ces  animaux,  sur  leur  Férocité  indomptable,  sur  leur  antipathie  iK)ur 
le  chien,  sur  les  caractères  qui  tranchent  ces  deux  espèces,  etc.,  est  absolument 
Faux  et  le  résultat  des  préjugés  de  son  temps,  comme  je  le  démontrerai. 

De  tous  les  temps,  le  loup  a clé  le  fléau  des  bergeries  et  la  terreur  des  ber- 
gers; il  est  d’une  constitution  très-vi goitreuse  ; il  peut  Faire  quarante  lieues  dans 
une  seule  nuit,  et  rester  plusieurs  jours  sans  manger.  Sa  force  est  supérieure 
à celle  de  nos  chiens  de  plus  grande  race.  Heureusement  que  In  Férocité  de  son 
caractère  ne  répond  pas  à celle  extrême  vigueur,  et  que,  par  ses  qualités  mo- 
rales, il  ne  mérite  pas  la  réputation  qu'on  lui  a injustement  Faite.  Le  loup  n’est  ni 
lâche  ni  Féroce,  et  c’est  ce  que  son  histoire  prouvera  quand  on  la  débarrassera 
des  absurdes  contes  dont  on  a coutume  de  la  falsilier. 

Si  le  loup  u'est  pas  tourmente  par  la  faim,  il  se  retire  dans  les  bois,  y passe 
le  jour  à dormir,  et  n'en  sort  que  In  nuit  pour  aller  fureter  dans  la  campagne. 
Alors  il  marche  avec  circonspection,  évitant  toute  lutte  inutile,  Fiit-cc  même 
avec  des  animaux  plus  Faibles  que  lui.  Il  Fuit  les  lieux  voisins  de  l'habitation  des 
hommes;  sa  marche  est  furtive,  légère,  au  point  qu’à  peine  l'entend-on  fouler 
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des  feuilles  sèches.  Il  visite  les  collets  tendus  par  les  chasseurs,  g mu  r s'emparer 
du  gibier  qui  peut  s'y  trouver  pris;  il  parcourt  le  boni  des  ruisseaux  cl  des  ri- 
vières pour  se  nourrir  des  immondices  que  les  eaux  rejettent  sur  le  sahle.  Son 
odorat  est  d'une  telle  finesse,  qu'il  lui  fait  découvrir  un  cadavre  à plus  d'une 
lieue  de  distance.  Aussitôt  que  le  crépuscule  du  matin  commence  à rougir  l'ho- 
rizon, il  regagne  l'épaisseur  des  bois.  S'il  est  dérangé  de  sa  retraite,  ou  si  le 
jour  le  surprend  avant  qu'il  y soit  rendu,  sa  marche  devient  plus  insidieuse  : il 
se  coule  derrière  les  haies,  dans  les  fossés,  et,  grâce  à la  finesse  de  sa  vue,  de 
son  ouïe  et  de  son  odorat,  il  parvient  souvent  à gagner  un  buisson  solitaire  sans 
être  aperçu.  Si  les  bergers  le  découvrent  et  lui  coupent  le  passage,  il  cherche 
à fuira  toutes  jamites;  s'il  est  cerné  et  atteint,  il  se  laisse  dévorer  par  les  chiens 
ou  assommer  sous  le  bâton  sans  pousser  un  cri,  mais  non  pas  sans  se  dé- 
fendre. 

Quand  cet  animal  est  poussé  par  la  faim,  il  oublie  sa  défiance  naturelle  et  de- 
vient aussi  audacieux  qu’intrépide,  sans  renoncer  à la  ruse  quand  elle  peut  lui 
être  utile.  Il  se  détermine  alors  a sortir  de  sou  fort  en  plein  jour  ; mais  avant  de 
quitter  les  Imis,  il  ne  manque  jamais  de  prendre  le  vent  ; il  s'arrête  sur  la  lisière, 
évente  de  tous  côtés,  et  reçoit  ainsi  les  émanations  qui  doivent  le  diriger  dans 
sa  dangereuse  excursion.  Il  parcourt  la  cainpngnr,  s'approche  des  troupeaux 
avec  précaution  pour  n'en  être  pas  aperçu  avant  d’avoir  marqué  sa  victime,  s'é- 
lance sans  hésiter  au  milieu  des  chiens  et  des  bergers,  saisit  un  mouton,  l 'eu - 
lève,  l'emporte  avec  une  légèreté  telle,  qu'il  ne  peut  être  atteint  ni  parles  chiens 
ni  par  les  bergers,  et  sans  montrer  la  moindre  crainte  de  la  poursuite  qu'on  lui 
fait,  ni  des  clameurs  dont  on  l'accompagne.  D'autres  fois,  s’il  a découvert  un 
jeune  chien  inexpérimenté  dans  la  cour  d'une  grange  écartée,  il  s'en  approche 
avec  effronterie  et  souvent  jusqu'à  portée  de  fusil  : il  prend  alors  differentes 
attitudes,  fait  des  courbettes,  des  gambades,  sr  roule  sur  le  dos  comme  si  son 
intention  était  de  jouer  avec  le  jeune  novice.  Quand  celui-ci  se  laisse  surprendre 
à ces  trompeuses  amorces  et  s'approche,  il  est  aussitôt  saisi,  étranglé  et  entraîné 
dans  le  bois  voisin  pour  être  dévoré.  J'ai  été  témoin  de  ce  fait,  qui  prouve  dans 
le  loup  autant  d'intelligence  que  d'audace. 

Mois  quand  un  chien  de  basse-cour  est  de  force  à disputer  sa  vie,  le  loup  s'y 
prend  différemment  : il  s'approche  jusqu'à  ce  que  le  chien  l’aperçoive  et  s'élance 
|)our  lui  livrer  combat  ; alors,  l'animal  sauvage  prend  la  fuite,  mais  de  manière 
à exciter  son  ennemi  à le  suivre,  ne  s'en  éloignant  que  suffisamment  pour 
n'étre  pas  atteint.  Le  mâtin,  animé  par  ce  commencement  de  victoire,  poursuit 
le  loup  jusqu'auprès  d'un  fourre  où  un  second  loup  les  attendait  ; ce  dernier  sort 
tout  à coup  de  son  embuscade,  se  jette  sur  le  malheureux  chien,  qui  commence 
le  combat  avec  fureur;  mais  le  fuyard  revient  sur  ses  pas,  joint  ses  efforts  à 
ceux  de  l'autre  assassin,  et  le  matin  tombe  victime  de  son  courage,  cl  de  la  per- 
fidie de  ses  deux  ennemis.  On  a vu  très-souvent  un  loup  affamé  entrer  en  plein 
jour  dans  un  hameau,  saisir  un  chien  à la  porte  d'une  maison,  une  oie  au  milieu 
de  la  rue  ou  un  mouton  prés  de  la  lin  gerie,  l'enlrainer  dans  les  bois  malgré  les 
hourras  d une  population  entière,  et  meme  malgré  les  coups  de  fusil  qui  déjà  ne 
peuvent  plus  l'atteindre. 

C'est  surtout  pendant  la  nuit  que  le  Imip  affamé  oublie  sa  prudence  ordinaire 


Digitized  by  Google 


CIIIKNS.  197 

pour  montrer  un  courage  <pii  va  jusqu'à  In  témérité.  Itenconlie-l-il  un  voyageur 
accompagné  il'un  chien,  il  le  suit  d'abord  d'assez  loin,  puis sYn  approche  peu  à 
peu,  cl  quand  il  a pu  calculer  les  chances  de  dangers  et  de  succès,  d'un  liund 
il  se  jette  sur  l'animal  effrayé,  le  saisit  jusqu'entre  les  jnmhrs  de  son  maître, 
l'emporte  et  disparait.  On  eu  a vu  très-souvent  suivre  des  cavaliers  pendant  plu- 
sieurs heures,  dans  l'espérance  de  trouver  le  moment  propice  pour  étrangler  le 
cheval  et  le  dévorer.  Dans  le  Nord,  il  parait  que,  lorsque  des  neiges  abondantes 
couvrent  la  terre,  les  loups,  ne  trouvant  plus  de  nourriture  dans  les  bois,  se 
réunissent  en  grandes  troupes,  descendent  des  montagnes,  sortent  de  leurs  fo- 
rêts, et  viennent  dans  la  plaine  faire  des  excursions  jusqu  a l'entrée  des  villages 
et  des  villes.  On  prétend  que  dans  ce  cas  leur  rencontre  a été  plusieurs  fois  fatale 
à des  voyageurs.  Dans  l'espace  d une  nuit  un  loup  vient  quelquefois  à bout  de 
creuser  un  trou  sous  la  porte  d'une  bergerie  cl  de  s'y  introduire.  Dans  ce  cas, 
il  commence  par  étrangler  tous  les  moutons  les  uns  après  les  autres,  puis  il  eu 
emporte  un  et  le  mange;  il  revient  en  chercher  un  second,  qu'il  cache  dans  un 
ballier  voisin,  avec  la  précaution  de  recouvrir  son  corps  de  feuilles  sèches  ou 
d'un  peu  de  terre;  il  retourne  en  chercher  un  troisième,  un  quatrième,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu’à  ce  que  le  jour  le  force  à battre  en  retraite.  Il  les  cache  dans 
des  lieux  différents  et  à une  assez  grande  distance  les  uns  des  autres;  mais,  soit 
oubli,  soit  défiance,  il  ne  revient  jamais  les  chercher.  Le  loup  préfère  une  proie 
vivante  à toute  autre  nourriture;  cependant,  il  dévore  les  voiries  les  plus  in- 
fectes, et,  faute  de  sulistance  animale,  il  se  contente  de  fruits  mûrs  ou  pourris, 
de  racines,  et  même,  dit-on.  île  bois  tombant  en  décomposition  cl  d'une  cer- 
taine terre  glaise.  • Il  aime  la  chair  humaine,  dit  lluffon,  et  peut-être,  s'il  était 
le  plus  fort,  n'en  mangerait-il  pas  d'autre.  On  a vu  des  loups  suivre  des  armées, 
arriver  en  nombre  à des  chanqis  de  bataille,  où  l'on  n'avait  enterré  que  négli- 
gemment les  corps,  les  découvrir,  les  dévorer  avec  une  insatiable  avidité,  et  ces 
mêmes  loups,  accoutumés  à la  chair  humaine,  se  jeter  ensuite  sur  les  hommes, 
attaquer  le  berger  plutôt  que  le  troupeau,  dévorer  les  femmes,  emporter  les 
enfants.  « La  critique  fait  aujourd'hui  justice  de  toutes  ces  exagérations;  mais 
il  n en  est  pas  moins  vrai  que  quelquefois  des  louves  affamées,  à l'époque  où 
elles  allaitent  leurs  petits,  se  sont  jetées  sur  des  enfants,  des  femmes  et  même 
des  hommes.  Les  annales  de  plusieurs  de  nos  dé|iartements  en  font  foi. 

Tout  ce  qu'a  dit  lluffon  de  l'indomptable  férocité  du  loup  est  faux  ou  tres- 
exagéré.  J'ai  eu  pendant  quatre  ans  une  louve  parfaitement  privée,  aussi  douce, 
aussi  caressante  et  aussi  attachée  qu'un  chien,  vivant  en  liberté,  sans  que  jamais 
elle  ait  cherrhé  à se  sauver.  Frédéric  Cuvier  a donné  l'histoire  de  deux  loups 
qui  vivaient  il  y a peu  de  temps  encore  à la  ménagerie,  et  qui  ont  montré 
l'exemple  d'un  attachement  pour  leur  maître,  aussi  grand,  aussi  passionné 
qu'aucun  chien  ail  pu  l'éprouver.  L'un  d'eux,  ayant  été  pris  fort  jeune,  fut 
élevé  de  la  même  manière  qu'un  chien,  et  devint  familier  avec  toutes  les  per- 
sonnes de  la  maison,  mais  il  ne  s’attacha  d'une  affcrliun  très-vive  qu'à  son 
maître  ; il  lui  montrait  la  soumission  la  plus  entière,  le  caressait  avec  tendresse, 
obéissait  à sa  voix  et  le  suivait  en  tous  lieux.  Celui-ci,  obligé  de  s'absenter,  en 
lit  présent  à la  ménagerie,  et  l’animal  souffrit  de  crlte  absence,  au  point  que 
l'on  craignit  de  le  voir  mourir  île  chagrin,  l'ourlant,  après  plusieurs  semaines 
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passées  il. ms  la  tristesse  cl  presque  salis  aliments,  il  reprit  son  appétit  ordi  - 
nairc.  cl  l'un  crut  ipi'il  avait  oulilic  son  ancienne  affection.  Au  IkiiiI  île  dix-huit 
mois,  sun  maitre  revint  au  Jardin  des  Plantes,  et,  perdu  dans  la  foule  des  spec- 
tateurs, il  s'avisa  d'appeler  ranimai.  Le  loup  ne  |>mi voit  le  voir,  mais  il  le  re- 
connut à la  voix,  et  aussitôt  ses  cris  cl  ses  mouvements  désordonnés  annoncèrent 
sa  joie.  On  ouvrit  sa  loge  : il  se  jeta  sur  son  ancien  ami  et  le  couvrit  de  caresses, 
comme  aurait  pu  le  faire  le  chien  le  plus  lidéle  et  le  plus  attaché.  Malheureu- 
sement il  fallut  encore  se  séparer,  et  il  en  résulta  pour  le  pauvre  animal  une 
maladie  de  langueur  plus  longue  ipie  la  première.  Trois  ans  s'écoulèrent;  le 
loup,  redevenu  gai,  vivait  en  très-bonne  intelligence  avec  un  chien,  son  com- 
pagnon, et  caressait  ses  gardiens.  Son  maitre  revint  encore;  celait  le  soir, 
et  la  ménagerie  était  fermée.  Il  l'entend,  le  reconnaît,  lui  répond  par  ses  hur- 
lements, et  fait  un  tel  tapage,  i|u'oii  est  obligé  d’ouvrir.  Aussitôt  l'animal  re- 
double ses  cris,  se  précipite  vers  son  ami,  lui  pose  les  |ialtes  sur  les  épaules, 
le  caresse,  lui  lèche  la  ligure,  et  menace  de  ses  formidables  dents  ses  propres 
gardiens,  qui  veulent  s'interposer,  ses  gardiens  qu'il  caressait  une  demi-heure 
auparavant.  Enfin,  il  fallut  bien  se  quitter.  Le  loup,  triste,  immobile,  refusa  toute 
nourriture;  une  profonde  mélancolie  le  lit  tomber  malade;  il  maigrit,  ses  poils 
se  hérissèrent  ; au  bout  de  huit  jours  il  était  méconnaissable,  et  I on  ne  douta  pas 
qu'il  ue  mourût.  (>|>cmlaut,  à force  de  lions  traitements  et  de  soins,  on  parvint 
à lui  conserver  la  vie;  mais  il  n'a  jamais  voulu  depuis  ni  caresser  ni  souffrir  les 
caresses  de  |iersonne.  Je  le  demande,  un  chien  ferait-il  davantage? 

Eue  jeune  louve,  prise  au  piège,  étant  déjà  adulte,  vivait  familièrement  avec 
des  chiens  qui  lui  avaient  appris  à aboyer  contre  les  étrangers,  fait  extrêmement 
remarquable; elle  était  devenue  si  douce  et  si  docile,  que,  sans  son  goût  irrésis- 
tible pour  la  volaille,  on  l'eût  laissée  en  liberté.  Nous  pourrions  citer  une  foule 
d'autres  exemples,  mais  nous  nous  bornerons  à ceux-ci,  montrant  que  le  loup, 
ainsi  que  le  chien,  est  dominé  par  le  besoin  d’aimer  l'homme  et  d'être  aimé  par 
lui.  Tout  en  reconnaissant  que  dans  les  animaux  le  caractère  varie  d'individu 
à individu,  dans  la  même  espece,  on  ne  peut  voir  dans  ces  exemples  aidant  d'ex- 
ceptions à la  règle  de  l’espèce.  Si  le  loup  de  nos  contrées  est  toujours  farouche 
et  quelquefois  féroce,  cela  ne  tient  qu'à  l'instinct  de  conservation,  et  à ce  qu'on 
lui  fait  une  guerre  à mort.  Il  parait  que  cet  animal  est,  ainsi  que  le  chien, 
susceptible  de  recevoir  une  sorte  d'éducation.  ■ En  Orient,  et  surtout  en  Perse, 
dit  Chardin,  on  fait  servir  les  loups  à des  s|iectacles  pour  le  peuple  ; on  les 
exerce  de  jeunesse  à la  danse,  ou  plutôt  à une  espèce  de  lutte  contre  un  grand 
nombre  d'hommes.  On  achète  jusqu'à  cinq  cents  écus  un  loup  bien  dressé  à la 
danse.  > 

Dtiffon  s'est  encore  trompé  sur  un  fait  plus  positif;  intéressé  par  système  à 
séparer  l'espèce  du  chien  de  celle  du  loup,  il  a dit  que  la  louve  porte  trois  mois  et 
demi.  Or.  dans  la  ménagerie,  où  ces  animaux  font  des  petits  tous  les  ans,  la  ges- 
tation n'a  jamais  été  que  de  deux  mois  et  quelques  jours.  Le  loup,  qui  est  deux 
ou  trois  ans  à croître,  vit  quinze  à vingt  ans.  La  femelle  met  bas  du  mois  de 
décembre  au  mois  de  mars.  A la  veille  de  mettre  bas,  la  louve  se  prépare,  au 
fond  d une  forêt,  dans  un  fourré  impénétrable,  une  sorte  de  nid  où  elle  dispose, 
avec  de  la  mousse  et  des  feuilles,  un  lit  commode  pour  ses  petits.  Le  nombre 


Digitized  by  Google 


cm  k ss 


199 


«nlinaire  rn  rat  <lr  sis  à neuf,  jamais  moins  <!<■  trois,  et  ils  naissent  les  yeux 
fermés,  l'cmlanl  les  premiers  jours,  elle  ne  les  quitte  pas,  et  le  mâle  lui  apgmrle 
à manger.  Elle  allaite  (leux  mois;  mais  (les  la  einquiéme  ou  sixième  semaine, 
elle  leur  dégorge  de  la  viande  à demi  digérée,  et  bientôt  leur  apprend  à tuer  de 
petits  animaux  quelle  leur  apporte.  Jamais  ses  petits  ne  restent  seuls,  car  le 
père  et  la  mère  se  relèvent  chacun  à leur  tour  pour  aller  chercher  la  nourriture 
de  la  famille.  Au  Ixiut  de  deux  mois,  la  louve  commence  à les  mener  en  course 
et  à leur  apprendre  à chasser.  En  novembre  et  décembre,  ils  sont  déjà  assex 
forts  pour  se  séparer  et  battre  la  campagne  chacun  de  son  côté  pendant  la 
nuit;  mais  ils  se  reunissent  chaque  malin  et  passent  la  journée  en  famille. 

Il  existe  entre  le  chien  et  le  loup  une  antipathie,  une  haine  que  lluffon  crovait 
constitutionnelle  et  inhérente  à deux  natures  très-distinctes;  et,  cependant,  à 
la  ménagerie,  les  deux  prétendues  espèces  vivent  pêle-mêle  en  fort  lionne  in- 
telligence. Cette  haine  n’a  été  ni  expliquée  ni  niée  par  nos  naturalistes  d'au- 
jourd’hui, mais  elle  les  a embarrassés  pour  établir,  sur  tous  les  points,  que  le 
chien  et  le  loup  ne  Tout  qu’une  seule  et  même  espèce,  ce  qui.  du  reste,  est  suf- 
lisammenl  prouvé  par  la  fécondité  des  métis.  Avec  un  peu  plus  de  connaissance 
des  mamrs  des  animaux  sauvages,  ceci  n’eût  pas  été  une  difficulté  pour  eux.  On 
peut  admettre  comme  régie  generale  que  tout  animal  des  forêts,  réduit  à la  do- 
mesticité et  vivant  en  lionne  intelligence  avec  l'homme,  est,  par  ce  seul  fait, 
répudié  par  les  animaux  sauvages  de  sa  race.  S’il  veut  reconquérir  son  indé- 
pendance et  retourner  dans  les  bois,  il  y trouve  dans  ses  semblables  des  enne- 
mis implacables  qui,  loin  de  le  recevoir,  l'attaquent,  le  poursuivent,  le  chassent 
ou  le  tuent.  Ceci  est  démontré  par  l'expérience,  dons  le  daim,  le  cerf,  le  che- 
vreuil et  beaucoup  d’autres  espèces  que  l'on  a pu  observer;  pourquoi  n'en  serait- 
il  pas  de  même  dans  les  chiens''  D'ailleurs,  le  chien  domestique,  à l'instigation 
de  l’homme,  a déclaré  une  guerre  implacable  au  loup;  il  le  harcèle,  le  conduit 
dans  toutes  les  occasions,  et  cette  lutte  incessante  a dû  nécessairement  amener 
une  haine  atroce  entre  les  deux  races,  haine  qui  est  devenue  héréditaire  et  in- 
stinctive. 

Lr  Loi  p odoiot  (Canis  nubtltts.  Ski.)  e»t  mi  partie  supérieure,  et  le  gris  domine  sur  ses 
plus  grand  que  notre  loup  commun,  auquel  il  lianes;  mais  ce  qui  le  distingue  de  ses  coogé- 
ressemble;  sou  pelage  est  obscur  et  pommelé  à uéres,  c'est  l'odeur  Forte  et  fétide  qu'il  cihale. 

(>t  animal  robuste.  <l*un  aspect  redoutable,  habile  les  plaines  du  Missouri, 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Il  a les  mêmes  mœurs  que  noire  loup,  mais  avec 
les  modifications  qu'amène  nécessairement  la  vie  du  désert.  Dans  ces  immenses 
solitudes,  il  ne  se  trouve  que  rarement  en  présence  de  l'homme  ; aussi  a-t-il 
peu  appris  à le  craindre.  On  en  a conclu,  assez  légèrement,  à mon  avis,  qu'il 
avait  plus  de  courage  ou  de  férocité.  Comme  tous  les  chiens  sauvages  que  les 
nombreuses  populations  des  pays  tres-babités  n’ont  pas  forcés  à s'éparpiller,  le 
loup  odorant  vit  en  troupes  nombreuses,  associées  pour  la  chasse,  l'attaque  et 
la  défense,  aguerries,  soumises  à une  sorte  de  tactique  régulière.  Ils  pour- 
suivent les  daims  et  autres  animaux  ruminants,  les  forcent  ou  les  surprennent 
et  les  dévorent  en  commun.  Ils  osent  même  assaillir  le  bison  quand  ils  le  trou- 
vent écarté  de  son  troupeau,  et  ils  viennent  assez  ordinairement  à bout  de  le 
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terrasser.  Les  sauvages  qui  peuplent  le  pied  «les  moulugncs  Rocheuses  et  les 
Itords  de  l’Arkansas  redoutent  cet  «mimai  ; et,  quand  ils  sont  parvenus  à en  tuer 
lut,  ils  se  fout  un  trophée  rie  sa  dépouille,  qu'ils  portent  tui  forme  de  manteau, 
avec  la  peau  de  la  tète  pendante  sur  leur  poitrine. 


Ce  Loir  nés  rasiauM  (Cani*  /ait  ans.  Il  ail.) 
m*  trouve  dans  les  mémos  contrées  que  le  loup 
odorant,  et  a les  même*  lubitudc»;  cependant 
il  |karalt  qu’il  est  un  peu  moins  nirnassicr,  ear 
il  sc  nourrit  souvent  de  haies  et  autres  fruit». 
Son  pelage  «-si  d’uti  gris  cendre,  varie1  de  noir 
et  de  fauve  cannelle  terne;  it  a sur  le  do*  une 
ligne  de  poils  un  peu  pin»  longs  que  les  au- 
tres, lui  formant  rumine  une  sorlede  courte  cri- 
nière ; ses  parties  inferieures  sont  plus  piles  que 
tes  supérieures,  et  sa  queue  est  droite. 


C* Acîh *a»-(»i  sioi:  ou  l.mr  ima  (Corut 
j'i/fOlus.  ()»»«.)  est  de  la  taille  de  nos  plus  grand* 
loups.  Sa  routeur  générale  est  d un  rcui  can- 
nelle fimeé  sur  le»  parties  supérieure»,  phi*  pile 
en  dessous,  presque  blanc  à la  queue  et  dan» 
l'intérieur  de»  oreille»  ; il  a le  pied,  le  museau, 
et  te  bout  de  la  queue  noirs;  une  coorle cri- 
nière noire  part  de  la  nuque  et  s étend  jusque 
derrière  I épaulé,  quelquefois  tout  le  long  du 
dos.  C'est  un  animal  dont  la  furcc  ne  ré|>ood 
pas  à la  férue i lé. 


Celle  espèce  n’est  pas  rare  dans  les  pampas  de  In  Plata.  Elle  se  plaît  dans 
les  marécages  qui  bordent  les  rivières  et  les  fleuves,  et  y vit  solitairement.  La 
femelle,  qui  ressemble  tout  à fait  au  mâle,  a six  mamelles,  et  fait,  à chaque 
portée,  trois  ou  quatre  petits  qu'elle  met  bas  vers  le  mois  d’août.  Dans  le  cou- 
rant de  mai,  époque  de  scs  amours,  l’agouara  fait  retentir  les  pampas  de  ses 
hurlements  qui  s’entendent  de  très-loin,  et  qui  ont  un  son  lugubre  et  effrayant; 
il  répète  plusieurs  fois  de  suite,  et  eu  les  traînant,  les  sons  goua-n-n,  d'où  pro- 
bablement lui  vient  son  nom.  Cet  animal  ne  quitte  sa  retraite  que  la  nuit  pour 
roder  sur  le  bord  des  eaux  et  saisir  les  animaux  aquatiques  qu'il  poursuit  à la 
nage  avec  line  grande  facilité;  rarement  il  attaque  le  bétail,  a moins  qu'il  n’y  soit 
poussé  par  la  faim,  et  alors  son  courage  ne  le  cède  pas  à sa  force. 


Le  Lotr  ni:  Mïviqik  ( Coais  wr.xiranitx,  Ln.) 
est  un  |tfti  moins  grand  qui*  notre  loup  ordinaire. 
Son  pelage  est  d’un  gris  rottssAtre,  mélangé  de 
taches  fauves,  marqué  de  plusieurs  bandes  noi- 
râtres qui  s'étendent  de  chaque  côté  du  corps, 
depuis  la  ligne  dorsale  jusqu'aux  Cane»;  le  tour 
<!u  museau,  le  dessous  du  rorp»  et  le»  pieds  sont 
blanchâtre».  Celle  espèce  habite  le*  parties 


rliaudos  delà  Nouvelle  Espagne.  Elle  est  beau- 
coup moins  féroce  que  le  loup  rouge. 

Le  Loir  ni  Jm  ( t'uni*  jara<tea»is  ) ressem- 
ble I km ii cou p au  loup  ordinaire  pour  la  (aille 
et  pour  le»  formes,  mai»  ses  oreilles  sont  plus 
petites,  et  son  pelage  est  d'un  brun  fanre,  noi- 
hlirr  sur  le  dos,  A la  qucnc  cl  au*  pattes.  Il  a 
clé  trouvé  à Java  par  Leschenaull. 
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Habite  principalement  In  Russie  rl  le  nord  il«*  l’Huropo,  et  i!  se  trouve  i j 1 1 1 ■ I- 
quefois  accidentellement  dans  nos  montagnes.  Georges  limier  dit  en  avoir  vu 
quatre  pris  ou  tués  en  France,  et,  depuis,  la  ménagerie  en  a possédé  deux  qui 
avaient  été  amenés  des  Pyrénées.  Il  est  de  la  grandeur  du  loup  ordinaire, 
■nais  ses  Cormes  sont  plus  légères,  et  son  pelage  est  entièrement  noir.  On  le 
trouve  aussi  dans  le  Canada. 

On  dit  cet  animal  beaucoup  plus  féroce  que  notre  espèce  ordinaire,  cependant 
je  ne  connais  point  de  Caits  que  l'on  puisse  apporter  à l’appui  de  cette  opinion. 
Les  deux  individus  qui  ont  vécu  à la  ménagerie  étaient  mâle  et  femelle.  Chaque 
année,  ils  y faisaient  des  petits  presque  aussi  défiants  et  aussi  sauvages  que  leurs 
parents;  mais,  ce  qu'il  y a d’extrêmement  singulier,  et  ce  qui  prouve  que  les 
loups  ont  lieaucoup  plus  d'analogie  avec  le  chien  domestique  qu'on  ne  le  croit 
généralement,  c’est  que  ces  petits  n'avaieut  ni  les  mêmes  traits  ni  le  même 
pelage,  et  qu’ils  différaient  autant  entre  eux  qu’avec  leurs  parents;  on  les  cul 
crus  d'une  autre  espèce,  ou  quelque  variété  de  chien  domestique.  [)e  là,  on  a 
pensé  que  le  père  et  la  mère  n’étaient  pas  de  race  pure,  et  qu’ils  étaient  métis 
de  quelque  chien  abandonné  dans  les  Pyrénées  et  devenu  sauvage.  Cela  est  pos- 
sible; mais  il  me  parait  plus  probable  que  cette  variation  était  le  résultat  de 
la  captivité  des  parents,  de  leur  changement  de  vie,  de  climat,  de  nourriture, 
d’habitude,  en  un  mot  d’un  premier  degré  de  domesticité;  d’autant  plus  qu’il 
n’v  avait  de  modifications  bien  prononcées  que  dans  la  physionomie  et  la  cou- 
leur, tandis  que  le  caractère  de  défiance  et  de  férocité  était  resté  absolument 
le  même. 
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I^e  Cit.ru-  {Canis  culporus,  Mmiv  Canis 
aiilnrrlirut,  îmhw.i  est  tin  peu  plu»  grand  qur 
h’jackal;  Min  pelage  est  d’un  gris  rmusâtre; 
ses  |nmlx*>  sont  fauve*  ; sa  queue,  rousse  a son 
origine,  est  noire  au  milieu  el  terminée  de 
blanc.  U habite  le  Chili  et  Vile  Falkland, 
l une  des  Malouines,  oii  il  a Me  trouvé  par  le 
capitaine  Frevrinel,  M pn'cWemiMOl  jmr  le 
commodore  Biron.  CM  animal  a une  vie  Mili- 
taire el  misérable*  qu'il  passe  en  grande  partie 
dans  un  terrier  qu'il  se  creuse  dans  les  dunes, 
sur  le»  bords  de  la  mer  ou  des  Oeuvra.  Toujours 
maigre,  sans  crace  affamé.  il  se  nourrit  des  la- 
pins el  du  gibier  qu'il  peut  saisir  « force  de  ruse 
el  de  patience.  Comme  on  n'a  pas  observé  sa 
pupille,  il  n’est  pas  certain  si  celte  espace  ap- 
partient au  chien  ou  nu  renard.  Le  terrier  qu'il 


se  creuse  ferait  croire  que  peut  être  il  appar- 
tient au  genre  de  ee  di  mur.  mais  comme  Bou- 
gainville dit  l'avoir  entendu  abover  ainsi  que 
les  chiens  ordinaires,  j’ai  cru  devoir  le  laisser 
avec  eus  jusqu'à  ce  qu'on  ail  de  plus  amples 
reijM-igneiunits. 

Le  Knt  r»a»  ou  Coïts  cisiuta  (CaniJ  Ihous, 
Lin.  Canis  eanrrirarNS,  List,  Le  Chien  des  bois 
de  Cayenne,  Ries.)  n'est  probablement  qu'une 
*im|>le  variété  du  chien  domestique.  Son  pelage 
est  cendre  et  varie  de  noir  en  dessus,  d'un  blanc 
jaunâtre  en  dissous;  scs  oreilles  sont  brune», 
droites,  courir*,  garnies  de  poils  jaunâtres  en 
dedans;  les  rôles  du  cou  et  le  derrière  de» 
oreilles  sont  fauves  ; les  larses  et  le  bout  de  la 
queue  noirâtres.  Par  ses  qualités  morales,  il  le 
dispute  à nos  chien»  le*  plus  intelligent». 


Le  kotipara  vit  eu  famille  dans  la  Guyane  française,  où  on  le  rencontre  eu 
troupes  composées  île  sept  ou  huit  individus,  rarement  plus  on  moins.  Il  se  plaît 
dans  les  Lois  où  coulent  des  rivières  peuplées  d'écrevisses  et  de  crabes,  qu’il 
sait  fort  bien  pécher,  et  dont  il  fait  sa  nourriture  de  prédilection.  Quand  cette 
ressource  vient  à lui  manquer,  il  chasse  les  agoutis,  les  paras  et  autres  petits 
mammifères.  Enfin,  faute  de  mieux,  il  se  contente  de  fruits.  Il  est  peu  farouche, 
et  s'apprivoise  avec  la  plus  grande  facilité,  l'ne  fois  qu'il  a reconnu  son  mai* 
Ire,  il  s'y  attache,  ne  le  quitte  plus,  ne  cherche  jamais  à retourner  à la  vie  sau- 
vage, et  devient  pour  toujours  le  commensal  de  la  maison.  Il  s'accouple  sans 
aucune  sorte  de  répugnance  avec  les  chiens,  et  les  métis  qu’il  produit  sont 
très- estimés  pour  la  chasse  des  agoutis  et  des  akouchis.  Ges  métis,  croisés  de 
nouveau  avec  des  chiens  d’Europe,  produisent  une  race  encore  plus  recherchée 
pour  la  chasse. 


Le  Petit  Kocpsia  (Canis  rai  i<rr  ont*  ) est 
d'une  taille  moindre  que  le  précédent  ; sa  télé 
r*t  plus  grosse,  son  museau  plus  allongé  ; son 
pelage  est  noir  H fort  long.  Il  habile  le  même 
pays,  a les  mêmes  babil ude»,  mais  son  instinct 
le  porte  à Taire  aui  cahiais  une  guerre  beaucoup 
plus  active.  Aussi  lin  sauvage*  l'elèvcnt-ili  de 
préférence  pour  la  chasse  de  ce»  animaux. 

Le  Cornue  ou  Adive  (Canis  rorsar,  Lia.  Le 
Chien  du  Peu  gale.  Pris.  Riiffon  s'est  trompe  en 


le  décrivant  sous  le  nom  d /xottil.  La  taille  de 
ce  chien  est  très-petite  et  ue  dépasse  pas  celle 
d’un  chai.  Son  pelage  est  d'un  gris  fauve  uni- 
forme en  dessus,  d'un  blanc  jaunâtre  en  de» 
sous  ; les  membres  sont  fauves  ; la  queue  est 
très-longue,  louchant  à terre,  et  noire  au  bout. 
I)  a,  de  chnque  côté  de  la  tète,  une  raie  brune 
qui  va  de  l'rril  au  museau.  Il  habitr  les  déserts 
de  la  Tarlarie  el  se  retrouve  dan»  l'Inde.  Il  a 
souvent  été  confondu  avec  le  jackal. 


Les  corsacs  vivent  en  troupes  dans  le  désert,  non  dans  les  bois,  mais  dans  les 
steppes  couvertes  de  bruyères,  où  sans  cesse  ils  sont  occupés  à chasser  les  oi- 
seaux, les  rats,  les  lièvres  et  autres  petits  animaux.  Pendant  la  nuit,  ils  font 
entendre  leur  voix,  moins  glapissante  que  celle  des  jackals,  mais  tout  aussi 
désagréable.  Ils  s'accouplent  au  mois  de  mars;  la  femelle  porte  autant  de  jours 
que  la  chienne,  et  inet  bas,  en  mai  ou  en  juin,  de  six  ou  huit  petits,  qu’elle  allaite 
pendant  cinq  à six  semaines.  Elle  les  fait  sortir  ensuite  de  sa  retraite,  leur  ap- 
porte à manger,  et  leur  apprend  peu  à peu  à choisir  leur  nourriture  et  à chasser. 
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Ces  animaux  n'oill  pas  moins  de  li liesse  <|uu  le  renard  pour  s'emparer  de  leur 
proie,  consislantqueli|iiel'ois  en  nids  de  e.inirds  el  aulresniseaiix  dont  ils  mangent 
les  ceufs  et  les  petits.  On  dit  ipie  le  eorsae  ne  boil  jamais,  mais  il  est  permis 
d'en  douter,  nonobstant  l'ariirmation  de  tieorites  Cuvier.  Cet  animal,  si  peu 
etiniui  en  France,  qu'on  va  le  voir  à la  menngerie  comme  une  curiosité,  a néan- 
moins été  commun  à Paris  sous  le  régne  de  Charles  IX,  parce  qu'il  était  de  mode 
chez  les  dames  de  la  cour  d'eu  avoir  au  lieu  de  petits  chiens;  elles  le  dési- 
gnaient sous  le  nom  d udirc.  el  le  faisaient  venir  à grands  frais  de  l'Asie 


Le  KiiiGtx  (Canif  caragan,  Pill. — G«l.) 
ne  diffère  guère  du  précédent  que  par  sa  taille 
uu  peu  plus  grande  et  sou  pelage  d'un  gris  cen- 
dré en  dessus,  d*un  fauve  pille  eu  dessous.  Il 
habite  le  même  pays.  A Orcmltourg  on  fait  un 
commerce  considérable  de  sa  fourrure,  el  c’est 
à peu  prés  tout  ce  qu'ou  sait  de  cet  animal 

Le  Krum  ou  Ttaui  ( Canif  metomtlsu. 
Eau..)  porte  sur  le  dos  use  plaque  triangulaire 
d'un  gris  noirâtre  onde  de  blanc,  large  sur  le» 
épaules,  et  finissant  en  pointe  vers  la  base  de  la 
queue  ; ses  fiança  sont  roux  ; sa  poitrine  et  son 
ventre  blancs;  sa  tête  est  d'un  cendré  jaunâtre; 
son  museau  roux  ainsi  que  ses  patles  ; sa  queue, 
qui  descend  presque  jusqu'à  terre,  a sur  son 
tiers  postérieur  deux  ou  trois  anneaux  noirs 
ainsi  que  son  extrémité.  (>t  animal  se  trouve 
au  cap  de  Etonne  Espérance. 

Le  JscRéL  siereus  ( Conù  anthitr,  Fa.  Ce») 


a beaucoup  d'analogie  avec  le  jackal  de  l lmle, 
mais  sou  odeur  est  beaucoup  moins  forte.  H il 
ue  se  trouve  qu'en  Afrique,  particuliérement 
au  Sénégal.  Sou  pelage  est  gris,  parsemé  de 
quelque»  taches  jaunâtres  eu  dessus,  blanchâtre* 
eu  dessous;  sa  queue  est  fauve,  avec  une  ligne 
longitudinale  noire  à sa  hase,  et  quelque*  poils 
uoirs  à sa  pointe.  Ses  mmurs  sont  absolument 
les  mêmes.  Une  femelle  de  celle  espèce  était  eu- 
fermée,  a la  ménagerie,  dans  une  cage,  avec  un 
mâle  de  jackal  de  l'Inde.  Ils  s'accouplèrent  avec 
les  mêmes  circonstances  que  les  chiens  ou  les 
loups,  et  deux  mois  après  { du  26  décembre  au 
rr  mars),  la  femelle  mil  bas  cinq  pelils  qui  eu- 
rent [tendant  dix  jouis  les  yeux  fermés.  Deux 
seulement  ont  vécu,  et  lorsqu'ils  furent  adultes, 
I un  était  farouche,  méchant  indomptable,  Tau- 
Ire  fort  doux  et  caressant.  Celle  différence  de 
caractère  est  un  fait  très-remarquable. 
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I JACKAL  ou  SCIIAKAL  ou  TSCHAKEAL  \ Canin  aurait,  Lis.  Le  Chacal  ou 
Loup  doré,  G.  Cov.  Le  Thon  de  Pu» K Le  Thois  (I  Viw stotf . Le  Côlù  des  Indous. 
Le  jVnrt  des  habitants  de  Coromandel.  Le  Titra  des  Géorgiens.  Le  Mtbbia  de 
l'Abyssinie.  L'.ldirc  ou  Adibc  des  Portugais  de  l'Inde.  Le  Deeb  ou  Dih  «les 
Barharcsques.  Le  Watü  des  Arabes) 

A le  pelage  d'un  gris  jaunâtre  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  en  général 
d'une  couleur  plus  foncée  que  celui  de  l'anthus.  Sa  queue,  assez  grêle  et  noire  à 
l'extrémité,  ne  lui  descend  qu’au  talon;  il  exhale  une  odeur  forte  et  désagréable. 
Sa  taille  est  à peu  prés  celle  du  renard,  mais  il  est  un  peu  plus  haut  sur  jambes, 
et  sa  tête  ressemble  à celle  du  loup.  II  est  très-commun  en  Asie  et  en  Afrique, 
si,  ainsi  que  je  le  crois,  il  n'est  qu'une  légère  variété  de  l'anthus. 

Gulda>nsUcd,  Tilesius,  et  d'autres  naturalistes,  pensent  que  le  jackal  est  le 
type  du  chien  domestique.  Le  premier  de  ces  auteurs,  qui,  du  reste,  nous  a 
donné  une  histoire  très-bonne  et  très-complète  de  cet  animal,  apporte,  à l'ap- 
pui de  son  opinion,  des  raisons  qui  paraissent  concluantes.  Après  avoir  établi 
d'une  manière  positive  que,  sous  les  rapports  anatomiques,  le  jackal  ne  dif- 
fère en  rien  du  chien,  après  avoir  prouvé  qu'il  n offre  pas  même  ces  légères 
différences  qui  se  trouvent  dans  le  loup,  il  cherche  les  analogies  dans  les  ha- 
bitudes, les  mœurs  de  ces  animaux,  et,  il  faut  le  dire,  ces  rapprochements  me 
paraissent  très-séduisants.  Les  jackals,  dit-il.  n'ont  rien  du  caractère  sauvage 
et  farouche  du  loup  et  du  renard  ; ils  s’approchent  avec  sécurité  soit  des  cara- 
vanes en  marche,  soit  des  lentes  dressées  pour  la  nuit  ; leur  taille  est  moyenne 
entre  les  plus  grands  et  les  plus  petits  chiens  ; leurs  poils  sont  plus  durs  que 
chez  aucun  chien,  et  d'une  moyenne  longueur  entre  les  chiens  qui  les  ont  le  plus 
longs  et  ceux  qui  les  ont  le  plus  courts.  Leurs  mœurs  sont  encore  plus  conformes 
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que  leur  organisation,  et,  eu  domesticité,  leurs  manières  sont  absolument  les 
mêmes  que  celles  du  chien;  ils  pissent  de  côté  en  levant  la  cuisse,  dorment 
couchés  en  rond,  et  vont  amicalement,  ajoute  l’auteur,  flairer  au  derrière  des 
chiens  qu'ils  rencontrent.  Selon  lui,  Codeur  du  jackal,  beaucoup  moindre  qu'on 
ne  l a dit,  est  à peine  plus  forte  que  celle  du  chien  à l'approche  de  l’orage,  etc. 
Il  conclut  de  tontes  ces  observations  vraies,  que  le  chacal  est  le  véritable  chien 
sauvage  et  la  souche  de  toutes  les  variétés  de  chiens  domestiques. 

En  cela  il  se  trompe,  selon  moi.  Le  jackal  est  incontestablement  une  va- 
riété, et  même  très -légère,  du  chien  domestique,  puisqu'il  produit  avec  lui 
des  individus  féconds,  comme  on  l'a  vu  à Constantinople  il  y a peu  d’années,  et 
comme  cela  se  voit  tous  les  jours  chez  les  Kalmoucks;  il  en  est  de  même  du 
loup,  quoique  les  analogies  accessoires  soient  moins  frappantes.  Mais  pour  dé- 
cider péremptoirement  quel  est  le  type  de  l'espece,  c’est-à-dire  quelle  est  la 
race  venue  la  première,  la  chose  est  impossible,  car,  ainsi  que  je  l'ai  dit.  l’étude 
des  ossements  fossiles  nous  a dévoile  de  nombreuses  races  de  cani * antérieures 
à ceux  qui  existent  aujourd'hui,  d’où  peuvent  venir  à la  fois  nos  chiens  domes- 
tiques, nos  kouparas,  nos  jackals,  nos  loups,  et  en  général  tous  nos  chiens  sau- 
vages. Dans  ce  cas,  ils  descendraient  tous  d'un  ou  plusieurs  types  primitifs  et 
perdus;  ils  seraient  parents  en  ligne  collatérale,  mais  non  en  ligne  descendante 
de  l’un  d’eux. 

Les  ancieus  racontaient  que  le  lion,  lorsqu'il  allait  a la  chasse,  était  accom- 
pagne. ou  plutôt  conduit,  par  un  petit  animal  qui  lui  découvrait  sa  proie.  Le 
roi  des  forêts,  après  l'avoir  atteinte  et  terrassée,  ne  manquait  jamais  d'en  laisser 
une  portion  pour  son  guide,  qui  l'attendait  à l’écart,  et  qui  n'osait  en  appro- 
cher que  quand  le  lion  s'était  retiré.  Ou  appelait  cet  animal  te  pourvoyeur  du 
hou;  mais  son  véritable  nom  était  resté  inconnu,  et  nul  auteur  ancien  n'a  avancé 
que  ce  pouvait  être  le  tlios  d'Aristote.  Cependant,  quelques  auteurs  du  dernier 
siècle  ont  cru  reconnaître  le  thos,  le  jackal,  dans  ce  prudent  pourvoyeur,  et  il 
s’est  même  élevé  à ce  sujet  une  polémique  aussi  ridicule  qu’inutile,  puisqu'elle 
tombait  sur  un  conte,  sur  un  apologue  ayant  autant  d'importance  en  histoire 
naturelle  qu'une  fable  de  La  Fontaine.  Ce  conte  indien  de  Pilpaî,  le  voici  : • On 

• demandait  un  jour  â ce  petit  animal  qui  marche  toujours  devant  le  lion  pour 
« faire  partir  le  gibier  : Pourquoi  t’es-tu  consacré  ainsi  au  service  du  lion  ' — 
« C’est,  répondit  l'animal,  parce  que  je  me  nourris  des  restes  de  sa  table.  — 

• Mais  par  quel  motif  ne  l’approches-tu  jamais?  tu  jouirais  de  son  amitié  et  de 
« sa  reconnaissance.  — Oui,  mais  c’est  un  grand;  s’il  allait  se  mettre  en  co- 
» 1ère!  » La  vérité  est  que  le  lion  n'a  jamais  eu  de  pourvoyeur  que  lui-même, 
et  que  si  les  jackals  se  nourrissent  quelquefois  de  ses  restes,  ainsi  que  les  hyènes 
et  autres  animaux  voraces,  ils  le  doivent  au  hasard. 

Les  jackals  vivent  en  troupes  composées  d'une  trentaine  d'individus  au  moins, 
et  souvent  de  plus  de  cent,  particuliérement  dans  les  vastes  solitudes  de  l’Inde 
et  de  l’Afrique.  Quoique  ces  animaux  n’aient  pas  la  pupille  nocturne,  ils  dor- 
ment le  jour  dans  l’épaisseur  des  forêts,  ou,  selon  les  ancieus  voyageurs  et  nos 
naturalistes,  dans  des  terriers.  Ce  dernier  fait  a si  souvent  été  avancé,  que  j'ose 
à peine  le  révoquer  en  doute;  cependant,  je  ne  conçois  pas  trop  comment  des 
animaux  carnassiers,  vivant  en  lrou|>es,  pourraient  rester  sédentaires  dans  une 
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localité  extrêmement  bornée,  ce  que  nécessite  absolument  la  vie  (les  terriers. 
Comme  ils  se  retirent  volontiers  dans  des  grottes  et  des  trous  de  rochers,  quand 
ils  en  trouvent  l'occasion,  ceci,  mal  observé,  aura  donné  lieu  de  croire  qu'ils 
se  creusent  des  habitations  souterraines;  ou  bien  encore,  le  renard  de  Bengale 
et  le  corsac,  du  même  pays,  ayant  été  souvent  confondus  avec  le  jackal,  on  aura 
attribue  à celui-ci  des  habitudes  qui  n'appartiennent  qu'aux  deux  premiers. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  nuit,  ces  animaux  parcourent  la  campagne  pour  chercher 
leur  proie  tous  ensemble,  et,  pour  ne  pas  trop  se  disperser,  ils  font  continuel- 
lement retentir  les  forêts  d'un  cri  lugubre  ayant  quelque  analogie  avec  les  hur- 
lements d'un  loup  et  les  aboiements  d'un  chien.  Ou  pourrait  en  donner  une 
idée  en  prononçant  lentement,  et  sur  un  ton  Irés-aigu,  les  syllabes  oua...  oua... 
oi ut.  Ils  sont  alors  tellement  audacieux,  qu'ils  s'approchent  des  habitations,  et 
entrent  dans  les  maisons  qui  se  trouvent  ouvertes.  Dans  ce  cas,  ils  funt  main- 
basse  sur  tous  les  aliments  qu'ils  rencontrent,  et  ne  manquent  jamais  d'empor- 
ter ceux  qu'ils  ne  peuvent  dévorer  à l'instant.  Toutes  les  matières  animales 
conviennent  également  à leur  voracité,  et  ils  attaquent,  faute  de  mieux,  les  vieux 
cuirs,  les  souliers,  les  harnais  des  chevaux  et  jusqu'aux  couvertures  de  |>eau 
des  malles  et  des  coffres.  Comme  les  hyènes,  ils  vont  rendre  visite  aux  cime- 
tières. déterrent  les  cadavres  et  les  dévorent.  Aussi,  pour  mettre  les  morts  à 
l'abri  de  ces  animaux,  est-on  parfois  obligé  de  mêler  à la  terre  dont  on  les  re- 
couvre de  grosses  pierres  et  des  épines  qui,  en  déchirant  les  pattes  des  jackals. 
les  arrêtent  dans  leurs  funèbres  entreprises.  Si  une  caravane  ou  un  corps  d'ar- 
mée se  mettent  en  route,  ils  sont  aussitôt  suivis  par  une  légion  de  jackals  qui, 
chaque  nuit,  viennent  rôder  autour  des  campements  et  des  tentes,  en  poussant 
des  hurlements  si  nombreux  et  si  retentissants,  qu'il  serait  impossible  à un 
voyageur  européen  de  s'v  accoutumer  au  point  de  pouvoir  dormir.  Après  le 
départ  de  la  caravane,  ils  envahissent  aussitôt  le  terrain  du  campement  et  dé- 
vorent avec  avidité  tout  ce  qu'ils  trouvent  de  débris  des  repas,  les  immondices 
et  jusqu'aux  excréments  des  hommes  et  des  animaux.  Les  voyageurs  sont  tous 
d'accord  sur  ces  choses,  qui  ne  peuvent  appartenir  à des  espèces  sédentaires 
comme  sont  nécessairement  celles  qui  habitent  des  terriers. 

Lorsqu’une  troupe  de  jackals  se  trouve  inopinément  en  présence  d’un  homme, 
ces  animaux  s'arrêtent  brusquement,  le  regardent  quelques  instants  avec  une 
sorte  d'effronterie  qui  dénote  peu  de  crainte,  puis  ils  continuent  leur  route 
sans  trop  se  presser,  à moins  que  quelques  coups  de  fusil  ne  leur  fassent  hâter  le 
pas.  Quoiqu'ils  se  nourrissent  de  charognes  et  de  toute  espece  de  voiries,  quand 
ils  en  rencontrent,  ils  ne  s'occupent  |ias  moins  de  chasser  chaque  nuit,  et  quel- 
quefois en  plein  jour.  Ils  poursuivent  et  attaquent  indistinctement  tous  les  ani- 
maux dont  ils  croient  pouvoir  s'emparer;  mais  néanmoins  c’est  aux  gazelles  et 
aux  antilopes  qu’ils  font  la  guerre  la  plus  soutenue.  Ils  les  chasseut  avec  autant 
d'ordre  que  la  meute  la  mieux  dressée,  et  joignent  à la  linesse  du  nez  et  au 
courage  du  chien,  la  ruse  du  renard  et  la  perfidie  du  loup.  On  a dit  que  les 
jackals  se  jettent  quelquefois  sur  les  enfants  et  sur  les  femmes  : ceci  me 
parait  une  exagération  que  l'on  n'appuie  sur  aucune  observation  positive.  Il 
est  plus  certain  qu'ils  poussent  quelquefois  la  hardiesse,  malgré  leur  petite 
taille,  jusqu'à  attaquer  des  hieufs,  des  chevaux  et  autre  gros  bétail;  mais  pour 
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cela  ils  se  réunissent  en  grand  nombre  et  emploient,  avec  beaucoup  d’adresse, 
leur  force  collective.  Ils  entrent  hardiment  «alors  dans  les  bergeries,  les  Ita&scg- 
cours  et  autres  lieux  habités,  et  enlèvent,  à la  vue  des  hommes,  tout  ce  qui  est 
à leur  convenance.  On  a encore  dit  du  jackal,  comme  du  loup,  qu’une  fois  ac- 
coutume à In  chair  humaine,  il  néglige  pour  elle  toutes  les  autres  proies.  Si 
l’on  voulait  réfuter  sérieusement  ce  conte  de  nourrice,  il  serait  aisé  de  prouver 
qu’aucun  anima)  ne  peut  contracter  l’hahitude  de  se  nourrir  de  cadavres  hu- 
mains, parce  que  chez  tous  les  peuples,  même  les  plus  barbares,  l’homme  vivant 
respecte  l'homme  mort,  et  a soin  de  le  dérober  à la  voracité  des  animaux  ; plus 
encore  chez  les  mahométans,  qui  habitent  les  mêmes  contrées  que  les  jackals. 
les  hyènes  et  autres  bêtes  féroces.  L’étude  de  l’histoire  naturelle  offre  assez 
d’aliments  à la  curiosité  sans  que,  pour  en  augmenter  les  attraits,  on  soit  obligé 
d’y  coudre  grossièrement,  comme  faisaient  Iteaucmip  d'anciens  écrivains,  des 
contes  autant  absurdes  que  merveilleux. 

Le  voyageur  Delon  rapporte  que  dans  le  Levant  on  élève  des  jackals  dans  les 
maisons,  mais  il  ne  dit  rien  sur  leurs  habitudes  domestiques.  Si  l’on  s’en  rap- 
porte à ceux  qui  vivent  à la  ménagerie,  ils  seraient  doux,  aimants,  tres-cares- 
sants,  mais  capricieux,  et  passant  quelquefois,  sans  motif  apparent,  du  plaisir 
à la  colère.  Du  reste,  l'accouplement,  la  gestation,  et  toutes  les  circonstances 
de  l’allaitement  et  du  développement  des  petits,  ne  différent  en  rien  de  ceux 
du  chien. 


f GUII.  U»  RENARDS  \ Vulprs)  diffèrent 
essentiellement  du  genre  précédent  par  Irar  sjs- 
lèmr  dentaire;  leur*  incisives  supérieures  sont 
moins  «‘chancréos  ou  même  rectilignes  sur  leur 
bord  horizontal;  leurs  rangées  dentaires,  au 
lieu  d'être  continues  comme  dans  les  chiens, 
ont  les  trois  première*  molaire*  séparées,  ne  te 


louchant  pas,  et  il  reste  surtout  un  large  inter- 
valle entre  la  canine  et  la  première  molaire; 
leur  pupille  est  nocturne,  allongée  verticalement  ; 
leur  qnenr  est  plu*  longue,  plus  touffue  ; leur 
museau  est  plus  pointu,  et  ils  evhalenl  en  géné- 
ral une  odeur  fétide.  Quant  aux  autre*  carac- 
tères, ils  sont  les  mêmes  que  ceux  des  chiens. 
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Le  RENARD  ordinaire  (Lattis  rulgaiis,  Klein.  1 nuis  ntlfH'x,  Lin.  Le  Renard, 
Bi'rr.  Le  Fox  des  Anglais.  Le  Raf  des  Suédois.  Le  Zorra  des  Espagnols.  Le 
l.ixika  des  Polonais.  Le.  Ltsitsu  des  Musses.  Le  Tulki  des  Turcs  et  des  Persans. 
Le  7 'naltb  ou  Ihren  des  Arabes,  el  le  jVori  des  Indous).  Je  regarde  comme 
simples  variétés  de  cetle  espère,  4*  le  Renard  fauve  de  la  Virginie  ( Cnnix  ftilni #, 
Drsm.)  ; 2®  le  Renard  charbonnier  C.am*  alope.r,  Ijn.);  5°  le  Renard  muxqné  de 
la  Suisse:  4“  le  Renard  noble  du  même  pays,  et  le  Renard  crotté  d'Eurofu.'  [Canif 
crueigera , Bmss). 

Le  renard  ordinaire  est  d'un  fauve  plus  ou  moins  roux  en  dessus,  blanc  en 
dessous;  le  derrière  de  ses  oreilles  est  noir;  sa  fjiieue  est  touffue,  terminée  par 
un  bouquet  de  poils  blancs.  Le  renard  charbonnier  n'en  diffère  que  par  le  bout 
de  sa  queue,  qui  est  noir,  ainsi  que  quelques  poils  de  son  dos  et  de  son  poitrail. 
Le  devant  de  ses  pattes  antérieures  est  également  noir.  M.  Stcinniuller  pense 
que  le  charbonnier  n’est  que  le  jeune  âge  du  renard  ordinaire,  et  je  ne  suis  pas 
de  son  avis.  Pendant  plus  de  dix  années  consécutives,  j'ai  chassé  le  renard  dans 
un  pays  qui  en  était  très-peuplé  ; j’en  ai  élevé  plusieurs,  et  je  crois  être  certain 
que  le  charbonnier  n’est  rien  autre  chose  qu’un  vieux  mâle.  Cependant  il  m’est 
arrivé,  mais  rarement,  de  tuer  de  très-vieilles  femelles  qui  portaient  la  même 
livrée.  Je  suppose,  par  analogie,  qu’elles  ne  revêtent  cette  livrée  que  lorsqu’elles 
deviennent  stériles.  Quant  au  renard  fauve  des  États-Unis,  il  ne  différé  en  rien 
du  renard  ordinaire  ni  pour  les  habitudes,  ni  pour  les  formes,  ni  même  pour 
les  couleurs.  Son  pelage  est  nuancé  de  roux  el  de  fauve  ; le  dessous  du  cou  et 
du  ventre  sont  blancs;  sa  poitrine  est  grise;  le  devant  des  jambes  antérieures 
et  les  pieds  sont  noirs  avec  du  fauve  sur  les  doigts;  le  bout  de  la  queue  est 
blanc;  sa  taille  est  exactement  la  même  que  celle  du  nôtre.  Le  renard  musqué 
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de  la  Suisse  a cela  de  particulier  qu'il  répand  une  odeur,  non  pas  agréable, 
connue  ou  l'a  dit,  mais  un  peu  analogue  à celle  de  la  fouine;  enfin,  le  renard 
noble,  ou  koblfuscbs  des  Suisses,  n'est  rien  autre  chose  qu'un  très-rieur,  mâle 
charbonnier.  Le  renard  croise*  d'Europe  ( f.'awii  crucigera  de  Gesner  et  de  llris- 
son),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  renard  croisé  d'Amérique  ; Louis  <lr- 
cassants  de  Geoffroy),  est  également  une  sous-rariélé  du  cliarlmnnier,  qui  a 
quelques  poils  noirs  lui  formant  une  croix  sur  le  dos. 

Les  renards  ont  toute  la  légèreté  du  loup  et  sont  presque  aussi  infaligables. 
■nais  ils  sont  plus  rusés  à la  chasse  et  plus  ingénieux  |>our  se  dérober  au  dan- 
ger. Ils  habitent  des  terriers  qu'ils  savent  se  creuser  au  bord  des  Iwis  ou  dans 
les  taillis,  sous  des  troncs  d'arbre,  dans  les  pierres,  les  rochers,  ou  enfin  dans 
la  terre,  mais  alors  sur  un  sol  en  pente,  afin  d'éviter  l'humidité  ou  les  inonda- 
tions. Quelquefois  ils  s'emparent  des  terriers  des  blaireaux,  ou  même  de  ceux 
de  lapins,  qu'ils  élargissent.  Les  chasseurs  ont  observé  la  forme  du  terrier,  et 
l'ont  ainsi  décrit  ; • Il  se  divise  en  trois  parties;  la  maire  est  celle  qui  est  le 
plus  rapprochée  de  l'entrée  ; c'est  là  que  la  femelle  se  tient  quelques  moments 
en  embuscade  pour  observer  les  environs  avant  d’amener  ses  petits  jouir  de 
fini] Mener  de  l'air  et  des  rayons  du  soleil;  c'est  aussi  là  que  le  renard  que  l'on 
enfume  s'arrête  quelques  minutes  ]>our  attendre  l'instant  favorable  d'échapper 
au  chasseur.  Après  la  maire  vient  la  fosse,  où  le  gibier,  la  volaille,  et  autres 
produits  de  la  rapine  sont  déposés,  partagés  par  la  famille  et  dévorés;  presque 
toujours  la  fosse  a deux  issues,  et  quelquefois  davantage.  L’nrcuf  est  tout  à fait 
au  fond  du  terrier;  c'est  l'habitation  de  l'animal,  l'endroit  où  il  inet  bas  et  allaite 
ses  petits.  » 

Ce  terrier  n'est  guère  habité  par  le  renard  qu’à  l'époque  où  il  élève  sa  jeune 
famille;  dans  tout  autre  temps,  il  ne  s'y  retire  que  pour  échapper  à un  danger 
pressant.  Il  passe  la  journée  à dormir  dans  un  fourré  à proximité  de  sa  retraite, 
et  il  chasse  pendant  la  nuit.  Il  ne  se  nourrit  guère  que  de  proie  vivante,  à moins 
qu'il  ne  soit  extrêmement  pousse  par  la  faim  ; dans  ce  cas,  il  mange  des  fruits, 
particulièrement  des  baies  de  ronces,  et  se  tient  à proximité  des  vignes  pour 
se  nourrir  de  raisins.  Il  faut  qu'il  éprouve  une  grande  disette  pour  attaquer 
les  charognes  et  autres  voiries.  Vers  la  tombée  de  la’  nuit,  il  quitte  sa  retraite 
et  se  met  en  quête.  11  parcourt  les  lieux  un  peu  couverts,  les  buissons,  les  baies, 
pour  tâcher  de  surprendre  des  oiseaux  endormis,  ou  la  perdrix  sur  ses  œufs; 
il  se  place  à l'affût  dans  un  buisson  épais  pour  s’élancer  et  saisir  au  passage  le 
lièvre  ou  le  lapin.  Quelquefois  il  parcourt  le  boni  des  étangs,  et  se  hasarde 
même  dans  les  joncs  et  les  marécages  pour  saisir  les  jeunes  poules  d'eau,  les 
canards  qui  ne  peuvent  pas  encore  voler,  et  autres  oiseaux  aquatiques  A leur 
défaut,  il  mange  des  mulots,  des  rats  d'eau,  des  grenouilles  et  des  lézards.  Mais 
si,  pendant  ses  recherches,  le  chant  d’un  cm]  vient  frapper  son  oreille,  il  s'a- 
chemine avec  précaution  vers  le  hameau  d'où  viennent  ces  sous  alléchants,  il 
en  fait  cent  fois  le  tour,  et  malheur  à la  volaille  qui  ne  serait  pas  rentrée  le 
soir  dans  la  basse-cour  : elle  serait  saisie  et  étranglée  avant  même  d'avoir  eu  le 
temps  de  crier. 

Lorsque  le  jour  commence  à paraître,  il  rentre  dans  le  bois,  et  toujours  dans 
le  même  hallier  qu’il  a choisi  pour  sa  retraite  habituelle  dépendant,  quand  la 
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ferme  o u il  a commis  scs  rapines  pcmlanl  la  nuit  se  trouve  Irés-cloigiiée  de  sa 
retraite,  il  cherclie  une  autre  cachette  plus  rapprochée  et  y passe  la  journée  en 
ohservation.  Si  la  volaille  s'écarte  dans  les  champs  pour  aller  cherrhrr  sa  |>âlurc, 
il  la  guette  avec  soin,  choisissant  des  yeux  sa  victime  en  attendant  patiemment 
l'occasion  de  s'en  emparer.  Tant  que  le  chien  de  cour  rôde  ou  veille  dans  les 
environs,  il  reste  immobile  et  tapi  dans  sa  cachette;  mais  celui-ci  rentre-t-il 
un  uiomenl  dans  la  ferme,  le  renard  se  roule  le  long  d'une  haie,  en  rampant 
sur  le  ventre,  Pour  approcher  sans  être  aperçu,  il  se  glisse  derrière  lotit  ce  qui 
peut  le  masquer,  un  buisson,  un  tronc  d'arbre,  une  loulfe  d'herbe;  parvenu  a 
proximité,  d'un  bond  il  se  jette  sur  sa  proie,  fuit  au  fond  îles  bois  avec  autant 
de  vitesse  que  de  précautions  pour  n 'être  pas  découvert,  et  là  il  la  mange  avec 
securité.  Quand  son  coup  lui  a réussi,  on  peut  être  sur  qu'il  reviendra  à la 
charge  tous  les  trois  ou  quatre  jours,  et  qu'au  bout  de  l'année  il  ne  restera  pas 
une  seule  pièce  de  volaille  dans  la  hasse-cour.  si  l'on  ne  parvient  a saisir  le 
voleur. 

Dans  les  pays  giboyeux,  les  renards  s'adonnent  plus  particulièrement  a la 
chasse.  Deux  sortent  ensemble  de  leur  retraite  et  s'associent  (tour  la  chasse  du 
lièvre.  L'un  s'embusque  au  bord  d'un  chemin,  dans  les  bois,  et  reste  immobile; 
l'autre  quête,  lance  le  gibier,  et  le  poursuit  vivement  en  donnant  huit  ou  dix 
coups  de  voix  par  minute  pour  avertir  son  camarade,  d'un  ton  aigu,  glapissant, 
mais  non  rn  aboyant  comme  le  chien.  C'est  ordinairement  pendant  la  Mie  saison, 
entre  dix  heures  du  soir  et  minuit,  que  l'on  entend  chasser  ces  animaux  dans  les 
pays  lioisés.  Le  lièvre  fuit  et  ruse  devant  son  ennemi  comme  devant  les  chiens 
de  chasse;  mais  tout  est  inutile,  et  le  renard,  collé  sur  la  piste,  le  déjoue  sans 
cesse  et  se  trouve  toujours  sur  ses  talons.  Il  combine  sa  poursuite  de  manière 
a le  faire  passer  sur  le  chemin  auprès  duquel  son  camarade  est  à l'alTüt  pour  l'at- 
tendre. Lorsque  le  lièvre  est  à portée,  le  renard  embusqué  s'élance,  le  saisit  : 
l’autre  chasseur  arrive,  et  ils  dévorent  en  commun  une  proie  qu'ils  ont  chassée 
ensemble.  Mais  cette  association  n'a  pas  toujours  une  (in  aussi  heureuse.  Il  ar- 
rive parfois  que  relui  qui  attend,  trahi  par  son  impatience  ou  par  son  adresse, 
s'élance  et  manque  sa  proie.  Au  lieu  de  courir  après,  il  reste  un  montent  saisi  de 
sa  maladresse,  puis,  comme  se  ravisant  et  voulant  se  rendre  compte  de  ce  qui  lui 
a fait  manquer  son  coup,  il  retourne  à son  poste  et  s'élance  de  nouveau  dans  le 
chemin  ; il  y retourne  et  s'élance  encore,  recommençant  plusieurs  fois  ce  ma- 
nège. Sur  cette  enlrcfaitr,  son  associé  parait  et  devine  sur-le-champ  ce  qui  est 
arrivé.  Dans  sa  mauvaise  humeur,  il  se  jette  sur  le  maladroit,  et  un  combat 
de  cinq  minutes  est  livre;  ils  se  séparent  ensuite,  l'association  est  rompue,  et 
chacun  se  met  en  quête  pour  son  propre  compte. 

• Le  renard,  dit  BulTon,  est  fameux  par  ses  ruses,  et  mérite  sa  réputation; 
ce  que  le  loup  fait  par  la  force,  il  le  fait  par  adresse,  et  réussit  plus  souvent.  Il 
emploie  plus  d'esprit  que  île  mouvement,  ses  ressources  semblent  être  en  lui- 
même  : ce  sont,  comme  l'on  sait,  celles  qui  manquent  le  moins.  Fin  autant  que 
circonspect,  ingénieux  et  prudent,  même  jusqu'à  la  patience,  il  varie  sa  con- 
duite, il  a des  moyens  de  réserve  qu'il  sait  n'employer  qu'à  propos.  • Ce  que 
dit  lluiïnn  est  le  portrait  le  plus  exact  qu'on  puisse  faire  de  cet  animal,  et  il 
ne  cesse  d'employer  la  ruse  pour  se  sauver  d'un  danger  qu'en  rendant  le  der- 
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nier  soupir.  Je  |tourrais  en  citer  plusieurs  exemples  dunl  J'ai  moi-même  été  té- 
moin, mais  j'aime  mieux  eu  choisir  un,  absolument  identique  a ce  que  j'ai  vu. 
dans  un  ouvrage  estimé  sur  la  chasse  : • J'ai  vu  un  renard,  vieux  charbonnier, 
dit  l'auteur,  qui,  apres  avoir  mis  plus  d'une  lois  les  chiens  en  défaut,  s'elanl 
fourvoyé  dans  un  Irou  peu  profond  et  Tort  large,  où  il  fut  pris  par  les  chiens, 
se  laissa  fouler  par  eux,  tourner  et  retourner  par  les  chasseurs,  pendant  plus 
d'un  quart  d'heure  en  faisant  le  mort,  et  qui,  lorsque  les  chiens  furent  soûls  de 
jouir,  se  releva  tout  d'un  coup  sur  ses  pieds  et  décampa  lestement  au  moincnl 
où  un  y pensait  le  moins.  • 

Chassé  par  les  chiens,  le  renard  ruse  une  ou  deux  fois  devant  eux  pour  les 
inellre  en  défaut,  puis  gagne  son  terrier;  mais,  effrayé  par  les  morceaux  de 
|iapier  que  les  chasseurs  ont  eu  soin  de  placer  devant  les  trous,  auprès  desquels 
ils  se  sont  postés,  il  regagne  l'epaisseur  du  bois  s'il  n’est  atteint  et  tué  par 
leurs  coups  de  fusil.  Après  avoir  fait  un  grand  tour  il  revient  encore  une  se- 
conde fois  à son  terrier,  et  s'il  est  encore  manqué  par  les  tireurs,  il  file  de  long 
l>our  ne  plus  revenir.  Devant  les  chiens  il  se  fait  toujours  battre  dans  les  four- 
rés les  plus  épais  et  dans  les  lieux  bas.  S'il  a un  chemin  à traverser,  il  s'arrête 
un  moment  au  bord  du  bois,  examine  s'il  découvrira  le  chasseur,  auquel  cas  il 
rebrousse  subitement;  si  rien  ne  l'inquiète,  il  n'en  franchit  pas  moins  le  che- 
min d'un  seul  bond,  ce  qui  le  rend  trés-difliciie  à tirer.  Quand  il  est  terré,  un 
le  prend  dans  son  trou  au  moyen  d’un  basset  qui  l'inquiète  pendant  qu'on 
creuse  en  dessus  avec  des  pioches;  si  le  terrier  est  dans  des  roches,  on  le  fume. 

Quelques  naturalistes  ont  prétendu  que  le  chien  de  Laconie,  dont  |iarle  Aris- 
tote, n'était  rien  autre  chose  que  le  renard  plie  à la  domesticité,  et  ceci  me 
parait  plus  que  douteux.  J'ai  essayé  plusieurs  fois  de  priver  des  renards  pris 
furt  jeunes,  et  je  n'ai  jamais  pu  y parvenir.  Bulfon  n'avait  pas  obtenu  (dus  de 
succès  que  moi,  et  tous  ceux  qui  ont  vécu  à la  ménagerie  se  sont  toujours  mon- 
trés farouches  et  sauvages.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  y ait  un  seul  exemple 
de  l'accouplement  du  ces  animaux  avec  des  chiens.  De  ces  raisons,  et  de  beau- 
coup d'autres,  tirees  des  différences  anatomiques  qui  existent  entre  eux,  je  con- 
clus que  non-seulrmeut  ils  n'appartiennent  pas  à l’espèce  du  ebien,  mais  pas 
même  à son  genre.  Les  renards  entrent  en  chaleur  en  hiver,  et  la  femelle,  qui 
ne  fait  qu'une  portée  par  an,  eu  avril  et  en  mai,  ne  met  jamais  bas  moins  de 
trois  petits  et  rarement  plus  de  quatre  ou  cinq.  Klle  en  a le  plus  grand  soin,  et 
si  elle  s'aperçoit  qu'on  ait  rôdé  autour  de  son  terrier,  elle  les  en  sort  pendant 
la  nuit,  et  les  transporte  un  à un  dans  un  autre.  Le  renard  met  dix-huit  mois 
à croître  et  vit  treize  ou  quatorze  ans. 

L'Isstis  ( Pulpes  lagopus,  — Canis  lagopns,  leui,  presque  semblable  à de  la  laine,  niais  non 
Seau.  Le  Renard  bleu,  Bcrr.  — G.  Ce».  Le  cre|Hi,  tantôt  d'no  cendre  ronce,  tantôt  titane  ; 
Pesez  da  Hitsscs.  Le  Flallracba  des  Suédois.  le  dessous  de  ses  doigt*  est  garni  de  et  le 
Le  flrfl  et  le  Toa  des  Islandais.  Le  Stcld  et  le  cinquième  doigt  des  pieds  de  devant  est  presque 
üraa-raet  des  Danois.  Le  JVudi  des  Finnois,  aussi  fort  que  les  autres,  un  peu  plus  court  seu- 
Le.tfrfratdesNoruégiens.  LejVJafdes Lapunsf.  lenteiil,  et  son  ongle  plus  recourbe.  Le  bout 
Son  pelage  est  très-long,  très-fourni,  1res  muet-  du  museau  est  noir. 

L'isatis  se  trouve  sur  tout  le  littoral  de  la  mer  Glaciale  et  des  neuves  qui  s'y 
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jettent,  et  partout  au  nord  du  soixante-neuvième  degré  de  latitude.  Il  se  plait 
dans  les  pays  déboisés  et  découverts,  sur  les  montagnes  nues,  et  c’est  sur  le  pen- 
chant de  ces  dernières,  ou  au  muins  sur  les  collines  élevées,  qu'il  aime  â creu- 
ser son  terrier.  Il  entre  en  chaleur  vers  la  fin  de  mars,  et  la  femelle  porte  en- 
viron neuf  semaines.  En  mai  et  juin  elle  met  bas  sept  à huit  petits,  et  même 
beaucoup  plus  si  on  s’en  rapporte  a Gmelin.  Les  mères  blanches  finit  leurs  pe- 
tits d’un  gris  roux  en  naissant,  et  ceux  d’une  mère  cendrée  sont  presque  noirs. 
Pendant  les  cinq  à six  premières  semaines,  la  mère  reste  le  plus  longtemps  pos- 
sible dans  son  terrier,  et  n’en  sort  que  pour  aller  chercher  sa  nourriture;  elle 
y allaite  ses  enfants  avec  grand  soin,  et  les  tient  très- propres  sur  le  lit  de  mousse 
quelle  leur  a préparé  à l'avance.  Vers  le  milieu  d’août,  elle  les  fait  sortir  et  les 
mène  promener  avec  elle  pour  leur  apprendre  à chasser.  Leur  poil  alors  a un 
peu  plus  d'un  demi-pouce  (0.0U)  de  longueur.  Les  individus  blancs  com- 
mencent déjà  à avoir  une  raie  d'un  brun  cendré  sur  le  dos  ; les  individus  cendrés 
ont  déjà  leur  couleur  foncée  et  lie  subissent  plus  aucune  variation  que  dans  la 
longueur  et  le  reflet  du  pelage.  Dès  le  milieu  de  septembre,  les  blancs  sont 
d'un  blanc  pur.  excepté  la  raie  du  dos  et  une  barre  sur  les  épaules  qui  noir- 
cissent, et  les  font  alors  nommer  krcslowiki  ou  croisés.  Puis  le  noir  des  épaules 
disparait  entièrement  et  bientôt  après  celui  du  dos,  de  manière  qu'en  novem- 
bre l'isatis  blanc  est  dans  sa  perfection  de  couleur  et  se  nomme  alors  nedupesez. 
Néanmoins  les  poils  des  blancs  et  des  cendrés  n'ont  acquis  toute  leur  longueur 
qu’en  décembre,  et  c'est  depuis  ce  moment  jusqu'en  mars  que  leur  fourrure  est 
le  plus  estimée.  Celle  des  blancs  étant  la  plus  commune  est  aussi  celle  qui  a le 
moins  de  valeur;  celle  des  gris  en  a beaucoup  plus,  et  cette  valeur  augmente 
d'autant  plus  que  la  couleur  en  est  plus  foncée  et  reflète  le  cendré  bleuâtre, 
d'où  est  venu  à ces  animaux  le  nom  de  renards  bleus.  La  mue  commence  en 
mai  et  finit  en  juillet.  A cette  époque  les  adultes  ont  la  même  livrée  que  les 
nouveau-nés  de  leur  couleur,  et  ils  parcourent  des  phases  de  coloration  abso- 
lument semblables. 

Les  fourrures  d'isatis  ont  un  tel  prix,  que,  s'il  arrive  à un  chasseur  de  s'em- 
parer d'un  ou  de  deux  petits,  il  les  apporte  chez  lui  et  les  fait  allaiter  par  sa 
femme,  qui  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  les  élever  jusqu'au  moment  de 
les  tuer  et  de  vendre  leur  peau.  Les  voyageurs  prétendent  qu'il  n'est  pas  rare 
de  voir  de  pauvres  femmes  partager  leur  lait  et  leurs  soins  entre  leur  enfant  et 
trois  ou  quatre  renards  bleus. 

Os  animaux  ont  une  singulière  habitude,  c'est  d'émigrer  en  grand  nombre 
du  pays  qui  les  a vus  naître,  dès  que  le  gibier  dont  ils  se  nourrissent  ordinai- 
rement, par  exemple  les  lemmings  et  les  lièvres  lolaï,  vient  à diminuer  en 
nombre.  En  général,  ces  émigrations  se  lonl  vers  le  solstice  d'hiver,  et  les  émi- 
grants descendent  quelquefois  au  sud  du  soixante-neuvième  degré,  mais  jamais 
ils  n'y  fixent  leur  demeure  et  n'y  creusent  de  terriers.  Après  trois  nu  quatre 
ans  au  plus,  ils  retournent  dans  leur  patrie,  où  le  gibier  a eu  le  temps  de  peu- 
pler pendant  leur  longue  absence. 

Comme  tous  les  renards,  l'isatis  est  rempli  de  ruses,  de  hardiesse,  et  enclin 
à la  rapine.  Sans  cesse  il  est  occupé,  pendant  la  nuit,  à fureter  dans  la  cam- 
pagne, et  quelquefois  on  l'entend  chasser  avec  une  voix  qui  tient  à la  fois  de 
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l'aboiement  du  chien  et  du  glapissement  du  renard.  Il  a sur  ce  dernier  l'avan- 
tage  de  ne  pas  craindre  l'eau  et  de  nager  avec  la  plus  grande  facilité.  Aussi  se 
hasarde-t-il  souvent  à travers  des  bras  de  rivière  ou  des  lacs,  pour  aller  cher- 
cher, parmi  les  joncs  des  ilôts,  les  nids  des  oiseaux  aquatiques,  dont  il  dévore 
d'abord  la  mère,  s'il  peut  la  surprendre,  puis  les  petits  ou  lesirufs. 


Le  Rmurd  ob  Lalamdr  ( Vnlpra  Lalandii 
Canif  megalolis,  Dîna.  Cann  Lalandü,  D«*- 
■ot* l.)  est  plus  haut  «ur  jambe*  que  notre  re- 
nard ; *a  léte  est  plus  petite  et  sa  queue  plus 
fournie  ; ses  oreilles  très-grandes,  égalant  pres- 
que la  tète,  sont  remarquables  par  un  double 
reborda  leur  bord  inferieur  externe  ; son  pelage 
e»t  d'un  gris  brun  en  dessus,  d'un  fauve  paie 
et  plus  laineux  en  dessous;  il  a une  bande  de 
poils  plus  grands  que  les  autres  et  nnirilrrs  le 
loug  du  dos  ; le  devant  des  quatre  pied» est  d'un 
brun  noirAlre;  le  dessus  et  le  bout  de  sa  queue 
•ont  noirs.  Tout  le  pelage  de  cet  animal  est  plus 
laineux  que  celui  des  Autres  renard».  Il  habile 
le  cap  de  Bonoe-Kspérance.  et  principalement 
la  Carrerie. 

Le  Zbrdo  ou  Fusa  ( Vulpts  ftnnrrua.  — 
Canif  fennems,  Lias.  Canif  zerdo,  G*l.  Fen- 
neent  Rntrii,  Drsn,  Canif  zrnfn.  Pggmenit  ou 
.Saharmiif  de  Lbickart.  Probablement  le  Ca- 
nif famelinti  de  KaKTsennta  ) est  de  très  petite 
taille  ; ses  jambe»  sont  grêles,  son  museau  effilé, 
ses  oreilles  très-grandes;  son  pelage  est  d'on  joli 
root  Isabelle  en  dessus,  blanc  en  dessous;  il  a 
une  tache  fauve  placée  devant  chaque  mil  ; la 
hase  et  le  bout  de  sa  queue  sont  noirs;  k l'inté- 
rieur ses  oreilles  sont  bordées  de  longs  poils 
blancs.  Cet  animal  est  fort  peu  connu,  et  tout 


ce  qu'on  sait  de  certain  sur  son  compte  c'est 
qu'il  *e  trouve  h Dongola,  en  Afrique,  qu'il  ha- 
bite un  terrier,  et  qu’il  se  nourrit  de  petit» 
mammifères,  d’ oiseaux  et  d'insecte».  On  a dit,  a 
lort.  qu'il  grimpe  sur  les  arbres  et  mange  des 
dattes. 

Le  Fr.vvkc  oi  DsflNtM  ( Vulpes  Urnhamii) 
diffère  du  précédent  par  son  pelage  d’un  roux 
blanchâtre  uniforme,  seulement  plus  (télé  en 
dessous  ; son  dos,  brun,  est  rayé  de  lignes  noires 
Irès-déllées;  son  menton,  sa  gorge,  son  ventre, 
et  les  partie»  internes  de  ses  cuisses  et  de  ses 
jambes  sont  blancs  ; son  museau  est  noir.  Du 
reste  il  ressemble  au  précédent.  U habite  l’ inté- 
rieur de  l'Afrique. 

Lé  Ktiusu  un  ReaciLt  ( Vulpts  bengatensû. 
— Canif  bengatensis,  Siivo.  est  brun  en  des- 
sus, avec  une  bande  longitudinale  noire  ; il  a le 
tour  des  yeux  blancs,  et  sa  queue  est  noire  au 
bout.  Il  habile  l'Inde,  et  différé  peu  de  notre 
renard,  quant  aux  iiHrurs. 

Le  Rbvibd  n'Êcvm  ( l'ttfpe*  niloticns. — 
Canif  ni/ofû*w!,  Geopv.  ) ressemble  beaucoup 
au  renard  ordinaire  quant  aux  munir»,  A la 
grandeur  el  aux  formes;  sou  pelage  est  rous- 
sitre  en  dessus,  d'un  gris  cendré  en  dessous; 
ses  oreilles  sont  noires  et  ses  pieds  fauves.  I)  se 
trouve  en  Égypte. 
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L»  Reoanl  argent* 


Le  RENARli  ARGENTÉ  i Vulpet  argeutalus  — Ca nu  argenlatus,  Fs.  Cuv.  Le 
Henarti  argenté  ou  Henarti  noir  G.  Cuv.,  conConilii  par  (îinelin  avec  le  Loup 
noir,  Cnn'u  Igcaon). 

Sa  longueur,  non  compris  la  queue,  est  de  vingt-trois  pouces  (0,823);  il  est 
d'un  noir  de  suie,  piqueté  ou  glacé  de  Idanc  partout,  excepté  aux  oreilles,  aux 
épaules  et  à la  queue,  où  il  est  d’un  noir  plus  pur;  il  a le  bout  de  la  queue,  le 
dedans  de  l'oreille  et  le  dessus  du  sourcil  blancs  ; son  museau  et  le  tour  de  son 
œil  sont  gris;  son  iris  est  jaune. 

Cet  animal  habite  principalement  le  nord  de  l'Amérique;  mais,  selon  Lesseps 
et  Krakenninikof,  on  le  trouve  aussi  au  Kamtscbatka,  quoique  assez  rarement. 
Il  a les  mêmes  habitudes  que  notre  renard  ordinaire;  et  comme  il  est  plus 
grand  et  plus  fort,  il  est  aussi  plus  courageux,  et  ne  craint  pas  d'attaquer  des 
animaux  d'une  certaine  grosseur.  On  dit  que  lorsqu'il  peut  approcher  d'un 
troupeau,  il  a la  hardiesse  d'enlever,  malgré  les  cris  des  bergers,  les  agneaux 
ou  chevreaux  qui  sont  à sa  convenance,  et  c'est  probablement  pour  avoir  en- 
tendu raconter  de  pareilles  choses,  que  Gmelin  l'a  confondu  avec  le  loup  noir. 
Sa  fourrure  a du  prix,  quoiqu'elle  soit  moins  estimée  que  celle  du  renard  bleu. 
La  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes  en  a possédé  un  qui  y a vécu  assez  long- 
temps, et  l'on  a pu  reconnaître  en  lui  toutes  les  allures  de  notre  renard  ; ainsi 
que  lui,  il  marchait  la  tête  et  la  queue  basses,  et,  quoique  tres-birn  apprivoisé  et 
fort  doux,  il  gardait  un  amour  de  la  liberté  qui  a Uni  par  le  faire  mourir  dans 
la  tristesse  et  le  marasme.  Lorsqu'on  le  contrariait,  il  grognait  comme  un  rliien 
en  montrant  ses  dents,  et  il  eût  été  dangereux  de  le  toucher  dans  res  moments 
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«l«*  mauvaise  humour.  Il  exhalait  une  odeur  desagréable,  mais  qui  n'avait  pas 
l>oa ii coup  «l'analogie  avec  celle  du  renard  commun,  et.  pendant  l'été,  il  parais- 
sait beaucoup  souffrir  de  la  chaleur. 


Le  Riftiftp  4i.il*  ( Vnlfteâ  retox.  — Cntti»  rr- 
lox.  Su.)  habile  l'Amérique,  ainsi  que  Un  es 
pèee*  qui  vont  suivre.  Son  }M‘lngc  est  doux,  lin, 
soyeux,  fauve  et  d’uu  brun  ferrugineux;  le  de*- 
snot  de  sa  télé  est  d'un  blanc  pur,  et  les  |x»ila 
de  sou  cou.  étant  plus  longs  que  les  attires,  lui 
forment  une  sorte  de  fraise.  Il  a la  taille  svelte, 
le  corps  mince,  rp  qui,  dit-on,  le  rend  Irca-lé- 
ger  à la  course.  Il  se  plait  dans  les  pov*  décou- 
verts, sur  les  hord*  du  Missouri,  se  loge  dans 
un  terrier,  et  parait  avoir  les  mêmes  habitudes 
que  nos  reuards. 

Le  IImuu  csis  {Vttlpet  rirgmianus.  — Canis 
rirgininnus.  Fui.  Le  Renard  gris  de  Cvtksdvi 
se  distingue  de  ses  congénère*  à son  pelage  en- 
tièrement d'un  gris  argenté  ; du  reste,  il  a les 
memes  mteurs  et  les  même»  habitudes.  On  le 
t louve  en  Virginie. 

Le  Rcxsan  croisé  \Vtilprs  drenstains.  — Canis 
den^satns,  C»torr.  Onlf  cruciger,  Soir.)  e»l 
de  la  taille  de  notre  renard;  tout  son  corps,  et 
surtout  le  dos,  la  queue,  les  pattes  et  les  ifiau- 
le»  sont  d'un  gris  noirâtre,  plus  fonce  vers  les 
i‘|iaules.  A poil»  anneles  de  gris  et  de  blanc;  il 
a une  grande  plaque  fauve  de  l'epaule  jusqu'à 
la  tête,  et  une  autre  de  mémo  couleur  sur  le 
côté  de  la  poitrine.  Sou  museau,  les  partie» 
inférieures  de  son  corps  et  ses  patte.»  sont  noirs  ; 
sa  queue  est  terminée  de  blanc.  Ou  le  trouve 
dans  l'Amérique  septentrionale  et  probablement 
pisqu'ati  Kninlschnlka. 

L'Acm  (Rtciui  ou  Rissan  tricolore  ( FijJ/m 
einrrro-argrnfcns.  — (',nms  rinereo-argenteur, 
Sciirir.  — Fa.  Cvv.t  est  noir,  glacé  de  gris  en 
di*ssus ; l.v  tête  est  d'un  gris  fauve;  le  museau 


blanc  et  noir;  les  oreilles  et  les  cédés  du  cou 
sont  d'un  roui  vif;  I intérieur  de  l’oreille  est 
blanc,  ainsi  que  la  gorge  et  les  joue»  ; le  menton 
est  noir;  la  face  interne  des  membre»  est  d'un 
fauve  plus  vif  vers  les  lianes,  plus  pille  sous  le 
ventre  et  la  poitrine;  la  qm  ue  esl  fauve,  nuan- 
cée de  brun,  et  terminée  par  du  noir  foncé.  Il 
habile  !«•*  Liais- L ni»  et  k*  Paraguay  I n jeune, 
api  ne  lé  de  Ncw-Yorck.  a vécu  quelque  (mips 
à la  ménagerie.  Sans  être  mécbanl,  i)  était  assez 
farouche,  et  il  exhalait  une  odeur  désagréable. 

•V  (ii:.vn.  Les  HYKNOIIIKS  | H ymoidrs  ( 
ont  le  même  système  dentaire  que  les  deux  gen 
res  precedents,  seulement  le  pelil  lobe  en  avant 
moins  prononce;  il»  n'ont  que  quatre  doigts  A 
tous  les  pieds.  Les  caractères  les  plamit  entre 
les  chien»  et  U*»  hyène»,  avec  lesquels  elles  ont 
de  nombreuses  aflluite». 

I.a  IlvKvoin*  cmvts  {Hyenttides  pie  ta.  — Il  gu- 
ua  ptrla,  T*«a.  Ilyttna  renatira,  Baoocts. 
Cauis  fticius,  Ü*8M  )■  Sa  taille  esl  celle  du  grand 
mâtin,  et,  de  tous  les  animaux,  c'est  elle  qui 
a le  pelage  le  plus  agréablement  varié.  Sur  un 
fond  grisâtre  se  dessine  d une  manière  plu»  ou 
moins  tranchée  des  tache»  blanches,  noires, 
d'un  jaune  d'ocre  foncé,  très- irrégulièrement 
|>arscmres  et  mélangées,  quelquefois  assez  lar- 
ges, d'autres  foi»  très-petites,  toujours  placées 
sans  ordre  et  sans  nulle  svmétrie.  Non  seule- 
ment ces  taches  varient  beaucoup  sur  le»  parties 
correspondantes  du  même  animal,  mais  encore 
d'individu  à individu,  car  je  n'eu  ai  pas  trouve 
deux  tachclr»  identiquement  dan*  les  rollecl ions 
que  j'ai  visitées,  quoiqu'elles  y soient  en  assez 
grand  nombre. 


Du  reste,  la  hyenoide  a quelque  analogie  de  forme  avec  la  hyène  tacheter 
{ Ilyicna  erocaia ),  à laquelle  elle  ressemble  par  h*  manque  de  crinière,  et  par 
son  train  de  derrière,  qui  est  même  plus  relevé,  quoiqu’il  le  soit  moins  que  dans 
les  chiens.  Comme  cette  dernière,  elle  a la  tète  grosse,  le  museau  court,  et  les 
yeux  gros  et  saillants;  ses  oreilles  sont  larges  et  velues;  sa  queue  est  touffue, 
blanche  au  bout,  et  descend  jusqu’aux  talons. 

La  hyénoule  habile  le  midi  de  l’Afrique;  elle  a toute  la  voracité  des  hyènes, 
mais  moins  de  lâcheté,  et  elle  est  beaucoup  plus  dangereuse  pour  le  bétail.  Elle 
se  réunit  en  troupe  plus  ou  moins  nombreuse,  et  ose  alors  se  défendre  contre 
la  panthère  et  même  contre  le  lion.  Elle  aime  à se  nourrir  de  cadavres  corrom- 
pus et  de  voiries,  et,  pour  satisfaire  ce  goût,  elle  a la  hardiesse  d’entrer,  pen- 
dant la  nuit,  dans  les  cours  des  fermes,  et  même  dans  les  villages,  où  elle  vient 
ramasser  les  immondices  jusqu’aux  portes  des  maisons.  Malgré  cela  elle  ne  s’en 
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livre  pas  moins  avec  ardeur  a la  chasse  des  gazelles  et  des  antilopes.  Dans  ce  cas, 
les  liyénoides  se  réunissent  en  meute,  et  poursuivent  le  gibier  avec  autant  d'ordre 
et  de  persévérance  que  nos  meilleurs  chiens  courants;  seulement  elles  se  divisent 
quelquefois  en  deux  ou  trois  bandes,  et  pendant  que  Tune  suit  la  piste  de  l'an- 
tilope, les  autres  cherchent  à prendre  les  devants,  à la  couper  et  à la  saisir  au 
passage;  lorsque  l'animal  est  pris  ou  forcé,  elles  le  dévorent  toutes  ensemble 
sans  se  quereller;  mats  elles  ne  soulTreut  pas  qu'un  animal  carnassier  d’une 
autre  espèce  vienne  leur  disputer  leur  proie,  cl  c’csl  alors  que,  comptant  sur 
leur  nombre  et  leur  courage,  elles  osent  résister  à la  |»atithère  et  au  lion. 

Si  les  voiries  manquent  et  que  la  chasse  n’oit  pas  donné  de  produits,  les  hye* 
noblesse  répandent  autour  des  habitations  et  poussent  la  hardiesse  jusqu'à  atta- 
quer les  troupeaux,  les  moulons  principalement,  et  même  les  lurufc  et  leschevaux 
lorsqu'elles  les  trouvent  isolés.  Mais  aucun  fait  ne  constate  qu’elles  se  soient 
jamais  jetées  sur  les  hommes.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  cet  animal  est 
tout  ce  qu’il  y a de  positif  sur  son  histoire,  et  si  l'on  n’en  sait  pas  davantage,  c'est 
parce  qu’il  a toujours  été  confondu  avec  les  liyenes  par  tous  les  voyageurs. 


4'Gvirf.  Le»  <,  Y M X V R ES  ( G ymwura , Lis*.) 
devraient  peut-être  se  rapprocher  de*  para* 
doxures,  qui  »onl  plantigrade*,  car  il*  n'ont  pas 
une  analogie  parfaite  avec  les  civettes  et  moins 
encore  avec  le*  chien*.  A la  mâchoire  supé 
rieure  leur*  deui  incisive*  mo jeune*  sont  les 
plus  larges,  et  écartée*  l’une  de  l’aulrc  ; Irsdeui 
latérales  sonl  fort  petites  et  les  ranines  médio- 
cres; la  première  molaire  a deux  pointes,  la  se- 
conde une  seule,  la  quatrième  et  la  cinquième 
quatre  tubercules  et  la  sixième  trois;  les  cani- 
nes de  la  mâchoire  inférieure  sont  longues.  Ils 
ont  en  tout  quarante  dents,  demi  douze  incisi- 
ves, quatre  canines,  et  douze  molaires  à chaque 
mâchoire.  Du  reste,  leur  museau  est  pointu,  leur 
langue  douce  ; leurs  oreilles  arrondies,  droites  et 


nues  ; leurs  ongles  comprimés,  arqués  et  aigus  ; 
leur  queue  nue.  On  nèu  connaît  qu’une  espèce  : 
l.e  Giaanas  db  RxrrLis  ( Gyirntura  Hafflnii. 
Lxss.  Virerra  Qymnura,  R*m.)a  nn  pied  de 
longueur  (0,325)  non  compris  la  queur,  qui  est 
uueet  a dix  pouces  i0,27li.  Son  pelage,  long 
et  asse*  dur  en  dehors,  laineux,  doux  et  très- 
épais  en  dedans,  est  unir  et  blanc  ; le  corps,  les 
jambes  et  la  première  moitié  de  la  queue  sont 
noir»,  et  une  bande  de  la  même  couleur  passe 
sur  les  jeux  ; la  tète,  les  épaules  et  le  cou  sont 
blancs;  le  mu&eau  est.  pointu,  dépassant  d'un 
pouce  (0,027 ) la  mâchoire  inférieure;  les  mous- 
taches sont  longttus,  ei  les  jeux  petits.  Ot  ani- 
mal habil^jfe  tildes  orientales,  et  l’on  ne  sait 
rien  de  ses  habitudes. 
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LES  CIVETTES 


Ont  quarante  dents,  à une  seule  espace  prè», 
qui  n’en  a que  trente  sii  : douze  incisive»,  qua- 
tre canines  H douze  molaires,  dont  trois  faus- 
ses molaires  en  haut,  quatre  eu  bas  : les  anté- 
rieure» touillant  quelquefois;  dru*  tuberen- 
leti&es  assez  grandes  en  haut,  une  seule  en  bas  ; 
deu*  tubercules  saillants  au  côté  intense  de 
leur  earrtnssiére  Inférieure  en  avant,  le  reste  de 
cette  dent  étant  plus  ou  moins  tubnculmt. 
Leur  langue  et-t  hérissée  de  papilles  rudes  et 
aigues  ; leurs  ongles  se  redressent  à demi  dans 


la  marche,  et  prH  de  leur  anus  est  une  poche 
plus  ou  moins  profonde,  où  des  glande*  parti- 
culière* font  suinter  une  matière  onctueuse  et 
souvent  odorante, 

l,r  Gn».  Lc«  CIVBTTES  { Vireno,  Civ.) 
ont  les  pieds  A cinq  doigts  ainsi  que  les  g eue!  les 
et  les  mangoustes.  On  les  reconnaît  b la  poche 
profonde  qu'elles  ont  mire  l'anus  et  l'organe  de 
la  génération,  poche  divisée  en  dru*  sacs  qui  se 
remplissent  d'une  pommade  abondaute  e*ba- 
laot  une  forte  odeur  musquée. 


Le  NZFI'SI  ou  KZiMë  ( Viverra  tiret  ta,  Li».  La  Civette  ordinaire,  G.  Cuv.  — 
Bi'rr,  Le  Kmtkun  des  Ethiopiens,  Le  Knstor  des  Guinéens  ) 

A environ  deux  pieds  trois  pouces  (6,751)  de  longueur,  non  compris  In  queue; 
son  museau  est  un  peu  moins  pointu  que  celui  du  renard  ; ses  oreilles  sont 
courtes  et  arrondies  ; son  pelage  est  long  et  grossier,  gris,  tacheté  et  couvert  de 
handes  brunes  el  noirâtres,  avec  une  crinière  tout  le  long  «le  l'échine;  sa  queue 
est  brune,  moins  longue  que  son  corps  ; la  tête  est  blanchâtre,  excepté  le  lotir 
des  yeux,  les  joues  et  le  menton,  qui  sont  bruns  ainsi  que  les  quatre  pattes. 

La  civette  ou  nzime  habite  l'Afrique  et  surtout  l’Abyssinie;  on  la  trouve  «aussi 
en  Asie.  Elle  a.  outre  les  poches  singulières  dont  nous  «avons  parlé,  un  petit 
trou  de  chaque  côté  de  l'anus,  d'où  suinte  une  bu  tueur  noirâtre  très-fétide.  C’est 
un  animal  qui  fuit  les  terres  humides  et  basses,  et  qui  se  plaît  particuliérement 
dans  les  plaines  élevées  «it  les  montagnes  arides.  Agile  à la  course  comme  un 
ebien,  leste  à sauter  comme  un  ch«nt,  souple  comme  tous  les  animaux  de  son 
genre,  ayant  des  yeux  très-brillants  et  qui  lui  permettent  de  distinguer  les  objets 
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pendant  la  nuit  ; étant,  outre  cela,  tl'iin  caractère  courageux  et  cruel,  la  civette 
est  le  fléau  (les  oiseaux  et  tirs  petits  maimnil'errs,  qu'elle  surprend  dans  les  té- 
nèbres, qu'elle  poursuit  à la  course  pendant  le  jour,  et  qu'elle  atteint  d'un  bond 
à une  assez  grande  distance.  Son  occupation  constante  est  de  chasser;  mais, 
quand  elle  ne  trouve  pas  de  gibier,  elle  vieil!  eu  maraude  autour  des  lieux  ha- 
bités, saisit  avec  toute  ta  ruse  du  renard  les  volailles  qui  se  sont  écartées  de  la 
ferme,  pénétré  iiiéuic  quelquefois  dans  la  basse-cour,  et  met  tout  à mort  avant 
de  se  retirer.  Enfin,  si  toutes  res  ressources  lui  manquent,  elle  se  rabat  sur  les 
fruits  et  les  racines,  qu'il  lui  est  facile  de  broyer  avec  ses  larges  molaires  tu- 
berculeuses. Quoique  naturellement  farouche,  la  civette  s’apprivoise  assez  faci- 
lement, mais  jamais  assez  pour  s’attacher  à son  maître  et  caresser  la  inain  qui 
la  nourrit.  Née  dans  les  pays  chauds,  elle  s'habitue  cependant  très-bien  dans  les 
rliinals  tempérés,  et  même  froids,  pourvu  que,  pendant  l'hiver,  on  la  tienne  dans 
un  lieu  chaude.  Il  n'y  a que  quelques  années  qu'on  en  nourrissait  encore  beau- 
coup en  Hollande,  alors  que  le  parfum  qu'rlle  produit  était  à la  mode,  et  celui 
qu'on  en  tirait  était  plus  estimé  que  relui  qui  venait  de  son  pays  même, 
probablement  parer  qu'il  n'était  pas  frelaté.  Il  parait  aussi  que  son  odeur  est 
d'autant  plus  forte  et  plus  suave,  et  sa  qualité  d'autant  plus  grande,  que  l'animal 
est  mieux  nourri;  de  la  chair  crue  et  hachée,  des  œufs,  du  riz,  des  petits  ani- 
maux, des  oiseaux,  de  la  jeune  volaille,  et  surtout  du  poisson,  tels  sont  les  ali- 
ments qui  lui  conviennent  le  mieux;  il  ne  lui  faut  que  peu  d'eau,  parce  qu'il 
huit  très-rarement.  Pour  recueillir  ce  parfum,  on  met  l’animal  dans  une  cage 
étroite  où  il  ne  peut  se  tourner;  on  ouvre  la  cage  par  un  bout,  et  on  tire  la  ci- 
vette par  la  queue;  on  la  contraint  à rester  dans  cette  position  en  passant  a tra- 
vers les  barreaux  un  bâton  qui  lui  entrave  les  jambes  de  derrière;  alors,  on 
introduit  une  petite  cuiller  dans  le  sac  qui  contient  le  parfum,  on  racle  avec 
soin  toutes  les  parties  intérieures  des  deux  poches,  et  l'on  met  la  matière  odo- 
rante qu'on  en  lire  dans  un  vase  que  l'on  ferme  ensuite  hermétiquement.  Si 
l'animal  se  porte  bien  et  qu’il  soit  convenablement  nourri,  on  peut  répéter  celle 
opération  deux  ou  trois  fois  par  semaine.  Cette  matière  exhale  une  odeur  si 
forte,  qu'elle  se  communique  à toutes  les  parties  du  corps  de  la  civette;  le  poil 
en  est  imbu,  et  la  peau  pénétrée  au  point  qu  elle  se  conserve  encore  longtemps 
après  sa  mort.  Quand  on  irrite  et  tourmente  l'animal,  il  hérisse  sa  crinière,  se 
secoue  ru  grondant,  et  il  répand  une  odeur  qui  devient  violente,  au  point  qu'on 
ne  peut  la  sup|>orter  dans  un  appartement  où  l'on  se  trouve  enfermé  avec  lui. 
Cette  humeur  onctueuse  et  parfumée,  que  nous  appelons  ciccflc,  est  connue  dans 
le  Levant  et  en  Arabie  sous  les  noms  de  ùbel  ou  algnllia,  et  elle  est  encore  en 
grande  estime  dans  ces  contrées  et  dans  l'Inde.  Autrefois,  en  Europe,  la  mé- 
decine s'en  était  emparée,  rt  lui  attribuait  des  propriétés  merveilleuses,  comme 
aphrodisiaque  et  stimulante;  mais  aujourd'hui  ses  prétendues  vertus  sont  ou- 
bliées, et  il  n'y  a plus  guère  que  les  parfumeurs  et  les  confiseurs  qui  en  emploient 
encore  quelquefois. 

On  sait  parfaitement  aujourd'hui  que  la  civette,  quoique  très-commune,  lie 
produit  cependant  que  deux  nu  trois  petits  à la  fois,  et  les  anciens  naturalistes 
auraient  dû  déduire  ce  fait  du  nombre  de  ses  mamelles,  qui  est  de  quatre  ; mais 
comme  elle  refuse  constamment  de  s'accoupler  en  domesticité,  on  ne  sait  pas 
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le  temps  que  dure  sa  gestation,  ni  inêitic  les  circonstances  qui  accompagnent 
l'éducation  de  ses  petits. 


IjlCrnTTK  u’II  im>\'  icu  ( y i verra  II  ardu  i< lui. 
Las».)  a environ  quinze  (xniccs  (0,  f0t>)  de  lon- 
gueur, uni)  comprit  la  queue,  qui  eu  a onze 
(0,298  • ; die  est  d'un  blanc  jaunâtre,  marquer 
dr  larges  lignes  longitudinales  et  de  tache» 
noires  allongées  et  confluentes;  la  queue 
porte  six  anneaux  noirs  ; le  nez  est  unir,  et  une 
ligue  de  eette  couleur  sa  de  l'iril  au  cou,  de 
chaque  côté.  Elle  est  de  Java,  el  se*  motirs,  n’é- 
tant pas  connues,  ne  peuvent  se  déduire  que 
par  analogie. 

!/■  Zibkt  ou  Sawsoe •Pin.l  f l'irerra  ztbrlla. 
Lis.  Le  Xlbelh i,  G.  Les.  Le  Mute  de  it  Phi»- 
ms.  Le  Qirotf  et  Itaanles  des  Arabe»  ’•  est  plus 
petit  que  la  civette,  sa  longueur  ne  dépanant 
pas  douze  ou  quinze  ponces  (0,313  à 0,406), 


mm  compris  la  queue.  Il  a celle-ci  beaucoup 
plus  longue,  couverte  de  [mils  courts,  el  nulle- 
1er  de  noir;  le  fond  de  son  pelage  est  d'un  gris 
jaunâtre,  avec  de  nonihmurs  ladies  noire», 
pleines  et  quelquefois  assez  rapprochées  jMuir 
former  des  ligues  continues,  surtout  ou  train 
de  derrière;  le  ventre  est  gris;  une  baude 
noire,  naissant  derrière  la  partie  supérieure  de 
1 oreille,  s'étend  en  arc  de  cercle  jusqu'au  de- 
> mil  du  bras,  et  sépare  la  robe,  tachetée  de 
blanc  pur,  des  côté»  et  du  dessous  du  cou  ; nue 
autre  lunule  un  peu  plus  large,  egalement  noire, 
en  est  séparée  par  un  cercle  blanc  ; une  troi- 
sième descend  verticalement  au-dessous  de  l'o- 
reille, enlin  une  quatrième  correspond  à la 
branche  montante  de  la  mâchoire. 


Le  zibel  habile  les  Indes,  el  se  trouve  principalement  aux  Philippines.  Ses 
habitudes  sont  plus  nocturnes  que  celles  de  la  civette,  parce  qu'il  voit  mal  pen- 
dant le  jour,  qu’il  passe  entièrement  à dormir  dans  les  fourrés  où  il  fait  sa  de- 
meure. La  nuit,  i)  se  met  en  chasse,  el  parcourt  la  campagne  avec  une  grande 
activité,  et  dans  un  profond  silence  que  rien  ne  peut  lui  faire  rompre.  A toutes 
les  soties  d'aliments  il  préfère  les  oiseaux  ci  surtout  leurs  œufs;  il  attaque  aussi 
les  petits  mammifères,  mais  il  mange  aussi  les  fruits,  et  il  se  contente  de  ra- 
cines quand  il  ne  trouve  pas  mieux;  en  un  mot,  il  est  presque  omnivore.  Du 
reste,  il  a toutes  les  attires  habitudes  de  la  civette,  et  produit  un  parfum  qui  ne 
lui  est  pas  inférieur.  Celui  qui  a vécu  à la  ménagerie  était  triste,  silencieux, 
facile  à se  mettre  en  colère,  et  alors  il  se  hérissait  le  tlos  comme  s'il  eût  eu  une 
crinière. 


^Gkvrk.  Le»  «EMETTES  (Grnrlla,  Ci  v) 
n’ont  qu’une  poche  tri*»  peu  profonde,  réduite 
tk  un  eufoucement  léger  formé  sur  la  snillie  des 
glandes,  et  presque  sans  excrétion  sensible  quoi- 
qu’il ) ait  uue  odeur  Irés-roanifesle. 

lui  Gzncttb  osnmiae  (üenella  rulgarls,  Fa. 
Ce*,  l'irerra  geuetta,  Lin.  l ’icerru  uialacceuti s, 
Gml.  l'irerra  Itqrinn,  Sca.  La  Gentil»  et  la 
Cruelle  du  c a/),  de  Bi  rr.  lui  Ciretfe  de  Malacca, 
SoNNzaiT.  Le  CM  üizaam  de  Vos*.  I*  Ckal 


du  Cap  de  Fob.stsr  ) esl  à peu  prés  de  la  gros- 
seur, de  la  longueur  et  de  la  figure  d une  fouine, 
mai»  sa  létc  est  plus  étroite,  son  museau  plu» 
effilé,  ses  oreilles  plus  grande»,  plus  minces  el 
plus  nues;  ses  pattes  moins  grosses  el  sa  queue 
plus  longue.  Son  pelage  est  d'uu  gris  mêlé  de 
roui,  tacheté  de  petites  macules  noires,  tantôt 
rondes  et  tantôt  oblongues  ; la  queue  a quinze 
anneaux  alternativement  noirs  et  blanchâtres, 
avec  des  teintes  rousses. 


Gel  animal,  si  l'on  n'a  pas  confondu  plusieurs  espèces  en  une  seule,  sc  trou- 
verait en  Afrique,  au  Cap,  dans  le  midi  de  l'Asie,  en  Espagne,  et  même  en 
France,  dans  le  Poitou,  selon  IlulTo»;  mais  ce  dernier  fait  me  paraît  d'autant 
plus  douteux  que  la  ligure  qu'il  a jointe  à sa  description  est  celle  d'une  genette 
étrangère.  J’ai  fait  moi-mème  prendre  dans  le  Rouergue  et  le  Poitou  des  ren- 
seignements qui  ne  m'ont  rien  appris,  si  ce  n'est  que  cet  animal  est  tout  à fait 
inconnu  aux  chasseurs  dans  ces  anciennes  provinces.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  ge- 
nette  if  habite  ni  les  montagnes,  ni  les  grandes  forêts,  ni  les  terres  arides;  elle 
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ne  sc  plaît  que  dans  les  vallées  fr, 'lichen,  ombragées  par  de  simples  bocages,  et 
le  long  des  ruisseaux,  sur  le  bord  desquels  on  prétend  qu’elle  se  creuse  un  ter- 
rier. Elle  a de  la  finesse  dans  la  figure,  de  la  grâce  dans  les  mouvements,  et 
beaucoup  d’agilité  pour  poursuivre  les  oiseaux  et  les  petits  mammifères,  dont 
elle  se  nourrit  habituellement,  frise  jeune,  elle  s’apprivoise  parfaitement  et  de- 
vient un  iidéle  commensal  de  la  maison,  ayant  à peu  près  les  mêmes  habitudes 
que  le  chat,  et  rendant  les  mêmes  services  en  faisant  une  guerre  active  aux  sou- 
ris, aux  mulots  et  aux  rats.  Ikdlnn  dit  en  avoir  vu  dans  les  maisons  à Constan- 
tinople; elles  étaient  aussi  privées  que  des  chats,  et  on  les  laissait  aller  et  courir 
partout,  sans  qu’elles  fissent  ni  mal  ni  dégât.  lieux  genettes,  un  mâle  et  une 
femelle,  qu’on  avait  envoyées  de  Tunis,  ont  vécu  à la  ménagerie,  s'y  sont  accou- 
plées à la  manière  des  chats,  et  y ont  fait  un  seul  petit  qui,  en  naissant,  portait 
déjà  la  jolie  livrée  de  ses  parents.  Comme  on  les  tenait  dans  une  cage  assez 
étroite,  elles  étaient  tristes,  ennuyées,  et  dormaient  toute  la  journée  enroulées 
l’une  sur  l’autre.  Elles  se  réveillaient  le  soir  et  s’agitaient  toute  la  nuit.  La 
fourrure  de  cet  animal  était  autrefois  très  à la  mode  pour  faire,  à nos  dames, 
des  manchons  légers,  chauds  et  fort  jolis,  qui  se  vendaient  un  prix  exorbitant; 
mais  les  industriels  de  ce  temps-là  parvinrent  à peindre  des  taches  noires  sur 
îles  peaux  de  lapins  gris,  qu’ils  vendirent  pour  de  la  genetle;  cette  fraude  en 
fit  tomber  la  valeur,  et  la  mode  en  pass,r. 

La  genette  du  Cap  n’est,  selon  G.  Cuvier  cl  d’autres  naturalistes,  qu’une  très- 
légère  variété.  Cependant  ses  bandes  longitudinales  sont  au  nombre  de  six  au 
moins,  tandis  que  celle  que  nous  venons  de  décrire  u>n  a que  quatre. 


Le  Butai;  ou  Gcxette  dk  Kikiumik  (Genctta 
nfra,  F».  Civ.)  a le  pelage  pris,  plus  ou  moins 
mêle  de  jauni  Ire  ; le  chanfrein  blanc  ; le  men- 
ton et  la  ligne  dorsale  noirs;  ses  bandes  longi- 
tudinales sont  plus  régulières  et  au  nombre  de 
cinij.  File  habite  le  nord  de  l'Afrique 

Le  LiSivn  ou  Dem  i* ni *0  \Genctta  lisang. 
Loi.  l ircrro  g rarilis,  D»:sn.)  a,  de  longueur 
totale,  deux  pieds  six  ponces  {0,KI2i.  Il  a la  trie 
allongée,  le  museau  pointu  ; son  pelage  est  d'un 
fanve  très-clair,  avec  quatre  très-larges  bandes 
brunes  Iransverse*  ; sa  queue  a le  bout  noir, 
avec  oeuf  anneaux  dont  le*  deux  premiers  plus 


étroits  que  les  autres;  il  a des  taches  sur  les 
épaules  et  les  cuisses,  et  des  bandes  étroites  sur 
le  cou.  Il  bnhitc  Java. 

Le  Fosss  (üniella  fossa,  L**s.  I irtrra  fossa. 
Lia.  La  Fowane,  Ritrr.  La  Grnrf/e  rfr  Mndtt- 
gasrar  des  voyageurs.  Le  Fossa  des  habitants 
de  Madagascar;  est  d’un  gris  roux,  marqué  de 
taches  brunes  disposées  sur  le  dos  en  quatre  li- 
gnes longitudinales,  et  éparse»  sur  le»  flancs; 
sa  queue  est  roumitre,  faiblement  marquée 
d'anneaux  d'un  roux  brun.  Elle  habite  Mada- 
gascar, et  se  plait  dans  les  bois  qui  sont  a proxi- 
mité des  habitations  rurales. 


On  ne  sail  île  cel  animal  que  ce  que  Poivre  en  a écrit  a Iluffon  : • La  fussane 
que  j'ai  apportée  de  Madagascar,  disait-il,  est  un  animal  qui  a les  mouirs  de 
notre  fouine;  les  habitants  de  Pile  m'ont  assuré  que  la  fossanc  mâle,  étant  en 
ehaleur,  ses  parties  avaient  une  forte  odeur  de  musc.  Lorsque  j'ai  fait  empailler 
celle  qui  est  au  Jardin  du  Hoi,  je  l'examinai  attentivement,  je  n’y  découvris  au- 
cune poche,  et  je  ne  lui  trouvai  aucune  odeur  de  parfum.  J'ai  élevé  un  animal 
semblable  à la  Cnchiiichine  et  un  autre  aux  iles  Philippines,  l’un  et  l'autre  étaient 
des  mâles;  ils  étaient  devenus  un  peu  familiers  ; je  les  avais  eus  très-petits,  et 
je  ne  les  ai  guère  gardés  que  deux  ou  trois  mois  ; je  ne  leur  ai  jamais  trouve  de 
(Hiclie  entre  les  parties  que  vftus  m'indique!  ; je  me  suis  seulement  aperçu  que 


Digitized  by  Google 


CIVETTES 


-2-2  \ 

leurs  excréments  avaient  lotleur  île  ceux  île  noire  fouille.  Ils  inangeaieiit  île  la 
viamle  et  des  fruits,  mais  ils  |i  ré  feraient  ers  derniers,  et  montraient  surtout  un 
guùl  plus  déridé  pour  les  bananes,  sur  lesquelles  ils  se  jetaient  avec  voracité. 
Cel  animal  est  très-saurage,  fort  diflirile  à apprivoiser;  cl,  quoique  élevé  bien 
jeune,  il  conserve  toujours  un  air  et  un  caractère  de  férocité,  ce  qui  m'a  paru 
extraordinaire  dans  un  animal  qui  vit  volontiers  de  fruits,  l/ieil  de  la  fossanc 
ne  présente  qu'un  globe  noir  fort  grand,  comparé  à la  grosseur  de  sa  tète,  ce 


qui  donne  a cet  animal  un  air  méchant . 

La  I iEsette  a çim;  khi»  (Gtiifda  candti  nt- 
grtranle.— La  (jnirJlfiif  Franrr,  Brrr.) a vingt 
pouce»  [«>,.%  12)  «le  longueur  totale;  «on  pelage, 
surtout  sur  le  cou,  est  plu»  long  que  celui  de 
la  gril  elle  ordinaire,  gris  mélo  de  grands  poil» 
noirs  à reflets  ondoyant»,  avec  le  dessu»  du  do* 
rayé  et  moucheté  de  noir;  le  dessous  du  corp» 
est  blanc;  les  jambe»  et  les  cuisse»  sont  noires; 
les  deux  lier»  de  la  queue  sont  noirs,  et  il  n'y 
a d'anneaux  distinct»  qu’au  premier  tiers;  le» 
oreilles  sont  rondes  ; 1*0*11  grand,  à pupille 
étroite.  Cette  gen elle  a vécu  A la  ménagerie; 
elle  avait  été  achetée  à Londres,  mais  on  igtn  * 
rail  sa  patrie.  Elle  riait  toujours  en  mouve- 
ment, el  ne  sc  reposait  que  pour  dormir. 

La  Guette  a boheui  (Gtnrtla  fastiala, 
Lrs*.  l'ir erra  fasriatu,  liiorr.)  est  de  In  gran- 
deur d'une  fouine.  Sou  pelage  est  d'un  jaune 
clair  marque  de  taches  d'un  brun  marron,  dis- 
posées  par  séries  longitudinales;  le  bout  du 
museau,  la  mâchoire  inférieure  et  le  front  sont 
d'un  blanc  jaunâtre  ; tout  le  dessous  du  corps  est 
d'un  gris  uniforme.  Sa  pairie  est  inconnue,, 
mai»  oo  la  soupçonne  de  Java. 

La  Guette  de  «.'Imjk  { finuita  indien,  Les*. 
Virerra  indien,  G mer.  lïierra  i tisse,  lions*,  j 
est  un  peu  plus  graude  que  la  gcncllc  ordinaire, 
nvec  la  queue  plus  courte;  son  pelage  est  d'un 
blanc  jaunâtre,  avec  hait  bandes  longitudinales 
étroites  et  brune»,  et  irois  ou  quatre  lignes  de 
points  brun»  paraUMf»  sur  les  flanc»;  elle  a le 


lourdes  yenv  brun,  la  lèvre  et  le  menton  blancs, 
la  queue  anneléc  de  brun  cl  de  blanc  jaunâtre. 
Elle  habile  l'Inde.  I s-  cabinet  en  possède,  sous 
le  nom  de  G enrile  de  J ai  a,  une  variété  qui  n’en 
diffiTC  que  par  sa  taille  plus  petite. 

La  Geiettr  roei  ( Geuetta  striata.  Lis» 
Il  terra  fasnata,  Ln.  Virerra  striata,  Doh. 
Le  Putois  ragé  de  t’Inde,  Rtrr.  Le  Chat  sou- 
lage à bandes  noires  de  /Inde,  Sovsesut  ) res- 
semble à «mire  putois  par  la  taille,  tn  forme  du 
corps  et  de»  oreilles;  sa  queue  et  sa  tète  sont 
d'un  brun  fauve,  plus  pâle  autour  de»  yeux, 
nui  joue»  et  sous  la  mâchoire;  elle  a six  larges 
bande»  noire»  et  cinq  plu»  étroites  d'un  blanc 
jaunâtre,  le  long  du  dos  cl  des  flancs.  Elle  ha- 
bile la  cille  de  ( '.oromnndel . 

Le  Rovdir  ( Geuclta  bondar,  de  Ri.mv.  H- 
rerra  bonefar,  Demi  ) a le  fond  du  pelage  fauve, 
avec  la  pointe  des  grands  poils  noire;  il  a sur 
le  dos  une  bande  noire,  avec  deux  bandelettes 
parallèles  de  la  même  couleur  sur  chaque  liane; 
se»  quatre  pied»  el  le  bout  de  sa  queue  »onl 
également  noirs.  Il  habile  le  Bengale. 

La  Guette  iirnMitrnionrrE  (Cewrlfahman- 
phroditn.—  Virerra  htrmaphrodila,  Pall.)  b le 
museau,  la  gorge,  les  moustaches  et  les  pied» 
noirs;  une  tache  blanche  sous  le»  yeux  ; le  poil 
cendré  à la  hase,  noir  à la  pointe  ; trois  bandes 
noire»  le  long  du  dos;  la  queue  un  peu  plus 
longue  «pie  le  corps  et  noire  A l'extrémité.  Elle 
bnldte  la  Barbarie. 
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3‘  (ilml.  Le*  MAXGOL'STLS  [tlerpestn t,  sa  profondeur  ; leur*  pmi*  sont  courts  «ur  l» 
ItLic.)  oui  le  même  système  dentaire  que  le»  trie  ri  sur  le*  pâlies  ; leur  queue  r»t  longue, 
ilni»  genres  précèdent!.;  files  ont  line  poche  Irè» gMMt  rt  sa  base,  H leur*  doigts  sont  à 
volumineuse,  simple,  ayant  l'anus  percé  dan»  demi  palmés. 


Le  N EUS  (Hei’petle*  (jnsrtts  — Yiirrra  cafra,  Lm.  Iihvamiov  gr'ueus . Lus. 
Le  Ami,  Burr.) 

Ksi  d’un  cinquième  plus  grand  que  le  sunsa;  il  a vingt-deux  pouces  i0,59l»ï 
tle  lougiietir,  non  compris  la  queue,  qui  en  a vingt  i ; 0,342).  Son  pelage  est  dur. 
redressé,  plu»  clair  que  dans  le  sunsa,  en  général  d'un  jaune  paille,  d'un  gris 
brunâtre  uniforme  au  dos  et  aux  pattes;  les  ongles  sont  noirs;  l'iris  est  d'un 
fauve  foncé.  Ihiffon  le  dit  d’Afrique,  et  Geoffroy  de  l’Inde. 


Le  S»  s»a  ou  GtGiithCAS  ( Herpfftes  mungo. 
— l’Irrrr*  mungo,  lar».  Ifknenmon  mm» goz. 
Lis*.  La  Mangomte  tic  l lndc,  Bi  rr.  la*  Ckirr 
uti  hirinlc  du  Malabar  | est  #»  peu  pré#  de  la  taille 
d'une  fouine;  le  fond  de  sou  pelage  est  bru- 
milre:  il  n sur  le  dos  vingt* quatre  A (renie 


luories  transi crullf  allcrflativemenl  rousse*  et 
noirâtres;  le  dessous  de  sa  mâchoire  esl  fauve  ; 
ses  pied*  sont  noirs;  sa  queue,  un  peu  moins 
longue  que  son  corps,  est  d'un  brun  noirâtre 
uniforme,  t.et  animal  a de  la  célébrité  dans 
l'Inde,  comme  riebneuiiKHi ni  Egypte. 


Le  sunsa  habite  Ulule,  et  n’est  pas  rare  au  Malabar  et  à Java.  C’est  un  joli 
petit  animal  qui  se  plaît  le  long  des  ruisseaux  et  des  rivières,  qui  nage  fort  bien, 
et  qui  aime  surtout  à clapoter  au  boni  de  l’eau.  11  fait  une  chasse  continuelle 
aux  reptiles,  aux  oui  fs  des  oiseaux  aquatiques,  aux  petits  mammifères  et  aux 
insectes. *11  mange  même  des  fruits  quand  sa  « liasse  n‘a  pas  été  heureuse;  il 
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I mm i beaucoup,  «'si  d'une  propreté  recherchée,  et  se  roule  en  houle  pour  dormir, 
à peu  près  comme  fait  le  hérisson. 

C'est  surtout  par  ses  combats  avec  les  serpents  que  le  sunsa  s’est  acquis  une 
grande  célébrité.  Sans  cesse  on  le  voit  fureter  sur  le  bord  des  marais,  et  partout 
où  il  pense  pouvoir  rencontrer  de  ces  reptiles.  Dès  qu’il  en  aperçoit  un,  il  s’é- 
lance dessus  d’un  seul  bond  s’il  est  à portée,  et  lui  écrase  la  tête  avant  que  le 
serpent  ait  eu  le  temps  de  se  mettre  en  défense.  S’il  est  à une  certaine  distance 
lorsque  le  sunsa  l’aperçoit,  rien  n’est  curieux  comme  les  mines  qu’il  fait  pour 
l’approcher  sans  en  être  vu,  ou  ail  moins  sans  l'effrayer:  tantôt  il  se  lève  debout 
sur  ses  pattes  de  derrière  pour  l’examiner;  puis,  cette  vue  le  mettant  en  fureur,  il 
marche  à lui  en  haussant  et  courbant  le  dos  comme  un  chameau,  et  se  roidissant 
sur  ses  quatre  pattes  tendues  comme  des  bâtons;  tantôt,  apercevant  le  reptile 
(pii  fait  un  mouvement  pour  fuir,  il  se  laisse  tomber  sur  le  ventre,  s’étend,  se 
colle  à la  terre,  et  se  glisse  doucement  à travers  les  herbes  en  rampant.  Par- 
venu à sa  portée,  il  se  jette  sur  son  dangereux  ennemi,  et  alors  commence  une 
lutte  terrible  qui  ne  finit  jamais  que  par  la  mort  de  l'un  d'eux,  et  quelquefois  par 
celle  de  tous  deux.  La  mangouste  cherche  à saisir  le  serpent  sur  le  cou  ou  sur  le 
crâne,  et  le  combat  est  fini  dés  qu'elle  y parvient.  Mais,  comme  si  l’animal  ve- 
nimeux connaissait  les  intentions  de  son  adversaire,  il  roule  continuellement 
son  corps  pour  abriter  ces  parties  sous  ses  anneaux  écailleux,  et  de  temps  à autre, 
par  lin  mouvement  rapide  comme  l’éclair,  il  lance  sa  tète  sur  son  antagoniste, 
et,  avec  ses  crochets  venimeux,  lui  fait  une  blessure  mortelle.  Tous  les  efforts 
du  sunsa  changent  alors  d’objet,  et  il  ne  cherche  plus  qfe'à  se  débarrasser  des 
replis  dont  il  est  enlacé;  il  y parvient,  s’éloigne  en  se  traînant  avec  douleur,  et 
cherche  dans  les  environs  une  plante  merveilleuse  dont  il  mange  quelques  feuilles 
et  sur  laquelle  il  se  roule  a plusieurs  reprises.  Aussitôt,  et  comme  par  enchan- 
tement, plein  d’une  nouvelle  vigueur  et  d’un  uouveati  courage,  il  retourne  au 
combat  et  finit  par  tuer  le  serpent.  Les  Indiens,  témoins  de  ce  fait  extraordi- 
naire, ont  observé  la  plante  que  cherchait  la  mangouste,  et  l’ont  nommée  chiri , 
du  nom  qu’ils  donnent  à l’animal  qui  la  leur  a fait  découvrir  ; les  botanistes  l’ont 
appelée  npliiorliim  mungox.  Depuis  ce  temps  on  emploie,  dans  l'Inde,  la  racine 
de  cette  plante  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux. 

Voilà  l'histoire  telle  que  la  racontent  les  anciens  voyageurs,  et,  d’après  eux. 
quelques  naturalistes;  mais  est-elle  vraie?  peut-elle  se  soutenir  devant  une  cri- 
tique éclairée?  C’est  ce  que  je  ne  pense  pas.  I n voyageur  allemand  s’est  trouvé 
deux  fois  dans  le  cas  de  voir  le  combat  d’une  mangouste  avec  un  serpent  veni- 
meux, et  il  prétend  que  ce  petit  mammifère,  lorsqu’il  est  mordu,  va  en  effet  se 
rouler  sur  le  gazon,  qu'il  y ait  ou  qu’il  n’y  ail  pas  dnpliiorliiza,  mais  que  cela 
ne  l’empêche  pas  de  mourir  de  sa  blessure. 


La  MiiiGmisiit  noiEim  . Ilerpestes  Edwarsii, 
Gtorr.  — Du*».  Min  non  ou  Eduarsii.  Liss.)  a 
le  museau  d'un  brun  rougcdtrr  ; te  do*  et  la 
queue  annelés  de  brun  sur  un  Tond  oli  vitre; 
celle  espèce  et  le  neim  sont  les  seuls  qui  nient 
les  ongles  noir*.  Flic  $c  trouve  dans  les  Indes 
orientâtes. 


Le  VoiiAC-StUli  ( Hcrprslts  gaina.  — Mus- 
tria  galera,  Ln  Irhneumon  galrra,  Lias.  Le 
Vansire,  Ri  rr.)  est  plus  petit  que  le  sunsa  ; non 
pelage  est  d'un  gris  brun,  pointillé  de  jaunâ- 
tre; ses  pattes  sont  brunes;  sa  queue  est  éga- 
lement grosse  i*t  également  touffue  dans  (ouïr 
sa  longueur. 
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Ce  | m * I il  animal  habit**  Madagascar,  se  |dai(  sur  le  lion!  des  rivières,  et  aime 
a s'y  baigner  tous  les  jours.  Les  Madeeasses  le  prennent  jeune,  l'apprivoisent 
et  rélèvent  dans  leur  maison,  qu'il  délivre  des  souris  et  autres  petits  animaux 
nuisibles.  Les  services  qu'il  rend,  joints  à sa  familiarité  et  à sa  douceur,  l’ont 
fait  rechercher  par  les  habitants  de  l'Ile-de-France;  ils  l’ont  transporté  elle/, 
eux,  et  quelques  années  après  il  était  naturalise  dans  leur  Ile.  Du  reste,  il  a 
les  mêmes  habitudes  que  les  autres  mangoustes,  et  il  Tait  une  guerre  à mort  aux 
lézards,  serpents  et  autres  reptiles.  La  ménagerie  en  a possédé  deux  qui  y ont 
vécu  assez  longtemps. 


La  Mmr.oisTC  m Java  ( lier  pestes  jarauintr. 
— Irhneumon  jaranirus.  Liss.)  a le  pelade  mar- 
ron ou  presque  roux,  pointillé  de  blanc  jau- 
nâtre ; In  lélc  et  les  jambes  sont  d'un  marron 
fonce  uniforme;  la  queue  est  d 'égalé  grosseur 
dans  toute  sa  longueur.  K lie  habile  Java. 

La  MâSCOtSTK  aovee  \ llrr/tnles  ruber.  — Irh- 
nruiuoii  ruber,  Gtorr-).  Sa  taille  dépasse  d'un 
cinquième  celle  du  sunsa  ; elle  a le  pelage  d'uu 
rouge  ferrugineux  très-éclat  au  t,  plus  pariiru- 
librement  sur  1»  tête  et  les  épaules;  w»  |mjüs 
sont  annrlés  de  roux  et  de  fauve;  sa  queue 
est  très-épaisse  et  fort  longue.  Ou  ignore  son 
pays. 

La  OaivuK  Mav«;oiste  (//rr/»rjlcjt  major.  — 
/rhiit’iitnoii  major,  Gtorr.)  a trois  pieds  six  pou- 
ces U, 157)  de  longueur  totale;  ses  poils  sont 
anuelesdc  fauve  et  de  marron,  mais  les  anneaux 
fauves  sont  si  étroits,  que  le  marron  domine 
partout  ; la  queue,  plus  hérissée  et  plus  longue 


que  le  corps,  se  lermine  en  pointe  d'une  cou- 
leur plus  foncée  ; ses  doigts  sout  couverts  de 
poils  ras  cl  serrés,  comme  chez  les  animaux 
aquatiques,  ce  qui  fait  supposer  que  ses  habi- 
tudes doivent  se  rapprocher  Iveaucoup  de  celles 
de  la  loutre.  Sa  pairie  est  inconnue. 

Le  Tneanix  ou  Icarm  ao*  { Hrr/iotrs  irh- 
urntuon  — h hnntmnu  Pharaunis,  Gtorr.  IV 
rrrra  irh ttrnmmi.  Lia.  Le  AViar  des  Arabes. 
L'/rhnrnmo*  d' Aristotk.  Le  Hat  de  Pharaon 
de  Beu»  ) est  plus  |>etit  d’un  sixième  que  la 
grande  mangouste;  son  pelage  entier  parait 
être  mélangé  egalement  de  brun  marron  el 
fauv  e,  chaque  poil  étant  annetede  ces  deux  cou- 
leur» ; les  pieds  et  le  museau  sont  noirs  ou  d'un 
marron  foncé;  les  poils  sont  plus  gros,  plus  sers 
et  plus  cassants  que  dans  les  autres  espèces  ; la 
queue  est  aussi  longue  que  le  corps,  terminée 
par  une  touffe  de  très-longs  poils  noirs  étalés 
en  éventail.  Il  habile  l'Egypte. 


L'iclmemnon  est  un  joli  petit  animal  qui  se  plaît  sur  le  bord  îles  ruisseaux 
et  des  rivières;  il  est  commun  sur  les  rives  du  Nil.  Sa  marclie  est  légère  et  sa 
prudence  extrême;  il  se  glisse  toujours  à l'abri  d'une  haie  ou  d'un  sillon,  el  il 
ne  lui  suffit  pas  de  ne  rien  voir  de  suspect,  il  n'est  tranquille  et  ne  continue  sa 
roule  qu'aprés  avoir  llairé  tout  ce  qui  est  à sa  portée.  1,'odoral  est  son  guide  le 
plus  sûr;  même  quand  il  est  apprivoisé,  il  va  sans  cesse  flairant,  remuant  con- 
tinuellement ses  narines  avec  un  petit  bruit  imitant  le  souffle  haletant  d'un  ani- 
mal qui  vient  de  faire  une  longue  course  II  se  nourrit  de  petits  mammifères, 
d’oiseaux,  d'œufs,  de  serpents,  de  lézards  et  de  reptiles  en  général,  et  même 
d'insectes,  quand  il  ne  trouve  pas  mieux.  En  domesticité,  il  est  d'une  très-grande 
douceur,  caressant,  répondant  à la  voix  de  son  maître,  el  se  laissant  volontiers 
prendre  par  lui.  Dans  ce  cas,  on  le  saisit,  non  par  le  corps,  mais  par  la  base  de 
sa  grosse  queue  conique,  on  le  soulève  cl  on  le  |H>r(e  ainsi  sans  qu'il  perde  sa 
position  horizontale.  Sa  prudence  ne  lient  ni  de  la  timidilé  ni  de  la  poltronnerie  ; 
il  est  au  contraire  très-courageux,  et  non-sculcmcut  il  se  défend  contre  des  ani- 
maux beaucoup  plus  gros  que  lui,  mais  encore  il  n'a  pas  l'air  de  les  craindre.  I.e 
tézerdéa  étrangle  fort  souvent  le  rhat  assez  maladroit  pour  lui  chercher  querelle, 
et  il  se  Tait  respecter  par  les  plus  gros  chiens,  auxquels  il  saule  audacieusement 
à la  face,  pour  peu  qu'ils  nient  l'air  de  le  menacer.  Hans  la  maison  où  il  est 
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«levé,  il  s'est  liii-iitùt  rendu  maître  de  lu  cuisine  et  des  appartements,  où  nul 
autre  animal  ne  peut  s'introduire  sans  son  lion  plaisir.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas 
querelleur,  et  qu 'ordinairement  il  vit  bien  avec  les  autres  domestiques  de  sa 
classe,  pourvu  qu'ils  ne  lui  disputent  rien,  pas  même  la  place  du  coussin  sur 
lequel  il  a l'habitude  de  dormir. 

Cet  animal,  quoi  qu'en  dise  Ihiiïon,  n'a  jamais  clé  véritablement  domestique 
ni  en  Egypte  ni  ailleurs,  car  il  ne  produit  pas  en  captivité,  et  les  petits  que 
les  fellahs  ou  paysans  apportent  quelquefois  aux  marchés  du  Caire  ont  toujours 
été  trouvés  sauvages  dans  les  champs.  On  les  élève  dans  les  maisons  pour  rem- 
placer les  chats  et  faire  la  guerre  aux  souris.  Ils  ont  pour  cette  chasse  une  ar- 
deur et  une  adresse  qui  surpasse  celle  des  chats,  et  l'avantage  qu’ils  ont  sur  ces 
derniers  est  que,  outre  les  rats,  ils  détruisent  les  mulots,  les  belettes,  les  cra- 
pauds si  incommodes  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique,  les  insectes,  et  en  général 
tous  les  animaux  nuisibles  moins  forts  qu'eux. 

Les  anciens  auteurs  ont  débité  des  fables  absurdes  sur  l'ichneumon.  Pour 
expliquer  la  raison  qui  lui  avait  fait  rendre  les  honneurs  divins  par  les  prêtres 
des  antiques  Thè!>es  et  Memphis,  ils  ont  dit  qu'il  entrait  dans  le  rorps  des  cro- 
codiles lorsqu'il  le  surprenait  dormant  la  gueule  ouverte,  et  qu'il  lui  donnait  la 
mort  en  lui  rongeant  les  entrailles.  Le  vrai  est  qu'il  se  contente  d'attaquer  les 
petits  crocodiles  presque  sortant  de  l'o'uf.  lorsqu'ils  sont  encore  trop  faibles 
pour  se  défendre,  et  qu'il  sait  très-bien  les  saisir  par  le  cou  pour  les  étrangler. 
Il  sait  aussi  reconnaître  sur  le  sable  des  rivages  la  place  mi  ces  animaux  ont 
enterré  leurs  teufs,  et  il  ne  manque  jamais  de  les  déterrer  pour  en  manger  une 
|>artic  et  briser  le  reste.  Quant  à moi,  je  pense  que  si  les  anciens  Egyptiens 
ont  divinisé  l'iclmeuinon,  comme  l'ibis  et  tant  d'autres  animaux,  c'est  qu'ils 
lui  pardonnaient  la  destruction  des  (eursde  leur  dieu  crocodile,  eu  faveur  du 
service  qu’il  rendait  au  pays  en  le  nettoyant,  après  les  inondations  du  Nil,  des 
serpents  et  autres  reptiles  venimeux,  des  insectes,  et  en  général  de  tous  les 
autres  petits  animaux  nuisibles  à l'agriculture. 

Lors  des  inondations,  les  ichneumons  se  retirent  sur  les  bailleurs,  autour  des 
villages,  et  alors  leurs  habitudes  ont  une  grande  analogie  avec  celles  de  nos 
fouines.  Ils  cherchent  à pénétrer  pendant  la  nuit  dans  les  basses-cours,  et  s’ils 
y parviennent,  ils  tuent  toutes  les  volailles  qu'ils  y trouvent,  leur  sucent  le 
sang  ou  leur  mangent  la  cervelle.  Mais  à celte  époque,  se  trouvant  resserrés 
sur  des  Mots  avec  les  renards  et  les  jackals.  ils  deviennent  eux-mêmes  la  proie 
de  ces  animaux.  Dans  le  Saîil,  ils  ont  pour  ennemi  perpétuel  l'ouaran  cl  bahr 
( Inpinnmbis  niloticut,  ou  monitor  du  Nil),  sorte  de  grand  lézard  très-car- 
nassier, qui,  ayant  les  mèuirs  habitudes  et  se  tenant  dans  les  mêmes  sites,  les 
surprend  au  passage  et  les  dévore,  llu  reste,  toutes  les  mangoustes,  celles 
d'Égypte  comme  celles  de  l'Inde,  s’apprivoisent  très-bien  et  se  familiarisent 
aisément;  mais,  ainsi  que  le  chat,  la  plupart  paraissent  s'attacher  plus  aux 
maisons  qu'aux  personnes.  Toutes  craignent  excessivement  le  froid,  et  ne  vivent 
que  fort  peu  de  temps  en  Europe.  Lorsqu'on  les  caresse,  elles  font  entendre 
une  sorte  de  petit  murmure  très-doux;  mais  leur  cri  devient  aigu  et  perçant 
lorsqu'on  les  irrite. 

•2!l 
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4*  IrcstE.  Le»  MANUt'ES  ( Cnnairkil. 
Fr.  Ct v.)  onl  les  dénis  comme  U*»  mangoustes, 
mai»  seulement  au  nombre  de  trente-six  ; ils 
différent  de  ces  animaux  par  la  télé  plus  ar- 
rondie, le  museau  plu»  grand  et  ntobile.  et  leurs 
pieds  non  palmés.  Ils  onl  la  pupille  ronde;  les 
oreilles  petites,  arrondies,  hi lober»;  la  langue 
douce  sur  les  l>ords,  papillcmc  et  cornée  au 
rentre  ; la  queue  est  aplatie,  et  leur  pocbe anale 
sécrète  une  matière  ouctueuse  puante.  Ces  ani- 
maux, étant  plantigrades,  n’ont  été  places  en- 


tre les  mangouste*  et  les  Mirikales  qu’a  cause 
de  la  grande  analogie  de  forme  et  d'habitudes 
qu‘ils  onl  avec  eux.  On  n’en  connaît  qu’une  es- 
|»ère(  qui  est 

Le  Misera  osseta  (Crossarrhus  obsntrus, 
Fr.  Ciiv.'i.qui  a un  peu  moins  d’un  pied  (0,5251 
de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  a sept 
pouces  (0,189)  ; son  pelage  est  d'un  brun  uni- 
forme sur  tout  le  corps,  un  peu  plus  pâle  sur 
In  tête.  Il  est  esses  rare  partout,  si  ce  u’esl  dans 
le»  forêts  de  l'Atmsinie. 


Le  mangue  habite  la  côte  occidentale  de  l'Asie,  et  c’est  à peu  près  tout  cr 
qu'on  sait  de  lui  à l'état  sauvage.  Mais  comme  uu  individu  a vécu  à la  ménage- 
rie, on  a pu  Taire  sur  lui  quelques  observations  intéressantes.  Il  était  parfaite- 
ment apprivoisé,  très-doux,  et  aimait  beaucoup  à être  caressé.  Aussitôt  qu'on 
s’approchait  de  sa  cage,  il  venait  présenter  sa  gorge  ou  son  dos  pour  qu'on  le 
caressât;  lorsqu'on  le  Taisait,  il  restait  immobile  et  témoignait  le  plaisir  qu’il 
en  éprouvait  en  ouvrant  et  fermant  continuellement  la  gueule,  comme  s'il 
mâchait  quelque  chose.  Quand  on  s'éloignait,  il  poussait  un  petit  cri  plaintif, 
semblable  au  sifflement  d'un  oiseau.  Il  était  extrêmement  propre.  Taisait  ses 
ordures  dans  un  coin  de  sa  cage,  toujours  à la  même  place,  et  il  avait  le  plus 
grand  soin  de  ne  pas  salir  la  partie  où  il  se  promenait  et  surtout  celle  où  il  se 
couchait.  Il  buvait  en  lapant,  et,  quoiqu'il  se  nourrit  habituellement  de  viande, 
il  mangeait  volontiers  du  pain,  des  carottes  et  des  fruits  secs.  Probablement 
que  dans  ses  bois  cet  animal  est  chasseur  comme  les  Tournes  et  les  mangoustes, 
et  qu'il  se  contente  quelquefois  de  baies  et  autres  fruits  doux,  ainsi  que  de 
racines,  car  son  museau  mobile  doit  lui  donner,  jusqu'à  un  certain  point,  la 
faculté  de  fouiller  la  terre. 


5’Gnil,  LrsSl'RIKATES  (/fifimio,  Ituc.) 
onl  don»'  incisive»,  quatre  canines  et  vingt  mo- 
laires, en  (ont  Irentc-six  dents;  le»  canines  sont 
coniques  et  lrè*-a ignés,  et  la  deuxième  incisive 
externe  delà  mâchoire  inférieure  est  plus  rpaissc 
i sa  base  ; leurs  pieds  n'out  que  quatre  doiglt; 
leurs  ongles  sont  robustes,  non  rétractiles  et 
propres  à fouir  la  terre;  leur  langue  est  garnie 
de  papilles  cornées  ; leurs  oreilles  sont  petites  ; 
leur  corps  est  allongé  ; leur  queue  e*l  longue, 
grêle  et  pointue  ; enfin  leur  pocbe  donne  dans 
l’anus  même. 


Le  StaiMTE  ou  Zcml*  | Hrjza-na  caprH%i$, 
Lcss.  Surirala  capensif,  Des*,  /rknrnmon  te- 
fi  ailarlylus,  (»eo rr.  fuma  lehaductyta,  Liv 
ftrerra  zcnicA,  ti*L.)  a environ  (rois  pieds  dix 
pouces  ( t .246)  de  longueur  totale;  son  museau 
est  allongé  en  forme  de  boutoir  mobile;  son 
pelage  est  mêlé  de  brun,  de  blanc,  de  jaunâtre 
el  de  noir  : le  dessous  du  corps  et  le»  membres 
sont  jaunâtres  ; sa  queue,  moins  longue  que  son 
corps,  est  noire  i l'extrémité;  le  ne*,  le  ehan- 
frein,  le  tour  des  jeux  et  les  oreilles  sont  bruns. 
Il  habite  l'Afrique. 


Bu  ITon.  en  iiidiquanl  cet  animal  comme  étant  de  l'Amérique  méridionale,  a 
commis  une  erreur;  il  est  certain  qu'il  habile  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Il 
est  fort  joli,  trés-vifet  très-adroit,  ne  vivant  que  dans  les  bois,  sur  la  lisière  desquels 
il  se  creuse  un  terrier.  Il  en  sort  pendant  le  jour,  et  quelquefois  aussi  pendant 
le  clair  de  lune,  pour  se  mettre  en  citasse  et  poursuivre  les  petits  mammifères 
et  les  oiseaux  dont  il  se  nourrit.  Comme  il  aime  beaucoup  les  œufs,  il  sc  ha- 
sarde quelquefois  dans  la  plaine  pour  chercher  des  nids  de  perdrix,  gangas. 


Digitized  by  Google 


CIVETTES. 


227 

cailles.  etc.,  mais  alors  il  avance  avec  beaucoup <!_•  précaution,  tantôt  marchant 
debout  en  levant  la  tête  au-dessus  des  herbes  pour  découvrir  le  danger,  tantôt 
se  glissant  dans  les  broussailles,  puis  s'arrêtant  tout  à coup  pour  écouler,  assis 
sur  son  derrière  et  les  deux  bras  pendants  à ses  côtes.  Au  moindre  bruit,  à la 
moindre  apparence  d'un  objet  suspect,  il  luit  avec  agilité  et  va  s'enfoncer  dans 
son  terrier.  I.nrsi|u'j|  est  effrayé  ou  en  colère,  il  lâche  son  urine,  qui  ordinai- 
rement sent  mauvais,  mais  qui,  dans  ce  cas,  exhale  une  odeur  fétide. 

Tris  jeune  et  élevé  avec  douceur,  il  s'apprivoise  très-bien.  Dulfon  en  a pos- 
sédé un  assez  longtemps,  vivant.  Voici  ce  qu'il  en  dit:  « .Nous  avions  nourri  ce 
surikate  d'abord  avec  du  lait,  parce  qu'il  était  fort  jeune;  mais  son  goût  pour  la 
chair  se  déclara  bientôt;  il  mangeait  avec  avidité  la  viande  crue,  et  surtout  la 
chair  de  poulet  ; il  cherchait  aussi  à surprendre  les  jeunes  animaux  : un  petit 
lapin  qu'on  élevait  dans  la  même  maison  serait  devenu  sa  proie  si  on  l'eût  laissé 
faire.  Il  aimait  aussi  beaucoup  le  poisson,  et  encore  plus  les  œufs  : on  l'a  vu 
tirer  avec  ses  deux  pattes  réunies  des  u-ufs  qu’on  venait  de  mettre  dans  l’eau 
pour  cuire;  il  refusait  les  fruits,  même  le  pain,  à moins  qu’on  ne  l'eût  mâché: 
ses  pattes  de  devant  lui  servaient,  comme  à l'écureuil,  pour  porter  à sa  gueule. 
Il  lapait  eu  buvant  comme  un  chien,  et  ne  huvait  point  d’eau,  à moins  qu'elle 
ne  fut  tiède.  Sa  boisson  ordinaire  était  sou  urine,  quoiqu'elle  eût  une  odeur 
très-forte.  Il  jouait  avec  les  chats,  et  toujours  innocemment;  il  ne  faisait  au- 
cun mal  aux  enfants,  et  ne  mordait  qui  que  ce  soit  que  le  maitre  de  la  maison, 
parce  qu'il  l’avait  pris  en  aversion.  Il  était  si  bien  apprivoisé,  qu'il  répondait  à 
son  nom;  il  allait  seul  par  toute  la  maison,  et  revenait  seul  quand  on  l’appelait. 
Il  avait  deux  sortes  de  voix,  l'aboiement  d'un  jeune  chien,  lorsqu’il  s'ennuyait 
d’être  seul,  ou  qu'il  entendait  des  bruits  extraordinaires;  et,  au  contraire,  lors- 
qu'il était  excité  par  des  caresses,  ou  qu'il  ressentait  quelque  mouvement  de 
plaisir,  il  faisait  un  bruit  aussi  vif  et  aussi  frappé  que  celui  d’une  petite  cré- 
celle tournée  rapidement.  • 
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Vont  point  de  petites  dents  du  tout  derrière 
le  grosse  molaire  d’en  bas  ; leur*  ongles  ne  sont 
pas  rétractiles,  et  elle*  mu  une  poche  profonde 
et  glanduleuse  sous  l’amis. 

I*r  (Issue.  Les  HYENES  ( Ihurna , Rais*.  uni 
tous  le*  pieds  à quatre  doigt*  ; elle*  ont  Irctilc- 
i]ualre  dents,  dont  douze  incisives,  quatre  ca- 


nines, dit  molaires  à la  m&i  boire  supérieure  cl 
huit  A l’inférieure.  Leur*  mirlielièrc»  inférieu- 
re* présentent  deut  fort<*s  pointe»  tranchantes; 
la  fiction  de  leurs  jambes  de  derrière  leur  fait 
tenir  la  croupe  fort  lins  ; elles  ont  ta  langue  rude, 
les  jeu*  très-saillants,  et  les  oreilles  grandes; 
leur  museau  est  arrondi,  gros,  comme  tronqué. 


L'iivknk  rayék  ( Ihjœnn  viihinrit^  Gfoff.  — Dfsh.  (.miis  hijœua.  Lin.  Le 
Zaho  dos  Arabes.  I.e  Knfinar  de  la  Perso,  el  le  Dnhbach  de  Barbarie.  h’Hÿrne 
iV  Orient  des  naliiralisles  1 

A ordinairement  trois  pieds  quatre  pouces  , 1,083)  de  longueur,  non  compris 
la  queue.  Son  pelage  est  d'un  gris  jaunâtre,  rayé  transversalement  de  brun  sur 
les  lianes  et  sur  les  pattes;  son  'nuisoau  el  sa  gorge  sont  noirs,  ainsi  qu’une 
longue  crinière  qu’elle  a sur  le  dos  ; ses  oreilles  sont  longues  et  coniques,  pres- 
que nues.  Elle  habite  la  Barbarie,  l'Egypte,  la  .Nubie,  la  Syrie  el  la  Perse. 

Les  hyènes  sont  des  animaux  qui  ont  singulièrement  prêté  à la  superstition, 
el  qui  ont  été  le  sujet  de  mille  contes  Ions  plus  merveilleux  ou  plus  absurdes 
les  uns  que  les  autres.  Les  anciens  ont  écrit  que  l'hyène  était  alternativement 
mâle  pendant  six  mois  et  femelle  pendant  les  six  autres  mois,  excepte  quand 
elle  portait,  allaitait  et  élevait  ses  petits,  car  alors  elle  restait  femelle  loutc 
l'année.  Mais,  l’année  suivante,  elle  preuait  sa  revanche  en  conservant  les  fonc- 
tions de  mâle  et  faisant  subira  son  compagnon  le  sort  de  la  femelle.  Selon  les 
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mêmes  auteur*,  les  hyènes  savent  imiter  parfaitement  la  voix  humaine,  et  voilà 
comment  elles  utilisent  ce  talent  : elles  rôdent  autour  des  troupeaux  et  surtout 
autour  des  bergers,  sans  se  laisser  apercevoir,  jusipi'à  ce  qu  elles  aient  entendu 
prononcer  le  nom  d'un  des  pâtres  ; elles  le  retiennent,  puis  vont  s'embusquer 
la  nuit  dans  un  buisson,  et  la,  d'une  voix  plaintive,  elles  appellent  le  berger 
par  son  nom  comme  pour  l'amener  au  secours  d'une  femme  ou  d'un  enfant  ex- 
pirant. Le  malheureux,  trompé  par  ces  gémissements  douloureux,  vole  auprès 
du  buisson  pour  secourir  un  être  souffrant  qui  l’appelle,  mais  il  ne  trouve 
qu'une  affreuse  h;  eue  qui  le  dévore.  S'il  devine  le  piège  qui  lui  est  tendu,  il 
fuit;  mais  l'animal  dirige  sur  lui,  à travers  les  ténèbres,  lectal  sombre  et  rou- 
geâtre de  ses  jeux,  et  cette  funebre  lueur  le  charme,  l'arrête  dans  sa  course,  et 
le  force,  par  une  fascination  magique,  à attendre,  dans  t'immobilitc  complète 
d’une  statue,  l'hyène,  qui  vient  pour  en  faire  sa  proie.  Il  parait  que  les  jeunes 
filles  étaient  plus  difficiles  à fasciner  que  les  bergers,  car  l'hyène,  pour  s'eu 
emparer,  était  obligée  d'employer  d'autres  moyens  beaucoup  plus  mystérieux 
et  compliqués.  Elle  prenait  la  forme  d’un  beau  garçon,  et,  toujours  au  moyen 
de  scs  yeux,  elle  faisait  naitre  dans  le  cœur  d’une  jeune  fille  un  amour  désor- 
donné qui  la  rendait  folle;  alors  la  pauvrette  abandonnait  son  troupeau  pour 
courir  les  champs,  et  le  monstre  profilait  de  celte  circonstance  pour  croquer 
d'abord  la  bergère,  puis  ensuite  les  moutons...  • Tout  cela  peut  arriver  sans 
l'hyène,  • dit  fluffon. 

Dans  le  siècle  dernier,  les  écrivains,  un  peu  plus  critiques  que  leurs  pères, 
abandonnèrent  ces  contes  absurdes,  mais  pour  les  remplacer  par  d’autres  contes, 
ou  au  moins  par  des  exagérations  outrées.  Iluffon  lui-même  n’est  pas  à l’abri 
de  ce  dernier  reproche;  écoulons-le  : « Cet  animal  sauvage  et  solitaire  demeure 
dans  les  cavernes  des  montagnes,  dans  les  Tentes  des  rochers  ou  dans  des  la- 
nières qu’il  se  creuse  lui-même  sous  terre.  Il  est  d'un  naturel  féroce,  et,  quoi- 
que pris  tout  petit,  il  ne  s’apprivoise  pas.  Il  vit  de  proie  comine  le  loup,  mais 
il  est  plus  fort  et  parait  plus  hardi;  il  attaque  quelquefois  les  hommes,  il  se 
jette  sur  le  bétail,  suit  de  prés  les  troupeaux,  et  souvent  rompt  dans  la  nuit  les 
portes  des  étables  et  les  clôtures  des  bergeries.  Ses  yeux  brillent  dans  l'obscu- 
rité, et  l'on  prétend  qu'il  voit  mieux  la  nuit  que  le  jour.  Si  l'on  en  croit  tous 
les  naturalistes,  son  cri  ressemble  aux  sanglots  d'un  homme  qui  vomirait  avec 
effort,  ou  plutôt  au  mugissement  d'un  veau.  L’hyène  se  défend  du  lion,  ne 
craint  pas  la  panthère,  attaque  fonce,  laquelle  ne  peut  lui  résister.  Lorsque  la 
proie  lui  manque,  elle  creuse  la  terre,  avec  les  pieds  et  en  tire  par  lambeaux 
les  cadavres  des  animaux  et  drs  hommes.  • 

A présent  venons-en  à la  vérité.  Les  hyènes  rayées  sont  en  effet  des  animaux 
très-farouches  et  d'une  voracité  dégoûtante,  mais  d'une  lâcheté,  d'une  poltron- 
ncric  incomparablement  plus  grande  que  celle  du  loup.  Elles  ne  vivent  que  de 
cadavres,  de  voiries,  et  c'est  à ce  goût  prononcé  pour  la  chair  corrompue,  beau- 
coup plus  qu  a leur  prétendue  férocité,  qu'il  faut  attribuer  celte  habitude  qu'elles 
ont  de  déterrer  les  cadavres  quand  elles  parviennent  à entrer  dans  les  cime- 
tières mal  clos  des  Musulmans;  et  encore,  Itruce,  qui  a vécu  longtemps  en  Abys- 
sinie. pays  de  la  terre  qui  est  le  plus  peuplé  d'hyénes,  nie  positivement  ce  fait 
• Après  beaucoup  de  recherche»,  dit-il,  je  n’ai  encore  pu  avoir  une  seule  preuve 
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que  les  hyènes  eussent  déterre  un  cadavre.  > (Voilage  aux  sources  du  Nil, 
tome  XIII,  page  484.)  Non-seulement  elles  ne  peuvent  en  aucune  manière  lut- 
ter contre  le  lion  et  la  panthère,  mais  leur  timidité  ne  leur  permet  pas  même 
d'attaquer  des  jackals  et  autres  animaux  de  la  taille  du  renard  et  au-dessus. 
Elles  rôdent  sans  cesse  pendant  la  nuit,  et  quelquefois  elles  s'approchent  des 
habitations,  non  pour  inquiéter  les  hommes,  dont  elles  redoutent  beaucoup  la 
présence,  mais  pour  se  nourrir  des  immondices  quelles  v cherchent.  Si  elles 
se  hasardent  à attaquer  une  pièce  de  bétail,  c'est  un  faible  agneau  ou  un  ani- 
mal mourant  qui  ne  peut  leur  faire  aucune  résistance,  et  si  elles  sont  surprises 
dans  ce  méfait,  elles  se  laissent  assommer  à coups  de  bâton  par  des  enfants  de 
huit  à dix  ans,  sans  chercher  a se  défendre.  Les  marabouts,  dont  toute  l'ambi- 
tion est  de  se  Taire  passer  pour  saints  aux  yeux  du  peuple,  connaissent  parfaite- 
ment la  lâcheté  de  cette  espèce  ; aussi  ne  manquent-ils  pas,  quand  ils  en  trouveul 
l’occasion,  de  saisir  une  hyène  vivante  a bras  le  corps,  et  de  rapporter  ainsi  dans 
la  ville.  Comme  elle  ne  leur  fait  jamais  la  moindre  blessure,  les  Arabes  attribuent 
à la  sainteté  du  personnage  et  à une  faveur  spéciale  du  prophète  ce  qui  n'est 
que  le  résultat  de  la  timidité  de  l'animal.  « En  Barbarie,  dil  Bruce,  j’ai  ru  des 
Maures  saisir,  en  plein  jour,  des  hyènes  par  les  oreilles,  et  les  tirer  vers  eux 
sans  quelles  lissent  d'autre  résistance  que  de  chercher  à se  dégager.  » 

La  ménagerie  a possédé  fort  souvent  des  hyènes  rayées,  et  jamais  elles  ne  se 
sont  parfaitement  apprivoisées,  quoique  ces  animaux  y aient  toujours  paru 
inofTensifs.  L'une  d'elles  s'était  rongé  jusqu'à  complète  destruction  tous  les  doigts 
de  scs  pattes  de  derrière,  et  se  trouvait  réduite  à marcher  sur  de  véritables  moi- 
gnons, ce  qui  ne  l’a  pas  empêchée  de  vivre  plusieurs  années.  Cependant  il  est  cer- 
tain que  cette  espece,  élevée  avec  douceur,  s'apprivoise  parfaitement.  Il  y a trois 
ans  que  toute  notre  armée  d'Algérie  a vu  à Uone  un  officier  français  qui  en  avait 
élevé  une.  Elle  lui  était  attachée,  le  suivait  librement  dans  les  rues  comme  à la 
campagne,  obéissait  à son  commandement,  accourait  à sa  voix,  et  le  caressait 
absolument  comme  aurait  fait  un  chien. 


1,’IIvèiR  ü'Aiirssme  ( Ihjana  Bntcii.  — Ca- 
iiij  htjannmrlas , Brick  ) atteint  jusqu’à  cinq 
pieds  neuf  pouces  1 1,868)  de  longueur  totale, 
et  sa  queue  a vingt  et  un  pouces  (n,.1A9)  ; ses 
forme*  générales  se  rapprochent  davantage  de 
celle*  du  chien,  et  elle  n'a  pa*  le  train  de  der- 
rière aussi  incliné  que  l'hjéue  ra)éc,  dont  elle 
diffère  <*ncore  par  sa  couleur  d'un  roux  brun, 
plus  pâle  aux  oreilles  et  à la  tète;  par  son  mu- 
seau plus  long  et  non  étranglé,  ressemblant  à 
celui  d’un  chien  ; par  sa  crinière  d'un  rouge 
brtiu  et  non  pas  noire,  et  par  sa  queue  égale- 


ment d'un  rouge  brun,  dont  les  poils,  ainsi  que 
ceux  de  la  crinière,  ne  sont  pas  anuries  de  noir 
à la  pointe;  elle  u'a  pas  la  gorge  noire,  mais 
Millet  lient  une  tache  remontant  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  mâchoire  inférieure  ; ses  oreilles, 
longue*  de  plus  de  neuf  pouces  (0,244),  ne  sont 
pas  nues,  tuais  couvertes  de  poils  très -fins  et 
très-courts.  Du  reste,  elle  est  rayée  de  noir  à 
peu  près  de  la  même  manière,  à celle  différence 
néanmoins  que  les  bandes  des  jambes  de  derrière 
ne  sont  pas  transversales,  mais  longitudinales, 
ce  qui  est  un  caractère  spéciflque  très-lraucbe. 


Malgré  ces  différences  énormes,  maigre  des  mœurs  tout  a fait  différentes, 
l'hyène  de  Bruce,  quatre  fois  plus  grosse  que  l'hyène  rayée,  a été  confondue 
avec  elle  par  tous  les  naturalistes,  et  cela  parce  qu'ils  ont  plus  consulté  la  mau- 
vaise ligure  qu'on  en  a donnée  dans  la  traduction  française  du  Voyage  aux  sour- 
ces du  Nil,  que  la  description  écrite  du  voyageur. 
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Les  hyènes  d'Abyssinie  virent  solitairement  connue  l'hyène  rayée,  et  pa- 
raissent n'aToir  guère  plus  d'intelligence.  Rruce  dit  : • Elles  sont  au  contraire 
excessivement  brutes,  paresseuses,  sales,  dépourvues  de  toute  espèce  de  pudeur, 
et  ayant  enlin  des  muurs  très-ressemblantes  à celles  du  loup.  Le  courage  qu'elles 
montrent  ne  leur  vient  que  de  leur  extrême  voracité  ; aussi  meurent-elles  plus 
souvent  en  fuyant  qu'en  combattant.  C'est  une  vraie  peste  en  Abyssinie:  il  v en 
a partout,  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes,  et  je  suis  sur  qu'il  y en  a plus 
que  de  moutons,  quoique  les  moutons  y soient  pourtant  en  grand  nombre.  De- 
puis le  moment  du  crépuscule  du  soir  jusqu'au  point  du  jour,  Cnndar  est  rem- 
pli d'hyènes,  qui  viennent  dévorer  les  cadavres  des  infortunes  que  les  cruels 
Abyssiniens  laissent  sans  sépulture  dans  les  places  publiques  et  dans  les  rues. 
Il  croit  en  même  temps,  ce  peuple  sanguinaire  et  superstitieux,  que  ces  ani- 
maux ne  sont  autre  chose  que  les  falashas  ; sorciers  , qni  changent  de  figure  par 
le  pouvoir  de  la  magie,  et  qui  descendent  la  nuit  de  leurs  montagnrs  pour  venir 
se  nourrir  de  chair  humaine.  • Il  raconte  qu'en  sortant  chaque  soir  du  palais  du 
roi  pour  rentrer  chez  lui,  il  courait  risque  d'être  mordu  par  les  hyènes.  « Les 
hommes  armés  qui  m'accompagnaient . dit-il.  ne  les  épouvantaient  point.  Elles 
groudaient  en  rôdant  autour  de  nous,  et  il  ne  se  passait  guère  de  nuit  sans 
qu'elles  tuassent  ou  blessassent  quelqu'un.  » 

En  Abyssinie  et  dans  l’Atbara,  on  n'enterre  pas  toujours  les  cadavres  hu- 
mains, et  on  se  borne  à les  porter  dans  la  campagne  ou  même  à les  laisser  dans 
la  rue,  quand  ce  sont  les  corps  de  pauvres  gens  ; les  hyènes  se  chargent  de  leur 
donner  la  sépulture.  Aussi,  cet  animal  marche  insolemment  eu  plein  jour,  fait 
face  à l'homme  ; cependant  il  attaque  toujours  le  mulet  nu  lane  plutôt  que  le  cava- 
lier. En  route,  les  fusils  l'empêchent  de  venir  très-près  des  voyageurs;  mais  la 
nuit,  le  soir  et  le  malin,  il  est  toujours  sur  leurs  talons.  Comme  on  ne  le  chasse 
jamais,  et  que  l'on  se  contente  de  repousser  ses  agressions,  l'impunité  lui  donne 
de  l'audace,  et  sa  voracité  le  pousse  quelquefois  jusqu  a entrer  dans  les  maisons. 
« Une  nuit,  dit  encore  le  voyageur  cité  plus  haut,  j'étais  dans  la  province  de 
Maitsha,  très-occupé  d'une  observation  astronomique,  lorsque  j'entendis  passer 
quelque  chose  derrière  moi  ; soudain  je  me  retournai  et  ne  pus  rien  voir.  Ayant 
achevé  ce  que  je  faisais  en  ce  moment,  je  sortis  de  ma  tente  dans  l'intention 
d'y  retourner  bientôt,  et,  en  effet,  j'y  rentrai  presque  tout  de  suite.  Mais,  en 
mettant  le  pied  sur  le  seuil,  j'aperçus  deux  gros  yeux  bleus  étincelants  dans  les 
ténèbres.  Je  criai  soudain  à mon  domestique  de  porter  de  la  lumière;  et  nous 
vîmes  une  hyène  à coté  du  chevet  de  mon  lit.  tenant  dans  sa  bouche  trois  ou 
quatre,  paquets  de  chandelles.  Je  ne  pouvais  lui  tirer  un  coup  de  fusil  sans  cou- 
rir risque  de  briser  mon  quart  de  cercle,  ou  quelque  autre  de  mes  instruments. 
Comme  elle  avait  la  gueule  pleine  de  chandelles,  elle  semblait  à ce  moment  ne 
pas  songer  à une  antre  proie,  et  je  voyais  qu'elle  était  trop  embarrassée  pour 
me  mordre.  Je  pris  donc  une  lance,  et  je  la  frappai  aussi  près  du  cœur  qu'il  me  fut 
possible.  Jusqu’alors  elle  n’avait  pas  montré  la  moindre  colère  ; mais,  dés  qu'elle 
se  sentit  blessée,  elle  laissa  tomber  ce  qu'elle  avait  dans  la  gueule,  et  fit  des 
efforts  incroyables  pour  remonter  le  long  du  fut  de  la  lance  et  venir  jusqu'à 
moi.  La  crainte  de  la  voir  réussir  me  fit  tirer  un  pistolet  de  ma  ceinture,  et  je 
lui  lâchai  mon  coup.  Presque  aussitôt  mon  domestique  lui  fendit  le  crâne  d'un 


Digitized  by  Google 


LES  CA  UN  ASSIE  LS  LICITIGUA  DES. 


i»3*2 

roup île  limité.  Eiilin,  !<•>  hyènes  faisaient  les  tourments  de  ma  vie;  elles  trou- 
blaient nos  promenades  du  soir;  elles  dévoraient  sans  cesse  quelqu’un  de  nos 
mulets  et  de  nos  ânes,  animaux  quelles  cherchent  toujours  de  préférence.  » 
On  voit  par  ces  citations  que  l'hyène  d’Abyssinie  diffère  de  l’hyène  rayée, 
non-seulement  par  la  taille  et  la  couleur,  mais  encore  par  son  audace  et  sa  fé- 
rocité. Comme  le  loup,  cette  espèce  préfère  le  chien  à toute  autre  proie,  et  il 
parait  qu’en  cela  elle  satisfait  à la  fois  et  son  gotîl  et  sa  haine.  11  y a entre  ces 
animaux  une  antipathie  invincible,  et  les  chiens  les  plus  hardis  pour  la  chasse 
au  sanglier  n'osent  jamais  la  poursuivre  dans  les  bois,  ni  la  combattre  en 
plein  champ.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  l’hyène  de  barbarie  ; les  chiens 
de  berger,  aussitôt  qu’ils  l’aperçoivent,  s’élancent  sur  elle  et  l’étranglent  sans 
façon. 


L'Hvknt  ticiiKTiK  ( lltjtrua  ralentit.  Dus. 
Canis  rroratus.  Lis.  Ihjtrna  riifa,  G.  Ctv.  Le 
Loitp-iigre  de  Kolbe,  si  ce  loup-tigre  n'est  la 
hjenofde  peinte;  a le  pelage  d'un  griii  rout  pro- 
noncé; la  tète  rouwte,  avec  du  noirâtre  sur 
)r  front  et  entre  les  visu  ; le  dessous  du  front 
e»t  d'un  brun  roussâlre  ; le  dessous  du  cou  et 
du  front  seulement  est  blanchâtre;  des  taches 
noirâtres,  peu  distinctes,  occupent  les  flancs,  la 
croupe  et  les  cuisses  ; elle  a une  bande  noirâtre 
de  chaque  côté  du  cou,  les  jamlies  et  1rs  pieds 


noirâtres,  avec  la  face  interne  des  jambes  de  dé- 
tail! d'un  blanc  roussâlre  ; la  queue  rousse  dans 
sa  première  moitié,  et  noirâtre  dans  la  seconde. 

Dans  sa  première  édition  de*  Ossements  fos- 
siles, Cuvier  avait  donné  le  nom  d'hvèiie  rousse 
â celte  espèce,  et  celle  méprise  a Iteaueoup  em- 
barrassé les  naturalistes;  il  ni  est  résulté  que 
plusieurs  d'entre  eut  ont  appliqué  à sa  stnonv- 
mie  la  description  de  l’espèce  suivante,  qui  est 
restée  sans  nom,  ou  avec  un  nom  qui  ne  lui  coti- 
vient  pas  |Hji*qu'il  appartient  à celle-ci. 


L'hyène  tachetée  habile  le  midi  de  l'Afrique,  et  principalement  le  cap  de 
Bonne-Espérance  ; il  parait  cependant  qu'on  la  trouve  quelquefois  aussi  en  Bar- 
barie. Pour  la  grandeur  elle  tient  le  milieu  entre  l'hyène  rayée  et  l'hyène  d'A- 
byssinie, car  celles  de  la  ménagerie  avaient  deux  pieds  et  demi  (0,812)  de 
hauteur  sur  le  garrot,  et  trois  pieds  et  demi  (1,157)  de  longueur,  non  compris 
la  queue.  Moins  sauvage  et  plus  courageuse  que  les  autres  espèces,  celle-ci  a 
aussi  plus  d'intelligence,  et  sous  ce  rapport  elle  ne  le  cède  guère  au  chien.  Elle 
se  défend  hardiment  contre  les  animaux  féroces  avec  lesquels  sa  force  lui  per- 
met de  lutter,  et  elle  ne  se  nourrit  de  cadavres  que  lorsque  la  chasse  aux  ga- 
zelles et  aux  antilopes  ne  lui  réussit  pas.  Si  l'on  s'en  rapporte  à Barrovv,  il  est 
des  pays  où  on  l'apprivoise  et  on  la  dresse  pour  la  chasse.  B paraîtrait  qu’alors 
elle  s’attache  à son  maître  avec  beaucoup  d'affection,  et  qu  elle  lui  est  aussi  dé- 
vouée, aussi  fidèle  qu'un  chien.  Toutes  relies  qui  ont  vécu  à la  ménagerie  portent 
à rroire  ce  qu’en  a dit  ce  voyageur,  car  elles  étaient  fort  douces,  caressantes 
même,  et  elles  aimairnl  beaucoup  qu’on  les  grattât  autour  des  oreilles  et  sur 
le  cou.  Ce  n’était  pas  seulement  à leurs  gardiens  qu'elles  donnaient  ces  marques 
d'amitié,  mais  encore  à toutes  les  personnes  étrangères  qui  s’approrhaient  de 
leur  loge.  1,’unc  d’elles,  lors  de  son  arrivée  en  France,  s’échappa  de  sa  cage,  à 
Lorient.  Elle  courut  quelque  temps  la  campagne  sans  faire  de  mal  à personne, 
et  se  laissa  bientôt  reprendre  sans  résistance.  Elle  a vécu  seize  ans  à la  ménage- 
rie, et  ce  n’est  que  vers  la  lin  de  sa  vie,  lorsqu'elle  fut  tourmentée  par  les  iulir- 
mités  de  la  vieillesse,  que  son  caractère  s’aigrit  un  peu.  Elle  cessa  d’être  cares- 
sante, mais  pour  rela  elle  n’en  devint  pas  plus  méritante. 
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I.HvÉ»*  ok  (Il  >11*  i ih,ana  Curitrt  est 
il  un  gris  blanchâtre  tirant  mi  peu 'sorte  faîne; 

Hle  a des  (aclxt  brune»,  ronde»,  nettes,  sur  !«** 
flancs  et  sur  le»  cuisses  ; crllffi  de  I épaule  for- 
ment une  bande  qui  se  eouliuue  u«fc  une  ligue 
longitudinale  brune  de  ebat|uc  cùle  du  rou;  tes 
pieds  sont  blanchâtres,  un  peu  teints  d<*  mm 
vers  le  bas;  la  queue  est  antielee  de  blanchâtre, 
et  de  brun  à la  base,  noirâtre  dan*  ws  drat  lier* 
inferieur*;  la  tétr.  du  même  fond  que  le  dos,  a 
un  |mi  de  brun  vers  les  joue»  et  du  roui  ver* 
le  sommet.  Cette  espèce,  a laquelle  le*  ailleurs 
oui  appliqué  A tort  la  synonymie  de  la  précé- 
denlc,  se  trouve  également  ail  Cap,  nuit»  elle1  y 
est  Iwaucoup  plu*  rare.  l>u  re*4e,  clic  a le* 
mêmes  nxeurs. 

L llini  mu  (ffycrna  fuira,  (uorr.  Non 
la  H ii f ne  brune,  Fa.  Cm.)  est  an  peu  moins 
grande  que  I hyène  rayée;  son  corps  est  cou- 
vert en  entier  de  poils  longs,  rudes,  d'un  brun 
noirâtre,  qui  pcodcnl  sur  les  cèle*;  la  télé  est 
rouverts  de  poils  courts  d'un  brun  grisâtre  ; elle 
.1  sur  1rs  jambe»  de  devant  et  le»  pied*  de  der  ■ 
erre  quelque»  Innde*  Iran»» erse»  brunes  el 

Laarii-wolf,  un  loup  île  terre,  atteint.  la  taille  de  nos  citions  de  bergers,  et 
habite  la  Cafrerie  et  le  pays  des  Hottentots,  où  néanmoins  il  est  assez  rare.  Il  a 
les  habitudes  nocturnes,  et  ne  quitte  sa  retraite  que  la  nuit  pour  aller,  en  petite 
troupe,  à la  chasse  des  gazelles  et  des  antilopes.  Probablement  il  &e  nourrit 
aussi  de  voiries  et  de  charognes,  et  c’est  peut-être  pour  s'emparer  des  cadavres 
entraînés  par  les  eaux,  qu’il  habite  de  préférence  les  hords  de  In  rivière  des 
Poissons,  en  Cafrerie,  où  le  docteur  Knox  l’a  rencontré  plusieurs  fois.  Pendant 
le  jour,  il  se  tient  eu  famille  dans  un  terrier  profond  et  a plusieurs  issues,  qu'il 
se  creuse  dans  les  bois.  Lorsqu’on  l’irrite,  il  redresse  sa  crinière  et  hérisse  ses 
longs  poils  depuis  la  nuque  jusque  sur  la  queue.  Le  voyageur  Delalande,  le 
premier  qui  ait  découvert  et  fait  connaître  cet  animal,  en  a tué  et  rapporté  en 
Europe  trois  individus  qui  habitaient  le  même  terrier;  il  en  a vu  fuir  avec  vi- 
tesse, la  crinière  hérissée,  le  corps  très-penché  en  arrière,  les  oreilles  et  la 
queue  baissées. 


blanchâtres;  te  dedans  sis*»  jaiiiUs,  le  <)cm>OUs 
du  ventre  et  «h*  la  queue  sont  d’un  gris  hlanchâ- 
Ire.  Sa  patrie  et  ms  nurur*  sont  inroonue» 

2*  btiu.  Le»  PUOTÈt.RS  ' PnHcIfs.  I*. 
limer.)  mit  cinq  doigt»  nu*  pieds  de  devant  et 
quatre  auv  pied»  de  derrière;  iis  different  en- 
core des  hyènes  par  leur  tète  allongée,  leur  mu- 
seau fin  H presque  conique  et  leur  poche  ne 
consistant  qu’en  lin  sillon  profond.  Leur  sys- 
tème dentaire  est  mener  inconnu,  mai»  tout 
fait  présumer  qu’il  doit  être  il  peu  près  celui 
de»  hyène». 

Le  Protfle  liiuuiini mi  Viip-Uhlv (Prn- 
Irfcs  Lo/aarfM,  I*.  limer  La  C.iretle  tymafi». 
Fa.  Cnv.t  a beaucoup  de  ressemblance  awe 
l’ hyène  d Orient,  tant  par  .‘•e*  formes  que  par 
sou  pelage  ; comme  elle,  par  la  llevion  de  se» 
jambe*  de  derrière,  il  pork»  l'arrière-train  beau- 
coup  plus  ba»  que  celui  de  devant  : son  pelage 
est  gris  ; il  a sur  le  dm  une  crinière  peu  four- 
nie ; les  pieds  sont  noirs  ; il  a sur  les  cote»  des 
bandes  noires  peu  nombreuse»,  et  de  plu*  pe- 
tite* sur  les  jambes  ; sa  queue  est  touffue,  noire, 
grise  à sa  hase. 
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LES  CHATS 


N'ont  poiol  de  petites  dents  du  tout  derrière 
I»  presse  molaire  d’en  bas;  leur  museau  «4 
rourt  et  rond;  leurs  on pl es  sont  rétractile», 
excepté  dan*  le  premier  genre.  Ils  ont  cinq  doigts 
aux  pieds  de  devant,  et  quatre  à ceux  de  der- 
rière. 

I,r  Genhk.  Les  GUÉPARDS  ( Gutpar  ! dif- 


ferent de*  chats  proprement  dits  par  leurs  on- 
gles non  rétractiles  mais  scniblalile»  à ceux  de» 
chiens;  par  leur  tête  plus  petite  et  plus  courte, 
par  leur»  jambe»  plus  longue»,  tenr  corps  phi» 
élancé,  et  enflo  parleurs  dents  nutcbe|ièirs,qui 
sootiDoin»  tranchante»  On  n’en  eonnall  qu’une 
espèce,  qui  est  : 


Le  GUÉPARD  ou  FADH  (Guepar  jubalus.  — Fdis  jubaln,  Scum.  — Litv.  Feli* 
tfuUaln t G m ai . Le  Tigre  chasseur,  des  Iodes;  le  Léopard  à crinière;  le  Failli  elle 
Koiitt  des  Persans,  le  Jaz  des  Turcs  ). 

Ce  joli  animal  habite  l'Asie  méridionale  et  plusieurs  contrées  de  l'Afrique;  il 
a trois  pieds  et  demi  (1,157)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  et  deux  pieds 
0,650)  de  hauteur.  Son  pelage  est  d’un  beau  fauve  clair  en  dessus,  et  d’un 
blanc  pur  en  dessous  ; des  petites  taches  noires,  rondes  et  pleines,  également 
semées,  garnissent  toute  la  partie  fauve;  celles  de  la  partie  blanche  sont  pins 
larges  et  plus  lavées  ; la  dernière  moitié  de  sa  queue  est  annelée  de  douze  anneaux 
alternativement  blancs  et  noirs;  enfin,  les  poils  de  ses  joues,  du  derrière  de  la 
télé  et  du  cou  sonl  plus  longs,  plus  laineux  que  les  autres,  ce  qui  lui  forme 
t omme  une  sorte  de  petite  crinière.  A cette  jolie  robe  le  guépard  joint  la  légè- 
reté des  formes  et  la  grâce  des  mouvements.  Ayant  les  doigts  longs,  munis 
d'ongles  peu  pointus  ei  nullement  rétractiles,  il  ne  peut  grimper  sur  les  arbres 
comme  la  plupart  des  chats;  mais  il  bondit  comme  eux,  court  avec  beaucoup 
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plus  d'agilité  et  peut  atteindre  aisément  le  giliier  eu  le  poursuivant,  quand  il  n'a 
pas  réussi  à s’en  saisir  par  surprise. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  guépard  ail  In  caractère  perfide  et  féroce  des 
grands  chats  avec  lesquels  les  naturalistes  l’ont  classé.  Quoique  habitant  des  forêts 
et  vivant  de  la  chasse,  il  est  peu  farouche  et  s'apprivoise  fort  aisément.  Alors  il 
s'attache  à son  maître,  répond  à sa  vois,  le  suit,  le  caresse,  se  laisse  dresser  à 
chasser  pour  lui,  et  montre  autant  d'intelligence  que  de  douceur.  Celui  qui  vivait, 
il  y a peu  d'années,  à la  ménagerie,  venait  du  Sénégal;  il  était  si  familier,  qu'on 
l'avait  placé  dans  un  parc,  où  il  vivait  librement,  et  dont  jamais  il  n‘a  cherche  a 
sortir.  Il  obéissait  au  commandement  du  gardien  de  la  ménagerie,  et  il  aimait 
surtout  les  chiens,  avec  lesquels  il  jouait  toute  la  journée  sans  leur  faire  jamais 
aucun  mal.  Un  jour,  un  petit  domestique  nègre,  âgé  de  dit  à douze  ans,  vint 
se  promener  au  Jardin  des  Plantes  ; il  aperçoit  le  guépard  dans  son  parc, 
et  se  met  aussitôt  à l'appeler  : Failli  ! Failli  ! I.e  guépard  le  regarde,  s'approche  ; 
aussitôt  le  négrillon  de  jeter  la  le  chapeau  à galon,  la  veste  de  livrée,  d'escalader 
la  palissade,  de  se  jeter  sur  Failli  qui  l'attendait  avec  impatience,  et  les  voilà  se 
baisant,  se  léchant,  se  caressant  de  mille  manières,  se  serrant,  l'un  dans  les 
liras,  l'autre  dans  les  pattes,  et  se  roulant  Ions  dent  sur  le  gazon  en  jouant  à qui 
mieux  mieux.  Cette  scène,  aussi  surprenante  qu'inattendue,  eiïraya  ceux  qui  en 
Turent  témoins  autant  qu'elle  les  étonna;  on  courut  chercher  le  gardien  des 
animaux.  On  apprit  alurs  que  le  guépard  et  l'enfant  avaient  Tait  ensemble  la 
traversée  du  Sénégal  en  France,  qu'ils  s'étaient  épris  d'amitié  sur  le  pont  du 
hàtimcnl,  et  que  tous  les  deux  venaient  de  se  rencontrer  par  hasard,  et  de  se  re- 
connaître après  une  séparation  de  trois' mois. 

Si  l’on  en  croit  Eldemiri,  ce  serait  Clialeb,  fils  de  Walid,  qui,  le  premier,  se 
serait  servi  du  guépard  pour  la  chasse,  ce  qui,  du  reste,  est  assez  peu  important 
à savoir.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c'est  qu'à  Surate,  au  Malabar,  dans  la  l’erse  et 
dans  quelques  autres  parties  de  l'Asie,  on  éleve  ces  animaux  |iour  s'en  servir  à 
cet  exercice.  Les  chasseurs  sont  ordinairement  à cheval,  et  portent  le  guépard 
en  croupe  derrière  eux  ; quelquefois  ils  en  ont  plusieurs,  et  alors  ils  les  placent 
sur  une  petite  charrette  fort  légère  et  faite  exprès.  Dans  les  deux  cas  l'animal 
est  enchaîné,  et  a sur  les  yeux  un  liandeau  qui  l'empêche  de  voir.  Ils  parlent 
ainsi  pour  parcourir  la  campagne,  et  lâcher  de  découvrir  des  gazelles  dans  les 
vallées  sauvages  où  elles  aiment  à venir  paître.  Aussitôt  qu'ils  eu  aperçoivent 
une,  ils  s’arrêtent,  déchaînent  le  guépard,  et.  lui  tournant  la  tète  du  côté  du 
timide  ruminant,  ils  le  lui  montrent  avec  le  doigt.  Le  guépard  descend,  se  glisse 
doucement  derrière  les  buissons,  rampe  dans  les  liantes  herbes,  s'approche  en 
louvoyant  et  sans  bruit,  toujours  se  masquant  derrière  les  illégalités  du  terrain, 
les  rochers  et  autres  objets,  s'arrêtant  subitement,  cl  se  couchant  à plat  ventre 
quand  il  craint  d’être  aperçu,  puis  reprenant  sa  marche  lente  et  insidieuse 
l'.n lin,  quand  il  se  croit  assez  prés  de  sa  victime,  il  calcule  sa  distance,  s'élance 
tout  à coup,  et  en  cinq  ou  six  bonds  prodigieux  et  d'une  vitesse  incroyable,  il 
l'atteint,  la  saisit,  l'étrangle,  et  se  met  aussitôt  à lui  sucer  le  sang.  Le  chasseur 
arrive  alors,  lui  parle  avec  amitié,  lui  jette  un  morceau  de  viande,  le  llatte,  le 
caresse,  lui  remet  le  bandeau,  et  le  replace  en  croupe  ou  sur  la  charrette,  tandis 
que  les  domestiques  enlèvent  la  gazelle.  Neanmoins,  il  arrive  quelquefois  que  le 
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guépard  manque  >on  coup,  malgré  ses  rus**»  et  son  adresse.  Alors  il  rente  (oui  saisi 
et  comme  houleux  de  sa  mésaventure,  et  ne  cherche  jamais  à poursuivre  le  gibier  : 
son  maître  le  console,  l'encourage  par  des  caresses,  et  les  chasseurs  se  remet  - 
lent  eu  quête  avec  l’espoir  qu'il  sera  plus  heureux  une  autre  lois.  Dans  le  Mo- 
gol,  celle  chasse  est  pour  les  riches  un  plaisir  si  vit,  qu'un  guépard  bien  dresse, 
et  qui  a la  réputation  de  manquer  rarement  sa  proie,  se  vend  quelquefois  mie 
somme  exorbitante. 

Eu  Perse,  cette  chasse  se  l'ail  a jh»ii  près  de  la  même  maniéré,  a celte  diffé- 
rence près  que  le  chasseur  qui  porte  le  guépard  eu  croupe  se  place  au  passage 
du  gibier  que  des  boulines  et  des  chiens  vont  relancer  dans  le  bois.  Quand  une 
gazelle  passe  à sa  portée,  « il  dehaudc  les  yeux  de  l'animal,  dit  Chardin,  et  lui 
tourne  la  tète  dit  cote  de  la  bêle  relancée;  le  guépard  l'aperçoit,  fait  un  cri. 
s'élance  à grauds  sauts,  se  jette  dessus  et  la  terrasse.  S'il  la  maiique  apres 
i|iielqnes  bonds,  il  se  rebute  d’ordinaire,  et  pour  le  consoler  on  le  caresse.  Il  y 
a eu  Hyrcanie  des  bêles  dressées  qui  font  la  chasse  finement,  se  traînant  sur  le 
ventre  le  long  des  haies  et  des  buissons  jusqu’à  ce  qu  elles  soient  proches  de  la 
proie,  et  alors  elles  s'élancent  dessus.  » L'empereur  Léopold  I**  avait  deux 
guépards  aussi  prives  que  des  chiens.  Quand  il  allait  à la  chassa,  un  de  ces  ani- 
maux sautait  sur  la  croupe  de  son  cheval,  et  l'autre  derrière  nu  de  ses  courtisans. 
Aussitôt  qu'une  pièce  de  gibier  était  levée,  les  deux  guépards  s'élancaient,  la 
surprenaient,  l'étranglaient,  et  revenaient  tranquillement,  sans  être  rappelés, 
reprendre  leurs  places  sur  le  cheval  de  l'empereur  et  sur  celui  de  son  cour- 
tisan. 


file»  qui  s'étendent  et  se  redressent,  puis  m? 
cachent  entre  les  doigts,  i la  volonté  de  l'ani- 
mal ; leur  langue  est  hérissée  de  papille»  épi- 
neuses et  cornée»;  leurs  oreille*  sont  pointues; 
Us  n ont  point  de  follicules  anales.  Il  résulte  de 
I* organisation  des  chaU  qu'Us  sont  essentielle- 
ment carnivores  et  propres  à se  nourrir  de 
proie  vivante,  et  qu’ils  seraient  les  animaux  les 
plus  destructeur*  s’ils  pouvaient  courir. 


2*  tissas.  Les  CIIATS  ( h'etn,  Ln.ioot  traie 
dénis,  savoir  : douze  incisive»,  quatre  canines, 
liuil  molaires  supérieure*  et  six  inferieures  ; 
leur  carnassière  supérieure  a trois  lut*'»  H un 
talon  mousse  en  dedans;  l'inférieure  a deux 
lobes  pointus  et  tranchants,  sans  aucun  talon; 
enfin  ils  n'ont  qu'une  très-petite  tubcrruleuse 
supérieure,  sans  rien  qui  lui  corresponde  en 
bas.  Leurs  doigts  sont  armés  d'ongles  rétrac- 
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U l.ms  \ Vf  lis  Ira,  Ln  L'  liarf  dn  Arabes, 
H le  Grharf  des  Persan»*  varie,  pour  la  (aille  el 
INiur  la  couleur,  eu  raison  de«  pavs  qu'il  habite. 
Son  pelade  est  communément  d'un  faute  assez 
uniforme  ; le  dmus  de  la  tête  el  le  cou  du  nulle 
•olullr  |Mirteiit  une  épaisse  crinière,  tandis  que 
le  reste  du  corps  est  couvert  de  poil»  ra«  ; *n 
queue  esl  terminée  par  un  gros  (leçon  de  poil». 
La  femelle  ressemble  au  mâle  ù cela  près  qu'elle 
a la  tête  plu»  petite  et  qu'elle  manque  de  crinière. 
Le»  vitriolés  qui  ont  été  signalées  par  les  natura- 
liste», sont  : 


I*  Le  Lion  jaune  du  Cap,  peu  dangercui  : 

2*  Le  Lion  ftriin  du  Cap,  le  plus  féroce  et  le 
plus  minuté  de  tous  ; 

3*  Le  Lion  rie  Perse  ou  dM'afri',  à pelage 
ion  bel  le  pile  et  crinière  épaisse  ; 

i‘  Le  Mon  du  Sénégal.  ft  crinière  peu  épaisse 
et  pelage  un  peu  jaunâtre; 

5*  Le  Lion  de  Barbarie,  à pelage  brunit rc. 
arec  une  gTande  crinière  dans  le  mile;  ce  der- 
nier est  poltron,  mais  11  s'apprivoise  facile- 
ment. 


Avant  tle  commencer  l'histoire  du  lion,  il  est  indispensable  que  je  donne  quel- 
ques généralités  sur  les  chats,  car  j'aurai  probablement  sur  cette  famille  bien 
îles  préjugés  à combattre,  bien  des  erreurs  à relever.  Ces  animaux,  si  ou  les 
étudie  en  anatomiste,  sont  incontestablement  organisés  pour  être  les  plus  fé- 
roces et  les  plus  forte  de  tous  les  carnassiers,  el  leur  structure  est  admirablement 
en  harmonie  avec  leurs  mœurs.  « Continuellement  en  action  la  nuit  et  le  jour, 
«lit  Desmoiilins,  la  ruse  et  la  patience  sont  toujours  les  moyens  qu’ils  préfèrent: 
leur  attaque  est  toujours  une  surprise  : aussi  leur  oreille  est-elle  plus  dévelop- 
pée que  dans  les  autres  mammifères  pour  entendre  clair  et  de  loin,  t/osil  des 
espèces  nocturnes  est  aussi  bien  approprié  aux  habitudes  de  l'animal  : outre  que 
son  volume  et  celui  des  lobes  optiques  sont  Ires-grands,  la  dilatation  de  l'iris, 
de  plus  un  miroir  réflecteur  auquel  les  moindres  rayons  de  lumière  diiïuse  lie 
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peuvent  échapper,  les  recueille  pour  les  renvoyer  sur  la  retine.  L'odorat,  moins 
actif  ipie  dans  les  chiens,  est  pourtant  supérieur  à celui  de  beaucoup  de  car- 
nassiers. Le  goût  parait  le  plus  obtus  de  tous  leurs  sens.  En  elfet,  leur  langue 
est  plutôt  un  organe  de  mouvement;  ses  pointes  cornées,  inclinées  en  arriére  et 
redressables,  servent  aux  chats  à râper  les  parties  molles  et  juteuses  de  leur  proie. 
L'n  toucher  très-délicat  rcsitle  dans  leurs  moustaches,  ou  plutôt  dans  leurs 
bulbes,  car  les  barbes  ne  font  que  transmettre  l'impression  du  choc  et  de  la 
résistance  des  objets.  L'intestin  est  plus  court  que  dans  les  autres  carnassiers. 
La  force  musculaire  est  immense.  Heureusement  la  force  irrésistible,  dont  pour- 
rait  disposer  leur  férocité  naturelle,  est  laissée  inactive  par  leur  timide  pru- 
dence portée  jusqu’à  la  lâcheté.  Les  chats  ne  courent  pas;  celte  impuissance 
lient  moins  au  defaut  d’une  force  d’impulsion  suffisante  qu'à  l’extrême  flexibi- 
lité de  leur  colonne  vertébrale  et  de  leurs  membres,  incapables  de  conserver  la 
rigidité  nécessaire  dans  la  course.  Eu  revanche  leurs  IkiiuIs  sont  énormes.  Ils  se 
glissent,  rampent,  grimpent,  s'accrochent,  se  fuurreiil  avec  une  adresse  et  une 
agilité  incroyable.  Rien  de  plus  sûr  que  leur  coup  d'oeil  ; mais  aussi,  quand  ils 
manquent  leur  coup,  soit  méfiance,  soit  dépit,  ils  se  retirent  ordinairement  sans 
revenir  à la  charge.  Les  femelles  ont  pour  leurs  petits  une  tendresse  toujours 
prèle  à se  dévouer,  cl  qui  multiplie  leur  courage  et  leurs  forces.  Celle  tendresse 
des  mères  contraste  avec  la  jalousie  qui  fait  quelquefois  des  mâles  les  plus  dan- 
gereux ennemis  de  leur  propre  postérité.  Aussi  les  femelles  se  cachent  pour 
mettre  bas;  et  pour  mieux  préserver  leur  famille,  elles  la  changent  souvent  de 
retraite  ; cet  instinct  ne  se  perd  pas  même  en  domesticité.  • 

I.  intelligence  des  chats  est  généralement  moins  développée  que  celle  des  ani- 
maux des  familles  précédentes,  et  c'est  encore  une  nécessité  de  leur  organisa- 
tion. Aucune  éducation  ne  peut  exciter  en  eux  des  facultés  dont  ils  n'ont  pas 
les  organes,  et  c’est  à cela  que  l’on  doit  attribuer  les  habitudes  farouches,  le 
caractère  indépendant  et  sauvage  que  le  chat  domestique  a conservés,  malgré 
l’antiquité  de  sa  servitude.  Aucune  espèce  connue  ne  vit  en  société,  et  l’amour 
même  ne  parvient  à réunir  le  mâle  et  la  femelle  que  pendant  le  court  instant  des 
désirs  et  de  l'accouplement.  Du  reste,  cette  vie  solitaire,  celle  antipathie  pour 
la  société,  s'expliquent  assez  bien  par  les  besoins  individuels.  La  plupart  des 
chats  ne  se  nourrissant  que  de  proies  vivantes,  il  faut  à chacun  un  espace  de 
pays  assez  grand  pour  le  nourrir,  et  tout  ce  qui  vient  lui  disputer  son  gibier, 
partager  ses  moyens  d'existence,  est  nécessairement  un  ennemi.  L'instinct  de 
la  solitude,  naissant  de  cette  cause,  parait  indélébile  chez  ces  animaux  ; aussi 
tiennent-ils  au  pays,  à la  localité  où,  dés  leur  enfance,  ils  ont  trouvé  une  suffi- 
sante nourriture.  Ils  s'y  affectionnent,  et  même  le  chat  domestique  le  plus  doux, 
le  plus  caressant,  s'attache  plus  à la  maison  qu  a son  maître  ; il  ne  la  quitte 
jamais  pour  lui,  et  y revient  si  on  l’a  transféré  dans  une  nouvelle  demeure. 

Tous  les  chats  ont,  â bien  peu  de  chose  près,  les  mêmes  formes,  le  même  en- 
semble d'altitude,  de  gestes,  de  mouvements  et  de  manières.  Tous,  pour  expri- 
mer leur  satisfaction,  même  dans  les  plus  grandes  espèces,  font  entendre  ce 
ronron  qu'à  Paris  on  ap|ielle  filer  dans  les  chats  domestiques.  Tous  fnilnil  en 
'oufllaiit  et  montrant  leurs  dents  de  la  même  manière  et  dans  les  mêmes  orca- 
sions,  et  cependant  leur  voix  varie  beaucoup  d'une  espèce  à une  autre  : par 
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exemple,  le  lion  rugit  d'une  voix  creuse  et  presque  semblable  a celle  d'un  tau- 
reau; le  jaguar  aboie  comme  un  chien;  le  chat  miaule;  le  cri  de  la  pont  bore 
ressemble  au  bruit  d'une  scie.  etc. 

Ile  tous  temps  les  chats,  et  les  grandes  espèces  surtout,  ont  été  célébrés  par 
leur  cruauté  et  leur  Férocité  prétendues  indomptables.  Le  vrai  est  qu'ils  son! 
beaucoup  moins  cruels  que  beaucoup  de  petits  carnassiers  auxquels  nous  ne  Tai- 
sons pas  ces  reproches.  La  belette,  la  fouine,  le  renard,  le  loup,  par  exemple, 
semblent  donner  la  mort  pour  le  plaisir  de  tuer.  S’ils  pénètrent  dans  un  pou- 
lailler, une  basse-cour,  une  Irergerie,  ils  n'en  sortent  pas  tant  qu'il  y reste  un 
être  virant.  Les  chats,  au  contraire,  n’attaquent  que  quand  ils  ont  Faim,  et  se  con- 
tentent pour  l'ordinaire  d’une  seule  victime.  Au  milieu  d'un  troupeau  nombreux 
et  sans  défense,  ils  saisissent  leur  proie,  la  dévorent,  et  se  retirent  sans  même 
Faire  attention  aux  autres,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  Faim  les  ramène;  ils  ne 
tuent  jamais  sans  nécessite.  Quant  à leur  prétendue  férocité,  elle  n'existe  pas 
plus  chez  eux  que  chez  tous  les  autres  carnassiers.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  toutes 
les  espèces  s'apprivoisent  fort  bien  et  sont  susceptibles  d'affection  pour  leur 
maître.  Ce  qu'il  y a de  singulier,  c'est  que  de  toutes  les  espèces,  peut-être,  le  chat 
domestique  est  celle  qui  est  le  moins  susceptible  de  sentiments  affectueux;  non 
pas  que  cela  tienne  à son  caractère,  mais  à sa  timidité  et  à l'habitude  que  nous 
avons  de  le  Faire  vivre  avec  le  chien,  son  ennemi  le  plus  redouté  et  le  plus 
dangereux,  et  dont  la  présence  tient  constamment  le  chat  dans  un  état  d'irrita- 
tion et  de  frayeur  qui  absorlie  ses  autres  sentiments. 

Le  lion  se  trouvait  autrefois  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  méridionale. 
Il  habitait  en  très-grand  nombre  la  Macédoine,  la  Thessalie,  la  Thrace,  proba- 
blement la  Crèce  entière  cl  toute  la  j>arlie  méridionale  de  l'Asie,  depuis  la  Syrie 
jusqu'au  Gange  et  à l'Oxus.  Aujourd'hui  il  n’existe  plus  en  Europe,  et  n’est  com- 
mun nulle  part  ; l'on  n'en  voit  plus  que  quelques-uns  en  Asie,  dans  la  presqu'île 
de  l'Inde.  L'espèce  se  soutient  encore  en  Barbarie,  particulièrement  aux  envi- 
rons de  Constantine  et  de  Bone,  au  Sahara,  au  Sénégal  et  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance; maison  la  refoule  continuellement  dans  le  désert,  et  il  est  à croire  que 
bientôt  les  armes  à feu  l'auront  entièrement  détruite.  Les  Grecs,  qui  ne  con- 
naissaient pas  le  tigre  du  Bengale,  ont  naturellement  fait  du  lion  le  roi  des  ani- 
maux, parce  que  c était  pour  eux  le  plus  grand  et  le  plus  fort  des  carnassiers. 
L’ayant  fait  roi,  il  était  naturel  aussi  qu'ils  lui  attribuassent  les  vertus  que  les  rois 
devraient  avoir,  c'est-à-dire  la  noblesse  de  caractère,  la  supériorité  du  courage, 
la  Fierté,  la  générosité,  etc.  Bufl'on,  en  sa  qualité  d'écrivain  plus  qu'en  celle  de 
naturaliste,  s'est  emparé  de  ces  idées,  et  nous  les  a transmises  dans  son  style 
aussi  brillant  qu'inimitable.  11  est  fâcheux  que  toutes  ces  belles  qualités  dispa- 
raissent devant  l'étude  des  faits.  Comme  tous  ses  congénères,  le  lion  n'attaque 
que  par  surprise,  soit  qu'il  attende  en  embuscade,  soit  qu’il  se  glisse  dans  l'om- 
bre ou  rampe  à la  clarté  du  jour,  caché  par  quelque  abri,  pour  tomber  à I im- 
proviste sur  une  victime  longtemps  épiée,  et  cette  victime  est  toujours  un  ani- 
mal Faible  et  innocent,  qui  ne  peut  lui  opposer  aucune  résistance.  Ce  n'est 
que  poussé  par  une  faim  extrême  qu'il  ose  assaillir  un  bteuT  ou  un  cheval  ; mais 
jamais  il  ne  commence  volontairement  une  lutte  avec  un  animal  capable  de  lui 
résister.  Tout  ce  qu'ont  dit  les  voyageurs  du  combat  du  lion  contre  l'éléphant. 
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le  rhinocéros,  l'hippopotame  et  le  tigre  est  autant  «Je  supposition*  liasardce* 
«pii  ne  méritent  aucune  foi.  Sa  nourriture  ordinaire  consiste  en  gazelles,  et  eu 
singes  quand  il  peut  les  rencontrer  et  les  saisir  «à  terre.  Il  se  place  ordinaire- 
ment eu  embuscade  dans  les  roseaux,  autour  des  mares  où  ces  animaux  ont  l’Iin- 
hitude  «l'aller  boire  le  soir  et  le  matin.  Là,  il  reste  à guetter  un  temps  infini, 
avec  cette  admirable  patience  qu'ont  tous  l«?s  chats.  Si  un  animal  (tasse  à sa 
portée,  d’un  bond  prodigieux  il  s’clanciî  sur  lui,  lui  enfonce  ses  Formidables 
griffes  dans  les  flancs,  et  lui  brise  le  crâne  avec  les  dents.  S'il  mampie  son  coup, 
il  ne  cherche  pas  à poursuivre  ranimai,  et  l’on  a mis  sur  le  compte  de  sa  géné- 
rosité ce  qui  n’est  que  le  résultat  «le  sa  conformation.  En  effet,  il  Itonilil.  saute, 
mais  il  ne  peut  courir,  et  il  marche  avec  une  lenteur  «pie  l'on  a prise  pour  de  la 
gravité.  Le  lion  n’est  pas  aussi  cruel  que  le  tigre,  a-t-on  «lit;  mais,  si.  en  se  glis- 
sant daus  l’ombre,  il  s'est  approché  d'un  krahal  sans  être  découvert,  et  qu'il  ail 
pu  pénétrer  dans  un  parc  de  moulons,  il  égorge  tout  avant  de  choisir  la  proie 
qu'il  veut  emporter  ou  dévorer.  Il  n’attaque  pas  les  animaux  quand  il  n’a  pas 
faim,  cela  est  vrai  ; mais  c’est  simplement  parce  que,  dans  ses  forêts,  siir  de  sa 
supériorité  de  force,  n’ayant  jamais  attaqué  un  être  qui  ail  pu  lui  résister,  comp- 
tant sur  une  agilité  «pii  n’est  comparable  qu  a sa  force,  il  ne  craint  jamais  «le 
manquer  «le  proie  ; après  s'être  repu  avec  voracité,  il  s’endort  pour  deux  ou 
trois  jour»,  et  ne  sort  de  sa  retraite  ou  de  son  apathie  que  poussé  par  une  nou- 
velle faim.  Tel  il  est  dans  le  d«*serl;  il  n’a  jamais  peur  parce  qu’il  n’a  jamais 
rien  à craindre.  Hans  les  pays  habités  par  l'homme,  il  n’a  plus  ni  courage  ni 
lierte.  La  nuit  il  rôde  dans  la  campagne;  s'il  ose  alors  s'approcher  des  habita- 
tions, c’est  pour  chercher  à s'emparer  de*  pièces  «le  menu  bétail  échappées  «h* 
la  bergerie;  il  ne  dé«laigne  pas  même  de  prendre  des  oies  et  autres  volailles 
quand  il  en  trouve  l’occasion.  EnUn,  faute  de  mieux,  il  se  jette  sur  les  cha- 
rognes et  les  voiries,  malgré  cette  délicatesse  de  goût  qu’on  lui  suppose.  Il  est 
arrivé  assez  souvent  à nos  sentinelles,  à Constanline,  de  tirer  et  tuer  des  lions 
«pii  venaient  pemlant  la  nuit  rôder  autour  de  la  ville,  afin  de  manger  les  iniiiioii- 
«lices  jetées  hors  des  murs.  Si  ce  noble  animal,  comme  disent  les  naturalistes, 
a la  hardiesse  «le  s’approcher  en  tapinois  d'un  troupeau  pour  s’emparer  d’un 
mouton,  les  bergers  crient  aussitiit  haro  sur  le  voleur,  le  poursuivent  à coups 
de  bâton,  lui  arrachent  sa  proie  de  vive  force,  niellent  leurs  chiens  a s«-s 
trousse*,  et  le  forcent  ainsi  a détaler  au  plus  vite.  Il  en  arrive  très-souvent  au- 
tant au  cap  de  Bonne-Espérance,  quami  les  fermiers  hollandais  le  surprennent 
rôdant  autour  de  leurs  écuries;  ils  en  ont  même  quelquefois  tué  à coups  de 
fourche  jusque  dans  des  cours  ou  ils  étaient  parvenus  à se  glisser  furtivement, 
a la  manière  des  loups.  Néanmoins  ce  n’est  pas  sans  danger  que  l'on  attaque  cet 
animal,  tout  poltron  «pi’il  est,  car,  lorsqu'il  se  sent  blessé  et  qu’on  lui  ôte  la 
faculté  «le  fuir,  il  entre  en  fureur;  et  malheur  à l’individu  sur  lequel  il  déploie  sa 
force  prodigieuse! 

Le  lion  fuiL  la  présence  de  l’homme;  il  ne  l’attaque  jamais  pendant  le  jour, 
a moins  qu'il  n’y  soit  pousse  par  une  faim  atroce;  nous  citerons  comme  preuve 
un  fait  «pii  s’est  (tassé  au  Cap.  Deux  Hollandais  d’Afriipie  vont  lin  jour  à la  chasse; 
IV.n  d’eux  s’approche  d’une  mare,  et  un  lion,  à l’affût  dans  les  liantes  herbes, 
croyant  entendre  le  bruit  d’une  gazelle,  s'élance  et  le  saisit  par  le  liras  avant 
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d'avoir  |>u  le  distinguer;  il  reconnaît  un  homme,  et,  surpris  de  sa  propre  au- 
dace, effrayé  de  ce  qu'il  vient  de  Taire,  il  reste  immobile  sans  néanmoins  lâcher 
sa  victime;  il  a vu  sa  face  imposante,  et  il  tremble;  il  Terme  les  yeux  pour  se 
dérober  à l'influence  d'un  regard  qui  l'épouvante.  Le  malheureux  Hollandais, 
voyant  que  sou  ami  uc  peut  tirer  sur  le  monstre  sans  risquer  de  le  percer  lui- 
même  d une  balle,  prend  une  courageuse  résolution  ; il  prulitr  de  la  stupeur  du 
lion  pour  glisser  dans  sa  poche  la  main  qu'il  avait  libre;  il  en  sort  doucement 
sou  couteau,  l'ouvre,  mesure  son  coup,  et  le  plonge  dans  le  rieur  de  l'animal. 
Mais  celui-ci  en  mourant  déchire  sa  victime,  et  tous  deux  roulent  morts  sur  le 
gazon  ensanglanté. 

Le  lion  atteint  jusqu'à  huit  à neuf  pieds  2,599  à 2,924)  de  longueur,  depuis 
le  bout  du  nez  jusqu'à  la  naissance  de  la  queue,  tuais  seulement  dans  les  déserts 
où  il  n'est  pas  inquiété  et  où  il  trouve  une  nourriture  abondante.  I.e  plus  ordinai- 
rement sa  taille  ne  dépasse  pas  cinq  pieds  et  demi  1 .786;  de  longueur,  sur  trois 
et  demi  (1,137)  de  hauteur.  Sa  femelle  est  d'environ  un  quart  plus  petite  que 
lui.  Sa  ligure  est  imposante  et  mobile  comme  celle  de  l'homme,  et  scs  passions 
se  peignent  non-seulement  dans  ses  yeux,  mais  encore  dans  les  rides  de  son 
Tront;  sa  démarché  est  légère,  quoique  lente  et  toujours  oldiqur.  Sa  voix  est 
terrible,  et  tous  les  animaux  tremblent  à une  demi-lieue  à la  ronde  quand  son 
rugissement  Tait  retentir  les  Torêts  pendant  la  nuit;  c'est  un  cri  prolongé, d'un 
tou  grave,  mêlé  d'un  frémissement  plus  aigu.  Lorsque  le  lion  menace,  il  se  ride 
le  front,  se  plisse  cl  relève  les  lèvres,  montre  ses  énormes  dents,  et  souffle  de 
la  même  manière  que  le  chat  domestique;  enfin,  lorsqu'il  attaque,  il  pousse  uu 
cri  court  et  réitéré  subitement.  Dans  la  culére,  ses  yeux  deviennent  flamboyants, 
et  brillent  sous  deux  épais  sourcils  qui  se  relèvent  et  s’abaissent  comme  par  un 
mouvement  convulsif;  sa  crinière  se  redresse  et  s'agite;  de  la  queue  il  se  bat 
les  flancs;  il  ouvre  la  gueule  et  laisse  voir  une  langue  hérissée  d'épines  pointues 
et  tellement  dures,  qu'elles  suffisent  seules  pour  écorcher  la  peau  et  entamer  la 
chair.  Tout  à coup  il  se  baisse  sur  scs  pattes  de  devant,  ses  yeux  se  ferment  à 
demi,  sa  moustache  se  hérisse,  son  agitation  cesse,  il  reste  immobile,  et  le  bout 
de  sa  queue  roide  et  tendue  fait  seul  un  très-petit  mouvement  de  droite  à gauche. 
Malheur  à l'être  vivant  qu'il  regarde  dans  celle  attitude,  car  il  va  s’élancer  et 
déchirer  une  victime  ! 

Quelque  terrible  que  soit  le  lion,  on  ne  laisse  pas  que  de  le  chasser  avec  des 
chiens  appuyés  par  des  hommes  à cheval  ; mais  il  faut  que  les  uns  et  les  autres 
aient  été  dressés  à cet  exercice  pour  le  faire  sans  danger.  On  le  relance  dans 
son  fourré,  on  l'en  déloge,  on  le  poursuit,  et  on  parvient  à le  tuer.  Le  courage 
de  ce  roi  des  animaux  ne  lient  pas  contre  l'adresse  d’un  Hottentot  ou  d'un  Nègre, 
qui  souvent  osent  l'attaquer  tête  à tête  avec  des  armes  assez  légères.  Ils  le 
prennent  quelquefois  en  le  faisant  tomber  dans  une  fosse  profonde  qu'ils  re- 
couvrent avec  des  matières  fragiles  au-dessus  desquelles  ils  attachent  un  animal 
vivant.  Dès  qu'il  est  prisonnier,  il  devient  d'une  telle  lâcheté,  qu'on  peut  l'attacher, 
le  museler  et  le  conduire  où  l'on  veut,  selon  ce  que  dit  lliiffon.  tel  animal,  pris 
jeune,  s'apprivoise  fort  bien,  et  il  est  même  susceptible  d'attachement  pour 
son  rnailre  et  d'une  certaine  docilité.  « Elevé  parmi  les  animaux  domestiques, 
dit  l'écrivain  que  je  viens  de  citer,  il  s'accoutume  aisément  à vivre  et  à jouer 
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innocemment  avec  eux  ; il  est  doux  pour  ses  niailrcs  et  même  caressant,  surtout 
dans  le  premier  âge,  et  si  sa  férocité  reparaît  quelquefois,  il  latoiirne  rarement 
contre  ceux  <pii  lui  ont  fait  du  bien.  Comme  ses  mouvements  sont  très-impé- 
tueux et  ses  appétits  fort  véhéments,  on  ne  doit  pas  présumer  que  les  impressions 
de  l'éducation  puissent  toujours  les  balancer;  aussi  y aurait-il  quelque  danger 
à lui  laisser  souffrir  trop  longtemps  la  faim,  ou  à le  contrarier  en  le  tourmentant 
hors  de  propos.  Non-seulement  il  s'irrite  des  mauvais  traitements,  mais  il  en 
garde  le  souvenir,  et  parait  méditer  la  vengeance,  comme  il  conserve  aussi  la 
mémoire  et  la  reconnaissance  des  bienfaits.  » Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  notre 
grand  écrivain,  surtout  quand  il  dit  < que  sa  colère  est  noble,  sou  courage  ma- 
gnanime et  son  naturel  sensible;  s toutes  choses  qui  sont  là  pour  le  style  et 
pour  faire  allusion  aux  contes  d'Androclés,  du  lion  de  Florence,  et  à cent  autres 
inventés  à plaisir  et  devenus  célèbres  par  le  manque  de  critique  des  anciens 
écrivains. 

Dans  ces  animaux,  la  passion  de  l'amour  est  très-ardente.  • Lorsque  la  fe- 
melle est  eu  chaleur,  elle  est  quelquefois  suivie  de  huit  à dix  mâles,  dit  Cesner 
dans  son  Histoire  des  animaux,  et  ils  ne  cessent  de  rugir  autour  d'elle  et  de  se 
livrer  des  combats  furieux.  » Je  doute  beaucoup  de  ce  fait,  et  voici  pourquoi  ; 
l.e  lion  est  armé  d'une  manière  si  terrible,  que  tout  combat  livré  à un  animal  de 
son  espèce  serait  terminé  en  moins  d'une  minute  par  la  mort  lie  l'un  des  assail- 
lants et  peut-être  de  tous  deux.  J'ai  eu  dans  mon  cabinet  les  ongles  d'une  lionne; 
ils  étaient  longs  de  cinq  pouces  0,153'  , très-gros  à la  base,  tranchants  en  des- 
sous comme  un  rasoir,  et  aigus  comme  la  pointe  d'un  canif.  Les  dents  de  ces 
animaux  sont  d'une  grosseur  énorme,  et  les  canines  dépassent  les  gencives  de 
trois  pouces.  Avec  de  pareilles  armes,  le  résultat  d'une  lutte  doit  être  prompt  et 
mortel.  En  second  lieu,  chaque  lion  habite  un  canton  assez  grand,  où  il  ne 
souffre  aucun  rival,  et  ce  ne  serait  guère  que  dans  un  rayon  de  quarante  à cin- 
quante lieues  que  l'on  pourrait  trouver  huit  à dix  mâles,  même  dans  les  contrées 
où  ces  animaux  sont  le  plus  abondants.  Il  est  donc  croyable  que  la  femelle  n'est 
suivie  que  par  le  mâle  qui  habite  son  canton,  et  il  est  certain  qii'aussitôl  après 
l'accouplement,  tons  deux  se  quittent  pour  reprendre  leur  vie  solitaire. 
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La  mos  N K a,  comme  tou»  le*  chats,  quatre  mamelles;  clic  porte  ccnl  huit 
jours.  Tait  <lc  deux  à cinq  petits  qu’elle  allaite  ordinairement  six  mois.  Kilo 
aime  ses  enfants  avec  une  tendresse  excessive.  Quoique  moins  finie  que  le 
lion,  elle  oublie  le  danger,  cl,  pour  les  défendre,  combat  jusqu’à  la  dernière 
extrémité.  Elle  cherche  toujours,  pour  mettre  bas,  un  lieu  trés-écarlé  cl  d’un 
ilifticile  accès.  Lorsqu'elle  craint  la  découverte  de  l’endroit  où  elle  a caché  ses 
petits,  elle  embrouille  sa  trace  en  retournant  plusieurs  fois  sur  ses  pas,  et  Huit 
par  les  cacher  dans  une  autre  retraite,  quelquefois  Irés-éloignée,  où  elle  les  croit 
plus  eu  sûreté.  Quand  ils  commencent  à prendre  «le  la  force,  elle  va  à la  chasse, 
se  jette  indifféremment  sur  tous  les  animaux  qu’elle  rencontre,  les  met  à morl. 
se  charge  de  sa  proie,  la  partage  à ses  lionceaux,  et  leur  apprend  à déchirer  la 
chair  palpitante.  Kn  naissant,  les  petits  sc  ressemblent  tous,  quel  que  soit  leur 
sexe;  leur  pelage  est  plus  laineux,  plus  foncé  que  celui  de  leur  mère,  cl  ils 
portent  une  livrée  de  petites  raies  brunes,  transversales,  sur  les  flancs  cl  l’ori- 
gine de  la  queue  ; ce  n’est  qu’à  l'âge  de  cinq  ou  six  ans,  c’est-à-dire  lorsqu’ils 
deviennent  complètement  adultes,  qu'il  ne  reste  plus  aucune  trace  de  celte  livrée. 
La  crinière  qui  parc  les  mules  ne  commence  à pousser  qu'a  l'âge  de  trois  ans. 
Plusieurs  fois  des  lionnes  se  sont  accouplées  à la  ménagerie,  et  y ont  élevé  leurs 
lionceaux. 

On  a dit  que,  dans  sa  générosité,  le  lion  donne  quelquefois  la  vie  aux  animaux 
qu’on  avait  dévoués  à la  mort  en  les  lui  jetant,  et  le  fait  est  vrai  si  on  le  met,  non 
sur  le  compte  d’un  sentiment  généreux,  mais  sur  celui  du  caprice,  et  sur  le 
besoin  d’avoir  un  compagnon  qui  lui  fasse  supporter  les  ennuis  d'une  étroite 
captivité.  Parmi  les  lionnes  qui  ont  vécu  à In  ménagerie,  plusieurs  ont  souffert 
des  chiens  Hans  leur  loge;  mais  line  seule  a montré  de  l'affection  pour  son 
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camarade  de  |>risun.  Elle  se  nommait  Constantinc,  et  avait  été  prise  fort  jeune 
ilnns  le  Sahara.  On  jeta  dans  sa  loge  un  pelil  roquet  noir  et  blanc . qui.  tout  effrayé, 
fut  sc  cacher  dans  un  rnin  en  tremhlanl  de  Ions  ses  membres.  I.a  lionne  se  leva 
Irnlcmcnl,  cl,  râlant  d'une  voix  sourde,  s'approcha  du  pauvre  animal,  qui  poussa 
un  cri  plaintif  en  la  regardant  d'un  air  suppliant.  Il  parait  que  ce  regard  plein 
de  désespoir  la  toucha,  car  elle  se  recoucha  tranquillement  sans  faire  de  mal  au 
roquet.  L'heure  de  la  distribution  venue,  on  jeta  dans  la  loge  le  dincr  de  Con- 
stantine;  elle  le  mangea  et  eu  laissa  une  part  pour  son  nouveau  compagnon 
d'esclavage,  qui  n’osa  pas  y loucher,  car  la  faim  la  plus  dévorante  n'aurait  pu 
le  déterminer  à quitter  le  coin  noir  où  la  frayeur  le  tenait  blotti.  Le  lendemain 
il  avait  un  peu  moins  peur,  et  il  se  détermina  à manger  la  portion  que  la  lionne 
lui  laissa  comme  la  veille;  le  second  jour  il  se  hasarda  à sortir  de  son  coin  et  à 
manger  après  elle  ; huit  jours  après  il  mangeait  avec  elle,  et  huit  autres  jours 
après  il  se  jetait  sur  le  dîner,  et  ne  permettait  à la  lionne  d'en  avoir  sa  part  que 
.lorsqu'il  avait  pris  la  sienne.  Si  Conslantine  s'approchait,  le  roquet  entrait  en 
fureur,  et,  purement  par  caprice,  lui  sautait  à la  ligure  et  la  mordait  de  toute 
sa  force.  Il  n'est  rien  de  plus  hargneux,  de  plus  méchant  qu'un  être  faible  qui  a 
conquis  sur  un  être  fort  l'empire  que  la  bouté  et  l’alTeclion  lui  ont  laissé  pren- 
dre, et  l'on  pourrait  en  citer  de  trop  nombreuses  preuves  prises  ailleurs  que  chez 
les  chiens  et  les  lions.  Quand  l'automne  fut  venu  avec  scs  journées  froides  et 
humides,  le  roquet,  pour  être  plus  chaudement,  jugea  à propos  de  passer  les 
nuits  entre  les  cuisses  de  la  lionne,  et  elle  s'y  prêta  de  fort  lionne  grâce.  Pour 
récompense,  dans  ses  accès  de  fureur,  il  se  jeta  un  jour  sur  elle  et  lui  mordit  la 
queue  avec  tant  de  rage  et  de  méchanceté,  qu'il  parvint  à la  lui  couper  à moitié 
et  à l'estropier  pour  toute  sa  vie.  Au  bout  de  quelques  années,  le  chien  moumt, 
moitié  de  vieillesse,  moitié  d’un  accès  de  colère,  et  la  pauvre  Conslantine  ne  put 
jamais  s'en  consoler.  On  lui  donna  plusieurs  autres  chiens,  qu  elle  étrangla  ; 
enfin  elle  laissa  la  vie  à l'un  d eux,  mais  jamais  elle  ne  lui  montra  ni  alTcclion 
ni  coinplaisaucr.  et  elle  mourut  bientôt  après,  consumée  d'ennui,  de  tristesse 
et  peut-être  de  regrets.  Du  reste,  si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  l'histoire  de 
Conslantine,  c'est  moins  pour  donner  une  idée  du  caractère  des  lions,  que  pour 
montrer  par  un  exemple  très-remarquable  que,  dans  les  animaux  comme  dans 
l'homme,  on  trouve  des  individus  excentriques  qui  sortent  presque  tout  à fait 
du  caractère  général  de  l'espèce. 
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Le  TIGRE  (Felit  ligiis,  I.is.  Le  Tigre  roynl  de  Blf».  — G.  Ce».  Le  Riuija- 
uiang  ou  Ariman-benar  des  Malais.  Le  Mailjan-gétlé  des  Javanais.  Le  Lau-hu 
des  Chinois  ; . 

Cet  animal  est  la  plus  grande  et  la  plus  terrible  des  espèces  de  son  genre;  il 
égale  et  surpasse  même  le  lion  en  grandeur,  mais  il  est  plus  grcle,  plus  svelte, 
et  sa  tête  est  plus  arrondie  ; scs  jambes  sont  proportionnellement  plus  longues  ; 
son  museau  court,  ainsi  que  scs  mâchoires  armées  de  dents  énormes  et  tran- 
chantes, donnent  à sa  gueule  une  force  prodigieuse.  Sa  langue  est  couverte 
d'épines  recourbées  du  côté  de  la  gorge,  de  manière  à lui  donner  la  faculté 
d'enlever  des  lambeaux  de  peau  d’un  seul  coup  ; ses  pattes  sont  munies  d'ongles 
puissants,  qui  se  redressent  vers  le  ciel  et  se  cachent  entre  les  doigts  dans 
l'état  de  repos,  par  l'effet  de  ligaments  élastiques,  et  ne  perdent  jamais  leur 
pointe  ni  leur  tranchant.  Son  pelage  est  d'un  jaune  vif  en  dessus,  d'un  blanc 
pur  en  dessous,  partout  irrégulièrement  rayé  de  noir  en  travers,  ce  qui  le  dis- 
tingue très-bien  de  toutes  les  grandes  espèces  de  chats  ; sa  queue,  noire  au  bout, 
est  alternativement  annelée  de  cette  couleur  et  de  blanc;  enfin,  c'est  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  élégants  animaux  que  l'on  connaisse.  Il  habite  les  Indes 
orientales  et  leur  archipel,  les  déserts  qui  séparent  la  Chine  de  la  Sibérie 
orientale,  jusque  entre  les  rivières  dirtisch  et  d'Ischim,  et  même  jusqu  a l'Obi, 
quoique  rarement  ; il  est  commun  dans  le  Bengale,  mais  jamais  on  ne  l'a  trouvé 
en  deçà  de  l'Indus,  de  l'Oxus  et  de  la  mer  Caspienne.  Ces  limites  bien  tracées 
n’empêchent  pas  que  presque  tous  les  anciens  voyageurs  qui  ont  parcouru  des 
contrées  chaudes,  non  pas  seulement  en  Asie,  mais  encore  en  Afrique  et  en 
Amérique,  disent  en  avoir  rencontré,  et  racontent  à son  sujet  les  choses  les  plus 
exagérées  et  les  plus  merveilleuses.  Ici  c'est  le  combat  d'un  tigre  et  d'un  rhino- 


Digitized  by  Google 


210  I.ES  CA  II  N ASSI  EUS  MCI  Lit. It  ADES 

cerosou  d’un  crocodile  ; là  il  terrasse  un  monstrueux  éléphant;  ailleurs  il  tulle 
contre  un  lion,  etc. 

Si  on  a paré  le  lion  d'un  courage,  d'une  générosité,  d'une  noblesse  qu'il  n'a 
pas,  en  compensation  on  s'est  plu  à nous  peindre  le  tigre  avec  les  couleurs  les 
plus  noires;  ou  le  représente  comme  ayant  une  cruauté  inouïe,  une  IVrocite  in- 
domptable, une  soif  de  sang  qui  le  dévore  constamment;  et  il  n'y  a pas  plus  de 
vérité  dans  ce  portrait  que  dans  l'autre.  Le  tigre  n'est  pas  plus  cruel  que  le  lion, 
mais  seulement  pour  approcher  sa  proie  il  met  plus  de  ruse,  pour  l'attaquer 
beaucoup  plus  d’audace,  et  pour  la  vaincre  un  courage  qui  ne  cède  qu'à  la 
mort.  I.e  lion  annonce  son  approche  par  des  rugissements  qui  paralysent  ses 
victimes  : le  tigre  se  glisse  à petit  bruit  et  les  surprend  ; le  lion  se  retire  s'il 
trouve  une  résistance  : le  tigre  combat  et  se  fait  tuer.  Telles  sont  les  uniques 
différences  qui  constituent  la  générosité  de  l'un  et  la  cruauté  de  l'autre.  Le  cou- 
rage du  tigre  est  sans  mesure,  comme  sa  force  et  sou  agilité.  Il  combat  indis- 
tinctement tous  les  animaux,  et  attaque  l'homme  avec  intrépidité.  Sa  course 
a la  rapidité  de  l'éclair;  on  en  a vu  sortir  de  la  forêt,  saisir  un  cavalier  au  mi- 
lieu d'un  bataillon,  d'une  armée,  l'emporter  dans  les  bois  et  disparaître  avant 
même  qu’on  ait  eu  le  temps  de  le  poursuivre.  Ce  qui,  sans  iloute,  n'a  pas  peu 
contribué  à la  réputation  de  cruauté  que  l'on  a faite  an  tigre,  c'est  ce  courage 
indomptable  qui  lui  fait  braver  les  armes  de  l'homme,  et  le  rend,  pour  notre 
espèce,  le  plus  terrible  des  animaux  et  le  fléau  des  Indes  orientales. 

Cependant,  quand  il  s'agit  de  surprendre  une  proie  timide  qui  lui  échapperait 
par  la  vélocité  d'une  course  que  le  tigre  ne  peut  soutenir  longtemps,  il  se  hlollil 
et  se  cache  dans  les  hautes  herbes  et  les  bambous,  comme  fait  le  lion,  l.c  lieu 
de  son  embuscade  est  ordinairement  le  bord  d'une  mare  ou  d'une  rivière  où 
les  gazelles,  les  antilopes  et  autres  animaux  viennent  se  desaltérer  pendant  la 
chaleur  du  jour;  d'un  bond  prodigieux  il  se  jette  sur  un  de  ces  animaux,  le 
terrasse  du  premier  choc,  lui  brise  le  crâne,  et  IVutraine  ensuite  dans  les  bois, 
fnl-cc  un  buffle  ou  un  cheval,  en  courant  avec  aillant  de  légèreté  qu'un  loup 
emportant  un  faible  agneau.  Quand  it  a satisfait  sa  faim,  il  ne  cherche  pas 
d'autre  victime,  jusqu’à  ce  qu'un  nouveau  besoin  vienne  le  forcer  à recommen- 
cer sa  citasse.  Plus  hardi  que  le  lion,  il  n'attend  pas  que  la  nuit  vienne  couvrir 
ses  manœuvres  de  son  ombre;  c'est  aussi  bien  le  jour  que  la  nuit  qu'il  sort  de 
sa  retraite  pour  se  mettre  en  quête.  Il  habile  de  préférence  les  roseaux  qui 
croissent  sur  le  boni  des  fleuves  et  des  grandes  rivières,  et.  comme  il  nage  fort 
bien,  il  aime  à gagner  les  ilôts  pour  y établir  son  domicile  temporaire.  De  là, 
il  observe  ce  qui  se  passe  sur  le  fleuve,  cl  va  chercher,  pour  s'en  nourrir,  les 
cadavres  d'hommes  et  d'animaux  qui  flottent  sur  les  ondes.  Sur  les  Iwirds  du 
Gange,  il  est  rare  que  la  superstition  indienne  ne  lui  fournisse  pas  suffisam- 
ment de  cadavres  pour  qu'il  ait  besoin  d'aller  à la  chasse.  On  sait  que  les  Hin- 
dous sont  persuadés  que  les  eaux  du  Gange  descendent  du  ciel  et  ont  la  mira- 
culeuse vertu  de  purifier  quiconque  s'v  baigne  ; mourir  sur  ses  bonis  ou  dans 
ses  dots  est  ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  à un  dévot  qui  veut  arriver  avec 
certitude  aux  délices  du  paradis.  Aussi,  plus  d’un  fanatique  y cherche  une  mort 
volontaire,  des  mères  y noient  leurs  enfants  par  excès  de  tendresse,  et  tout  cela 
au  prolit  des  alligators  et  des  tigres. 
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Quelques  luis  de  l'Inde  mettent  l:i  chasse  <lu  tigre  ;m  nombre  (1rs  plaisirs 
royaux,  cl  la  foui  avec  un  grand  appareil  d'Iiommcs,  d 'éléphants,  de  elietaux  et 
de  chiens.  Maigre  toutes  les  précautions  prises  pour  la  sûreté  des  chasseurs, 
il  arrive  presque  toujours  quelques  malheurs,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  un 
tigre  hondir  et  enlever  un  homme  jusque  sur  le  dos  d’un  éléphant,  ou  terrasser 
ce  dernier  s'il  est  jeune  et  qu'il  parvienne  à saisir  sa  redoutable  trompe,  à la- 
quelle il  se  cramponne  opiniâtrément.  Lorsqu'il  est  harassé  de  fatigue  ou  gra- 
vement hlcssé  d'un  coup  de  feu,  il  se  retire  un  moment  dans  un  fourré  pour 
reprendre  haleine  ; mais  il  revient  bientôt  au  combat  plus  furieux  qu’avant  de 
l'avoir  quitté,  se  faire  tuer  accablé  par  le  nombre,  et  trop  souvent  expirer  sur 
le  corps  sanglant  de  ses  ennemis.  Grâce  à son  intrépidité  inconcevable,  rien  ne 
l'effraye,  rien  ne  l'intimide  : ni  le  nombre  de  ses  ennemis,  ni  la  détonation  des 
armes  à feu,  ni  les  cris,  ni  le  bruit,  le  feu  et  la  fumée,  qui  ne  font  qu’augmenter 
sa  fureur. 

I-c  tigre  est-il  donc  le  plus  féroce  des  animaux,  et  le  portrait  qu'en  fait  Duffon 
serait-il  vrai  ? Non  ; je  le  répète,  il  n’est  ni  plus  féroce  ni  plus  cruel  que  le  lion, 
seulement  il  est  plus  courageux.  Pris  jeune  et  élevé  dans  la  domesticité,  il  s'ap- 
privoise parfaitement,  reconnaît  son  maître,  le  caresse  et  s'y  attache  autant 
qu'aucun  autre  animal,  hors  le  chien.  On  sait  que  l'empereur  lléliogabale,  dans 
une  représentation  du  triomphe  de  Itacchus,  se  montra  dans  Rome  sur  un  char 
traîné  par  des  tigres,  cl  la  description  que  Pline  nous  a laissée  de  res  animaux 
ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  identité.  Voilà  donc  ce  tigre  indomptable  qui 
oublie  sa  férocité  pour  s'accoutumer  à la  domesticité;  il  l’oublie  au  point  de  se 
laisser  atteler  à un  char,  et  de  traîner  sans  danger  pour  personne,  au  milieu 
d'une  population  nombreuse  et  turbulente,  un  empereur  bien  plus  féroce  que 
lui!  Ce  fut  Auguste  qui  montra  le  premier  un  tigre  aux  Romains,  et  il  était  ap- 
privoisé. Mais  sans  aller  chercher  des  exemples  dans  l'antiquité,  quelques  per- 
sonnes se  souviennent  encore  d'avoir  vu  un  promeneur  de  ménagerie  ambulante 
qui  montrait,  à Francfort,  un  tigre  d'une  rare  beauté.  A son  eommamlcmeut, 
l'animal,  attaché  à une  chaîne  de  cinq  ou  six  pieds  pour  la  tranquillité  des  s|iec- 
tatenrs,  sortait  de  sa  cage  et  faisait  plusieurs  exercices.  Son  maître,  le  compa- 
rant à un  cheval  qu'on  bride,  lui  ouvrait  les  mâchoires  et  lui  mettait  le  liras 
dans  la  gueule  en  guise  de  mors;  puis  il  s’asseyait  sur  son  dos  et  se  faisait  |>or- 
ter  sans  que  l'animal  témoignât  la  moindre  impatience.  Tout  Paris  a vu  le  sieur 
Martin  entrer  sans  crainte  dans  la  cage  d'un  tigre  qu'il  montrait  aux  curieux, 
s'asseoir  sur  lui,  le  caresser,  jouer,  le  contrarier  même,  sans  qu'il  en  ait  résulté 
le  moindre  accident.  Les  mousses  du  bâtiment  sur  lequel  on  amenait  à Paris  le 
tigre  qui  existait  à la  ménagerie  en  1835,  ne  trouvaient  rien  de  mieux  pour 
dormir  que  de  s'étendre  entre  les  cuisses  de  cet  animal  et  de  se  faire  un  traversin 
de  son  ventre.  Il  se  promenait  librement  sur  le  vaisseau,  et  on  ne  l’attachait  au 
pied  du  inàl  que  pendant  les  manœuvres.  Je  pourrais  multiplier  beaucoup  ces 
exemples  s'il  était  nécessaire. 

Quant  aux  autres  habitudes  du  tigre,  elles  sont  exactement  les  mêmes  que 
relies  du  lion  et  autres  grands  chats.  Fort  heureusement  pour  les  habitants  de 
l'Inde,  ce  terrible  animal  multiplie  fort  peu  son  espèce.  La  femelle  met  bas  de 
trois  à cinq  petits;  mais  si  elle  n'a  pas  le  soin  extrême  de  les  cacher  dans  une 
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retraite  sûre,  le  mâle  ne  manque  jamais  de  les  manger  et  de  détruire  ainsi  sa 
formidable  postérité.  Elle  les  aime  avec  tendresse,  et  sa  fureur  devient  extrême 
quand  on  les  lui  ravit.  • Elle  brave  tous  les  périls,  dit  Biiffou  ; elle  suit  les  ra- 
visseurs, qui,  se  trouvant  pressés,  sont  obligés  de  lui  relâcher  un  de  ses  petits; 
elle  s’arrête,  le  saisit,  remporte  pour  le  mettre  à l'abri,  revient  quelques  in- 
stants après  et  les  poursuit  jusqu’aux  portes  des  villes  ou  jusqu'à  leur  vaisseau  ; 
et  lorsqu’elle  a perdu  tout  espoir  de  recouvrer  sa  perte,  des  cris  forcenés  et 
lugubres,  des  hurlements  affreux  expriment  sa  douleur  cruelle  et  font  encore 
frémir  ceux  qui  les  entendent  de  loin.  • Transportés  en  Europe,  dans  nos  mé- 
nageries, ces  animaux  meurent  presque  tous  de  phthisie  pulmonaire.  Ils  ne  s'y 
sont  jamais  accouplés,  au  moins  jusqu'à  ce  jour 


La  pAvnifcai  ( Feh$  fi  ardu*,  Lis.  Le  Nemr 
des  Arabes.  I-a  Panthère  pl  l'Once  de  Brrr.) 
est  longue  de  près  de  quatre  pieds  ((,299),  non 
compris  la  queue,  qui  a deux  pied»  six  pouces 
(0,8(2);  sou  pelage  est  d’un  fauve  jaunâtre  en 
dessus,  titane  eu  dessous,  avec  six  ou  Mqit  ran- 
gers de  taches  noire»  en  forme  de  r.?u*n,  c'est- 
à-dire  formée  de  rossemhlage  de  cinq  ou  *ix  pe- 
tites tache»  «impie»,  sur  chaque  flanc;  la  queue 
n'a  de  noir,  et  seulemcut  en  dessus,  que  ton 
dernier  huitième,  avec  trois  ou  quatre  anneaux 
blancs.  Tel  est  l'auimal  que  notre  célèbre  natu- 
raliste G.  Cuvier  a cru  reconnaître  pour  la  pau- 
Ihèrc,  et,  dans  ce  cas,  il  se  trouverait  en  Arabie 
et  en  Afrique,  aussi  bien  que  dans  l'Iode. 

Selon  M.  Temminck,  celle  panthère  de  Cu- 
vier ne  serait  qu’uu  léopard  ; nous  n aurions 
jamais  possédé,  ni  au  cabinet  ni  à la  ménagerie, 
de  véritable  panthère,  «4  elle  n'aurait  tiiemc 


jamais  été  figurée.  Voici,  selon  lui,  en  quoi  die 
diffère  du  léopard  : sa  queue  serait  aussi  longue 
que  le  corps  et  la  tète  pris  ensemble,  et  com- 
posée de  dix-huit  vertèbre»,  tandis  que  celle  du 
léopard  serait  de  la  longueur  du  corps  seule- 
ment, et  composée  de  vingt-deux  veitèbres;  la 
télé  de  la  panthère  aurait  le  criue  plus  allongé  ; 
son  pelage  serait  d'un  fauve  jauni  Ire  fonce; 
ses  taches  en  roses  seraient  très-nombreuses  cl 
rapprochées,  avant  au  plus  douze  A quatorze 
lignes  (0,027  à 0,052)  de  diamètre,  avec  le  cen- 
tre de  La  même  couleur  que  le  fond  du  pelage, 
taudis  que  dans  le  léopard  les  taches  seraient 
assez  distantes,  de  dix-huit  lignes  (0,041  > de  dia- 
mètre, et  auraient  le  fond  rose.  Dans  le  cas  où 
l'opinion  de  M.  Temminck  prévaudrait  sur  celle 
de  Cuvier  et  de  tous  nos  naturalistes  français, 
la  panthère,  assez  commune  au  Bengale,  ne  se 
trouverait  probablement  pas  en  Afrique. 


Toutes  les  panthères  que  nous  avons  eues  à la  ménagerie  de  Paris,  ou  du 
moins  les  animaux  auxquels  on  donne  ce  nom,  étaient  farouches,  indomptables, 
et  d’une  férocité  stupide.  Quelques-unes  se  sont  conservées  assez  longtemps, 
mais  la  plupart  meurent  phthisiques  après  un  an  ou  deux.  Dans  les  pays  où 
elle  se  trouve,  la  panthère  nhahile  que  les  forêts,  et,  si  on  en  croit  les  voya- 
geurs, elle  monte  avec  beaucoup  d’agilité  sur  les  arbres,  pour  poursuivre  les 
singes  et  les  autres  animaux  grimpeurs  dont  elle  se  nourrit.  Ses  yeux  sont  vifs, 
dans  un  mouvement  continuel  ; son  regard  est  cruel,  effrayant,  et  ses  mœurs 
sont  d’une  atroce  férocité.  Elle  n’attaque  pas  l'homme  quand  elle  n'est  pas  in- 
sultée; mais  à la  moindre  provocation  elle  entre  en  fureur,  se  précipite  sur  lui 
avec  la  vitesse  de  la  foudre,  et  le  déchire  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  penser 
à la  possibilité  d'une  lutte.  La  nuit,  elle  sort  des  halliers  cl  des  buissons  touffus 
où  elle  se  cache  pendant  le  jour  pour  épier  ses  victimes;  elle  vient  rôder  autour 
des  habitations  isolées  pour  surprendre  les  animaux  domestiques,  les  chiens 
surtout,  et,  faute  de  proie  vivante,  elle  se  nourrit  de  cadavres.  Quoique  Buffon 
ait  mal  connu  celte  espèce,  qu’il  l'ait  séparée  de  l'once,  qui  n’en  est  qu’une  va- 
riété, et  que,  pour  les  mœurs,  il  l’ail  confondue  avec  d'autres  grands  chats,  je 
crois  que  c’est  à elle  qu'il  faut  rapporter  ce  passage  : » La  panthère  parait  être 
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d'une  nal un1  liere  et  peu  flexible  : un  la  dompte  plutôt  qu'on  ne  J n |>|>r ivoîse ; 
jamais  elle  ne  péril  en  entier  son  caractère  féroce,  et  lorsqu'on  vent  s’en  servir 
pour  la  chasse,  il  Tant  beaucoup  île  soin  pour  la  dresser,  et  encore  plus  île  pré- 
cautions pour  la  conduire  et  l'exercer.  On  la  mené  sur  une  charrette,  enfermée 
dans  une  cane,  dont  on  lui  ouvre  la  porte  quand  le  gibier  parait  ; elle  s'élance 
vers  la  hèle,  l'atteint  ordinairement  en  trois  ou  quatre  sauts,  la  terrasse  et  l'é- 
trangle; niais  si  elle  manque  sou  coup,  elle  devient  furieuse  et  se  jette  quel- 
quefois même  sur  son  maître,  qui.  d'ordinaire,  prévient  re  danger  en  portant 
avec  lui  des  morceaux  de  viande  ou  des  animaux  vivants,  comme  des  agneaux, 
des  chevreaux,  dont  il  lui  en  jette  un  pour  calmer  sa  fureur.  • Si  ce  que  dit 
lluflon  est  vrai,  cela  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  panthère  ou  au  léopard,  car  le 
guépard  s'attache  à son  maitre  connue  un  chien,  et  n'est  jamais  dangereux  pour 
lui.  Tout  ce  que  nous  pourrions  dire  de  plus  sur  l'histoire  de  eel  animal  appar- 
tient à celle  des  chats  en  général. 
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l.i1  i.koPARD  Fclis  f tanins,  Cuv.  F<7ù  Icopaniu «.  T*»*.  F l7m  varia,  Sch* 
l/Ki/fjoi  «in  Congo  . 

Scion  G.  Cuvier,  h*  léopard  ne  se  distinguerait  de  ta  panthère  que  par  dix 
rangées  de  ladies  plus  petites,  plus  annelées;  par  sou  pelage  d'un  plus  beau 
fauve,  et  par  le  dernier  lier»  de  sa  queue,  qui  serait  noir  en  dessus  et  aux  côtés, 
avec  cinq  ou  six  anneaux  blancs;  il  aurait  exactement  les  mêmes  dimensions. 
Selon  Temutinck,  le  léopard  serait  beaucoup  (dus  grand  que  la  panthère,  et 
approcherait  de  la  taille  de  la  lionne;  sa  queue,  composée  de  vingt-deux  ver- 
tèbres, serait  de  ta  longueur  de  son  corps;  il  aurait  le  pelage  d'un  jaune  clair, 
parsemé  de  taches  assez  distantes,  ayant  au  plus  dix-huit  lignes  0,041)  de  dia- 
mètre, cl  dont  le  fond  serait  rose;  le  dessous  du  corps  blanc.  J'avoue  que  j'ai 
trouve  â la  ménagerie  laut  de  difliculles  à reconnaître  dans  la  panthère  et  le 
léopard  des  caractères  spécifiques  tranches,  que  je  serais  bien  tenté  de  me  ran- 
ger «â  l'opinion  de  Temmmck,  et  de  regarder  nos  prétendues  panthères  comme 
de  simples  variétés  de  taille  du  léopard. 

Assez  généralement  les  voyageurs  ont  gratifie  du  nom  de  tigre  toutes  les 
grandes  espèces  de  chats  qui  ont  la  peau  mouchetée  de  taches  noires  et  arron- 
dies, sans  s'inquiéter  si  le  vrai  tigre  lui-même  portait  cette  robe,  ce  qui  n'est 
pas.  Cette  habitude  n'a  pas  peu  contribué  â jeter  la  confusion  dans  l'histoire 
des  especes  de  chats,  et  Hulfon,  maigre  sa  critique  et  son  talent,  n’a  pu  se  tirer 
de  ce  chaos.  En  outre,  tous  ces  animaux  tachetés  ont  entre  eux  une  telle  ressem- 
blance, que  Cuvier  lui-même  en  est  venu  a douter  s'il  existait  vraiment  un  léo- 
pard distinct  spécifiquement  de  la  panthère.  * Si  cela  est,  dit-il,  je  pense  que  ce 
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doit  être  un  animal  dont  nous  avons  reçu  îles  |h'.iiii  üc  I île  île  la  Sonde.  « Il  on 
résulte  que  le  premier  que  nous  avons  décrit  ne  se  trouverait  que  dans  l'Asie,  ol 
que  le  second,  celui  deTemniinck,  haliilernit  non-sculeineut  l'Asie,  tuais  encore 
l'Afrique,  et  |>ourrait  bien  n'être.  comme  il  le  dit,  qu'une  simple  variété  de 
pelade  de  l'animal  auquel  on  donne,  a la  ménagerie,  le  nom  de  paulliére. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  Afrique  le  léopard  est  célébré  |tour  son  courage  et  sa 
cruauté.  Il  a l'air  feroce,  l'ieil  inquiet,  le  regard  cruel,  les  mouvements  brus- 
ques, et,  ajoute  llufl'ou,  les  rris  semblables  à relui  d'un  dogue  en  colère;  il  a 
même  la  voix  plus  forte  et  plus  rauque  que  le  ebieu  irrité.  Il  se  plaît  dans  les 
forêts  toulVues,  où  il  épie  et  surprend  tous  les  animaux  plus  faibles  que  lui, 
pour  s’eit  nourrir.  Comme  la  panthère,  il  est  d'une  force  et  d'une  agilité  incon- 
cevables, et  il  grimpe  sur  les  arbres  pour  y poursuivre  les  chats  sauvages 
Quelquefois,  ainsi  que  le  lynx,  il  se  place  sur  une  grosse  branche,  et  la,  im- 
mobile, le  cou  tendu  et  l'oreille  au  vent,  il  attend  qu'une  antilope  passe  à sa 
portée  pour  s'élancer  sur  elle,  la  terrasser,  la  déchirer  avec  ses  griffes  et  la 
dévorer.  Il  lui  arrive  aussi  de  rôder  autour  des  habitations  pour  saisir  les  ani- 
maux domestiques.  Il  ose  même  s'approcher  en  plein  jour  des  troupeaux,  et 
alors  il  emploie  une  patience  et  une  ruse  admirable  pour  s'approcher  sans  bruit 
et  sans  être  aperçu  de  la  victime  que  son  œil  a désignée.  Il  se  coule  lentement 
le  long  d'un  ravin;  il  se  glisse  à travers  les  buissons;  il  rampe  dans  l'herbe 
comme  un  serpent,  en  se  traînant  sur  le  ventre.  Si  l'animal  fait  un  mouvement 
d'inquii-tude  et  lève  la  tête,  le  léopard  se  colle  a la  terre  cl  reste  iinmubile,  en 
retenant  même  sa  respiration;  puis,  quand  l'animal  rassure  s'est  remis  à pallie, 
la  même  manœuvre  recommence,  mais  avec  encore  [dus  de  lenteur  et  de  cir- 
conspection ; il  avance  avec  l'extrême  soin  de  se  masquer  constamment  derrière 
les  objets  places  entre  sa  proie  et  lui.  et  sa  persévérance  est  telle,  qu'il  mettra 
deux  heures,  s'il  le  faut,  pour  arriver.  Mais  lorsqu’il  se  croit  à une  distance 
convenable,  prompt  comme  l’éclair,  il  se  jette  sur  sa  victime,  la  saisit  et  l'em- 
porte dans  le  lois  voisin  en  bondissant  et  en  courant  d'une  telle  vitesse,  que  ni 
chien  ni  berger  ne  peuvent  l'atteindre.  Quand  il  manque  sa  proie,  sa  méliauce 
ne  lui  permet  pas  d'en  choisir  une  autre,  fut-il  au  milieu  du  troupeau;  il  s'ar- 
rête. se  retire  ensuite  lentement,  en  reculant,  sans  ôter  ses  yeux  de  dessus  les 
chiens  et  le  berger,  et  en  bravant  leurs  cris  et  leurs  clameurs.  Parvenu  à une 
certaine  distance,  il  se  retourne  et  se  retire  un  peu  plus  vite,  mais  sans  cou- 
rir, en  tournant  souvent  la  tète  et  leur  lançant  des  regards  étincelants.  Si,  dans 
toute  circonstance,  on  lui  tire  un  coup  de  fusil  et  qu'on  ne  fasse  que  le  blesser, 
loin  de  fuir,  il  se  précipite  sur  l'imprudent  chasseur,  et  c'en  est  fait  de  lui 
s’il  n'a  pas  d’armes  pour  se  défendre,  de  camarades  pour  tirer  sur  le  monstre, 
ou  au  moins  des  chiens  forts  et  courageux  pour  le  harceler  et  lui  tenir  tète.  Si  le 
coup  de  fusil  l'a  renversé,  il  est  dangereux  de  s’approcher  de  lui  avant  qu'il  soit 
tout  à fait  expiré,  car  dans  ses  derniers  moments  il  concentre  tout  ce  qui  lui  reste 
de  force  pour  les  employer  à la  vengeance. 

Les  Nègres  lui  tendent  le  même  piège  qu'à  la  panthère  et  au  lion.  Hans  un 
endroit  qu'ils  reconnaissent  pour  être  fréquenté  par  lui,  ils  creusent  une  fosse 
profonde,  recouverte  de  roseaux  et  d'un  peu  île  terre,  sur  laquelle  ils  déposent 
pour  appât  quelque  bêle  morte,  on  un  agneau  dont  les  bêlements  attirent  le  h’o- 
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pard  <lc  fort  loin.  Il'autros  foi».  <|nand  le»  Nègre*  sont  en  nombre.  Us  osent  l'atta- 
quer  corps  à corps,  alin  d'avoir  sa  peau  qui  est  une  fourrure  superbe  et  de  beau- 
coup de  valeur.  Ils  parviennent  à le  tuer  à coups  de  llèrlies  et  de  sagaies,  pendant 
■pie  leurs  chiens  l'occupent  et  le  harcèlent  ; mais,  quelque  percé  qu'il  soit  de 
leurs  coups,  il  se  défend  avec,  rage  tant  qu'il  lui  reste  une  étincelle  de  vie.  et 
fort  souvent  il  ne  meurt  pas  sans  s'être  vengé  sur  les  chiens  ou  sur  les  hommes. 
Les  Négresses  du  Congo  recherchent  beaucoup  ses  dents  pour  s'en  faire  des 
colliers. 


Le  Tu;kr-IIosche»t  ou  StatAl  { felis  srrral, 
là  ml.  Le  Chai  du  Cap  île  Forstch.  I.c  Chnl 
ligre  des  fourreur*.  I.es  Felis  gnlrup ardus  el 
caprnsis  de  Dksm.  Le  Chal-jtard  de  Perrui.t. 
Le  Serrai  de  Birr.)  alleint  jusqu'à  vingt-huit 
pouces  (0,708)  de  longueur,  non  compris  la 
queue.  qui  cil  a huit  ou  neuf  (0,217  on  0,21  fi  ; 
se*  oreilles  sont  grandi**,  rayes  de  noir  et  de 
blanc;  ion  pelage  est  d’un  famé  clair,  tirant 
quelquefois  sur  le  gris  ou  sur  le  jaune  ; il  a le 
tour  des  lèvres,  la  gorge,  le  dessous  du  cou  el 
le  haut  de  l'intérieur  des  cuisses  blanchâtres  ; 
des  mouchetures  uoiressur  le  froul  el  les  joues  ; 
une  double  ligne  de  ces  mouchetures  au  pli  de 
la  gorge;  quatre  raies  noires  le  long  du  cou, 
dont  les  extrêmes,  interrompues  sur  l'épaule, 
reprennent  pour  Unir  plus  loin  ; au  même  point 
les  intermédiaires  s’écartent  pour  ni  laisser 
naître  deux  autres,  terminées  au  tiers  anté- 
rieur du  dos  ; des  taches  isolées  sur  le  reste  du 
corps  ; deux  bandes  noires  à la  face  interne  du 
bras,  et  la  queue  amidée  de  noir;  toutes  les 
taches  sont  pleines. 

Ol  animal  habile  les  forêt*  du  cap  de  Bonne- 
Kspérance  et  de  toute  lu  partie  méridiouale  de 
l’Afrique.  Il  grimpe  sur  les  arbres  avec  beau- 
coup d’agilité  et  s'occupe  sans  cesse  à donner 
l:i  chusse  aux  singes,  aux  rats  et  aux  autres  pe- 
tits animaux.  Un  en  a eu  plusieurs  à la  ména- 
gerie, mai*  jamais  ou  u’a  pu  le*  apprivoiser. 
Dans  lu  captivité,  il  parait  nidifièrent  aui  bous 
traitements  ; les  mauvais  le  font  mtrer  dans 
une  fureur  que  rien  ne  peut  calmer,  et  il  parait 
impossible  d’adoucir  ou  de  dompter  sa  férocité. 
Au  Cap  on  recbei che  sa  fourrure  jiour  en  faire 
le  commerce,  parce  que,  étant  fort  belle,  douce 
et  chaude,  elle  a une  assez  grande  valeur. 

Le  Ciut  dore  i F élis  chnjsathrix  ci  Felis  an- 
rala,  Timm.)  a environ  deux  pieds  el  demi 
0,812)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
est  moitié  de  la  longueur  du  corps  seulement, 
avec  une  bande  brune  tout  le  long  de  sa  ligne 
médiane,  et  le  bout  noir  j les  oreilles  sont  cour- 
tes, arrondies,  sans  pinceaux  de  poils;  le  pelage 
est  très-court,  luisant,  d’un  rouge  bai  très-vif, 
sans  tache*  sur  les  partie*  supérieures,  avec 
quelques  petites  taches  brunes  sur  le*  liane» 
et  le  ventre;  ce  dcrnici  d'un  blanc  rousaltrc ; 


la  gorge  est  blanche  ; les  oreille*  soûl  noire*  eu 
dehors,  roussi  très  eu  dedans,  et  les  quatre  pat- 
tes d’un  roux  doré.  Sa  patrie  est  inconnue. 

Le  Snriuu-KoKili  ou  Miaout  t Ftlis  ma- 
m ut,  Pall.)  est  de  la  taille  d'un  renard  ; sa  queue, 
touffue,  touchant  à terre,  esl  marquée  de  six  a 
neuf  anneaux  noir»;  sou  pelage  est  d’un  fauve 
rousMUrc  uni  forme,  très-touffu  et  très- long  ; il 
a deux  points  noir*  sur  le  sommet  de  la  tête, 
et  deux  bandes  noire*  parallèles  *ur  les  joues. 
.Sou  museau  est  Ires-court,  et  il  lui  manque  la 
dent  inàchelière  antérieure  qu’ont  le*  autres 
chat*. 

Temminck  n’a  point  admis  cette  espèce  ; mai* 
la  ligure  bien  caractérisée  qu'eu  a donnée  Pal- 
la»  ne  laisse  aucun  doute  sur  *on  existence.  Ce 
chai,  toujours  selon  Pallns,  serait  la  souche  de 
notre  dial  d’Angura,  probablement  à cause  de 
m fourrure  dont  les  poils  ool  de  vingt  à vingt- 
huit  ligne*  |0,046  à 0,064)  de  longueur.  Le  ma- 
noul  habite  surtout  les  solitudes  le*  plu»  nues 
de»  vastes  steppes  rocheuses  qui  s'étendent  en- 
tre la  Chine  et  la  Sibérie;  il  parait  qu’il  ue  se 
plaît  pas  dans  les  bois,  ou  il  n'entre  jamais,  el 
qu'il  préfère  les  pa)i  stérile»  el  hérissés  de  ro- 
chers; aussi  n'est  il  pas  rare  dans  la  Daoniie 
et  dan*  toutes  ci**  contrées  comprises  entre  la 
mer  Caspienne  et  l'Océan,  au  sud  du  ciiiquanle- 
deuxième  degré  de  longitude.  C’est  un  animal 
nocturne,  qui  ne  sort  que  la  nuit  du  trou  de 
rocher  où  il  dort  pendant  le  jour,  pour  aller 
faire  la  chasse  aux  oiiteain  et  aux  petits  mam- 
mifères dont  il  se  nourrit.  C'est  surtout  h la  ti- 
mide famille  de»  lièvres  qu’il  fait  une  guerre 
aussi  acharnée  que  cruelle. 

Le  Cbxt  oasci  h (Felis  obscur  a,  I)k»m.  Le 
Chat  noir  du  Capt  Fa.  Civ.)  a le  pelage  d’un 
noir  un  peu  roussAtre,  avec  des  bande»  trans- 
versale* d'un  noir  foncé  et  très-nombreuses;  il 
a sept  auucaux  à la  queue.  Celle  espèce  dou- 
teuse se  trouverait  au  cap  de  Bonne -tapé rance. 

Le  Cu  .vT  de  la  C a ch  erik  (Felis  cofra,  Dexm.) 
est  d'un  tiers  plus  grand  que  notre  chat  sau- 
vage. Il  esl  d'un  gris  fauve  en  dessus  cl  fauve 
(*u  dessous  ; le*  paupières  supérieures  sont  blan- 
châtres; sa  gorge  est  entourée  de  trois  collier»  ; 
il  a vingt  bande»  brunes  transversale*  sur  le* 
llanc-s;  huit  ba ndes  noire*  lui  traversent  le» 
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patte»  de  devant,  et  douze*  celles  de  derrière  ; sa 
(|ueur  est  longue,  à quatre  animaux  bien  mar- 
que»,  et  terminée  de  noir . M.  Irlande  l'a  trou- 
vée dans  la  Cafrerie 

Le  Chat  caste  i Felis  monte nfnta,  Rlpp  — 
Tna.l  est  à peu  prés  de  la  taille  du  chat  do- 
mestique. Il  est  d'un  pris  fauve,  avec  la  plante 
des  pieds  noire  ; il  a sur  la  tête  sept  ou  huit 
bandes  noires,  étroites  et  arquer»;  sa  queue 
est  longue,  noire  au  bout,  avec  deux  anneaux 
rapproché*  de  celte  couleur;  la  ligne  de  son 
dos  est  noire;  les  parties  inférieures  sont  blan- 
ches, nuancée»  de  fauve  sur  la  poitrine  ; la  face 
«terne  des  pieds  de  devant  a quatre  ou  cinq  pe- 
tites bandes  transversales  brune»,  et  la  face  in- 
terne deux  grandes  ladies  noires;  il  porte  cinq 
ou  six  petite»  bandes  sur  les  cuisse»  Il  luibile 
l'Égypte,  et  protahlcmcnt  toute  la  partie  sep- 
tentrionale de  l’Afrique. 

U Cm at  ne  Bf.vmlk  tfV/is  bengalensis,  Di>m  ) 
est  d,*!a  taille  du  chat  ordinaire,  son  pelage  est 
d'un  pris  fauve  en  dessus,  blanc  eu  dessous; 
noii  front  est  marqué  de  quatre»  ligue*  longitu- 
dinales brunes,  et  les  joues  de  deux  ; il  a un 
collier  sous  le  cou  et  un  autre  sous  la  gorge  ; 
des  tache*  brunes  et  allongées  s'étendent  sur 


son  do*  ; scs  pieds  et  sou  ventre  sont  mouche- 
tés de  brun  ; et  sa  queue  est  brunâtre,  avec  de» 
anneaux  peu  apparents.  Il  habile  le  Bengale. 

Le  Ciut  DoavTiQi:!  ( Fdit  ratas  t Lu.)  est 
trop  généralement  connu  de  nos  lecteurs  pour 
que  nous  perdions  notre  temps  b le  décrire  , 
description  qui,  d’ailleurs,  s rail  fort  difficile, 
au  moins  pour  ie*  couleur»,  puisque,  ainsi  que 
tous  b**  animaux  soumit  à une  antique  domesti- 
cité. son  pelage  varie  de  mille  manières.  Quant 
à sou  type,  le  chat  sauvage,  il  ne  varie  pas,  et 
mm*  allons  donner  sa  désertion  : Son  pelage 
est  d'un  gris  brun  un  peu  jainullre  en  dessus, 
d'un  gris  jaune  pâle  eu  dessous  ; il  a sur  la  tête 
quatre  bandes  noirâtres  qui  s'unissent  en  une 
seule  plus  large  régnant  sur  le  dos;  des  bande» 
tranavenca  très-lavées  sur  le»  flanc»  et  h**  cuis- 
ses; du  blanc  autour  des  lèvres  et  sur  la  mâ- 
choire inférieure  ; le  museau  d'im  fauve  clair  ; 
deux  anneaux  noirs  près  du  bout  de  la  queue, 
qui  est  également  noir,  ainsi  que  la  plante  des 
pied*.  Il  a vingt-deux  pouces  (0,596)  de  lon- 
gueur, non  compris  la  queue,  c'est-à-dire  qu'il 
est  de  lri*s-|KTi  plu»  grand  que  le  chat  domes- 
tique. Malgré  sa  petite  taille,  on  retrouve  dans 
le  chat  sauv  âge  les  habitudes  de»  grande*  espèces . 


Lu  chat  sauvage  était  autrefois  assez  commun  dans  toutes  les  grandes  forêts 
de  la  France,  et.  dans  ma  jeunesse,  j'en  ai  assez  souvent  tué  dans  les  montagnes 
i|ui  séparent  le  cours  de  la  Loire  de  celui  du  Rhône  et  de  la  Saône;  mais  aujour- 
d’hui il  est  devenu  extrêmement  rare,  et  probablement  dans  quelques  années  on 
ne  l'y  trouvera  plus.  Il  vit  isolé,  dans  les  bois,  d'une  chasse  active  qu'il  fait  aux 
perdrix,  aux  lièvres,  et  à tous  les  autres  animaux  faibles.  Il  grimpe  sur  les  ar- 
bres avec  la  plus  grande  agilité,  et  fait  ses  petits  dans  les  trous  que  les  ans  et  les 
pluies  ont  creuses  dans  leur  tronc.  Devant  les  chiens  courants,  il  se  fait  battre  et 
rebattre  dans  les  fourrés,  absolument  comme  le  renard  ; mais,  lorsqu'il  est  fati- 
gué, au  lieu  de  tiler  de  long  comme  lui,  il  s'élance  sur  un  arbre,  se  couche  sur 
une  grosse  branche  basse,  et,  de  là,  regarde  fort  tranquillement  passer  la  meute, 
sans  s’en  mettre  autrement  en  peine. 

De  cette  espèce,  et  peut-être  aussi  du  chat  ganté,  comme  le  pensent  les  na- 
turalistes allemands  Ilupel  et  Ehrenberg,  sont  sorties  les  nombreuses  variétés 
de  chats  domestiques,  que  l'on  peut,  comme  l'a  fait  Linné,  grouper  en  quatre 
races  principales,  savoir  : 


Le  Dut  oomkstiock  Ttcai  iFtlit  ratus  do- 
mestmis,  Ln.); 

Le  Ciut  du  Cuaitbiux  (l'V/ij  ratus  raru- 
Icus,  Ln.)  ; 


Le  Ciut  p’Ejvaasb  ( Fetis  t alus  hispanievs, 
Ln.l; 

Le  Chat  d'Asgoba  ( Feiis  ratus  argnrruns, 

Lu.). 


Ln  nature  a ries  mystères  qui,  probablement,  resteront  toujours  impénétrables, 
d les  effets  physiologiques  (pie  produisent  sur  les  animaux  les  différentes  cou- 
leurs de  leur  pelage  sont  ait  nombre  de  ces  secrets  inexplicables.  Le  citai  en 
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olïre  un  des  cxetii  pies  les  plus  singuliers.  Si  un  de  ces  animaux  porte  sur  su 
robe  du  blanc,  du  jaune  cl  du  noir,  c'est  infailliblement  une  remelle.  J'avais  l'ait, 
ou  l'on  in  avait  fait  faire  celte  remarque  dans  mou  enfance;  pendant  tout  le 
cours  de  ma  vie  je  n'ai  pas  perdu  une  seule  occasion  de  la  vérifier,  cl  jamais  je 
n ai  pu  trouver  un  mâle  marqué  de  ces  trois  couleurs. 

liulTori  était  un  grand  peintre  et  savait  lialiileuieut  placer  dans  ses  tableaux 
des  ombres  noires  pour  faire  ressortir  davantage  les  brillantes  couleurs  dont  il 
embellissait  les  scènes  principales  ; mais  ces  ombres,  ces  parties  sacrifiées,  tom- 
baient-elles toujours  juste  ' Non,  et  nous  en  citerons  connue  preuve  l'histoire 
du  chat,  qu'il  a chargée  de  sombres  couleurs  évidemment  pour  faire  valoir  celles 
du  chien.  Ces  oppositions  sont  fort  habiles,  très-piquantes,  mais  elles  ne  sont 
pas  vraies.  Il  a calomnié  le  chat,  comme  nous  allons  le  montrer  eu  rapportant 
le  portrait  qu’il  en  fait.  > l,e  chat,  dit-il.  est  un  domestique  infidèle,  qu'on  ne 
garde  que  par  nécessité,  pour  l'opposer  à un  autre  ennemi  domestique  encore 
plus  incommode,  et  qu'on  ne  |icut  chasser  : car  nous  ne  comptons  pas  les  gens 
qui,  ayant  du  goût  pour  toutes  les  bêles,  n ‘élèvent  des  chats  que  pour  s'amuser; 
l'un  est  l'usage,  l'autre  l'abus.  El  quoique  ces  animaux,  surtout  quand  ils  sont 
jeunes,  aient  de  la  gentillesse,  ils  ont  eu  même  temps  une  malice  innée,  un  ca- 
ractère faux,  uu  naturel  pervers,  que  l'âge  augmente  encore,  et  que  l'éducation 
ne  fait  que  masquer.  De  voleurs  déterminés,  ils  deviennent  seulement,  quand  ils 
sont  bien  élevés,  souples  et  llatteurs  comme  les  fripons;  ils  ont  la  même  adresse, 
la  même  subtilité,  le  même  goût  pour  faire  le  mal,  le  même  penchant  â la  petite 
rapine  ; comme  eux  ils  savent  couvrir  leur  marche,  dissimuler  leur  dessein,  épier 
les  occasions,  attendre,  choisir,  saisir  l'instant  de  faire  leur  coup,  se  dérober 
ensuite  au  châtiment,  fuir  et  demeurer  éloignés  jusqu'à  ce  qu'on  les  rappelle. 
Ils  prennent  aisément  des  habitudes  de  société,  mais  jamais  de  mu-urs  ; ils 
n'ont  que  l'apparence  de  l'attachement  ; on  le  voit  â leurs  mouvements  obliques, 
â leurs  yeux  équivoques;  ils  ne  regardent  jamais  en  face  la  personne  aimée;  soit 
défiance,  soit  fausseté,  ils  prennent  des  détours  pour  en  approcher,  pour  cher- 
cher des  caresses  auxquelles  ils  ne  sont  sensibles  que  pour  le  plaisir  qu'elles  leur 
font.  Bien  différent  de  cet  animal  fidèle,  dont  tous  les  sentiments  se  rapportent 
â la  personne  de  son  maitre,  le  chat  ne  parait  sentir  que  pour  soi,  n'aimer  que 
sous  condition,  ne  se  prêter  au  commerce  que  (tour  en  abuser  ; et,  par  cette 
convenance  de  naturel,  il  est  moins  incompatible  avec  l'homme  qu'avec  le  chien, 
dans  lequel  tout  est  sincère.  • 

Voyons  maintenant  ce  que  ce  portrait  a d'exagéré  et  de  Taux.  Si  le  chat  est 
voleur,  et  tous  ne  le  sont  pas,  c'est  tuujours  la  faute  de  ses  maitres.  Les  uns, 
par  parcimonie,  lui  refusent  une  quantité  suffisante  de  nourriture;  d’autres,  pat- 
un  cruel  préjugé,  ne  lui  en  donnent  pas  du  tout,  sous  prétexte  qu'il  cesse  de 
chasser  aux  souris  dés  qu'il  trouve  â manger  à la  maison  ; ce  préjugé  du  moins 
contredit  la  prétendue  férocité  du  chat  qui,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  ani- 
maux, ne  donne  la  mort  que  poussé  par  la  faim.  Dans  la  maison,  il  habite  avec 
un  rival  préféré,  un  ennemi  mortel,  le  chien,  toujours  prêt  à le  poursuivre  et  a 
l'étrangler  quand  il  peut  l'atteindre.  Cette  société  n'est  pas  faite  pour  lui  donner 
de  l'assurance,  pour  vaincre  la  timidité  naturelle  de  son  caractère  Toujours 
exposé  aux  attaques  d'un  être  pour  lequel  il  a line  profonde  antipathie,  il  a dû 
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devenir  méfiant,  et  couvrir  s»  faiblesse  d'une  extrême  prudence;  sa  marche  <!«•- 
vient  h 1)1  k] ne,  il  prend  des  détours  pour  approcher,  il  jette  dans  l'appartement 
un  mil  scrutateur,  et  n'entre  ipie  lorsqu'il  est  certain  de  pouvoir  le  faire  sans 
danger  : est-ce  là  de  la  fausseté?  Il  n'est  sensible  aux  caresses  que  par  le  plaisir 
quelles  lui  font,  dit  le  grand  écrivain  ; mais  il  a cela  de  commun  avec  le  chien, 
avec  l'homme  même,  et  si  RulTou  a entendu  parler  du  plaisir  physique  seule- 
ment, je  répondrais  que  rien  ne  prouve  cette  assertion,  puisque  le  chat,  ainsi 
que  le  chien,  rend  caresses  pour  caresses  et  lèche  avec  affection  la  main  qui  le 
nourrit.  t'n  chat  affamé,  maltraité,  harcelé,  profite  des  ombres  de  la  nuit  pour 
se  glisser  furtivement  dans  la  cuisine,  y saisir  avec  subtilité  un  misérable  mor- 
ceau de  viande  pour  apaiser  une  faim  dévorante,  et  voilà  de  la  perversité  I Mais 
il  n rsl  pas  un  chien  de  chasse  qui  n'en  fasse  autant  dans  l'occasion,  avec  plus 
d'audace  à la  vérité,  et  on  ne  l'accuse  pas  de  manquer  de  moeurs,  d’être  pervers, 
de  ne  se  prêter  au  commerce  que  pour  en  abuser.  I,e  chat  n'est  farouche  et  sau- 
rage qu 'autant  qu’il  est  dédaigné  et  maltraité;  quand  il  est  élevé  aver  douceur, 
il  s'attache  à son  maître,  lui  montre  de  l'affection,  et  obéit  même  à son  com- 
mandement. Il  est  susceptible  d'éducation  autant  que  son  intelligence  bornée  le 
lui  permet  ; j'en  ai  vu  qui  donnaient  la  patte,  qui  contrefaisaient  le  mort,  et 
même  qui  rapportaient  comme  un  chien,  fluffon  lui-même  dit  que  des  moines 
grecs  de  Pile  de  Chypre  en  avaient  dressé  à chasser,  et  à prendre  et  tuer  les  ser- 
pents. Il  est  vrai  qu'apres  une  antique  servitude,  le  chat  n'est  devenu  qu'a  moi- 
tié domestique,  et  qu'il  a su  conserver  son  entière  indépendance;  mais  ceci 
résulte  purement  de  son  organisation  physique,  et  non  de  son  moral.  Animal 
exclusivement  de  proie,  il  a les  habitudes,  les  gestes  de  ces  animaux,  quoiqu'il 
en  ail  |>erdu  le  caractère,  au  moins  dans  les  grandes  villes,  où  l'on  a soin  de  lui, 
ou  ses  hesuins,  scs  appétits  sont  constamment  satisfaits.  On  dit  qu'il  s’attache 
plus  au  logis  qu  a ses  maîtres;  et  cela  est  vrai,  mais  seulement  dans  les  mai- 
sons où  l'on  s'inquiète  peu  de  lui,  où  il  n’a  pas  pu  placer  son  affection  sur  quel- 
qu'un. S'il  a été  adopté  par  une  personne,  qu’H  en  ait  reçu  des  soins,  des  ami- 
tiés. qu'il  s'y  soit  attaché,  il  la  suit  dans  un  autre  logis,  s'y  établit,  y reste,  et 
ne  pense  pas  a retourner  dans  celui  qu'on  lui  a fait  quitter. 

En  résumé,  te  chat  est  d'un  caractère  timide;  il  devient  sauvage  par  poltron- 
nerie. déliant  par  faiblesse,  rusé  par  nécessité.  Il  n'est  jamais  méchant  que  lors- 
qu'il est  en  colère,  et  jamais  en  colere  que  lorsqu'il  croit  sa  vie  menacée;  mais 
alors  il  devient  dangereux,  parce  que  sa  fureur  est  celle  du  désespoir,  et  qu'alors 
il  combat  avec  tout  le  courage  des  bâches  pousses  à bout.  Il  a conserve  de  son 
indépendance  autant  qu’il  lui  en  fallait  pour  assurer  son  existence  dans  la  posi- 
tion que  nous  lui  avons  faite,  et  si  on  rend  cette  position  meilleure,  comme  a 
Paris,  par  exemple,  où  le  peuple  aime  les  animaux,  il  abandonnera  aussi  une 
partie  de  son  indépendance  en  proportiun  de  ce  qu'on  lui  donne  en  affection. 

La  chatte  est  plus  ardente  en  amour  que  le  tnàle,  ce  qui  est  une  exception  dans 
la  nature  ; elle  entre  communément  en  chaleur  deux  fois  par  an,  en  automne  et 
au  printemps;  elle  porte  cinquante-cinq  à cinquante-six  jours,  et  ses  polices 
ordinaires  sont  de  quatre  à six  petitB.  Comme  les  mâles  à demi  sauvages  sont 
sujets  à dévorer  leur  progéniture,  la  femelle  cache  ses  |ietits  dans  des  trous  ou 
d'autres  lieux  retirés,  et  elle  les  transporte  ailleurs  et  les  change  de  place  a la 
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moindre  apparence  de  danger.  Apres  le»  avoir  allaités  quelques  semaines,  elle 
leur  apporte  îles  souris,  des  petits  oiseaux,  et  les  acrouliiine  peu  à peu  à vivre  de 
proie.  Il  arrive  quelquefois  aux  jeunes  mères,  qui  mettent  lias  pour  la  première 
fois,  de  mander  leurs  petits  au  lieu  du  placenta  que  mangent  toutes  les  especes 
d'animaux.  Celte  erreur  de  l'intelligence  animale  est  une  dos  luises  fondamentales 
sur  laquelle  on  établit  la  férocité  de  l'espèce.  Mais  ceci  arrive  encore  plus  sou- 
vent aux  lapines,  et  je  ne  vois  pas  que  pour  cela  Bulfon  ait  avancé  que  le  lapin 
est  un  animal  féroce.  Le  chat  est  joli,  léger,  adroit,  plein  de  grâce,  et  sa  rolvo 
est  toujours  d'une  propreté  recherchée  ; ses  poils  soyeux,  secs  et  lustrés,  s'élec- 
trisent aisément,  et,  si  on  les  frotte  dans  l'obscurité.  on  en  voit  sortir  des  étin- 
celles. Lorsque  la  femelle  est  en  chaleur,  elle  s'échappe  de  la  maison,  et  va 
quelquefois  s’accoupler  avec,  les  chats  sauvages.  Les  petits  qui  eu  résultent  sont 
fort  beaux,  mais  on  les  dit  plus  farouches  que  leur  mère.  La  longueur  ordinaire 
de  la  vie  d'un  chat  est  de  dix  à quinze  ans 


Digitized  by  Google 


I.' 


> t.  CHATS  D AMKKIQliK 

l.i-  JAI, ( A II  Vêtu  nnçn,  Lia.  L'Oiimi  îles  Portugais.  Le  rtnllnutjui-f trtlull . 
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Après  le  tigre  et  le  lion,  cet  animal  est  le  plus  grand  de  son  genre.  Azzara  dit 
eu  avoir  mesuré  un  qui  avait  six  pieds  ( 1 .04»)  de  longueur  non  compris  la  queue, 
qui  elle-même  était  longue  de  vingt-deux  pouces  (0,596;'.  Son  pelage  est  d'un 
lauvc  vif  en  dessus,  semé  de  taches  plus  ou  moins  noires,  ocellées,  c'est-à-dire 
formant  un  anneau  plus  ou  moins  complet,  avec  un  point  noir  au  milieu;  ces 
taches  sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  par  lignes  transversales,  sur  chaque 
liane;  quelquefois  ce  sont  de  simples  roses  ; elles  n'ont  jamais  une  régularité 
parfaite,  mais  elles  sont  constamment  pleines  sur  la  tète,  les  jambes,  les  cuisses 
et  le  dos,  où  elles  sont  allongées,  sur  deux  rangs  en  quelque  partie,  sur  un  seul 
dans  une  autre.  Tout  le  dessous  du  corps  est  d’un  beau  blanc,  semé  de  grandes 
taches  noires,  pleines  et  irrégulières.  Le  dernier  tiers  de  la  queue  est  noir  en 
dessus,  annelé  de  blanc  et  de  noir  en  dessous  ; l'extrémité  efllcure  la  terre  sans 
trainer. 

Le  jaguar  est  répandu  depuis  le  Mexique  exclusivement,  jusque  dans  le  sud 
des  Pampas  de  Bucnos-Ayres,  et  nulle  part  il  n'est  plus  commun  et  plus  dange- 
reux que  dans  ce  pays,  malgré  le  climat  presque  tempéré,  et  la  nourriture  abon- 
dante que  lui  fournit  la  grande  quantité  de  bétail  qui  pait  en  liberté  dans  les 
plaines.  Il  V attaque  constamment  l'bommc,  tandis  que  ceux  du  Brésil,  de  la 
tliiyane  cl  des  parties  les  plus  chaudes  de  l'Amérique  fuient  devant  lui,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  pressés  par  la  faim  ou  qu’ils  aient  été  attaqués  les  pre- 
miers. Les  bois  marécageux  du  Parana,  du  Paraguay  et  des  pays  voisins,  sont 
peut-être  les  endroits  où  celte  espece  s'est  le  plus  multipliée,  et  où  les  acci- 
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dents  «uni  li-  plus  fréquents.  Elle  était  encore  si  nombreuse  au  Paraguay, 
apres  l'expulsion  îles  jésuites,  qu'on  y en  tuait  lieux  mille  par  an,  selon  d'Azzara; 
■nais  au  eoninienrenient  île  re  siècle  leur  destruction  annuelle  n'allait  pas  a 
mille.  Cet  animal  est  également  Irés-corimim  dans  la  Cuyane  et  le  Brésil,  et 
l'on  entend  ses  cris  presque  régulièrement  le  matin  ail  lever  du  soleil,  et  le  soir 
a l’entrée  de  la  nuit.  Ces  cris  sont  dûtes,  arec  une  très-forte  aspiration  pec- 
torale, et  se  font  entendre  à une  très-grande  distance.  Il  en  a un  autre  qu'il 
pousse  quand  il  est  irrité  ou  qu'il  va  fond:  e sur  sa  proie.  Ce  dernier  ressemble 
a nu  râlement  profond  qui  se  termine  par  ui:  éclat  de  voix  terrible  et  propre  a 
épouvanter  limmme  le  plus  intrépide.  Cet  animal  se  plaît  particulièrement  dans 
les  esters  et  les  grandes  forêts  traversées  par  des  fleuves,  dont  il  ne  s eloigne 
pas  plus  que  le  tigre,  parce  qu'il  s'y  occupe  sans  cesse  de  la  citasse  des  loutres 
et  des  paras.  Comme  lui,  il  liage  avec  beaucoup  de  facilité,  et  va  dormir,  pen- 
dant le  jour,  sur  les  ilôts,  au  milieu  des  touffes  de  joncs  cl  de  roseaux.  Souvent 
il  fait  sa  proie  d'un  bœuf  ou  d'un  cheval,  cl  il  est  d'une  force  si  prodigieuse, 
qu'il  le  traîne  aisément  dans  les  bois  pour  le  dévorer. 

En  plaine,  le  jaguar  fuit  presque  toujours,  et  ne  fait  volte-face  que  lorsqu'il 
rencontre  un  buisson  ou  des  lu-rbes  hautes  dans  lesquelles  il  puisse  si-  cacher 
Dans  ces  retraites,  il  attend  sa  proie,  se  lance  sur  son  dos  en  iioussant  un 
grand  cri,  lui  pose  une  patte  sur  la  tête,  de  l'autre  lui  relève  le  menton,  et 
lui  brise  le  derrière  du  crâne.  Pendant  la  nuit,  sa  hardiesse  est  extrême;  de 
six  hommes  dévorés  par  les  jaguars,  à la  connaissance  d'Azzara,  deux  furent 
enlevés  devant  un  grand  feu  de  bivouac.  Heureusement  qu’il  ne  tue  que  lors- 
qu'il a faim,  et  qu'une  seule  victime  lui  siiflit  à la  fois.  Il  vit  cantonné  avec  sa 
femelle;  et,  dans  les  anses  peu  profondes  drs  fleuves,  il  pêche  le  poisson  qu'il 
enlève  Irés-adroilement  de  l'eau  avec  sa  patte  il  mange  aussi  les  jeunes  caï- 
mans. et  attaque  même  les  plus  grands,  tels  que  le  caïman  à lunettes  ( Alligator 
iclrrops , uiv  , très-commun  à la  Guyane,  au  Brésil  et  à la  Colombie.  Mais  il 
arrive  quelquefois  que  le  crocodile  le  saisit  par  un  membre,  avec  ses  puissantes 
mâchoires,  et  l'entraîne  dans  le  fleuve  pour  le  noyer.  L’instinct  du  jaguar  lui 
révèle  alors  le  seul  moyen  qu'il  y ait  pour  faire  lâcher  prise  à sou  ennemi  ; il 
lui  enfonce  les  grilles  dans  les  yeux,  et  la  douleur  fait  aussitôt  ouvrir  la  gueule 
au  caïman,  qui  dégage  ainsi  le  jaguar  et  devient  sa  proie. 

Le  jaguar  ne  rôde  guère  que  la  nuit;  il  dort  |iendant  le  jour,  couché  au  pied 
d'un  arbre  ou  dans  le  milieu  d’un  épais  taillis.  Si  le  hasard  fait  qu'on  le  ren- 
contre en  cet  étal,  il  faut  se  garder  de  prendre  la  fuite,  de  pousser  des  cris  ou 
faire  quelque  mouvement  extraordinaire,  si  l’on  ne  veut  se  vouer  à une  mort 
inévitable.  Le  parti  le  plus  sûr  est  de  se  retirer  lentement,  en  reculant  et  te- 
nant les  yeux  fixés  sur  ceux  de  l'animal,  et  de  s'arrêter  s'il  marche  sur  vous. 
Alors  il  s’arrête  lui-même  et  ne  recommence  â vous  suivre  que  lorsque  vous 
cherchez  â vous  éloigner.  Ile  halte  eu  halte  on  parvient  ainsi  à gagner  un  lieu 
habité.  Si  l'on  est  armé,  et  qu'on  veuille  le  tirer,  il  faut  le  tuer  d'un  seul  coup, 
car  il  se  précipite  sur  le  chasseur  au  feu  de  l'auiorcc  ou  s'il  n'est  que  blesse. 
Malgré  tout  ce  que  cet  animal  a de  terrible,  des  gahurhos  ( Espagnols  nés  au 
Brésil;  osent  l'attaquer  corps  â corps  cl  sans  armes  â feu.  I n homme  s'arme 
d’une  lance  longue  de  cinq  pieds;  sur  son  bras  gauche  il  porte  line  |iea<i  de 
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mouton  garnie  de  son  épaisse  toison,  et  il  s'avance  hardiment  dans  le  Ituissnn 
où  il  sait  que  le  jaguar  s’est  retiré.  A l'instant  où  le  monstre  se  dresse  sur 
ses  pieds  de  derrière  pour  s'élancer,  l'intrépide  chasseur  le  perce  de  sa  lance. 
S'il  manque  son  coup,  il  abandonne  à ranimai  sa  peau  de  mouton,  et  (tendant 
que  celui-ci  s'acharne  dessus,  il  reçoit  un  second  coup  de  lance  qui  l'étend  mort 
sur  la  place.  Quand  le  jaguar  est  chassé  par  une  meute  de  chiens  appuyée  d'un 
hon  nombre  de  piqueurs,  il  fuit  en  frémissant  de  colère  et  en  se  retournant 
souvent  pour  faire  tète  a ses  ennemis.  Dans  ce  cas.  on  emploie  souvent  le  lasso 
(tour  s’en  emparer.  Le  lasso  est  une  corde  de  cuir,  tressée  dans  sa  fraîcheur, 
d'un  pouce  et  demi  au  moins  (0,041  de  circonférence,  longue  de  vingt  à trente 
pieds  (6,497  à 0.743',  tres-Hexible,  avec  un  luvud  coulant  à sou  extrémité,  lin 
gahuclio,  monte  sur  un  excellent  cheval,  poursuit  le  jaguar  au  triple  galop;  il  tient 
d une  main  son  lasso,  qu'il  fait  tourner  sur  sa  tête,  le  lam  e autour  du  cou  de 
l’animal  feroce  avec  une  adresse  qui  ne  manque  jamais  son  coup,  et  continue  à 
galoper  en  le  traînant  après  lui  jusqua  ce  que  le  jaguar  expire  étrangle. 

Malgré  sa  grande  taille,  cet  animal  grimpe  sur  les  arbres  avec  autant  d'agi- 
lité qu’un  chat  sauvage,  et  fait  aux  singes  une  guerre  cruelle.  A Buenos-Ayres. 
les  grands  animaux  savent  se  défendre  contre  lui  sans  l'assistance  de  l'homme. 
Les  ImbuTs  se  mettent  eu  cercle,  croupe  contre  croupe,  lui  présentent  leurs 
cornes,  et  parviennent  assez  souvent  à le  tuer  s’il  se  précipite  sur  eux  avec  trop 
d'impétuosité.  Les  chevaux  se  défendent  en  lui  lançant  des  ruades,  et  ceux 
qui  sont  entiers,  loin  de  fuir  devant  lui.  le  poursuivent  quelquefois,  lorsqu'ils 
l’aperçoivent,  et  le  mettent  en  fuite.  Les  chiens  dressés  à la  chasse  du  jaguar 
sont  de  moyenne  taille,  mais  pleins  de  force  et  de  courage.  Leurs  alioiemcnls 
le  mettent  hors  de  lui;  il  s'arrête  au  pied  d'un  arbre  et  joue  des  pattes  de  de- 
vant, et  tous  ceux  qui  sont  atteints  sont  ordinairement  évenlrés  d’un  seul  coup. 
On  profite  de  ce  moment  pour  le  tirer,  en  avant  soin  de  ne  pas  se  montrer,  car 
aussitôt  qu'il  aperçoit  le  chasseur,  il  laisse  là  les  chiens  et  se  lance  sur  lui.  Le 
plus  souvent  il  grimpe  sur  un  arbre,  et  on  l'abat  à coups  de  fusil.  Le  Jagurréir 
de  Marcgrave,  ou  Jaguar  noir  (Feli*  nigra , Kn\u),  n’est  qu'une  simple  variété 
accidentelle  de  cet  animal,  de  même  que  le  Jaguar  blanc  ou  albinos,  dont  parle 
d'Azzara. 
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Le  GOl'AZOl'ARA  nu  coi'iiVAR  i Felis  pumu , Tiun.i..  Fétu  concotor,  Lis.  I ,(■ 
/,inn  puma  des  colonies  espagnoles.  Le  Tigre  ronge  de  doyenne). 

Le  gouazouara  atteint  orilinaimnent  quatre  pieds  ; 1,209  de  longueur,  el 
quelquefois  davantage,  non  compris  la  queue  qui  a vingt-six  pouces  (o,7ll4). 
Son  pelage  est  d'un  fauve  agréable  et  uniforme,  sans  aucune  tache;  sa  queue 
est  noire  à l'extrémité,  el  ses  oreilles  sont  aussi  de  cette  couleur.  Il  ressemble 
un  peu  au  lion,  mais  il  n'a  ni  crinière  ni  flocon  de  poils  au  bout  de  la  queue: 
son  corps  est  plus  allongé,  plus  bas  sur  jambes,  et  sa  tête,  proportionnellement 
plus  petite,  est  ronde  comme  dans  les  chats  ordinaires.  Dans  son  premier  âge. 
il  porte  une  livrée  comme  le  lionceau.  Il  se  trouve  dans  le  Paraguay,  le  Brésil, 
la  Guyane  el  les  États-Unis.  Le  couguar  de  l’ensylvanie.  de  Ituflon.  en  est  une 
trés-légère  variété. 

I)c  tous  les  chats,  le  gouazouara  doit  être  le  plus  féroce,  car  il  est  le  seul  de 
celte  famille  qui  lue  les  animaux  pour  le  plaisir  de  tuer,  sans  qu'il  y soit  pousse 
par  la  nécessité.  S'il  trouve  le  moyen  île  pénétrer  dans  un  parc  de  cinquante 
moutons,  il  les  met  tous  à mort  avant  d'en  manger  ou  d'en  emporter  un.  Sous 
ce  rapport,  il  a quelque  ressemblance  avec  le  loup,  el . si  on  étudie  son  histoire,  un  lui 
trouve  encore  quelques  analogies  de  mn-urs  aveccclanim.il  Par  exemple,  après 
avoir  satisfait  sa  voracité,  il  cache  le  reste  de  sa  proie  et  la  couvre  de  feuillage, 
d'herbe  ou  de  sable,  pour  la  retrouver  au  besoin;  et.  soit  qu'il  ait  plus  de 
mémoire  ou  moins  de  méfiance  que  le  loup,  il  revient,  ce  que  ne  fait  jamais  ce 
dernier.  Il  se  tient  plutôt  dans  les  pampas,  nu  plaines  herbeuses,  que  dans  1rs 
forêts,  et  il  n'alTectionue  pas  les  bords  des  rivières,  comme  le  tigre  et  le  jaguar 
Il  a une  vie  solitaire  et  des  habitudes  vagabondes;  la  nuit  il  vient  rôder  autour 
îles  habitations,  et  il  tâche  de  se  glisser  dans  les  basses-cours  pour  les  dévaster 
Il  s'empare  des  chiens,  des  moulons,  des  cochons,  el  autres  animaux  incapa- 
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Mrs  ilr  lui  l'rsister  ; iii.iisj.ciu.il>  il  u'osr  attaquer  Ir  gros  ht-lail.  à moins  <|u'tl 
n’y  soit  poussé  par  une  faim  excessive.  Ce  ipi'il  y a île  singulier,  c'est  que,  a 
Cayenne,  on  le  regarde  comme  plus  dangereux  que  le  jaguar,  tandis  que  l'opi- 
nion contraire  règne  à ltuenns-Ayrcs.  ou  il  est  très-commun.  Quant  à moi.  je 
pense  que  s'il  attaque  l'iiommc.  c'est  par  une  exception  extrêmement  rare,  cl 
hors  de  ses  habitudes  ordinaires;  je  suppose  que.  lorsque  cela  lui  est  arrivé, 
c'était  pour  sa  défense  et  à la  suite  d'une  agression.  Il  monte  aussi  sur  les  ar- 
bres, mais  en  s'élançant  d'un  bond,  soit  pour  monter,  soit  pour  descendre,  el 
non  comme  le  jaguar,  en  grimpant  à la  manière  des  chats. 

Cet  animal  est  lâche  ; aussi,  à Buenos-Ayres,  rarement  se  donne-t-on  la  peine 
■le  le  rhasser  dans  les  règles.  On  le  poursuit  avec  des  chiens,  el  on  le  lue  à coups 
de  fusil,  ou  on  le  prend  au  lasso,  sans  courir  le  moindre  danger.  Cependant, 
malgré  sa  férocité,  le  gouazouara  est  facile  à apprivoiser,  et  même  il  s'attache 
assez  à son  maître  pour  rechercher  ses  caresses  el  les  lui  rendre.  Azzara  en  a 
possédé  un  qui  était  fort  doux,  qui  le  suivait,  qui  faisait  entendre  le  ronron  de 
nos  rhats  quand  on  le  grattait,  et  qui  se  laissait  même  battre  sans  chercher  a 
<e  défendre,  absolument  comme  ferait  un  rhien. 


1.0  Chit  i NicoLuBt  i fWis  nnirniiir,  Trmll.i, 
eouqiaréati  couguar.  est  de  moitié  plnspelit  : son 
pelage  Ml  on  entier  d'nn  faîne  hrun  rouge  «tris 
tache,  el  sa  i|ut'ue  oit  longue  ; ms  otvillrs  n’ont 
point  de  noir.  »a  tète  est  beaucoup  plu»  poin 
tue,  el  ses  petits  no  portent  point  do  livrée.  On  le 
trouve  dan»  le»  profond  s forél»  de  Démérary 
el  de  In  Guyane  hollandaise. 

Le  Coiifliiii  soit  ( Frlis  ditrolor,  Sot  a mi  I 
serait  noir,  avec  des  poils  longs,  ainsi  qur  |m 
moustache».  Mais  Kuffon,  qui  lui  donne  pour 
*y  doux  mie  le  jagurrété  de  Pison,  s 'eut  prnha 
blement  trompe,  et  Mm  couguar  noir,  qu'il  dit 
*e  trouver  à Cayenne,  ne  serait,  selon  Cuvier, 
qu'uu  couguar  ordinaire  & fond  du  pelage  un 
peu  plu»  hrun. 

Le  Y icfltiâioiivtq  \Fetis  iirgnnarn’nuh,  Dits* 
— Lscir.l  est  de  In  taille  d’un  chat  domestique 
Un  petit,  il  re&sombJe  assez  au  couguar  par  ses 
foi  mes  allongées;  mai»  son  pelage  est  d’un  brun 
noiritre,  piqueté  de  blanc  sale;  le*  poils  de  la 
queue  vont  plus  longs  que  cens  du  corps,  et 
cens  de  sa  moustache  sont  à long*  anneau*  »*- 


teranliveincftl  noirs  et  gris.  Olle  espère  s’ap- 
privoise a**e*  nmim-nl.  Elle  vit  solitaire,  «mi 
le  nulle  el  la  frimHIe  ensemble,  dan*  1rs  lieux 
fourre»  ci  les  taillis  épais,  sans  jamais  »'e\|>o»er 
en  plaine.  Elle  *e  nourrit  d'obeauv  auxquels 
elle  ne  fuit  la  chasse  «pu*  pendant  la  nuit,  et  elle 
hnhÜe  le  failli. 

Le  I ’.h  vt  v vs»T»if  rvras:  ( Felis  rclidoga»trr, 
TrvtN.i  «“St  de  la  grandeur  de  notre  renard  ; son 
pelage  est  doux,  lisse,  court,  d'un  gris  de  sou 
ris,  marqué  de  taches  pleines  d'un  brun  fauve; 
les  ta«'hr*  du  dns  sont  oblongues  et  les  nul  ns 
rnmles  ; il  a rinq  ou  six  bande»  brune»  demi- 
circulaire*  sur  ta  (Hiitrine  ; le  ventre  est  blanc, 
marque  de  ladies  brimes;  il  a deux  bandes 
brunes  sur  la  face  interne  de»  pied*  «le  devant, 
et  quatre  sur  1rs  pieds  de  derrière;  *a  queue  e*1 
un  peu  plus  courte  que  la  moitié  totale  de  son 
corps,  brune,  tachée  de  bran  fooc«l;  se*  oreilles 
sont  médiocres,  noires  à l’extérieur  ; se»  mous- 
taches sont  noires,  terminées  de  Idatic.  Il  habih 
le  Chili  ou  le  Pérou.  Ses  wmaur*  *»:it  les  même* 
que  celles  de  l’orelnt. 
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Le  MBACARAllA.  mi  MAHACAYA.  011  OCKI.OT  l'cht  pocdrl/u,  I.IS.  Le  Clllhl- 
yuitazou,  o'Azzara.  L' (hfint , IIitf.:, 

Ce  joli  animal  .y  environ  (rois  |,ieils  1 ll.ttî.’ï  <lc  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  a quinze  pouces  (0,101!);  sa  hauteur  ne  dépasse  pas  uu  pied  trois 
pouces  (0,406)  ; on  prétend  qu’il  y en  a d'un  peu  plus  grands,  mais  ils  sont  rares. 
Le  fond  de  son  pelage  est  d'un  gris  Taure  ; il  a,  sur  les  lianes  et  la  croupe,  cinq 
handes  obliques  d'un  Taure  plus  Touré  que  celui  du  Tond,  bordées  de  noir  ou 
de  brun;  une  ligne  noire  s'étend  du  sourcil  au  verlex;  deux  autres  vont  obli- 
quement de  l'œil  sous  l'oreille,  d'où  part  une  bande  transverse  noire,  interrom- 
pue sous  le  milieu  du  cou,  et  suivie  de  deux  autres  parallèles  ; on  lui  voit  quatre 
lignes  noires  sur  la  nuque,  deux  sur  le  côté  du  cou,  trois,  plus  ou  moins  inter- 
rompues, le  long  de  l'épine  du  dos  ; le  dessous  de  son  corps  et  l'intérieur  de 
ses  cuisses  sont  blancliâtres,  semés  de  taches  noires  isolées.  Sous  le  nom  d'o- 
celot, nulTon  a Tait  l'histoire  du  jaguar. 

Le  nibaracaga  est  un  animal  absolument  nocturne,  qui  ne  sort  que  la  nuit  des 
Tourrês  impénétrables  qu'il  habile.  Tant  qu'il  Tait  jour  il  dort,  et  il  conserve 
même  cette  habitude  dans  la  captivité.  Celle  espece  oITre  cela  de  particulier 
que  d'une  timidité  excessive  pendant  le  jour,  elle  devient,  dans  les  ténèbres, 
d'une  audace  dont  rien  n'approche.  Sa  taille  ne  lui  permettant  pas  d'attaquer 
de  grands  animaux,  l'ocelot  se  glisse  Turtivcinenl  autour  des  habitations,  pé- 
nètre dans  les  liasses-cours,  enlève  le  premier  animal  domestique  qui  lui  tombe 
sous  la  griffe,  et  l'emporte  dans  les  buissons  voisins  pour  le  devorer.  Les  murs 
d'enceinte  les  plus  hauts,  les  palissades  les  plus  serrées  ne  peuvent  l'empêcher 
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«l’entrer  clans  les  liahilatioiis,  s'il  se  trouve  un  arbre  de  dessus  lequel  il  puisse 
s'élancer.  Pour  faire  ces  hardies  invasions  avec  plus  de  sûreté,  il  a soin  de  choi- 
sir une  nuit  sombre,  orageuse,  de  se  glisser  au  bruit  des  vents  et  a la  clarté 
des  éclairs,  et  d'égorger  sa  victime  quand  ses  derniers  gémissements  se  perdent 
dans  les  bruits  de  la  foudre.  Rarement,  pendant  les  nuits  calmes,  il  ose  s'ap- 
procher des  lieux  habités;  il  erre  alors  dans  la  campagne,  cl  chasse  aux  oiseaux 
et  aux  petits  mammifères,  dont  il  fait  sa  nourriture  ordinaire;  il  grimpe  sur  les 
arbres  pour  y surprendre  les  singes  endormis,  et  il  s'embusque  dans  les  buissons 
et  les  hautes  herbes  pour  attendre  sa  proie  et  la  saisir  au  passage,  ainsi  que 
tout  les  autres  chats.  Ses  habitudes  ne  sont  pas  vagabondes  comme  Celles  du 
puma  ; il  vit  cantonné  avec  sa  femelle,  et  ne  quitte  guère  la  forêt  qui  l'a  vu 
naître  que  lorsqu'il  en  est  chassé  par  l'homme.  Il  habile  l’Amérique  méridio- 
nale, et  particuliérement  le  Paraguay,  où  il  est  assez  commun. 


Le  Tlatco-Occlot  [ Feiis  pseudopardalts. 

— Ocelot  du  Mexigur,  ligure  par  Buffou,  I.  9, 
pi  là,  cl  par  Schreber,  pl.  C,  2,  sou»  le  nom 
de  Jaguar  ) c*l  un  peu  plus  petit  que  le  prece- 
dent. Il  eu  diffère  par  ses  taches  qui,  bien  que 
tardée»,  ne  forment  pas  de  mciiic  de»  bandes 
continue»,  niais  sont  isolée»  le*  une»  des  autre»  ; 
par  sa  queue  plu»  courte  et  se»  jambe»  plu»  bau 
les.  Il  miaule  comme  un  chat,  préféré  le  pois- 
son à la  v iandc,  et  c‘e»t  à peu  prés  IA  tout  ce 
qu’on  sait  de  »oii  histoire.  Il  habile  le  Mexique 
et  la  baie  de  Cam pèche? 

Le  Chat  ocsloIdi  (Fe lis  macroura,  Wito. 

— Terni.)  ressemble  également  an  maracaja, 
à ce»  différences  prés  : sou  pelage  est  plus  clair  ; 
sa  queue  notablement  plus  longue  et  moins 
mince  ver»  l'extrémité  ; sa  taille  est  plus  petite, 
sou  corps  plus  allonge,  ses  jambes  plus  basse», 
et  les  lâches  de  ses  lianes  moins  el caducs.  Il  lin 
bile  le  Brésil. 

Le  Coati  if'riii  Milo,  Km.  Ctv.  Frlis  IFiedii, 
Sc«nxy  a vingt-deux  ponces  et  demi  (U.6I0)  de 
longueur,  non  compris  la  queue,  qui  en  a dix 
(0,27f).  Son  pelage  est  fauve,  ou  d'un  gris  bru- 
nâtre pâlissant  sur  le»  Uancs;  blanc  aux  joues 
et  sur  le  corps;  moucheté  â la  tète  comme  l’o- 
celot, avec  trois  sériés  de  tache » noires  le  long 
du  dos;  celles  de»  liane*,  des  épaules  et  de  la 
croupe  sont  d’un  fauve  foin  é,  bordées  de  noir 
tout  autour,  excepté  en  avai  t,  et  elles  forment 
cinq  rangs;  il  a dix  ou  orne  anneaux  noirs  à la 
queue.  Son  museau  est  coule. ir  de  chair.  Cette 
julie  espèce  se  trouve  au  Krésil  et  au  l’araguav , 
où  elle  est  fort  commune,  ('.'est  un  animal  très- 
doux,  extrêmement  aise  â apprivoiser,  et  s’at- 
tachant aux  personnes  qui  eu  prennent  soin 
Sou  miaulement  est  plus  grave,  moius  étendu 
que  celui  de  notre  chat,  avec  lequel,  du  reste, 
il  a de  grande»  analogies  d’habitude. 

Le  (jciaftA  (Fths  guigna,  Mouiva  ) pourrait 
bien  nôtre  qu’une  variété  du  margay.  Il  est 


de  la  grandeur  de  u»s  chats  sauvages,  dont  il 
a les  formes  générale»;  mwi  |H.‘lage  est  fauve, 
marqué  de  taches  noire»,  rondes,  larges  d’en- 
v inm  cinq  ligne»  (0.0!  I ) H s'étendant  sur  le 
do»  jusqu'à  la  queue  II  habite  l'Amérique  mé- 
ridionale, et  particulièrement  le  Chili. 

Le  CoLocoLLi  ou  Calo-Cala  iFe/it  culocollu, 
Ka.  Civ  ; est  de  la  grandeur  de  I ocelot  ; son 
pelage  est  blanc,  avec  de»  bande»  transversale» 
lleiueuses,  noire*  et  fauves.  Sa  queue  est  an- 
nelee  jusqu'à  sa  [tointe  de  cercles  noirs.  Il  se 
trouve  au  Chili. 

Le  Maioav  (Fe/h  lignua,  Lis.  I a*  Margay 
de  Bure.  Le  Chat  de  la  Caroline,  de  Collissos) 
a un  peu  (dus  de  vingt  et  un  poucr*  (0,51.9)  de 
longueur,  lion  compris  la  queue,  qui  en  a onze 
0.20Hj  ; son  pelage  est  d'un  faine  grisâtre  en 
dessus,  blanc  en  dessous  ; il  a quatre  ligne*  noi- 
râtre» entre  le  verlci  et  les  épaules,  se  prolon- 
geant sur  le  dos  en  série  de  tache»;  les  lâches 
des  liane»  sont  longue*»,  oblique»,  (dus  pâles  à 
leur  centre  qu'à  leur  bord  ; il  y en  a une  ver- 
ticale sur  l’épaule,  el  d'autre*  ovales  sur  la 
croupe,  les  liras  el  les  jambes  ; les  pieds  sont 
gris.  Aans  taches,  et  la  queue  porte  douze  on 
quinze  anneaux  irrégulier».  Cet  animal  a les 
iineurs  de  notre  chat  sauvage,  el  vit  de  petit 
gibier,  de  volaille,  etc.;  mai»  il  est  très-difficile 
â apprivoiser,  et  ne  |ierd  jamais  son  raraetère 
farouche.  Il  habile  le  Brésil  et  la  Guyane. 

Le  Cuat  ni  mostacixr  ( Felis  mimtona,  I)b*m. 
est  une  espèce  peu  connue,  douteuse  ; son  pe- 
lage est  grisâtre  et  sans  taches  eu  dessus,  blan- 
châtre avec  des  lâches  brunes  en  dessous  ; se» 
oreille»  sont  dépourvue»  de  piuceaux,  garnie» 
de  poils  noirs  en  dehors,  avec  des  taches  blan- 
châtres et  rail  ves  en  dedans  ; sa  queue  est  courte, 
grisâtre.  II  habite  le»  monts  Allcgauvs,  les  mon- 
tagnes du  Pérou  el  le»  Elite  de  New- York. 

l.'Evai  ( Fells  ri/ra,  Dus.  L'Epa  d’AzzABi  i 
a vingt  pouce»  (0,518)  de  longueur,  non  coni- 
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pris  In  queue,  qui  ni  a mue  .0,298}  ; son  pelage 
«si  ti'  ut»  roui  ciiiir  ; il  « une  lâche  blanche  de 
iliaque  rôle  du  nez.  el  une  autre  de  la  im-mr 
couleur  i In  mâchoire  intérieure;  se»  mou*!»- 
ibe»  sont  egalement  blanche»;  sa  queue  rai  plu» 
touffue  que  celle  du  chat  domotique,  Le  prince 
de  Neuvxied  l’a  retrouve  en  Amérique.  Il  ha- 
bite le  Paraguay. 

\je  PàiuuMi  ou  Chat  ük*  Pampas  ( Felis  fwi- 
geros,  ÜS!>*  Le  Chai  pampa.  d'AuiKaI  ttl  long 
de  vingt-neuf  pouces  <0.758),  non  compris  In 
queue,  qui  en  a dii  (0.27  > ) ; sou  pelage  rat  long, 
doux,  d’un  brun  clair  en  dessus,  mon  Ira  ni,  sous 
une  certaine  incidence  de  lumière,  une  raie  sur 
iVcluue  el  d'antres  parallèles  sur  les  liane»; 
la  gorge  et  (mit  le  dessous  du  corps  » ni  blan- 
châtres, avec  de  larges  bandes  fauves  en  tra- 
vers: les  membres  sont  fauves  A l'extérieur,  au- 
nelé*  de  zones  obscures;  les  moustache»  sont 
annelCes  de  uoir  el  de  blanc,  ci  se  terminent 
I ar  celte  dernière  couleur.  O chat  habile  les 
pampas  de»  environs  de  Buenos  A y res  et  tout 
le  Paraguay. 

l>e  Chat  or  la  Km  mm  (Fr/ i*  flm  nlaun , 
Ihsa.i  rst  une  espèce  douteuse  qui  aurait,  se- 
lon KolUiesque,  le  port  d’uu  lynx,  et  la  taille  un 
peu  moindre  que  celle  du  ctial-cerv  iir  Son 
pelage  est  grisâtre  ; il  n’a  pas  de  pinceaux  au» 


oreille»;  se»  lianes  sont  varie»  de  taches  d un 
brun  jaunâtre  H de  raies  onduleuses  noires  II 
habile  non-seuleuirail  la  Floride,  mais  encore 
la  Géorgie  el  la  Louisiane. 

Le  Chat  ns  la  Noi  iklue- Espar»*  ( Fr/U 
mexiraua,  IVksm.  Le  Chol  murage  de  la  Aon- 
relle-F.spagnr,  Btrr.i  est  une  espère  douteuse 
admise  par  Dramarels.  Son  pelage  est  d’un  gris 
bleuitre  uniforme,  moucheté  de  miir.  Il  habite 
les  forêts  de  la  Nouvelle- Espagne. 

I*  Chat  atcas  ( Fêlés  nignr  ) serait,  «don 
Auara.  un  |veu  plus  grand  que  noire  chat  or 
diuairc.  Il  a vingt  trois  pourra  (0.625)  «le  lon- 
gueur, non  compris  la  queue,  qui  eo  a treize 
(0,552);  son  |H'|nge  est  entièrement  noir.  Il  ha- 
bile le  Brésil,  et  u'est  peut-être  qu’une  variété 
nègre  d’une  des  espèce»  précédentes. 

Le  Chat  nos*  (felis  nnrra,  Ikss.i  esl  encore 
une  ra|tèce  douteuse  dont  Ratluesque  n fait  un 
lym,  quoique  ses  oreilles  soient  dépourvues  de 
pinceaux.  Il  rat  de  moitié  plus  grand  que  notre 
chat  sauvage;  sa  queue  rat  Irès  courte  ; son  pe- 
la  go  est  d'un  jaune  clair  brillant,  parsemé  de 
taches  noires  H blanches  ; son  ventre  est  d’un 
jaune  pâle  sans  lâches  On  ne  l'a  trouvé  eu 
Amériiiue  que  sur  Ira  Imrds  de  la  rivière  YH- 
lon-Slonc,  vers  le  quarante-quatrième  paral- 
lèle. 
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LA  sia  aol  ou  Mu.a»  {Frlts  mêlas,  Piwnl 
rat  de  la  taille  d’une  panthère;  son  pelage  est 
d’un  noir  Irès -vif,  sur  lequel  «e  dessinent  de» 
zones  de  même  couleur,  mais  qui  semblent  plus 
lustrées.  Il  n'habite  que  Ira  district»  Ira  plu»  iso- 
lés de  l'Ile  de  Java,  et  ses  habitude*  sont  Ira 
memes  «pie  celle»  du  léopard,  dont,  selon  Tem- 
minck,  il  ne  serait  «ju  une  variété. 

Le  kiwi  c \ Felis  minuta,  Tu».  Fehfjara- 
nensts  et  Frlts  un  data,  Dssa.  Felis  snmalranu 
el  Ftlis  jarauensi s,  IIobsk.  Le  Chai  de  Jai  a, 
Civ.  Le  Chat  onde  le  .SVrra/in  et  le  Chat  de 
A <i  m a Ira,  des  auteurs  >,  lia  la  taille  el  un  peu 
Ira  formes  de  notre  chat  domestique,  niais  sa 
queue  rat  plus  courte  el  plus  grêle.  Cl  ses  oreille» 
sont  plu»  petites;  son  pelage  est  d un  fauve 
brun  clair  en  dessus,  moius  fonce  sur  Ira  lianes; 
le  dessous  est  blanc;  de»  bande»  et  des  tache» 
noires  sélendent  p.iralleleniciit  du  front  aux 
epaulra,  et  d'aulre»  occupent  Ira  partira  supé- 
rieure» du  corp».  Sous  celle  robe  c’est  le  Ser- 
valin  ou  Felis  minuta  de  Temmiack. 

Avec  k;  pelage  d’un  gris  brun  clair  en  des- 
sus et  bJanclulIrc  eu  desMHLs  ; quatre  ligne»  de 
lâches  brunes  alloog«‘ra  sur  le  dos  ; des  lâches 
rondes,  épaisses,  sur  les  lianes;  une  bande 
Iraiisvcrsale  sous  la  gorge  el  deux  ou  trois  au- 


tres sous  le  cou,  c’t-sl  le  Llial  de  Java  ou  Frit» 
jaraneasis  d lloradeld  et  de  Desmarets. 

En  fin,  avec  le  pelage  d’un  gris  sale,  parsème 
de  pctilra  lâches  noirâtres  un  peu  nllong«ies. 
c'ral  le  Chat  ondé  ou  Felis  undala  de  Desnui 
rct». 

Toutes  ces  variétés  se  trouvent  également  a 
Java  el  a Sumatra.  Elira  ont  absolument  les 
mêmes  habitudes  que  notre  chat  sauvage. 

Le  Chat  ni  Diabi»  ( Felis  Üiardii,  (».  Civ.» 
a trois  pirils  de  longueur  (0,975k  non  compris 
la  queue,  qui  a deux  pieds  quatre  pouces  (0,758)  ; 
le  fond  du  |>olagr  rat  d'un  gris  jaunâtre  ; le  do» 
et  le  cou  soûl  semé»  de  taches  noires  forma  ni 
de»  bandes  longitudinales;  d’aulrra  lâches  dra 
cendrul  de  l'epaulc  en  lignes  perjiendiculairra 
aux  précédentes,  sur  Ira  cuisses  et  une  |iarli>- 
dra  lianes,  et  Ira  anneaux  sont  noirs,  à centre 
gris  ; il  a dra  taches  noires  et  pleine»  sur  Ira 
j limbes  ; le»  anneaux  «le  sa  queue  sont  nuageux 
I)  habite  Java. 

L'Asinai  -Daua*  i Fris  marroeelis,  T»w 
Felis  nebulosa,  Gbipp  ) a trois  pieds  (n,975i  de 
longueur,  ntin  compris  la  queue,  qui  a dmx 
pieds  huit  pourra  (0,867);  il  est  gris,  avec  des 
lâche»  noires,  transversale*  et  très  grande»  sur 
U*  épaule»,  obliques  et  plus  etroiles  sur  les  liane». 
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oit  elle*  MM  il  se|»anvî.  pur  «les  lâches  .meuleu- 
se*, rarement  ocellée* ; sc<  pieds  so.il  fort*  et 
munis  «le  «liiigts  robuste*;  sa  «|tii‘«ic  e»l  grus.se 
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«1  laineuse.  Ce  t’hal  luihile  Sumatra  el  Roi  lieu  ; 
il  r.iil  la  chasse  aux  oiseaux,  el  sa  grande  bulle 
lui  permet  irnllnipier  les  Mrs  fautes. 
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*>•  In  "«  ilk»  I. tnu«n'i-,  |'»f  mi  (••iU. 


I.e  Uoaims  i tells  hjn.r,  Lia.  Le  H'iif- 
tjihii  oii  Lo  des  SmSIois.  Le  /.«sites  Danois.  I.e 
lion/fc  des  Norvégien*.  |x  Rgf  oelroetitls  des 
Polonais  lu*  Ht;  s des  Russe».  Le  .Sÿclula  des 
Talarcs.  Le  Polztkori  des  Géorgien».  Le  Lg iu 
urdlua>n  des  auteur*)  ol  d'une  grosseur  à 
|mmi  près  double  de  relie  du  chut  sautage. 
Sun  corps  est  long  de  deux  pieds  <] ual  re  polices 
à deux  pied*  dix  pouce*  (H,  «58  a 0/121  »,  cl  sa 
<|ueue  ne  dépassé  pas  ipiaire  potier»  O.lü-Si  ; le 
dos  et  les  membres  soûl  d’un  roux  clair,  ntee 
«les  mouebeltiri’s  d'un  brun  noirâtre;  le  lour 
«le  l’œil,  la  gorge,  le  dessous  du  corps  et  le  de* 
«buis  des  jamlie»  sont  blnuelintre»  ; trois  lignes 
de  biches  noires  sur  la  joue  joignent  une  bande 


ohliipie,  l&ige  et  noire,  placier  sous  l'oreille  de 
cha«|iie  côté  du  cou,  cil  les  poils,  plus  longs 
cju'aillcur»,  formeiil  une  sorte  de  eollerelle  ; il 
a quatre  ligues  noire*  prolongées  de  la  nuque 
au  garrot,  et  au  milieu  d'elles  une  cinquième 
interrompue;  des  bandes  mouchetée*  obliques 
sur  l'épaule,  IraustersaUs.  sur  les  jambes;  les 
pied»  d'un  fauve  pur,  excepté  le  tarse  qui  est 
rate  de  faute  brun  en  arrière;  enfin  la  «pieue 
esl  fauve,  axer  du  blane  ni  descous  cl  «!»•»  mou 
ehctiire»  iioiir*.  D'autre*  variriésonl  les  Inclus 
et  I «amies  moins  fourres,  la  queue  rotisv*  ntee 
le  1h»ii(  noir:  tout  le  «lessou*  du  eorps  blan- 
châtre. et  la  luille  plus  petite.  Fischer  en  die 
une  ta  ri  clé  blanchâtre. 


Le  nom  île  loup-cervier,  que  porte  ce  lynx.  peut  lui  avoir  été  iloime  par  les 
chasseurs,  parce  que,  ainsi  que  le  loup,  il  pousse  un  hurlement  que  I on  peut 
prendre  pour  celui  d'un  de  ces  animaux,  et  qu’il  attaque  les  faons  et  les  jeunes 
cerfs  de  préférence  à toute  autre  proie.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  loup-cervier  existait 
autrefois  eu  France  et  en  Allemagne;  mais  a présent  on  lie  l’y  trouve  plus,  si  ce 
n’est  peut-être  dans  quelques  grandes  forêts  des  Alpesct  des  Pyrénées.  Il  parait  qu’il 
se  trouve  encore  assez  fréquemment  en  Fspague.  et  qu'il  esl  très-commun  dans 
les  forêts  du  nord  de  l'Asie  el  dans  le  Caucase.  Dans  ma  jeunesse,  les  vieillards 
des  Pyrénées  se  souvenaient  encore  d’avoir  vu  quelques  lynx,  et  ils  en  racon- 
taient des  choses  effroyables,  moins  classiques  que  les  contes  des  Grecs  sur  le 
cararal,  mais  beaucoup  plus  dans  le  goût  du  jour.  Gel  animal  féroce  suivait  les 
voyageurs  égarés,  et  ne  manquait  jamais  de  les  dévorer  s'ils  avaient  le  malheur 
de  tomber  ; il  les  fascinait  avec  ses  yeux,  cl  les  rendait  muets.  Pendant  l'obscii- 
rité  de  la  nuit,  il  pénétrait  dans  les  cimetières  pour  déterrer  les  cadavres.  Il  eût 
été  bien  plus  dangereux  encore,  s'il  n’eût  pas  manqué  totalement  de  mémoire, 
au  point  que,  lorsqu'il  suivait  une  )htsoiiiic  à la  piste,  la  moindre  diversion  lui 
faisait  oublier  et  sa  |Hmrsuilc  et  sa  victime,  qui  parvenait  ainsi  a lui  échapper. 
Mais  laissons  la  ces  contes  de  nos  aïeux,  et  revenons  à la  vérité. 

Le  loup-cervier,  étant  d une  assez  grande  taille,  attaque  parfois  les  faons  des 
chevreuils  el  des  cerfs,  même  lorsqu'ils  sont  parvenus  à plus  île  la  moitié  de  leur 
grosseur.  Aussi  agile  que  fort,  il  grimpe  sur  les  arbres  avec  facilité,  non-seule- 
ment pour  surprendre  les  oiseaux  sur  leur  nid,  mais  encore  alin  de  poursuivre 
les  écureuils,  les  martes,  el  même  les  chats  sauvages,  qui  ne  peuvent  lui  échap- 
per. Quelquefois  il  se  place  en  embuscade  sur  une  des  liasses  branches,  pour 
attendre,  avec  une  patience  admirable,  que  le  hasard  amène  a sa  portée  un  renne, 
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un  cerf,  nu  daim  un  un  chevreuil.  Alors,  ainsique  le  glouton,  il  s'élance  d’un 
seul  bond  sur  leur  cou,  s’y  cramponne  avec  ses  ongles,  et  ne  lâche  prise  que 
lorsqu'il  les  a abattus,  en  leur  brisant  la  première  vertèbre  du  cou  ; il  leur  fait 
ensuite  un  trou  derrière  le  crâne,  et  leur  suce  la  cervelle  par  celle  ouverture,  nu 
moyen  de  sa  langue  hérissée  de  petites  épines.  Rarement  il  aüacpie  une  autre 
partie  du  cadavre  des  grands  animaux,  à moins  qu'il  ne  soit  trés-presaé  par  la 
faim.  Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  qu'il  emporte  le  corps  pour  le  cacher  dans 
un  fourré,  si  c'est  un  petit  animal  ; et,  si  c’est  un  grand,  il  le  couvre  de  feuilles 
sèches  et  de  bois  mort,  quoiqu'il  ne  revienne  jamais  le  chercher.  Est-ce,  comme  on 
le  dit,  manque  de  mémoire,  ou  osl*ee  défiance  ? Pris  jeune  et  élevé  en  captivité,  il 
s'apprivoise  assez  bien,  et  devient  même  caressant  ; niais  pour  le  conserver,  il  faut 
le  tenir  à l'attache,  car,  dès  qu’il  eu  trouve  l'occasion,  il  fuit  dans  les  bois  pour  ne 
plus  revenir.  Quoique  ses  formes  soient  un  peu  épaisses,  il  est  plein  de  grâce  et  de 
légèreté  ; son  mil  est  brillant,  mais  cependant  plein  d'expression  cl  même  de 
douceur.  Gomme  le  chat,  il  est  d’une  propreté  recherchée,  et  passe  beaucoup  de 
temps  â se  nettoyer  et  à lisser  sa  jolie  robe.  C’est  un  grand  destructeur  d'her- 
mines, de  lièvres,  de  lapins,  de  perdrix  et  d'autre  gibier;  aussi  les  chasseurs 
russes  lui  font-ils  une  guerre  cruelle,  qui  en  diminue  journellement  le  nombre. 
Sa  fourrure  est  assez  recherchée. 

Ia*  Phdi  ( Ff/if  pad'ma,  Oux.-Tt«i«  U 
i habpatd  Ut*»  voyageurs.  I.e  Loup-*trrirr  d<v 
académicien»  de  l’aria  I «*t  de  la  taille  de  notre 
blaireau;  sa  queue  est  plus  longue  que  celle  du 
loup-cervier  ; il  a de  grands  favoris  nut  joues  ; 
wh»  pelage  est  court,  d'un  roux  vif  et  lustre, 
parsème  de  mèches  ou  lâches  longitudinales 
«l'un  noir  profond,  avec  de  semblable*  lâches 
sur  la  queue.  Il  habite  les  «outrées  les  plus 
chaudes  de  l'EuroiK*,  (H les  que  le  Portugal, 
l'Espagne,  la  Sic  le.  In  Turquie  et  la  Sardaigne 
(l  est  probablement  lui  «pie  Bon  de  Saiut-\  Mi- 
rent dit  avoir  trouvé  fréquemment  dans  la 
S-erra  de  (indus,  eu  Espagne. 


Ee  Chxi.i.«o*  ou  Ciiuo*  ( Fehs  rrrraria. 
Tm.  Ee  Kottlo  des  Suédois  ) . Sa  taille  est  à 
peu  prés  celle  d'un  Imip , sa  queue  est  rouique, 
plus  longue  que  la  télé,  à extrémité  noire;  scs 
moustaches  sont  blanches  ; les  pinceaux  de  ses 
oreille*  sont  toujours  courts,  H manquent  quel 
quetois;  son  pelage  est  d'un  cendré  grisâtre, 
brunissant  sur  le  do»  ; sa  fourrure,  fine,  douce, 
longue,  est  touffue,  surtout  nui  piltrs,  avec  de* 
lâches  mûres  dans  l'adulte,  brunes  dans  le  jeune 
Age.  Il  habile  le  nord  de  l’Asie.  11  a les  mentes 
mo-urs  que  les  précédent»,  mais  sa  grande  taille 
et  sa  force  le  imdeut  plu*  redoutable  pour  le* 
faons  et  autres  auimnuv  inuoreuK 
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Le  LYNX  DES  ANCIENS,  ou  CABACAI.  : t'flis  Kinw.il,  Lin.  I.C  I.iju. r île  Iturfii- 
ric  el  du  Levant  (les  voyageurs.  I.e  Siagnmh  des  l’ersans.  l.'  liia/.-i  / .tivi/  des 
Arabes.  Le  Lynx  africain.  u'Aiikovand».  I,e  Kara-Kalach  des  Turcs). 

Le  caracal  a deux  pieds  cinq  pnnres  O.îs’i  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  a dix  ponces  (0,2711,  c'esl-à-dire qu'il  est  de  la  faille  d'un  de  nos  plus 
grands  barbets.  Son  pelage  est  d'un  roux  uniforme  el  vineux  en  dessus,  blanc 
en  dessous  ; ses  oreilles  sont  noires  eu  dehors,  blanches  eu  dedans;  sa  queue 
lui  atteint  les  talons  ; il  a du  blanc  au-dessus  el  au-dessous  de  l'iril,  autour  des 
lèvres,  tout  le  long  du  corps  et  en  dedans  des  cuisses  ; sa  poitrine  est  fauve, 
avec  des  taches  brunes  ; une  ligne  noire  part  de  l'œil  et  se  rend  aux  narines;  il 
a une  tache  de  la  même  couleur  à la  naissance  des  moustaches.  Cette  espèce  a 
fourni  plusieurs  variétés,  qui  sont  : 

I.e  Caracal  d'Alger,  qui  est  roussàtre,  avec  des  raies  longitudinales  ; il  a une 
bande  de  poils  rudes  aux  quatre  jambes,  et  ses  oreilles  manquent  quelquefois  de 
pinceaux  ; 

Le  Caracal  tic  A a fie,  dont  la  tête  est  plus  ronde;  qui  n'a  point  de  croix 
sur  le  pelage,  mais  qui  porte  des  taches  fauves  sur  les  parties  internes  et  sur 
le  ventre; 

Le  Caracal  du  lit-agate,  dont  la  queue  cl  les  jambes  sont  plus  longues  que 
dans  les  précédents. 

Le  lynx  habite  l’Afrique,  l’Arabie  el  la  Perse.  Il  y a peu  d'animaux  (pii,  dans 
l'antiquité,  aient  autant  prête  à la  fable  que  celui-ci.  Les  Crées  l'avaient  con- 
sacré à Bacclms,  el  trés-souveut  ils  le  représentaient  attelé  au  char  de  ce  dieu. 
Pline  en  raconte  les  choses  les  plus  merveilleuses  ; selon  lui,  il  avait  la  vue  si 
perçante  qu'il  voyait  très-bien  à travers  une  muraille  ; son  urine  se  pétrifiait  et 


Digitized  by  Google 


ifiS  LES  CAIi.NASSIEIlS  IUGITIGK AÜES 

■Irvriuil  iiik*  |>icrrc  procieilso  immiiUT  lapis  lyncnrius,  qui , outre  son  éclat,  avait 
la  priqinêlé  tic  guérir  une  foule  «le  nialailies.  I.es  Gr«‘cs  racontaient  celle  liis- 
luire  : Gérés  envoya  un  jour  Triplolémc  en  Scylliie,  (lie/  le  roi  I.yncns,  pour 
civiliser  ses  sauvages  sujets,  en  leur  apprenant  l'agriculture.  Mais  ce  roi  bar- 
bare, «pii  préférait  la  guerre  et  la  citasse  à la  civilisation,  reçut  fort  mal  re  cul- 
tivateur, et  le  jeta  «laits  une  prison  pour  le  faire  mourir  île  faim.  Gérés  vint  fort 
Iteurrusetnenl  au  secours  «le  son  favori  : elle  l'enleva  «le  son  racliot.  et,  pour  se 
venger,  elle  changea  le  roi  en  lynx  Itcptlis  ce  tcinps-la.  I.v tiens  et  ses  ileseen- 
«lattis  n'ont  ci'sse  «le  chasser  cl  «le  faire  la  guerre  aux  animaux  paisibles. 

Le  lynx  a les  nueurs  «lu  chat  sauvage,  rien  «le  moins,  rien  «le  plus;  mais, 
comme  il  est  plus  fort  et  plus  gros,  au  lieu  «1e  se  contenter  «le  menu  gibier, 
il  attaque  île  grands  animaux,  tels  «pie  gazelles,  antilopes,  etc.  On  «lit  «pt'il 
suit  le  lion  pour  recueillir  les  débris  de  sa  proie,  tuais  re  fait  me  parait  sin- 
gulièrement hasardé.  Lorsqu'il  attaque  une  gazelle,  il  la  saisit  a la  gorge, 
l'étrangle,  lui  suce  le  sang  et  lui  ouvre  la  tête  pour  lui  manger  la  cervelle, 
après  quoi  souvent  il  l'abandonne  pour  en  chercher  une  autre.  Du  reste,  il 
parait  qu'il  a les  mêmes  habitudes  que  notre  loup-cervier,  et  que,  pris  jeune, 
il  s'apprivoise  assez  bien  sans  cependant  perdre  son  goût  pour  la  liberté. 


Le  l.ïüt  nu  C»iPi((’V/Dt  runaden*is,  Cirorr. 
l'elis  bai  rails,  Tkhm.  Le  Lynx  du  Canada, 
Ri  rr  Le  Oml  du  Canada,  (imrr.}.  Il  <**1  plus 
petit  qoe  le  précédent,  cl  sa  fpicue  ***t  obtuse, 
tronque**,  avec  très-peu  de  noir  au  boni,  plus 
courte  que  la  télé;  vos  utomlarhr*  mmi!  noire» 
et  Manche»;  il  a de  InVIongs  pinceaux de  poils 
aux  oreilles;  ta  fourrure  e»|  fauve, a pointes 
il**»  poils  hlmches  ce  qui  rend  le  fond  general 
d’un  cendré  grisdtrc,  ou  oudéc  de  gris  el  de 
brun  ; elle  est  extrêmement  longue,  »ur:out 
aux  |>alles.  H,  pendant  l'été  seulement,  apres  la 
mue,  ou  lui  distingue  des  lignes  plus  foncées  «un 
joues,  quelque»  mouchetures  aux  jambes,  r| 
meme  quelques  taches  sur  le  corps.  Il  habile  le 
nord  de  l'Amérique  el  de  l'Asie. 

Le  Chu  s ou  l,n\  des  vu» vis  ( f>/i«  < ha  us, 
Golpisst.  Le  iïikajn  Ltuhka  des  Rti**cs.  Le 
Kir  mtjschak  de»  Talarrs.  I.e  Moes-çedn  des 
Tchcrkaxscsl  etl  long  do  deux  pied»  (0,fcj«*|, 
non  compris  la  queue,  qui  a bail  à ueuf  pou- 
ces iO,2I7  fi  0,211)  de  longueur  ; m*s  jambe»  sont 
longu**»,  son  museau  oMu»,  ses  oreilles  pour- 
vue»  de  pinceaux  Ires-courts;  il  a une  bande 
noire  depuis  le  bord  unit  rieur  des  yeux  jus- 
qu’au museau;  son  pelage  esl  d’un  gris  clair 
jaunâtre;  le  bout  de  »a  queue  est  noir,  avec 
«leux  anneaux  de  la  moine  couleur  qui  en  mui! 


rapproche».  Il  habite  rigjptc,  la  Nubie  et  le 
Caucase;  il  esl  surtout  commun  sur  le»  bord» 
du  kur  el  du  Terck.  Il  offre  une  particularité 
rare  parmi  h*»  chat»,  c'est  dVlre  un  excellent 
nageur,  et  île  se  plaire  dans  l’eau,  où  sans  cesse 
il  est  occupé  à faire  la  rhassr  aux  canards  et 
autre»  oiseaux  aquatiques,  el  aux  reptiles.  Il 
vient  ansd  a Iront  de  s'emparer  des  |M>issons  en 
plongeant. 

Le  Lvxx  rôtir  < Ftlb  raligala.  Bruce.  — 
I eviu.  I i lis  liùyrua,Ou\.)  a Vingt-deux  pouces 
de  Uuigucur  (0,625),  non  compris  la  queue,  qui 
en  a prés  de  quatorze  (0,5711),  et  qui  est  grêle; 
se»  oreilles  sont  grande»,  rousses  en  dehors,  a 
pinceaux  brun»  Ires-court»;  la  plante  des  pied» 
el  le  derrière  de»  pattes  sont  d’un  noir  profond; 
le  milieu  du  ventre  el  la  ligne  movenne  de  la 
poitrine  et  du  cou  sont  d’un  roussitre  clair; 
le*  parties  supérieures  du  pelage  d'uu  fauve 
nuancé  de  gris  et  |iarscmécs  de  |>oils  noirs  ; lit 
cuisse»  vont  marque***  de  bandes  peu  distinctes, 
d'un  brun  rlair;  il  a «leux  truiidc*  d'un  roux 
clair  sur  1rs  joues;  la  queue  est  de  la  couleur  du 
dos  A su  hase,  terminée  de  noir,  avec  trois  ou 
quatre  demi-anneaux  vers  le  bout,  séparés  par 
de»  intervalle»  d'un  blanc  plus  «mi  moins  pur.  Il 
habite  l'Afrique,  depuis  ITgypIc  jusqu'au  cap 
de  Boini«‘-Fsp«;r.'*nee1  et  le  midi  de  l’Asie, 


» Col  animal,  «lit  le  voyageur  Rruce,  hulule  le  Has-el-Feel.  el.  toul  petit  qu  il 
est,  xil  lièmiienl  parmi  ces  énormes  dévastateurs  des  forêts,  le  rhinocéros  et 
IVIéphant,  el  dévore  les  débris  de  leur  carcasse,  ipiaud  les  chasseurs  ont  pris 
une  partir  de  la  viande.  Mais  sa  principale  nourriture  consiste  en  pintades. 
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ilont  ce  pays-là  est  rempli.  Il  se  met  en  embuscade  dans  les  endroits  ou  elles 
vont  boire,  et  c’est  là  «pie  je  le  tuai.  L'on  dit  «pie  cet  animal  est  assez  hardi 
pour  sc  jeter  sur  l'homme,  s’il  se  trouve  pressé  par  lui.  Qiielqurlois  il  monte 
sur  les  gros  arbres,  r|ueh|uefois  il  se  cache  sous  les  buissons;  mais  a l'époque 
où  les  mouches  deviennent  très- incommodes  par  leurs  piqûres,  il  s'enfonce  dans 
les  cavernes,  on  bien  il  se  terre.  » 

LeCutT'CiRtifR  ou  Lxxx  ni  (Feli  • r,,/.,.  Le  l.viNt  oc  u Carousk  (Filis  rarùlineusif, 
Gumw.  - Tbmr.  Ptnnum  itasij/ms,  ftiiim.  Don  l,e  Vhal  tigre  «te  CollixuOR T ! mI  enairr 
I l.yiur  tlu  Wi'S«'.u/n  et  le  l.ijttx  il  Anurique  mie  espece  douteuse,  sur  laquelle  on  n’a  que 
de»  vnvapcniv  Le  Hmj-ral  «le»  Anpln-Ainéi  »*  de*  miM’i  pue  ment*  incomplet».  S<m  potagp  est 
min*.  Le  Ckat-rerrier  de*  fourreurs)  esl  «le  h d'un  brun  clair,  rave  de  noir  depuis  la  l«l!e  jus 
(aille  de  n«*lrc  renard;  les  pinceaux  de  se*  qu’à  la  queue;  «ou  venir® fit  pile,  avec de»  ta- 
orHIIes  son!  petit*;  »a  queue  esl  courte  <i  lies-  chn  nain»;  **■»  uiou»bicbe*  sont  rouir*  et  nui- 
préle.  avec  quatre  anneaux  prb  et  quatre  noir..;  rc»  ; il  a deux  l.ichcs  de  la  meme  eouk'iir  sens 
se*  favori*  sorti  court*;  son  pehitür.  rom*:il re eu  b**  ceux,  et  *os  oreilles  sont  garnies  de  |»oih 
clé  et  d'un  brun  cendré  eu  hiver,  est  toujours  lins;  ses  jaiiilx-s  muiI  minces,  tachée*  de  noir, 
ondé  et  ravé.  Il  tiabite  les  Liais  Luis.  Du  reste,  La  femelle  a les  forme»  plus  légères  que  le  mdlc; 
il  a le*  formes  générale»  de  noire  Iv ns  d Km  ope.  elle esl  d'un  pris  rmusAIre,  sans  aucune  tache 

lé  U.u  rtscii  ( Fi  fis  fasnnia,  Dw«.',  dé-  sur  le  dns;  sou  ventre  est  d'un  blanc  sale,  avec 
eril  par  RannrsqtM*.  c*l  (teu  connu  ; il  pourrait  une  seule  tache  noire, 
bien  n'élre  qu'une  variété  du  Ijiu  du  Canada,  Si  l'on  ue  considérait  pas  le*  pinceaux  des 
auquel  ü ressemble  beaucoup.  Sa  (aille  est  oreilles  comme  le  seul  caractère  qui  tranche  le* 
courte;  les  pinceaux  de  se*  oreilles  sont  noir»  Imiv  des  nuire»  chois,  il  faudrait  pr.dmbhrnent 
nu  dehors;  sa  queue  est  courte,  bbinrlie,  a'if  rapporter  A cette  section  le  chat  «le  nuuilHuiir, 
l'rxlréoiilé  noire;  son  pelage  esl  Irt*»  - épais,  relui  de  la  Floride  et  le  doré.  Cuvier  pensait 
d'un  brun  rousuilre,  avec  dis  bande*  et  «le*  que  ce  ne  wiul  que  de  simples  variétés  du  chat- 
points  noirâtres  en  dessus-  Il  a été  trouvé  par  cervier.  Tous  !«■*  animaux  du  genre  chat  four- 
Clarke  et  Lewis  à la  côte  nord  oiii'st  île  l'A-  u'wwit  nu  commerce  des  four  ru  rv*  plus  «mi 
mérupie  septentrionale.  moins  précieuses. 
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CARNIVORES 


AMPHIBIES. 


SIXIÈME  ORDRE  DES  MAMMIFÈRES. 


Lr  Pbnqw  («Maman 


lit  sc  distiiiffiienl  do  tous  In  attire*  mammi- 
fères carnassiers  par  leur*  pied»  extrêmement 
cntirls,  plats,  enveloppes  par  la  peau,  palmés, 
en  forme  de  nageoire»,  ne  pouvant  leur  servir 
qu'à  ramper  péniblement  sur  In  terre,  mais 
très-propre*  à nager.  Par  le  mot  amphibie  il  ne 


faut  pas  entendre  que  l'animal  peut  vivre  sous 
Tenu  et  mtr  la  terre,  mais  seulement  qu'il  habile 
l'un  et  l’autre,  et  qu'il  respire  l'air  almosphé 
rique  seulement,  ce  qui  le  force  à se  maintenir 
à la  surrace  dw  ondes,  ou  à y venir  respirer 
quand  il  a plongé. 


LES  I* Il OQ L ES 

Ont  de»  canines  et  de»  incisive»,  et  leurs  ca-  non  en  forme  de  defrnse.  L'histoire  de  ees  ani- 
ninrs  supérieures  sont  de  grandeur  ordinaire,  maut  est  encore  trcs-rmbmuillée. 

Comme  Ions  les  phoques  oui  à peu  près  les  mentes  mœurs,  les  mêmes  habi- 
Imles,  à de  1res- petites  nuances  près  qui  seront  signalées  en  décrivant  les  es- 
pèces, je  pense  qu’il  est  nécessaire  de  faire  ici  leur  histoire,  afin  d'éviter  des 
redites  ennuyeuses  et  sans  hul. 

Jusqu’à  présent  nous  avons  trouvé  les  animaux,  objet  «le  nos  éludes,  dans  h* 
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sein  de*  forêts,  dans  les  steppes  île  l'Asie,  les  savanes  cl  les  pampas  «le  l'Aitir- 
liipic,  les  déserts  lirûlanls  «le  l’ A Trique,  et  les  risnles  campagnes  «le  l'Kurope; 
maintenant  nous  allons  les  suivre  à travers  les  écueils  et  les  récifs  «pii  bordent 
toutes  les  iners,  cl  jtisqtiesur  les  glaces  éternelles  «les  pèles.  Mous  les  verrons  se 
jouer  à travers  les  tempêtes,  sur  les  vagues  irritées,  passer  la  [dus  gramle  partie 
de  leur  vie  dans  les  eau  s,  s'y  nourrir  de  poissons,  de  crustacés  et  de  coquillages 
«pi'ils  pi-clicnl  arec  beaucoup  «l’adresse,  et  ne  venir  à terre,  où  ils  ne  peuvent 
se  trainer  qu'en  rampant,  «pie  pour  allaiter  leurs  petits  ou  dormir  au  soleil. 
Leur  corps  allonge,  cylindrique,  diminuant  progressivement  de  grosseur  depuis 
la  poitrine  jus«|ii 'à  la  ipicue,  leur  colonne  vertébrale  très-mobile,  leurs  muscles 
puissants,  leur  bassin  étroit,  leurs  poils  ras  et  serres  contre  la  peau,  en  un  mot 
toute  leur  organisation  en  fait  les  meilleurs  nageurs  qn'il  y ail  parmi  les  mam- 
mifères, si  l’on  en  excepte  les  cétacés.  I.a  nature  leur  a donné  une  conforma- 
tion particulière  qui  leur  permet  de  respirer  à d’assez  longs  intervalles,  et  par 
couséipieiil  de  «'ester  longtemps  sous  l’eau,  «|Uoi«pt'ils  n’aient  pas  le  trou  butai 
bouché,  comme  l'ont  préhmilu  «piebpies  naturalistes,  et  particulièrement  llulfon. 
Leurs  narines  offrent  aussi  une  particularité  remarquable  ; elles  sont  munies 
d'une  sorte  de  petite  valvule  que  l'animal  ouvre  et  ferme  à volonté,  et  qui 
empêche  l’eau  «le  leur  entrer  dans  le  liez  lorsqu'ils  plongent.  Un  fait  eilrcine- 
ini'nl  singulier,  mais  notoire,  est  «pie  ces  animaux  ont  l'habitude  constaule, 
lorsqu'ils  vont  à l'eau,  de  se  lester  comme  on  fait  d'un  vaisseau,  en  avalant  des 
cailloux,  qu'ils  vomissent  en  revenant  au  rivage.  Certaines  espèces  recherchent 
les  plages  sablonneuses  et  abritées,  d’autres  les  rocs  battus  par  la  mer,  d'autres 
enlin,  les  loulTes  d'herbes  épaisses  des  rivages.  Ils  ne  se  nourrissent  pas  exclu- 
sivement de  poissons,  car,  lorsqu'ils  peuvent  saisir  quel«|ue  oiseau  aquatique, 
un  albatros,  une  mouette,  ils  n'en  manipient  guère  l'occasion.  Pendant  leur  sé- 
jour à terre  ils  ne  mangent  pas,  aussi  maigrissent-ils  beaucoup  Même  en  cap- 
tivité, pour  dévorer  la  nourriture  «pi'on  leur  jette,  ils  la  plongent  dans  l'eau; 
ils  ne  se  déterminent  à manger  à sec  «pie  lorsqu’ils  y ont  été  habitués  «bis  leur 
première  jeunesse,  ou  «pi’ils  y sont  poussés  par  une  faim  extrême. 

Quand  les  phoques  veulent  sortir  de  la  mer,  ils  choisissent  une  roche  plate, 
«pii  s'avance  dans  l'eau  eu  une  pente  douce  par  laquelle  ils  grimpent,  et  qui  se 
termine  de  l'autre  par  un  bord  à pic,  d'où  ils  se  précipitent  dans  les  ondes,  a la 
moindre  apparence  de  danger.  Pour  ramper,  ils  s'accrochent  avec  les  mains  ou 
les  dents  à toutes  les  aspérités  qu'ils  peuvent  saisir,  puis  ils  tirent  leur  corps 
en  avant  en  le  courbant  eu  voûte  ; alors  ils  s'en  servent  comme  d'un  ressurt 
pour  rejeter  la  tête  et  la  poitrine  eu  avant,  et  ils  rcconmieuccut  à s'accrocher 
pour  répéter  la  même  o|>éralion  à chaque  pas.  .Néanmoins,  malgré  ce  pénible 
exercice,  ils  ne  laisscnl  pas  que  de  ramper  assez  rite,  même  en  montant  des 
pentes  fort  roides.  Le  rocher  sur  leipiel  un  plio«|uc  a l'habitude  de  se  reposer 
avec  sa  famille  est  sa  propriété,  relativement  aux  autres  animaux  de  son  espèce, 
Quoiipi'ils  vivent  en  grands  Irunpcaux  dans  la  mer,  qu'ils  se  protègent,  sc  dé- 
fendent, s'aiment  les  uns  les  autres,  mie  fois  sur  terre  ils  se  regardent  comme 
dans  un  domicile  sacré,  où  nul  camarade  n'a  le  droit  de  venir  troubler  la  trau- 
«piillité  domestique.  Si  l'un  d eux  s'approche  pour  visiter  les  pénates  de  ses 
voisins,  il  s'ensuit  toujours  un  «roinhat  terrible,  qui  ne  liitil  qu'à  la  mort  du 
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proprietaire  du  rocher,  uuàla  retraite  Torcée  de  l’indiscret . Ordinairement  c'en 
la  jalousie  <|iii  occasionne  ces  combats;  mais  il  semble  <|u‘il  y ait  aussi  une 
sorte  dinstiilcl  de  la  propriété.  Ils  ne  s'emparent  jamais  d'uu  espace  plus  grand 
ipi'il  n'est  rigoureusement  nécessaire  pour  leur  Camille,  et  ils  souffrent  colon- 
tiers  des  voisins,  pourvu  c| u’ils  s’établissent  au  moins  à cinquante  pas  de  dis- 
tance  ; il  y a plus  : quand  la  nécessité  l’ordonne,  trois  ou  quatre  familles  se  par- 
tagent une  caverne,  une  roche,  ou  même  un  glaçon,  mais  chacun  vit  à la  place 
qui  lui  est  échue  en  partage,  sans  jamais  se  mêler  aux  individus  d'une  autre 
Camille. 

I.es  phoques  sont  polygames,  et  il  est  rare  qu'un  maie  n’ait  pas  trois  ou 
quatre  femelles.  Il  a pour  elles  beaucoup  d'affection,  et  les  défend  avec  courage 
contre  toute  attaque.  II  s'accouple  au  mois  d'avril,  sur  la  glace,  sur  la  terre, 
ou  même  dans  l'eau  quand  la  mer  est  calme,  ti'est  surtout  pendant  que  ses  fe- 
melles sont  pleines,  et  quand  elles  mettent  bas,  qu’il  redouble  de  soins  et  de 
tendresse  pour  elles.  Il  les  conduit  sur  terre,  leur  choisit,  à cinquante  |>as  du 
rivage,  une  place  commode  et  tapissée  de  mousses  aquatiques,  pour  y allaiter 
leurs  |H'lils.  Dés  que  la  femelle  a mis  bas,  elle  cesse  d'aller  a la  mer  pour  ne  pas 
abandonner  son  enfant  un  seul  instant  ; mais  cette  privation  n'est  pas  de  longue 
durée,  car.  après  douze  à quinze  jours,  il  est  ru  étal  de  se  traîner  tant  bien  que 
mal,  et  elle  le  conduit  à l’eau.  De  quoi  vit-elle  pendant  quelle  est  à terre v Voila 
une  question  que  n'ont  pu  résoudre  les  naturalistes,  faute  d'observations  suf- 
lisanles.  l’eut-étre  que  le  mâle  va  pêcher  pour  elle  et  lui  apporte  sa  nourriture. 
Ce  qui  me  le  ferait  croire,  c'est  que  lieaiicoup  d'animaux  moins  intelligents 
agissent  ainsi,  tjuand  le  petit  est  arrive  à la  mer,  la  femelle  lui  apprend  a nager, 
après  quoi  elle  le  laisse  se  mêler,  pour  jouer,  au  troupeau  des  autres  phoques, 
mais  sans,  pour  cela,  cesser  de  le  surveiller.  I.orqu'clle  prend  fantaisie  de  ga- 
gner la  terre  pour  l'allaiter,  elle  pousse  un  cri  ayant,  dans  le  phoque  ordi- 
naire, un  peu  d'analogie  avec  l'alHiiement  d'un  chien,  et  aussitôt  le  petit  s'em- 
presse d'accourir  à sa  voix  qu'il  reconnaît  fort  bien.  Elle  l'allaite  pendant  cinq 
ou  six  mois,  le  soigne  pendant  fort  longtemps;  mais  aussitôt  qu'il  est  assez  fort 
pour  subvenir  lui-même  à ses  besoins,  le  mâle  le  chasse  et  le  force  d'aller  s'éta- 
blir ailleurs. 

C'est  pendant  la  tempête,  lorsque  les  éclairs  sillonnent  un  ciel  ténébreux, 
que  le  tonnerre  gronde,  et  que  la  pluie  tombe  à flots,  que  les  phoques  aiment  à 
sortir  de  la  mer  pour  aller  prendre  leurs  ébats.  Au  contraire,  quand  le  ciel  est 
beau  cl  que  les  rayons  dil  sideil  échauffent  la  terre,  ils  semblent  ne  vivre  que 
pour  dormir,  et  d’un  sommeil  si  profond,  qu'il  est  fort  aise,  quand  on  les  sur- 
prend en  cet  état,  de  les  approcher  pour  les  assommer  avec  des  perehes  ou 
les  tuer  à coups  de  lance.  A chaque  blessure  qu'ils  reçoivent,  le  sang  jaillit 
avec  une  grande  abondance , les  mailles  du  tissu  cellulaire  graisseux  étant 
llès-fournies  de  veines;  cependant  ces  blessures,  qui  paraissent  si  dangereuses, 
compromettent  rarement  la  vie  de  l'animal,  à moins  quelles  ne  soient  tres-pro- 
l'ondes;  pour  le  tuer,  d Tant  atteindre  lui  viscère  principal  ou  le  frapper  sur 
la  face  avec  un  pesant  bâton.  Mais  ou  lie  l’approche  pas  toujours  facilement, 
parce  que.  lorsque  la  Tamillr  dort,  il  y eu  a toujours  un  qui  veille  et  qui  fait 
sentinelle  pour  réveiller  les  autres  s'il  voit  nu  entend  quelque  chose  d inquié- 
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laiil.  On  rsl  oblige  «le  lui  1er,  pour  ainsi  dire,  corps  a corps  avec  eux,  el  de  les 
assommer,  car  un  coup  de  hisil,  quelle  que  soit  la  partie  où  la  halle  les  aurait 
frappes,  ne  les  empêcherait  pas  de  regagner  la  mer,  tellement  ils  ont  la  vie 
dure.  Quand  ils  se  voient  assaillis,  ils  se  défendent  avec  courage;  mais,  maigre 
leur  gueule  terrible,  cette  lutte  est  sans  «langer,  parce  qu’ils  ne  peuvent  se  mou- 
voir assez,  lestement  pour  «*>ler  le  temps  au  chasseur  de  se  dérober  a leur  atteinte. 
Faute  de  pouvoir  Taire  autrement,  ils  se  jettent  sur  les  armes  dont  ou  les 
Trappe,  el  les  brisent  entre  leurs  redoulabh*s  dents.  Entre  les  muscles  et  la 
peau  les  phoques  ont  une  épaisse  couche  de  graisse,  dont  oti  tire  une  grande 
quantité  d’huile  qui  s'emploie  aux  mêmes  usages  que  celle  «le  haleine,  et  «pii  a 
sur  elle  l’avantage  «le  n'avoir  pas  d'odeur.  Quelques  especes  de  cette  famille 
ont  une  Tou  mire  plus  ou  moins  grossière,  dont  néanmoins  on  lait  «les  habits 
chez  les  |>eiiplc8  «lu  Nord.  Les  Américains  emploient  les  peaux  les  plus  gros- 
sière»  à un  usage  singulier  ; ils  eu  fer nient  hermétiquement  toutes  les  ouver- 
tures et  les  gonflent  d’air  comme  «les  vessies;  ils  eu  mmisseiil  mie  demi-dou- 
zaine. plus  «ni  moins,  les  fixent  au  moyen  «le  cordes,  placent  dessus  «les  joncs 
ou  de  la  paille,  et  forment  ainsi  «le  très-légères  embarcations,  sur  lesquelles  ils 
osent  entreprendre  «le  longs  voyages  sur  leurs  grands  llemrs  et  leurs  immenses 
lacs.  Avec  ces  peaux,  les  Kanilschadales  huit  des  haulars,  sorte  de  pimgue;  ils 
font  aussi  de  la  chandelle  avec  la  graisse,  qui  en  même  temps  est  une  friandise 
pour  eux.  La  chair  lïnichc  de  ces  animaux  est  leur  nourriture  ordinaire,  quoi- 
qu'elle soit  très-coriace  et  qu’elle  ait  une  odeur  forte  et  désagréable;  ils  en  font 
secher  au  soleil,  «m  ils  la  fument,  pour  leur  provision  d'hiver.  Les  Anglais  et 
les  Américains  de  l'Union  sont  les  seuls  peuples,  je  crois,  qui  fassent  en  grand, 
cl  sous  le  rapport  commercial,  la  chasse  «les  phoqucB.  Ils  entretiennent  chaque 
année  plus  «le  soixante  navires  «le  «leux  cent  cinquante  a trois  cents  tonneaux 
au  moins,  uniquement  équipes  pour  cet  objet. 

Pris  jeune,  le  phoque  se  prive  parfaitement  cl  s’attache  à son  maître,  pour 
lequel  il  éprouve  nue  affection  aussi  vive  que  celle  du  chien.  Ile  même  que  ce 
dernier,  il  reconnaît  sa  voix,  lui  obéit,  le  caresse,  et  acquiert  facilement  la 
même  éducation,  en  tout  ce  que  son  organisation  informe  lui  permet.  On  en  a 
" vu  auxquels  des  matelots  avaient  appris  à faire  diflemils  tours,  et  qui  les  exécu- 
taient au  commandement  avec  assez  d'adresse  cl  beaucoup  de  bonne  volonté. 
A une  grande  douceur  de  caractère  le  phoque  joint  une  intelligence  égale  à celle 
«lu  chien.  Aussi  est-il  remarquable  «pic  de  tous  les  animaux  il  est  celui  <|ui  a le 
cerveau  le  plus  développé,  proportionnellement  a la  masse  «le  sou  corps.  Il  est 
affectueux,  hou,  patient;  mais  il  ne  faut  pas  que  l’on  abuse  «le  ces  ipialit«;s  eu 
le  maltraitant  mal  a propos,  car  alors  il  tombe  dans  le  désespoir,  et  il  devient 
dangereux.  Pour  h*  conserver  longtemps  et  en  bonne  santé,  il  est  indispensable 
de  le  tenir,  pétulant  la  plus  grande  partie  «In  jour,  et  surtout  lors  de  ses  repas, 
dans  une  sorte  do  cuvier  ou  de  grand  vase  à demi  rempli  d’eau;  la  nuit  ou  le  fait 
coucher  sur  la  paille.  Ainsi  traité,  et  nourri  avec  du  poisson,  ou  peut  le  garder 
vivant  pendant  plusieurs  années.  Mais  s'il  a déjà  quitte  sa  mère  depuis  «piebpie 
temps  «piand  ou  le  prend,  le  chagrin  de  l'esclavage  s'empare  de  lui.  il  est  triste, 
boudeur,  refuse  de  manger,  el  ne  larde  pas  a mourir. 

Les  photpies  manquent  généralement  d'oreille  externe;  leur  corps  est  entié- 
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muent  couvert  iluii  poil  doux,  soyeux  et  lustre  chez  les  uns,  grossier,  rude  et 
hérissé  dans  d'autres.  Leurs  pieds,  larges  et  membraneux,  ont  cim|  doigts;  et 
les  pattes  postérieures  sont  soudées  longitudinalement  à la  queue,  ce  qui  leur 
donne  absolument  la  forme  écliaucréc  d'une  queue  de  poisson.  En  nageant,  ils 
lèvent  au-dessus  de  l'eau  leur  tête  arrondie,  portant  de  grands  yeux  vifs  et 
pleins  de  douceur;  leurs  épaules  arrondies  paraissent  aussi  à la  surface,  de  ma- 
nière que,  vus  à une  certaine  distance,  on  a fort  bien  pu  h*s  prendre  pour  des 
ligures  humaines,  et  de  là.  sans  aucun  doute,  les  anciens  ont  tiré  leur  fable  des 
sirènes.  Ce  qui  donne  de  la  vraisemblance  à celte  conjecture,  c’est  que,  même 
dans  des  temps  peu  reculés,  au  seizième  siècle,  par  exemple,  Itondelet, 
le  meilleur  naturaliste  de  l’époque,  voyait  encore,  dans  le  phoca  crislala,  un 
moine  ou  un  évêque  marin,  parce  que,  probablement,  le  christianisme  ne  permet- 
tait plus  d’y  voir  un  triton  ou  une  sirène.  ■ De  notre  temps,  dit-il,  en  Nortuége 
Norwége  ),  on  a pris  un  monstre  de  mer,  après  une  grande  tourmente,  lequel 
tous  ceux  qui  le  virent  incontinent  lui  donnèrent  le  nom  de  moine,  car  il  avait 
la  face  d'homme,  mais  rustique  et  mi-gralieux,  la  lesle  rase  et  lize;  sur  les  es- 
paules,  comme  un  capuchon  de  moine,  deux  longs  ailerons  au  lieu  de  bras;  le  bout 
du  corps  Unissant  en  une  queue  large.  Entre  les  hestes  marines,  Pline  fait  men- 
tion de  l'homme  marin  et  du  triton  comme  choses  non  feintes.  Pausnnias  aussi 
fait  mention  «lit  triton.  J’ai  reu  un  pourtrait  d’un  autre  monstre  marin  à Home, 
où  il  avait  esté  envoyé  avec  lettres  par  lesquelles  on  assurait  pour  certain  que. 
l’an  1351,  on  avait  veu  ce  monstre  en  habit  d’évesqiie,  comme  il  est  pourtrait. 
pris  cil  Pologne  et  porté  au  roi  dudit  pays,  faisant  certains  signes  pour  mons- 
Irer  qu’il  avait  grand  désir  de  retourner  en  la  mer,  où  estant  amené  se  jeta  in- 
continent dedans.  • 


rGou.  Les  Kl»  Il  Al.  LS  ( Cnlote- 

fihnhis,  F*.  Cil?.)  ont  trente-quatre  «torils,  dont 
xit  incisive»  supérieures  et  quatre  inferieure»; 
quatre  canines  et  vingt  molaire».  Leur»  mâche- 
liéirssonl  formée»  principalement  d'une  grande 
pointe  placée  an  milieu,  d'une  plus  petite  si- 
tuée antérieurement,  el  de  dem  également  plus 
jnHite»,  placée»  postérieurement.  Leur  crâne 
est  Immhé  sur  le»  rôles,  aplali  au  soumtel  ; leurs 
crêtes  occipitale»  consistent  en  de  légère»  rugo- 
sité*. 

Le  Vnn  usai»  { Calorephatus  niuhuus.  F*. 
Lu».  f'hora  ritii/ina,  Liv  Phoca  fi  (force,  Tm  IA. 
! jr  Phoque  commun.  Brrr.)  a rmimn  trois  pieds 
10.975)  de  longueur;  il  est  d'un  gri»  jaunâtre, 
couvert  de  taches  irrégulière»  noirâtres.  Si*» 
couleurs  varient,  selon  qu'il  est  sec  ou  mouille. 
Sortant  de  l'eau,  tout  le  corps  en  dru.ii»  est  d'un 
gris  d'ardoise,  et  couvert,  «rr  le*  côtés,  «le 
nombreuses  petite»  taches  ronde»  sur  un  fond 
un  peu  (dus  pâle  ou  jaunâtre;  le*  parties  infé- 
rieures «ont  de  celte  dernière  couleur.  Sec,  le 
gris  ne  parait  que  sur  la  ligne  moyenne,  et  tout 
le  reste  parait  jaunâtre.  Il  blanchit  en  vieillis- 
sant. tl  habite  les  côtes  du  Nord  et  del'F.nrope. 


s'accouple  en  septembre,  et  met  bas  un  rral 
petit  en  juin.  Il  est  très -timide  ri  très-déllanl 

Le  Kixsioiict  ( Caloreftha/u » maculai»*. — 
Phoca  rilulhia,  Fana.  Pluira  macutnln,  Bonn.) 
n'est  probal  dément  qu'une  variété  du  précédent, 
donl  le  pelage  est  gris  en  dessus,  Idanc  en  des- 
sous chez  les  jeunes,  puis  d’un  gn*  livide  par 
»emé  de  tache»,  ri  cnliu,  dan*  l'adulte,  tigre  ou 
varie  de  noir  et  de  Idanc.  Il  habile  le»  meme» 

|WV)R. 

l.e  <'.ai.im-.rmi  vu  «airrk  4 Calocephalus  fit  sen- 
ior, Fr.  Civ.  l.e  Phoque  commun,  du  meme) 
ne  me  parait  egalement  qu'une  variété  du  venu 
marin,  ne  différant  guère  de  la  précédente.  Sa 
taille  est  la  même  ; son  pelage  e*t  d'un  gri» 
fonce,  veine  de  ligne»  blanchâtre»  irrégulière», 
formant  sur  k*  dus  et  sur  les  liane»  une  sorte  de 
marliriire.  Oii  le  trouve  gir  les  rôles  de  Franee. 
Il  a de*  imriira  doue***  et  une  intelligence  très 
développée,  ainsi  que  le»  deux  précédents. 

L'Ata  s ou  CALoctriui.n  ciokvloiuii  i C.alo- 
re/ihalus  gntrulnnrlicns,  Fa.  Ci  v.  Phoca  greffa- 
tondu  ti,  Fabs.  f’hnra  Mulln  l,  Lkm.)  a les  mâ 
chriières  petites  ri  écartées,  n 'avant,  A la  nui 
choire  supérieure,  qu'un  seul  tubercule  en  avant 
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un  en  arrière  du  tubercule  inovru.  il  a Imite- 
huit  dents,  siv  incisive»  ru  lin»  el  quatre  eu  haut, 
«don  M.  Ijemm,  Sa  taille  moyenne  est  de  six 
pieds  (1,949);  le  pelade  île*  miles  adultes  est 
Ida  ne  Indre,  avec  le  front  et  une  lâche  eu  crois- 
sant nuire  sur  chaque  liane  ; la  tète  du  nulle  est 
entièrement  noire.  Les  jeunes  sont  tout  blanc* 
en  naissant,  puis  ils  prennent  une  teinte  cen- 
drée, avec  de  nombreuse*  taches  sur  les  partie* 
inferieure»  du  corps.  Il  habite  In  Nouvelle-Zem- 
ble, le»  rôle»  du  Itroenlaiid,  el,  mais  seulement 
I M’itdnnl  l imer,  le*  tmid»  de  la  iiiit  Klancbe. 
Il  s'accouple  en  juin,  et  le»  petit*,  rarement  au 
nombre  de  dent,  naissent  eu  mars  et  avril. 

Le  ksxtLiT  ou  CtUKiriULi  oct.*>iyi*  (Culo- 

• rphalns  oreantr Mi,  Les*.  Phora  oceanira , 
l)lsi.~Unca.  ) a six  oo  sept  pied*  (1,91!)  ou 
2.271)  de  longueur;  il  lia  que  quatre  incisives 
a chaque  mâchoire  ; le  pelage  du  mâle  e»t  d'un 
gris  blanc,  marque  d'une  grande  tache  brune 
*ur  lu  épaulé»,  d'où  part  une  buudc  oblique  qui 

* et  end  sur  le*  liane»  jusqu'à  la  région  du  |hï- 
uis;  mi  Irlr  est  d'un  brun  marron  liront  sur  le 
noir;  les  ongle*  de  ses  pied*  de  devaul  saut  ro- 
bustes. Il  habile  les  memes  côte*  que  le  précjS 
deut. 

fa*  tu  LOUP  lui.*  QUEL'E  lll  » XCUE  (CulOi‘C))huluS 
albicùNita,  Lut.  phora  albuanda,  LHsn.)  res- 
semble, par  ses  formes,  au  phoque  commun  ; il 
a environ  Irois  pieds  et  demi  1 1,1 37 J de  lon- 
gueur ; son  pelage  est  d'un  gris  de  fer.  plu»  clair 
*ur  les  dites,  passant  un  blanchâtre  son»  le  ven- 
tre. Il  parle,  sur  le  do»  el  sur  les  lianes,  quel 
que»  petites  lâches  noirâtres,  irrégulières;  son 
museau  est  blanc  eu  dessus  ; sa  queue  miuce, 
longue,  d'uu  beau  blanc;  les  ongles  des  maius 
août  robustes.  Sa  patrie  «4  inconnue.  Est-ce  le 
Phora  laynrns  de  ii.  Cuvier  T 

Le  (ULoLtrutLK  ns  L*  I'ilsvk  ( Calorcphatu» 
/agonis,  Kl. Civ.  P km  et  fagnnt*,  G.CliV. Phora 
Pilmji,  La**.)  a trois  pied»  Iroi*  pouces  (l,n.V»| 
de  longueur  ; il  est  d'un  gris  cendré  el  argenté 
eu  dessus,  avec  des  taches  éparses  el  d'un  bruu 
noirâtre;  les  lianes  el  le  dissous  sont  d un  cen- 
dre presque  blanc;  le* ongle* sont  noirs,  robus- 
l«;  Us  moustaches  médiocres,  en  partie  blan- 
ches el  en  partie  noirâtres,  el  gaufrées  comme 
dan*  le  plmque  commun.  Il  habite  les  côtes  de 
Terre-Neuve. 

Le  C*Ltictrn»ts  uàvst;  ( C.alocephalns  Irpori- 
utis,  Fa.  Ctv.  Phora  IrfioriHu,  Lines.  > a quatre 
incisive»  S chaque  mâchoire  ; su  longueur  est 
d eofiroo  six  pietls  et  demi  (2,1 1 1)  t 1rs  poil»  de 
se*  moustache»  sout  cpai»  et  forts,  places  sur 
quinze  rang»  ; les  bras  sont  faibles,  les  main» 
IH'lile»,  la  queue  courte  el  épaisse  ; miii  pelage 
est  long , peu  serre,  hérisse,  d’un  jaune  pâle, 
ezeepte  sur  le  cou,  qui  porte  une  bande  trans- 
versale noire.  I)an»  sa  jeunesse  il  est  d'un  gris 
noirâtre,  avec  de  petite»  lâche*  plu*  foucées  sur 
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le  du».  Il  habite  les  tuer*  lioreale»,  la  Hallii|ue  el 
h»  rôle*  d'EurojM*.  Dans  la  servitude,  il  mange 
sous  l'eau,  souille  comme  In*  chats  quand  nu 
l'inquiete,  et  lie  cherche  pas  à mordre,  mais  a 
égratigner. 

Le  >UTMtk  ( Calorephalus  hitpid «*,  Fa.  Ctv. 
Phora  luspida,  Sch-  Phora  fatido,  Md  LL.  I,e 
phoque  ncitsoak,  Bi  rr.  Phora  Srkrtbrri,  Les*.) 
a quatre  ou  ciiH|  pieds  (1,299  à l.fiil)  de  lon- 
gueur; sa  teli*  est  courte,  arrmidie;  ses  veux 
sont  très-petits,  à pupille  blunchâlre  ; son  pelage 
est  très-épai»,  mou,  très-long,  hérissé,  fauve,  a 
llaiimiclh*»  hlAiiche»  sur  le  corps  ; le  dessous  ut 
blanc,  parsemé  de  lachi*  rares  fauves  sur  le 
ventre  ; le»  jeunes  ont  le  do»  d'uu  cendre  livide, 
el  le  ventre  blanc  et  sans  tache».  Le»  vieux  uuilu 
exhalent  une  odeur  insupportable.  Il  habile  les 
mer*  du  (•roènlaud. 

L'Uiiwi  (GbJm  tphalus  bmbatu.%,  Fa.  Civ. 
Phora  barba f o.  Dus.  — Fsiih.  Phora  major, 
pMLf'horu  Parsouni,  I.EM-  Le  Grand  phvqur. 
Ri  re.  Le  Gramsctur,  Oui*.  L 'llrkmk  Inkkn 
mogak  el  le  Terkigtuk  de»  tiroënlandai»)  arom- 
munenieiil  dix  pieds  de  longueur  (2  218)  ; sa  trie 
est  longue,  son  museau  Irès-elargi,  et  se»  lèvre* 
lâches;  la  femelle  a quatre  mamelles  ; ses  jeux 
sont  grands,  a pupille  nuire;  ses  mains  ante- 
rieures ont  le  doigt  du  milieu  très-long.  Sou  pe- 
lage  varie  beaucoup  : il  est  assez  épais  et  d'uu 
gris  enfume  chez  h»  jeunes  ; clair-seine  el  brun 
dan*  lu  adultes,  el  d'uu  noir  fouce  dans  l’âge 
avance.  Chez  les  vieux  mâle» la  |»eauest  presque 
eutiercmeiil  nue.  Il  habile  la  haute  mer  pré* 
du  pôle  boréal,  et  se  rend  à terre  au  printemps. 
Lu  femelle  lie  luit  qu'uu  petit,  qu’elle  met  ordi- 
nairement bas  sur  le*  glace»  llollaule*,  ver»  le 
moi»  de  mars  Lea  Croc ii  landais  eslunent  beau- 
coup retle  ujièçe  pour  sa  chair,  sa  graisse  cl 
su  intestins,  qu'il»  regardent  coiiiuie  un  excel- 
lent met»,  et  pour  sa  peau,  dont  il*  s’Iiabilleul. 

L**  CxLOCtPflSLi  ut  Tiiiivuuvv  { Galorephu- 
laa  scopulu  oins  et  Phora  I Ineunnaniui,  Lm. 
Phora  sropnltrola,  Tins*.)  a six  pieds  de  lon- 
gueur (1,919);  sou  pelage  est  noir  sur  le  dos, 
vert  son*  le  veutre  el  sur  le»  liane»,  ce»  dernier* 
marbre*  de  unir  près  du  do»  cl  de  gris  près  du 
ventre.  Il  se  trouve  mit  les  eûtes  d’Islande. 

Le  (liuicipsui  LfctuiPLs  ( Calorephalns  leu- 
copia.  Les*.  Phora  tcurapla,  Tun.)  est  enliè- 
remenl  verdâtre,  avec  une  teinte  grisâtre  sur 
le  dos.  Il  habile  les  côte»  de  l'Islande. 

Le  (]iLoi;i:piui.K  ii»:s  si v 461*  ( llulorcphulu* 
ht  tore  us.  — Phora  hUotca,  Thjka.i  a quatre 
pieds  (l,299j  de  hmgiieiir  ; il  a lu  formes  du 
veau  marin  ; su  moustachu  sont  disposer*  sur 
six  rang»;  sou  pelage  ut  Ins-rpaU,  tru-coml, 
brun  eu  dfasus,  plus  ou  innio»  jaunâtre  en  des- 
sous;  il  H sur  le  dus  de*  lignu  jaunes,  llrx ueiisr». 
qui  s effatenl  sur  les  côte»;  sa  queue  ut  bordée 
de  chaque  côté  d’une  ligne  jaune;  el  deux  large» 
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larlic*  il  mi  faite  r.iut  occupent  tout  l«*  «tednit* 
des  membres  anterieur*. 

Le»  STKXORUVNQUKS  ( Slenn- 
rhirm  fin*.  Fr.  C.cv.  ) ont  I renie- item  dcul*.  «n- 
voir  : qualrc  inrisivc*  à chaque  mâchoire;  qna- 
Ire  cniiiiies  rl  vingt  molaire*:  Ira  douta  aonl 
l omjvivo.  a leur  partie  moyenne,  «I  un  long 
tulicrrute  cylindrique.  recüiirW  en  arrière,  el 
sépare  «te*  dent  autres  tubercule*  un  peu  plus 
jielita,  l'un  anterieur,  l'autre  postérieur , par 
une  profonde  échancrure  ; leur  museau  est  Irè*- 
proéminent  el  ils  ont  de  très-petits  ongles  mit 
pieds. 

Le  SrivoiHnqi'i  de  IIomk  ( .S'frnorhi|nrhn$ 
Ifjitanyjr.  I*s.  Civ.  Phora  llomn.  Lus.  Phora 
lepionqr,  Ruiav.)  a sept  pieds  (2,271)  de  lon- 
gueur, rarement  neuf  (2.921):  son  pelage  est 
d*iiii  gris  noirâtre  en  dessus,  passant  au  jaunâtre 
sur  les  cilles,  a cause  des  petites  lâches  qui  s’y 
trouvent  ; le*  lianes,  le  «le*  sous  «lu  eorps,  1rs 
pied*  el  le  dessus  des  yeux  «ont  d'un  jaune  gris 
pâle  ; ses  moustaches  soûl  simples  et  courli  s II 
habile,  dil-ou,  le*  côte»  de  la  !Somreilu-t*iiorgic 
et  tlei  îles  Mtilouims. 

I/Hrninntsqi  » ni:  Wviidili.  i Menai  hijurhus 
ll'rfiM/r,  \jm.  Sert  ieo/inrii,  Wmu.  Phnra  ht»- 
qïfulhs.  -Su* sv.  ) n lN‘aue«Hip  de  resscnihlanre 
avec  le  pr «‘cèdent.  Sun  cou  «**l  allongé;  sa  lèle 
très  -pelilr  ; son  pelage  court,  lustré,  ras.  d'un 
gris  pâte  on  ardoisé,  parsemé  en  dessus  d'un 
grand  nombre  rte  taches  arrondies  cl  blaiirhâ- 
res,  en  dessous  «le  lâches  semblables,  mais  jau- 
nâtres. Il  vil  sur  les  g1nrr«  el  n'habite  que  le* 
liantes  latitudes  d«  t Orrades  australes. 

.V  tlenai.  LesSTEMWATOPF.S|57mnio/o- 
um.s.  Fa.  Ci  v.)  «mt  treille  dents,  savoir  : quatre 
incisives  si  i per  in  ires  «>t  deui  inferirurrs  ; «praire 
canines  et  vingt  mnlaireK.  Leur  lèle  est  surmon- 
tée d'un  organe  hisarre,  en  forme  d«-  sar  dila- 
labl«\  dont  on  ignore  l'usage;  leur»  inâelieliêrv* 
sont  à racine*  simples,  eoiiile»  et  larges,  si  riches 
seulement  à leur  couronne  ; leur  museau  est 
étroit  et  obtus;  leur  crâne  développé. 

Le  N as  ai  km  lis  «mi  Cari  ci*  ( Slf  mwa top ns 
crisiatns,  F*.  Civ.  Phora  cri  si  al  a,  tint-  Phnra 
VoiiImo,  Fabi.  Phnra  milrala,  l>i*w;  Le  Phnr 
n rapurhon,  de  (*.  Ctiv.  I jp  Sesaunalik  r|  le 
Knknrtak  «les  (’.rocnlandais  | a environ  sept  A 
htiil  pieds  (2,271  à 2,599) ; il  n sur  la  télé,  lors- 
qu'il est  adulte,  une  sorte  de  sac  raréne  en  de»* 
sus,  mobile,  el  ilnnl  il  peut  se  couvrir  tes  yen» 
«■I  le  museau  quand  il  le  veut  ; ses  narines  sont 
dilatables  nu  point  qu’elles  ressemblent  à «les 
vessies  quand  elle»  sont  g«MilU'C$  ; li*  femelle* 
n'ont  pn*  r«*s  singulier*  organe*.  Son  pelage  esl 


long,  Irtinenv  près  de  la  p»aii.  eiiliêrenienl  blane 
«lan*  le  jeune  âge,  d'nn  gris  Imtn  «*u  dessus  «4 
d'un  Idane  d'argent  eu  Hrumn  ; à l'âge  adulte, 
il  «-ht  quelquefois  parsemé  de  tache*  grisi**.  Il 
habite  tes  «•«‘de*  «épient  rionalr*  «le  r Amérique 
el  le  (froénlnnil.  Ko  mars  la  femelle  met  bas  un 
seul  priil,  sur  les  glaçons,  et  d'avril  en  juin  il* 
se  mulent  A tirre. 

i'tilSIl,  Le*  l'KI.ACKS  (Pf/aghtf,  Fr. Civ. ï 
nul  tri-ute-dem  dents,  dmil  huit  incisives,  qtuilre 
ennuies,  el  s iugl  molaire*  ; les  inrihlvessnpérieti- 
re*  «ont  échancrée*  transversalement  à leur 
«•vlrémilé,  le»  inférieures  «ont  simple*.  mâ- 
chriirrrs  wml  épaisses  «*l  rouk|u«*s,  nayant,  en 
avant  et  en  ai  rière,  que  «tes  | trille*  point!**  ru- 
dimentaire». Il*  ont  te  museau  élargi  et  all«»nge 
a son  extrémité,  «*t  te  chanfrein  trés-nrqué. 

Le  Mois*  ( l'rlagms  monnehns,  F*.  Cl'v. 
Phnra  moitrrrhiu,  Dm.  Plmra  bicolor,  Sruv*  ; 
Phora  fl tbi renier,  Boni*.  Phnra  ienrogaslrr, 
IVriiv  ) a «le  sept  A «lit  pted*  t2,27l  à 5,248/  de 
longueur  ; son  pelage  r*(  ra*.  court,  et  irès- 
wrré , entièrement  noir  «’n  «te*sus,  avec  le 
ventre  blanc;  ses  moustache*  sont  listes,  (tel 
animal  es!  fort  intelligent,  ri  s'apprivoise  Irès- 
bien;  il  «*sl  même  «Incite  ri  obéit  ail  commaii- 
deiniMii  «le  son  maître,  qu'il  affectionne  beau- 
eoup;  il  est  eommim  dans  la  mer  Adriali'qtte, 
«4  sc  trouve  aussi , dit- un  , sur  te*  cote»  «te 
Sardaigne. 

ST.ism  Les  W ACKOIl H I \S  Marrorhinus. 
Lu.  Ci  v.  ) ont  trente  «lents,  savoir  : quatre  in- 
cisive* su|térietin*s  et  dem  inférieures,  crocbucs 
comme  le*  canine*,  mai*  plu*  petites  ; quatre 
ranhics  forles;  vingt  iimlaire*.  dont  te*  menu** 
sont  simple*,  plus  larges  que  les  couronnes  qui 
imilenl  un  mnmrion  pédiciite. 

Le  Aliotanrac  on  Pimi/cp.  a trompa  ( Wnrrnrhi- 
uns  probosrideHS.  Fr.  (à  v.  Phnra  proboaritlen 
et  Phora  Antunii,  Dus.  Phnra  leonino,  Lis. 
Phnra  drphantinn,  Mous».  I,e  Loup  marin, 
PllMîîT  Le  Phoque  à museau  rirfr,  Forst.  la» 
Lion  marin,  Divr. — Axsos.  I.’hïr/ihmtl  »(irin, 
Peso»  «4  les  voyageurs  anglais  la*  l.ame,  Mo- 
i.isa’.  C«4  animal  alleint  «te  vïngl-cinq  h Imile 
pieds  (K  à 10  mètre»)  de  Inngiirur,  sttr  quinze  h 
div-hiiit  ft,872  A 5.817)  «te  circonférence;  son 
IN’lage  e*l  ra*.  grisâtre  on  d'un  gris  bleuâtre, 
quelquefois  d'un  brun  noirâtre,  rude  «4  gros- 
sier; se*  seul  sont  très-grands,  proéminents  ; 
tes  poil*  «te  ses  inoti-tarhcs  «mil  rude*  ri  eon- 
lourné*  en  spirale;  se*  rmiine*  inférteurr»,  for- 
te* et  arqu«te»,  sont  saillantes  hors  des  lèvres  ; 
les  ongle*  «le*  main*  sont  tri's-pelils,  ri  «a  qnnie, 
eourle.  esl  peu  apparente. 


Ln  nature  a pare  beaucoup  «Ta  ni  maux,  pour  le  temps  des  amours  seulement, 
d'une  sorte  de  robe  de  noce  plus  ou  moins  brillante,  pins  ou  moins  singulière  ; 
dans  les  oiseaux  ce  sont  des  roiilenrs  vives  el  lran<  bailles,  «les  frètes,  des 
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aigreurs;  «laits  les  salantamlrcs,  ce -mil  îles  membranes  itorsalrs  agreablemenl 
ilécou|M!e»  el  nuancées  île  mille  couleur»  variées,  elc.  ; elle  n'a  pas  oublié  le 
plt»i|ue  dont  nous  parlons  ici,  mais  la  parure  qu'elle  lui  a dévolue  esl  au  moins 
fort  bizarre.  Elle  consiste  eu  un  prolongement  du  nez,  en  forme  de  trompe 
membraneuse  cl  érectile,  molle,  élastique,  ridée,  longue  quelquefois  d'un  pied 
0,523),  el  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  celle  longue  crête  qui  pend  sur  le 
lier  d'un  coq  d'Inde.  Celle  trompe  manque  a la  femelle,  et  aux  jeunes  avant 
l'âge  adulte,  el  il  parait  quelle  s'efface  peu  a peu  dans  le  mâle  lorsque  le  temps 
du  rut  esl  passé. 

Le  miouroung  habite  les  plages  de  toutes  les  îles  désertes  de  l'hémisphère 
austral,  et  vit  en  troupes  de  cent  cinquante  à deux  cents  individus;  comme 
il  craint  également  la  chaleur  el  l'excès  du  froid,  il  émigre  régulièrement  pour 
aller  passer  l'été  dans  le  nord  de  la  zone  qu’il  habile,  et  l'hiver  dans  le  sud. 
Pentlantjcs  quatre  premiers  mois  de  l'année  il  quitte  peu  la  mer,  où  il  se  nourrit 
de  poissons,  de  mollusques  et  de  crustacés;  alors  il  devient  tellement  gras  qu'il 
n'est  pas  rare  de  lui  trouver  entre  la  peau  et  les  muscles  une  couche  de  graisse 
huileuse  ayant  jusqu’à  neuf  pouces  (0,21 1)  d'épaisseur;  les  Américains  retirent 
souvent  une  énorme  quantité  d’huile  d’un  seul  individu,  dont  le  poids  de  la 
chair  seulement  esl  communément  de  mille  kilogrammes.  Cet  animal  est  d’un 
caractère  doux,  paisible,  el  surtout  d'une  grande  indolence.  Lorsqu'il  dort  sur 
la  terre,  mollement  étendu  sur  un  lit  de  varecs,  il  est  extrêmement  facile  de 
l'approcher,  car,  même  lorsqu'il  se  réveille,  el  voit  le  chasseur  armé  de  sa  lon- 
gue lance,  sa  paresse  ne  lui  permet  ni  de  fuir,  ni  de  se  mettre  en  défense,  ce 
qui  rend  facile  de  le  tuer  d'un  seul  coup  en  lui  perçant  le  rieur.  Mais  dans  le 
temps  des  amours  il  n'en  est  pas  de  même  ; il  déploie  une  activité  extraordinaire, 
elil  serait  dangereux  de  l'approcher.  Le  rut  a lieu  dansle moisd'octohre, elle» 
mâles  se  livrent  alors  des  rnmhals  furieux  pour  s'approprier  chacun  1e  plus  de 
femelles  qu'ils  peuvent.  Le  plus  Tort  fait  son  choix,  compose  à son  gré  son 
harem,  et  se  retire  ; le  combat  recommence,  et  enfin  les  mâles  les  plus  faibles 
restent  sans  femelles.  Mais  bientôt  les  vainqueurs  se  lassent  de  leurs  conquêtes, 
et  les  abandonnent  aux  vaincus.  Chaque  femelle  fait  un  ou  deux  petits  qu'elle 
allaite  deux  ou  trois  mois. 

Le  phoque  d'Ansou  [Phaca  Aiuouii,  bi.su. ) eu  serait  une  variété  moins 
grande,  â pelage  d'un  fauve  clair,  et  à ongles  des  mains  plus  robustes.  Il  habi- 
terait plus  particuliérement  l’ile  Juan-Fernandez  et  les  iles  antarctiques. 


Le  Muaomm  ni  l'ilk  Suvr-P*tï.  ( Marro- 
rltinus  Co.rH.  — Phora  CxtJtit , lies*.  Le  l.ioti 
manu,  de  Cote:)  esl  de  la  (aille  du  iniouroung, 
ruais  il  manque  de  trompe;  son  pelure  eut  de  lu 
couleur  de  celui  d'uu  buffle,  ou  brun,  ou  quel- 
quefois blanc.  11  est  très-commun  nu*  il«>& d'Ams- 
terdam el  de  Saint-Paul.  Serait-ce  le  précédé»! 
bon»  du  temps  des  amours,  c'est-à-dire  lorsque 
i*a  trompe  est  effacée? 

Le  Macrokiux  rair.ve  ( Marrorhiwts  lupinut. 
— Phoru  lu)nna,  Mou  ta),  me  parait  aussi  noire 
qu'une  variété  du  miouroung.  mais  pim  petite, 
si  réellement  mi  longueur  lie  dépasse  pas  bu  il 


pieds  (2.S99).  Sa  lèvre  supérieure  est  un  peu 
cannelée;  son  pelage  est  d'un  gris  brun  et  quel- 
quefois blanchâtre  ; ses  pied»  de  devant  «'au- 
raient que  quatre  doigt»,  selon  Moliiui.  Ou  le 
trouve  »ur  les  rôle»  du  Chili. 

Le  MàCHomin  ot  Bvaox  ( Marrorhinus  Hi/ro- 
uit.  Lus.  Ptiocm  Hijrami,  Blmvv.I.  Cette  espèce 
ne  repose  que  sur  le  squelette  d'une  tête  obser- 
vée par  M.  de  Blainville,  dans  le'cnbinet  d'Ilun- 
ler,  A Londres-  Hile  a six  incisives  supérieures, 
dont  la  seconde  extérieure  est  plus  forte  que  les 
mitres  et  ressemble  à une  canine  : b*s  créles  oc- 
cipitales et  vaginites  sont  Ircvsnillanle*»,  ainsi  que 
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I ;i|h>|»Ii\m*  maslohlc.  I.  animal  o\»il  clé  I rouve 
sur  le*  côte»  des  iln  Mariauc». 

(>r  tienas.  Ln  AHCTOCEPHALKS  (Irrfo- 
repholus,  h.Ckt.|wil  Irwlc-sli  dénis,  savoir: 
six  incisives  »ii|n*rieurr»  dont  les  quatre  moyen- 
nes sont  profondément  iThaiicree*  dan»  leur 
milieu,  el  quatre  inferieure*  rchaiimrs  d’avant 
iii  arriéré;  quatre  canines;  douze  molaire»  »u- 

I mii  eu  en»  et  dit  inferieure»,  la**  mèche  lier» 
n'ont  qu'une  racine,  moins  éjiaisse  que  la  cou* 
rouiie,  coiiftislaul  eu  un  tubercule  moyen  garni 
à sa  base,  en  as  si  ut  et  en  arriére,  d'un  tubercule 
beaucoup  plus  jM-lil.  Le»  main»  de  ce*  animaux 
miiiI  placées  très  en  arrière,  ce  qui  leur  fait  pa- 
raître le  ci  Mi  tort  allouée  ; les  pieds  ont  leur 
membrane  a cinq  loin**,  dépassant  les  doigts  ; 
unir  trie  est  surbaisser  et  leur  museau  rétréci. 

L'Ouï.»  MiM»  ( .tri  loi  rphulns  Nr»luu*  , Fs. 
(.iv.  f'fmcu  ni>  in  h.  Lis.  Otarin  ttrsiua,  Dssx. 
Otanu  J-'vrdrri,  l.»s.  l'rsiis  uwri iihs,  Fosst. 
C'Our*  marin,  de  R(  rr.  | est  long  de  quatre  à 
six  pied»  v f ,290  a I ,919  , miner,  à télé  niudc  et 
gueule  |hii  rendue,  avec  des  yeux  proéminent», 
el  de  longues  moudarhes  ; se»  oreilles  sont  poin- 
tue» et  coniques  ; son  |w|jige  est  compose  de 
deux  Mil  le»  de  jioils:  celui  de  desMius,  court, 
ras,  doux  et  saline,  d'un  brun  rouv;  celui  de 
desMi»  plu»  long,  brunâtre,  tucliele  degris  foncé. 

II  habile  les  côtes  du  kamschatka  et  des  des 
\lénntu*mics.  On  le  recherche  beaucoup  o cause 
*le  sa  fourrure  titKilimre  en  Chine,  mai»  ses 
iiMrurs  sauvage»,  la  finesse  de  son  odorat  qui 
lui  fait  reconnaître  de  Tort  loin  l'nppnK'fir  du 
chasseur,  rendent  »a  finisse  fort  riillirilc.  Il 
u'babile  qu'au  milieu  de*  rochers  el  des  récif», 
sur  les  rôles  les  plus  hall  ne»  par  la  tempête. 

7*  limai.  Les  PI.ATVHIIYNQUES 
i hynrltu*.  Fa.  Civ.  ) ont  le  meme  système  den- 
taire que  dans  le  genre  précédent,  mai»  les  in- 
cisives soi  il  |M)iiilues,  el  les  iiiicbcUcrw  n'ont  de 
|H>inle  secoiul.iire  qu'a  leur  partie  anterieure; 
leur  crâne  est  très-elevé,  el  leur  museau  élargi. 

I Jt  Luis  mamix  ilUiUfitjrhtjncus  leouinus.  Fa. 
Civ.  Olana  jubaln,  Dis»,  lion  Lnu.  Olarut 
Prniclhji.  Lis».  O tarin  leuuiun  , Pitou.)  est 
long  de  doute  pieds  (5.K9M),  cl,  si  l'on  eu  croyait 
Peruetty,  il  en  alleindrail  jusqu'à  vingt-cinq 
i8,I2I|;  son  |*clage  est  fauve;  Mrs  niouslaclii** 
noires  ; le  mile  porte  sur  le  cou  une  crinière 
épaisse  qui  lui  descend  jusque  sur  les  épaulés  ; 
sa  lêlc  esl  ass<*z  petite,  M'iiildnhle  à celle  d'un 
dogue,  avec  le  net  un  peu  relevé  el  connue  tron- 
que à son  extrémité.  Cette  f»pècc  habile  les  Iles 
antarctiques  ; son  caractère  est  doux  et  timide. 
Klle  vil  de  poissons,  d'oiseaux  d'eau  qu’elle  sur- 
prend avec  adresse,  el  quelquefois  d'hcrlie.  lui 
femelle,  pour  faire  scs  petit»,  se  cache  dans  les 
roseaux  ou  elle  les  allaite.  (Chaque  jour  elle  va 
à la  nier,  et  gagne  »a  retraite  le  soir,  fui  chair 
de  ces  animaux  esl  niaugeable;  son  huile  est 


utile,  el  mi  jieau  est  excellente |ionr  b1*  ouvrage» 
de  sdlerie. 

Le  l*i  at»  au  » nqi  c mou  ism.  ; Via  I yrk  ym  chus  in  o 
IosmIhus,  l.i»*.  Olarla  uiofouina,  lus»,  et  Car 
vit.  Le  Phoque  a rriu  des  Italeiniers  auglai». 
Le  Petit  ho»  marin, de Humîti  ).  Celle  espèce 
a de  quatre  à huit  pieds  (1,299  à 2,599]  de  lon- 
gueur; «on  |K*lagr  «-si  d'un  roux  uniforme,  ra» 
»ur  toutes  h*»  partit*»  du  corj»  ; les  jioils  de  s r» 
moustache»  sont  aplatis,  d’un  brun  rouge,  à 
extrémité  noire  ; les  mains  manquent  d'ongle», 
et  les  pieds  en  ont  trois  assez  gros.  La  tète  est 
|Kalile,  arrondie;  les  oreilles  sont  petites,  poin- 
tue», roulée»  sur  elles- meme».  File  habile  les  lies 
Ma  Ion  me». 

lut  l'LSTvaavsqi  c pk  Chris  ( Platyr hiptrhut 
Gurri»H.—Plahtrhgticus  I ranur,  Ce*».  I.’ Ota- 
rie (iNf’in,  Qiov  et  Cviiurd)  a la  plus  grande 
analogie  avec  le  précédent  ; mais  les  deux  natu- 
ralistes du  voyage  de  l'Lranic  lui  donneiil  six 
incisives  en  haut  et  quatre  en  lias,  quatorze  mo- 
laires »U|iéricum  el  douze  inférieiires.  Son 
pelage  eut  brun,  ni»  ; miii  imueaii  aplati,  portant 
cinq  rangs  de  mmistarhc»  ; mi  taille  esl  de  quaire 
pied»  dix  | Minces  (1.570).  Il  habile  les  Ile»  Ma  - 
louiues  comme  le  précèdent,  auquel  il  faudrait 
sans  doute  le  rapjiorler,  s’il  se  trouvait  que  m*s 
dents  eussent  clé  mal  observée». 

8'  CrvsB.  ! jes  II  AI.YGIIOHFS  \Hnhjrhm  us, 
Homsscii.  ) ont  trente-quatre  dent*,  toutes  roui 
que»,  Mt'oiirlMT»  : les  inférieures  égale»,  courtes, 
séparées  egalement  par  un  iulcrvallc  vide;  le» 
deux  incisives  ex lemes  d’en  haut  simulant  de» 
canine»  et  marquer»  d'un  ranal  étroit  à leur 
partie  postérieure,  les  quatre  intermédiaire»  plus 
longues  et  égales  entre  elles  ; les  canim's  infé- 
rieures rapprochée»,  sillonnées  en  arrière  et  en 
dedans,  s'engageant  dan»  un  intervalle  des  ami- 
ne» supérieure»  qui  sont  semblable»  ; imitai re# 
triangulaires,  les  supérieure*  convexes  «ur  leur 
face  externe,  recourber*,  1rs  troisiêiiie  cl  qua- 
trième le»  plus  grandi*»,  k*»  intérieures  pyrami- 
dales, les  deuxieme  el  troisième  plus  grande». 
Du  reste,  le»  ongle»  sont  plus  long»  et  plu»  re- 
courbe» que  dan»  les  autres  phoque».  Ce  genre 
Tait  le  passage  des  phoques  aux  morses. 

L'IivLVCHORt  nais  ( Hahgrkarus  griseus  , 
Ho» vs.  P hor n auuellata,  Nus».  Phoca  cuait- 
/ata,Bmm)a  le  pelage  couqiosé  de  deux  sortes  de 
poils  : relui  dedcksoiiücst  blanc,  laineux  el  court  ; 
celui  de  dessus  est  long  de  deux  pouces  (0,054), 
soyeux,  d’un  g ri»  plombe  sur  le  dos,  blanc  sur 
le  reste  du  corps.  On  le  trouve  sur  le»  côles  de 
la  Poméranie  et  de»  mer»  du  nord  de  l'Furope. 

Espères  non  encore  classées. 

9 - ( îi  vat  protisoire.  Les  PHOQtKS  \Phoca. 
Lin.)  n'ont  pa»  d'oreille»  extérieures. 

Le  l'ilOpliK  X TM  K II»  tobtlc  ( Plu»  tt  teshuh 
iirfl,  Shavv.;  ressemble  par  m*»  pied*  au  plxMpic 
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enmiiiim,  mam  son  cou  e»l  allongé,  cl  sa  tète 
irssnoble  à celle  d'une  Inrlue.  Es|Wve  dooletise, 
qui  Imliilcrnil  les  mers  d'Europe. 

l e I.amiive  {Phnra  InLhlak,  Ih-sm.  > n'est 
connu  que  par  une  description  de  kntschrimi- 
niknvv  ; il  serait  de  la  grottcnr  d'un  Isri-uf,  et  ha- 
biterait le  Knmschatka. 

Le  l'imgi  k TnaK  ! Phnra  ligri lia,  kiusoini. 
Phnra  Cknridi,  Lis*.  Le  Chien  de  mer  du  de- 
troll  de  Hrhrhtg,  Cbobis.  Var.  Phnra  jnnirlnla 
waru/ala,  et  nigra.  de  rEnc)d.  aug.l  i-sl  «k*  la 
(aille  d'un  vrau  ; son  rorps  est  cmiveil  de  lâches 
rondes  H « pales;  ton  ventre  est  blanrlidlre.  Les 
jeunes  sont  entièrement  blanc».  Du  Kamschaika. 
La  variété  piinrlnla  a la  lele,  le  dos  et  les  nieni- 
hres  laclieb's.  Elle  habile  les  Kouriles.  — La 
'«ride  maralata  est  mouchetée  «le  brun  ci 
habite  les  memes  côtes.  — La  variété  nigra  «il 
«mire,  quelquefois  (nchrr  de  blanc,  et  se  trouve 
sur  les  mêmes  rivage». 

I j:  Pho^i  a rssaà  ( Phnra  faxriala,  Scbatv.I 
est  uoirétre;  une  bande  jaune  lui  dessine  une 
selle  sur  le  «l«»s.  Pairie  inconnue. 

fO'OtaiKpmrisoJrr.  Le»  OTARIES  (O tarin, 
Pibo*)  ont  d«»  oreille»  externes  ap|Mirenles. 

L Otarie  n»  Delalasde  ( fttaria  Drltilandii, 
G.  Ctiv.  ) a Irois  pieds  et  demi  de  longueur 
((,•5?)  ; ion  pelage,  doui,  foui  ré,  laineux  a In 
luise,  a la  |H»inlc  de  »«*»  (mils  anurie  de  pris  et 
«le  nombre,  ce  qui  lui  donne  une  leiule  d’un 
pri*  brun  mussôtrc;  le  veulre  est  d'une  couleur 
plus  pille.  Il  a été  apporté  du  cap  de  IkNine- 
K»péraur«*  |»ar  M.  Delnlamle. 

L'Or  abii  ni  Pibos  ( Otaria  Péri  nû  rt  nigra. 
Dm.  Phora  pustlln.  Lis.  Phorn  / arm,  Bonn. 
L'Otarie  de  Vile  de  Itothirst , Puant.  L'Otarie 
de  Itrlalandr,  Fa.  Cuv.  Le  l/ni/ » marin,  Pacés; 
Le  Petit  jdi/H/ue,  Hier.}  a «le  doux  h quatre  pieds 
de  longueur  (0,630  h 1,299).  Se»  oreilles  sont 
pointues;  ses  pieds  de  derrière  n'ont  «l'ongle» 


apparents  qu'aux  trois  «kiipls  «lu  milieu,  «H  sont 
termines  par  une  membrane  h cinq  feston»;  sa 
«mu leur  «*»t  généralement  nointlre  ; son  pelage 
doux,  et  ses  moustarhe»  rondes  r|  listes.  Il  ha- 
bile la  Nouvelle-Hollande. 

Otabie  cmube  (Olaria  rinrrea . Pian*  ) n 
neuf  fi  dix  pieds  (2.92.7  à 3,2  IK}  «le  longueur  ; 
son  pelage  «*sl  «lur,  grossier,  d'un  pris  cendré. 
Il  habile  la  Nouvelle-llollamle,  sur  les  rôles  «le 
File  Décria. 

L'Otabik  albicollb  (Mann  nlbimllis.  P»a«>t) 
n huit  à neuf  pied»  (2.274  à 2,92»)  «lp  longueur; 
»e»  mendires  anterieur»  sool  situes  f»»rt  en  ar- 
rière, et  il  a une  grande  tache  blanche  sur  la 
| mu- lie  mojrunc  et  supérieure  du  cou.  Il  habile 
la  Nouvelle- Ihdlnnde. 

L'I  Itahie  roi  bosse  |0 tarin  ror  ouata.  Ri.aisv.) 
a le  pelage  noir,  lâché  «le  jaune,  avec  une  itamle 
de  r«*lle  couleur  lur  la  tète  et  une  tache  sur  le 
nuiM>au.  Il  a cinq  «uigles  aux  pieds  de  derrière. 
Sa  jniI rie  est  inconnue. 

LOtabik  jaibatb»  ( Olaria  fanarrnx.  Saiw.l 
est  long  d'un  h deux  pied»  (0.123  à 0,030).  Sou 
|K>tape  est  d'un  jaune  pôle  uniforme  : se»  oreille* 
sont  longue*;  ses  main»  iiiampuml  d ‘ongle»,  et 
il  en  a trois  »euleiuent  aux  doigt»  moyens  «le» 
pie«l».  Sa  palrk*  est  iuc«»unue. 

Le  (.ocuot  de  ukb  >.  Olaria  /mrriua.  Mni.it  a 
ressemble  par  la  forme  et  le  |H’lapc  au  macro- 
rliin  iirigne,  mai»  son  mtoeaii  est  plu»  allonge; 
ses  oreilles  sont  relevée»,  et  il  n ciiM|  doigts  aux 
pieds  de  devant.  Il  habite  le»  rôle»  du  Chili. 

L'Otabik  d’IIai  ville  (fttaria  llannllh,  (i. 
Cuv.)  a «pinlre  pieds  dnix  (mmiccs  I ..*03)  de 
longueur;  il  est  d on  pris  fonce  et  cendré  eu 
dessus,  blnuchitre  sur  les  llanrsel  la  poitrine; 
il  a sur  le  ventre  une  tandc  liuipiindinale  d'un 
brun  roux,  avec  une  autre  transversale  et  noi- 
râtre allant  d'une  nageoire  à l'autre.  Ou  le 
Irouve  auv  iles  Matouioe*. 
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LES  MORSES 


Oui  In  forme  générale  de*  phraiiirs;  ma:s  leur 
initchoirc  inférieure  manque  de  canine»  et  d'in- 
cisive», et  le»  canine»  supérieure»  for •menl  dV- 
normes  défense»  diriger»  inférieurement. 

Il*  G«vai.  I^es  HORS  IIS  ( Trirhrfhn  %.  I.iv 
oui  vingt-dent  dents  a l'étal  ndullc,  «avilir  : 
quatre  inci«ive»  a la  indchoire  »U|»érioure.  cl 


IHi  nl  à l'inférieure;  deux  canines  on  défense» 
n In  mâchoire  supérieure  et  |N>inl  a l'inférirtire  : 
huit  molaires  en  linul  el  huit  en  I ms  ; leur»  mo- 
laires sont  cylindriques,  courtes,  tronquer»  obli- 
quement. et  «emlilenl,  juir  leur  structure  el 
leurs  rapport»,  agir  les  une»  sur  les  autres 
connue  le  pilou  agit  sur  son  mortier. 


I,e  morsk,  ou  CIIRVAI.  MARIN  ( Tiirheehiu  lomanut.  I.iv  l.e  Worjr,  Iturr.  I.a 
Vache  marine  rt  la  liête  à In  r/rnm/i'  lient  «b‘S  voyageurs 
Allant  onze  à douze  pieds  .>,.'>73  à 3.K9M)  «le  longueur,  el  même  beaucoup 
plus,  si  on  s'en  rapportait  à certains  voyageurs;  ion  pelage  est  lri*s-rourl,  tri-s- 
peu  fourni,  et  «l'une  couleur  roussitre  ; son  munie  est  très-gros,  sa  lèvre  supé- 
rieure renflée;  ses  narines  se  trouvent  presque  regarder  le  ciel  et  non  lerminer 
le  museau;  ses  défenses  ont  «pielipiefois  «leux  pieds  «le  longueur  (0,650)  el 
davantage  : leur  grosseur  est  proporliunnee  à leur  longueur.  Pour  les  membres 
et  le  reste  «lu  corps,  il  ressemble  beauriuip  aux  pboipies. 

Si  le  iiiorsi'  a beaucoup  d'analogie  dans  les  forilli's  avec  les  animaux  «le  lu 
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Camille  precedente,  il  n'en  a pas  moins  dans  les  miroirs  et  dans  tantes  les  habi- 
tudes de  la  vie.  Cependant  il  a moins  d'intelligence  et,  par  suite,  moins  de  dou- 
ceur dans  le  caractère.  Evvard  Worst,  dit  avoir  vu  en  Angleterre  un  de  ces  ani- 
maui  âgé  de  trois  mois,  i|ue  l’on  ne  pouvait  toucher  sans  le  mettre  en  colère, 
cl  même  le  rendre  furieux.  La  seule  chose  tpie  l’éducation  ait  pu  obtenir  de 
lui  était  de  le  Caire  suivre  son  inaitre  en  grondant,  quand  il  lui  présentait  à 
manger.  Cet  animal  habite  toutes  les  parties  delà  mer  Glaciale,  mais  il  est  bien 
moins  commun  quautrrfois.  t J'ai  vu  à Jakulzk,  dit  Gmclin.  quelques  dents  de 
morse  qui  avaient  cinq  quarts  d’aune  de  Russie,  et  d’autres  une  aune  et  demie 
de  longueur;  communément  elles  ont  jusqu'à  quatre  pouces  de  largeur  à la  hase. 
Je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'aupres  d'Anadirskoi  l'on  ait  jamais  chassé  ou  péché 
de  morse  pour  en  avoir  les  dents,  qui  néanmoins  en  viennent  en  si  grande 
quantité;  on  m’a  assuré,  au  contraire,  que  les  habitants  trouvent  ces  dents,  dé- 
tachées de  l’animal,  sur  la  liasse  côte  de  la  mer.  et  que,  par  conséquent,  on  n’a 
pas  besoin  de  tuer  auparavant  les  morses.  IMusieurs  personnes  m'ont  demandé 
si  les  morses  d’Anadirskoi  étaient  une  espèce  diiïerente  île  ceux  qui  se  trouvent 
dans  la  mer  du  Nord  et  à l'entrée  occidentale  de  la  mer  Glaciale,  parce  que  les 
dents  qui  viennent  de  ce  côté  oriental  sont  beaucoup  plus  grosses  que  celles  qui 
viennent  de  l’Occident,  etc.  • Gmclin  ne  résout  pas  celte  question,  et  llulfon  en 
donne  une  solution  qui  me  parait  être  une  erreur.  • On  n’apporte  d'Anadirskoi, 
dit-il,  que  des  dents  de  ces  animaux  morts  de  mort  naturelle  ; ainsi,  il  n'est  pas 
surprenant  que  ces  dents,  qui  ont  pris  tout  leur  accroissement,  soient  plus 
grandes  que  celles  du  morse  de  Groenland,  que  l’on  tue  souvent  ru  lias  âge.  t 
Pour  admettre  celle  hypothèse,  il  faudrait  admettre  aussi  que  jamais,  dans  le 
Groenland,  les  morses  n'atteignent  toute  leur  grandeur,  et  que  tous  ceux  que 
l'on  tue,  sans  exception,  sont  jeunes,  puisque  leurs  dents  sont,  aussi  sans  excep- 
tion, beaucoup  plus  petites  que  celles  apportées  d'Anadirskoi.  Getle  propo- 
sition n’est  pas  soutenable.  Voici  une  autre  difliculle  ; il  est  certain  qu'on  ne 
trouve  presque  plus  de  morses  aux  environs  d’Anadirskoi,  et  que  ceux  qui  s’v 
montrent  de  loin  en  loin  ne  dépassent  pas  douze  pieds  de  longueur;  or.  uu 
morse  qui  aurait  des  dents  longues  d'une  aune  et  demie  russe  devrait  avoir  le 
rorps  au  moins  de  trente-cinq  pieds  de  longueur,  ce  qui  ne  s’est  jamais  vu. 
puisque  les  plus  grands  que  l’on  ait  observés  ne  dépassent  pas  douze  à quatorze 
pieds.  Je  pense  que  l'ivoire  trouvé  sur  les  bords  de  la  mer,  aux  environs  d'Ana- 
dirskoi,  n'est  rien  autre  chose  que  les  dents  fossiles  d’un  grand  morse  dont  l'es- 
pece ne  se  trouve  plus  vivante.  Gc  qui  me  fait  ajouter  foi  a celte  hypothèse,  c’est 
que  dans  le  même  pays  on  rencontre  des  collines  entières  composées,  presque  en 
totalité,  d'ossements  de  mammouths,  de  rhinocéros  et  autres  animaux  perdus,  et 
que  l'on  possède  an  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  des  défenses  de  mammouths, 
dont  l'ivoire  est  aussi  parfaitement  conservé  que  s'il  avait  été  pris  sur  des  ani- 
maux vivants. 

Les  morses,  ne  peuvent  pas  toujours  se  trouver  près  des  côtes,  a cause  des 
glaces  qui  en  défendent  l'approche.  Aussi,  ils  élisent  leur  domicile  sur  des  gla- 
çons, et  il  arrive  parfois  que  c'cst  sur  cette  habitation  flottante  que  la  femelle 
Tait  uu  ou  deux  petits,  en  hiver.  Le  petit,  en  naissant,  est,  dit-on,  de  la  gros-, 
seur  d'un  cochon  d'un  an.  Elle  l'allaite  et  le  soigne  avec  tendresse,  et  le  defeud 
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avec  fureur.  Lorsque  ces  animaux  vuut  à lerre  ou  nionlenl  sur  un  glaçon,  ils  se 
servent  île  leurs  défenses  pour  s'accrocher  el  île  leurs  mains  |>our  faire  avancer 
la  lounle  masse  île  leur  corps.  Il  paraît  qu'ils  se  nourrissent  de  varecs  el  autres 
lierhes  marines,  aussi  hien  que  de  substances  animales. 

Malgré  les  dangers  d'une  liai igal ion  dans  des  mers  couvertes  de  places,  les 
vaisseaux  haleiniers  de  plusieurs  peuples  du  Nord  vont  y pécher  les  morses,  non- 
seulemenl  pour  avoir  les  dents,  qui  rournisseni  uu  ivoire  plus  dur,  plus  compacte 
et  plus  lilanc  que  celui  de  l'éléphant,  mais  encore  pour  extraire  de  leur  graisse  une 
huile  ahomlaule.  meilleure  que  celle  de  haleine,  et  pour  s'emparer  de  leur  peau, 
dont  on  fait  un  cuir  Ires-fort  et  d'excellentes  soupentes  de  carrosse.  Autrefois, 
on  trouvait  sur  certains  rivages  d'immenses  troupeaux  de  morses,  el  il  n était  pas 
rare  d’en  tuer  jusqu'à  douze  ou  quinze  cents  dans  une  seule  chasse;  mais  au- 
jourd'hui, on  ne  les  rencontre  guère  qu'en  petites  troupes  ou  en  familles.  Ilans 
la  mer  on  les  harponne  de  la  même  manière  que  les  haleines;  si  on  les  trouve 
sur  le  rivage,  on  les  lue  à coups  de  lance.  (Juand  un  morse  se  sent  hlcssé,  il 
entre  dans  une  fureur  effrayante;  dans  l'impuissance  de  pouvoir  [voursuivre  et 
atteindre  son  ennemi,  il  frappe  la  terre  de  rûté  el  d'autre  avec  ses  défenses; 
il  brise  les  armes  du  chasseur  imprudent,  et  les  lui  arrache  des  mains;  rnlin. 
enragé  de  colère,  il  met  sa  tète  entre  ses  pattes  ou  nageoires,  et,  prolitant  de  la 
pente  du  rivage,  il  se  laisse  ainsi  rouler  dans  la  mer.  Si  on  les  attaque  dans 
l'eau,  et  qu'ils  soient  en  grand  nombre,  la  protection  qu'ils  s'accordent  mutuel- 
lement les  rend  Ires-audacieux.  Dans  ce  cas  ils  ne  fuient  pas  : ils  entourent  les 
chaloupes,  el  cherchent  à les  submerger  en  les  perçant  avec  leurs  dents,  ou  à 
les  renverser  en  frappant  contre  les  bordagrs,  dont  ils  enlèvent  de  grandes  por- 
tions. Dans  ces  occasions,  el  dans  les  combats  qu'ils  livrent  quelquefois  aux 
ours  blancs,  et  dont  ils  sortent  toujours  vainqueurs,  il  leur  arrive  quelquefois 
de  perdre  une  de  leurs  armes,  et  celle  qui  leur  reste  n'en  est  pas  moins  terrible; 
si  on  est  parvenu  à en  harponner  un,  presque  toujours  on  en  prend  plusieurs, 
car  ils  font  tous  leurs  efforts  pour  défendre  leur  camarade  et  le  délivrer.  Si. 
elfravés  par  le  nombre  de  ces  animaux,  par  leurs  eiïorls  et  surtout  |>ar  les  mu- 
gissements furieux  dont  ils  frapprnt  les  airs  dans  res  occasions,  les  pêcheurs 
croient  prudent  de  prendre  la  fuite,  les  morses  poursuivent  fort  loin  la  chaloupe 
qui  les  emporte,  el  n'aliandonnent  leur  projet  de  vengeance  que  lorsqu'ils  ont 
perdue  l'embarcation  de  vue. 
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Le»  marsupiaux  »c  distinguent  de  tous  les  au- 
tres mammifère»  par  doux  os  |iarliculier»  atta- 
che» au  pubis,  interpose»  dau»  les  muscle»  du 
ventre,  et  donnant  appui,  dans  les  femelle* 
Miilcmeul,  à une  poche  iw  repli  de  la  peau  re- 
couvrant le»  mamelle*.  t»ar  une  autre  bizarrerie 
tout  aussi  extraordinaire,  la  femelle,  peu  de  temps 
après  l'accouplement,  mot  bas,  nou  pa»  do»  po- 
ids tout  furuie»,  comme  les  autres  animaux  vi- 


vipares. mais  des  petites  masses  de  chair  luut 
à fait  informes,  et  qu'elle  place  dans  la  pocbe 
de  sou  abdomen  a mesure  qu  elle  le»  fuit.  Là. 
ces  pelilcs  masses  s'atuiclieiil  aux  mamelles,  et 
prennent  le  reste  de  leur  dr\elnppemcnl.  Nous 
le»  diviserons  en  trois  section»  : I*  le»  carnas- 
siers, qui  vivent  de  chair  ou  d'iusedes;  2*  les 
frugivores  qui  se  nourrissent  de  fruits;  3*  les 
foliivnres,  qui  mangent  de  I* herbe  et  dos  feuilles. 


LES  MARSUPIAUX  CARNASSIERS 


Ont  deux  caniues  et  plusieurs  petites  incisives 
à chaque  mâchoire  ; leur  pouce  des  pieds  de  der- 
rière est  opposable  aux  autres  doigts. 

T (osas.  Le»  OlDELPHfcî»  \DUtlphis, 
Lu.)  ont  riuqiianlc  dents,  savoir  : dix  iucisives 
en  haut,  doul  les  intermédiaires  sont  un  peu 
plus  longue»,  et  huit  en  bas;  quatre  eau tocs; 
quatorze  molaires  a chaque  mâchoire,  les  trois 


molaires  antérieures  comprimés,  et  les  quatre 
autres  hérissées.  Leur  lele  est  très  pointue; 
leur  gueule  est  fendue  jusqu'au  delà  de»  yeux  ; 
leurs  oreilles  sont  pointue»;  leur»  doigts  sont  non 
palmés;  Irur  queue  est  uue,  ecn il' ruse  et  pre- 
nante; leur  poche  marsupiale  consiste  quelque, 
fois  eu  uu  simple  repli  do  la  peau  do  l'abdomen, 
d'autre»  foi»  eu  un  véritable  sac 


I*  Ihdelphcs  à poche  cou  iront  /es  uiumrlUs. 

Le  SARIGUKoii  MANICOU  ( D'ulrtphis  virginiana,  Dr.su. — Pf.nm.  Oftossum  woa- 
pinck,  IUrtoa.  Le  l i/v/irtiurt  opossum,  Siiaw.  \j  Opossum  et  le  Saiiyuc  des  llli- 
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nuis,  Burr.  L Opossum  des  Anglais.  L'Os.iu  des  lialiitants  du  Mississipi.  Le 
Tlaquanin  des  Mexicains.  Le  Mirourr  du  Paraguay.  Le  Dulel/ilte  à oreille s 
bicolores  îles  naturalistes). 

Le  inanieou  atteint  dix-sept  pouces  (0,  ft>0)  de  longueur,  non  compris  la  queue 
qui  eu  a onze  (0,208),  et  sept  à huit  pouces  de  hauteur  (0,189  à 0,217)  ; c'est 
dire  qu'il  est  à peu  près  de  la  taille  d'un  chat.  Il  est  d'un  gris  hlanc  jaunâtre,  a 
poils  d’un  hlanc  sale,  noirs  ou  hruns  à la  pointe  ; il  n'a  de  soies  entièrement 
noires  que  le  long  de  l'échine,  et  sur  une  hande  descendant  du  cou  aux  jauthes  de 
devant;  sa  tète  est  presque  entièrement  blanche  ; les  quatre  jambes  sont  noires; 
sa  queue,  couverte  d'écailles,  est  noire  à la  base,  blanche  dans  tout  le  reste  de 
sa  longueur.  Les  oreilles  sont  nues,  et  se  ferment  à la  volonté  de  l'animal;  elles 
se  reploienl  d'avant  eu  arriére  par  truis  plis  longitudinaux,  et  s’abaissent  à l’aide 
de  plis  transverses  plus  nombreux,  coupant  les  autres  à angle  droit.  Leur  conque 
est  noire,  excepte  à la  hase  et  nu  bord  où  elle  est  blanchâtre  ou  d'un  rose  li- 
vide; les  mains  elle  museau  sont  nus,  ce  dernier  un  peu  glanduleux;  son  mil  est 
nuir,  petit,  très-saillant. 

Ciel  animal  jouit  d'une  grande  célébrité,  et  cependant  il  en  est  peu  d'aussi  re- 
poussant.  Son  corps  parait  toujours  sale,  parce  que  son  poil,  ni  lisse,  ni  Irise, 
est  d'une  couleur  terne,  et  ressemble  à celui  d'un  animal  malade.  Il  exhale,  d'un 
organe  particulier  placé  dans  l'anus,  une  odeur  rélidc  et  urineuse,  qui  est  en- 
core renforcée  par  l'habitude  qu'il  a de  se  mouiller  de  son  urine,  qu'il  lâche 
lorsqu'il  est  effrayé  ou  en  colère.  Ceci  il 'empêche  pas  les  sauvages  de  manger 
sa  chair,  et  de  la  trouver  délicieuse,  probablement  paire  quelle  ne  participe  pas 
à la  puanteur  du  poil  et  de  la  peau,  lin  reste,  cette  fétidité,  dont  il  s'entoure 
quand  on  le  poursuit  ou  qu’on  l'irrite,  est  la  seule  défensr  qu’il  ait  à opposer  à 
ses  ennemis,  car  il  ne  sait  ni  mordre,  quoique  bien  armé  de  dents,  ni  fuir,  puis- 
qu'il ne  court  guère  plusvilr  qu'un  hérisson.  11  a la  pupille  nocturne,  d'où  il  résulte 
qu’il  y voit  beaucoup  mieux  la  nuit  que  le  jour  ; sa  démarche  est  lente,  et  sa  stu- 
pidité extrême.  Cependant  il  est  fort  doux,  et  s'accoutume  très-bien  à l'escla- 
vage; mais  il  ne  s’attache  à personne,  et  n'est  capable  d'aucune  éducation.  Dans 
les  maisons  on  le  nourrit  avec  du  pain,  du  lait  et  de  la  chair  crue.  Ou  a observé 
qu'il  boit  en  lapant,  et  qu'il  aime  qu’on  lui  verse  de  l’eau  d'un  peu  liant  dans  la 
Imuche,  qu’il  tient  ouverte  pour  la  recevoir.  Sa  queue  prenante  est  très-forte, 
mais  elle  ne  se  replie  qu'en  dessous,  et  il  en  fait  un  usage  maladroit. 

Dans  l'état  sauvage,  le  inanieou  habile  toute  l'Amérique  septentrionale.  Le 
jour  il  se  retire  dans  un  terrier  qu'il  se  creuse  au  milieu  d'un  buisson  épais,  à 
certaine  distance  des  habitations;  il  y passe  la  journée  à dormir,  le  corps  plié 
en  cercle  à la  manière  d'un  chien.  La  nuit  il  se  réveille,  sort  de  sa  demeure,  et 
se  met  en  chasse  pour  trouver  sa  nourriture.  Il  grimpe  assez  facilement  sur  les 
arbres  pour  aller  surprendre  les  oiseaux  dans  leur  nid,  et  c'est  à ce  genre  de 
chasse  qu'il  passe  une  grande  partie  de  son  temps,  car  il  a un  goût  de  prédilec- 
tion pour  la  chair  des  oiseaux,  et  surloul  pour  leurs  o-ufs.  Cependant  il  est  sou- 
vent forcé  par  la  nécessité  de  se  rabattre  sur  les  reptiles,  sur  les  insectes,  et 
même  sur  les  fruits.  Il  riale  souvent  autour  des  habitations,  et,  comme  il  grimpe 
également  contre  les  vieilles  murailles  mal  unies,  il  lui  arrive  quelquefois  de 
pénétrer  dans  les  basses-cours:  dans  ce  cas  il  lue  la  volaille  qui  s'y  trouve. 
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et  se  borne  à lui  sucer  le  sang,  après  quoi  il  abandonne  les  cadavres  sur  la  place. 
Ruiïon  dit  • qu'il  se  cache  dans  le  feuillage  d’un  arbre  en  se  suspendant  par 
la  queue,  et  qu'il  reste  quelquefois  longtemps  dans  cette  situation,  sans  mouve- 
ment. le  corps  suspendu  la  tète  eu  bas,  pour  épier  et  attendre  le  petit  gibier 
au  passage.  ■ Ceci  peut  être  vrai,  quoique  douteux  polir  moi  ; mais  il  n’est  pas 
possible,  eu  bonne  critique,  d'admettre  la  citation  don!  il  fait  suivre  ce  passage. 
La  voici  : ■ L'instinct  avec  lequel  il  fait  la  chasse  est  très  singulier.  Apres  avoir 
pris  un  petit  oiseau  et  l’avoir  tué,  il  se  garde  bien  de  le  manger.  Il  le  pose  pro- 
prement dans  une  belle  place  découverte  proche  de  quelque  gros  arbre  ; ensuite 
montant  sur  cet  arbre  et  *e  suspendant  par  la  queue  à celle  de  ces  branches  qui 
est  la  plus  voisine  de  l'oiseau , il  attend  patiemment,  en  cet  état,  que  quelque 
autre  oiseau  carnassier  vienne  pour  l’enlever  : alors  il  se  jette  dessus  et  fait  sa 
proie  de  tous  les  deux.  « Il  est  singulier  que  Rullbn  rapporte  ce  conte  absurde, 
surtout  eu  l'appliquant  à un  des  animaux  les  plus  stupides  de  toute  la  classe  des 
mammifères. 

D’ailleurs,  l'histoire  du  sarigue  est  assez  merveilleuse  eu  elle-même,  sans  que 
l’on  soit  obligé  de  la  broder  maladroitement.  Vingt-six  jours  après  l’accouple- 
ment, la  femelle  met  bas  de  dix  à douze  petits,  n’ayant  encore  nulle  forme  d'a- 
nimal, gros  comme  un  très-petit  pois,  et  ne  pesant  chacun  qu’un  grain  d’orge. 
Quoique  aveugles  et  informes  comme  de  très-petits  fragments  de  chair  gélati- 
neuse, ils  s’attachent  aux  mamelles,  y adhérent  bientôt  au  moyen  d’une  mem- 
brane commune  au  mamelon  et  au  petit  trou  qui  leur  sert  de  bouche,  en  aspi- 
rent le  lait,  et  y restent  adhérents  pendant  cinquante  jours,  absolument  cachés 
dans  la  poche,  ce  qui,  avec  les  vingt-six  jours  qu’ils  ont  passes  dans  le  sein  de 
leur  mère,  complété  le  temps  de  la  gestation.  Alors  leurs  membres  sont  dévelop- 
pés, ils  ouvrent  les  yeux,  ils  ont  è peu  près  la  grosseur  d'une  souris,  et  la  mem- 
brane qui  les  unissait  au  mamelon  se  déchire.  Quoique  libres,  ils  11e  commencent 
à sortir  de  la  poche  que  quelques  jours  après,  pour  jouer  sur  l'herbe,  au  clair  de 
lune,  pendant  que  la  mère  fait  sentinelle  et  veille  à leur  sûreté.  Au  moindre 
bruit,  à la  moindre  apparence  de  danger,  elle  les  fait  rentrer  dans  leur  sac,  et 
elle  les  emporte  dans  son  terrier.  Ce  genre  de  vie  dure  jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
trop  gros  pour  rentrer  tous  dans  la  poche;  alors  la  mère  s’éloigne  un  peu  plus 
de  sa  demeure,  parce  que  ses  petits  commencent  à la  suivre,  et  qu’il  faut  qu'elle 
chasse  pour  eux.  Si,  dans  ce  cas,  elle  croit  sa  jeune  famille  menacée  d'un  accident, 
elle  jette  un  petit  cri.  Aussitôt  ses  enfants  se  rapprochent  d’elle  en  tremblant  : 
les  uns  se  précipitent  dans  la  poche,  les  autres  lui  montent  sur  le  dos  et  s'y 
maintiennent  solidement  au  moyen  de  leur  queue  qu'ils  enroulent  autour  de  la 
sienne,  ou  autour  de  sesjainhes.  Quelquefois  la  pauvre  mère  en  est  tant  chargée 
et  surtout  embarrassée,  qu’à  peine  peut-elle  marcher. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  manicou,  pouvant  s'appliquer  à tous  les  di- 
dclplies,  sauf  quelques  légères  modilications  que  nous  enseignerons  plus  loin, 
nous  n’avons  plus  à nous  occuper  que  de  la  description  des  espèces. 


I,e  Guida  f Ihilelphi»  Axant,  T m».  Le  JWi- 
coure,  iT  I"  u'Azzut.  l)ittelpki$  aurila,  .Nn- 
with)cM  un  peu  plus  petit  que  le  précédait, 
aux  lequel  il  a Militent  etc  confondu.  Son  mu 


M-au  est  long;  le  lour  des  tout  est  U Hr.  ainsi 
que  les  oreilles  et  les  c\liemite*  dis  jambes  ; lu 
face  el  la  nuque  .tout  presque  noires  ; »ou  pelage 
«si  compose  d'une  sorte  de  feutre  cotonneux  el 
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court  ru  <k**»<ms  cl,  ni  d4-v.11»,  d'un  |»oil  mi(cui 
d'un  lilanc  |>ur  dan»  tout*'  m longueur.  Il  ba- 
lut**  l'Amérique  méridionale. 

La*  Qtict  ( Ihdelphis  qnira,  Tut  } ne  de- 
pas**  |»n»  la  Initie  d'un  jeune  putois;  m queue 
4*üt  plus  louant*  que  son  corps;  sou  priai;»*  ni 
d'un  gris  de  souris  eu  draui»  et  «l'uu  lil.me  pur 
radessitu»;  la  femelle  est  d'un  fauve  noirâtre, 
plu»  clair  sur  les  liane»  cl  comme  argent  »v.  Il 
a un  cerrie  mur  autour  îles  ycm.  et  le  imi-eau 
noir.  (telle  i*»|»èee  a les  menu*»  hdMtudrs  «pie 
les  precrdenlrs,  mais  elle  vil  presque  mii»lam- 
uie'ul  sur  le»  arbre».  Kilo  lialiile  le  Rres.il. 

Le  Suir.»mt  ( Ihdelphis  0/00» uni,  Lia. — 
Dr>».  la*  Sorigtir  opossum  et  le  Quolre-aril  de» 
naturalistes)  Celle  espère,  plus  petite  que  I»*» 
précédentes,  ne  dépasse  guère  la  taille  d'uu  mi- 
* retiil.  Son  corps  a un  pied  i«i  32.»  It»ul  au  plus 
de  longueur  totale,  et  sa  queue  onze  («ouccs 
«0.208 1 C’est  S celui-ci  que  Kuflou  riqqmrlc  l<*» 
récit»  qu'out  fait»  I s vovageurs  sur  toute*  l4*s 
e»j»èiT»  de  dldHpIn  ».  son  p»  lage  est  «l'un  gris 
l>ruu  en  dessus  et  un  peu  plus  fonce  sur  la  tète; 
la  poitrine,  le  devant  du  ventre  »-t  le  iledant  de» 
membres  sont  d'un  Diane  jaunâtre,  ainsi  que  U*< 
doigt*  ; le  dessus  de  cliaqm*  œil  est  marque  d'une 
lâche  ovale,  d'un  jaune  pâle;  le»  oreilles  sont 
bordées  de  lilanc  en  arrière;  le  iminie,  les  lè- 
vres et  le  menton  sont  blanchâtres.  Le  nulle  e>t 
d'une  couleur  généralement  plu»  foucoe  II  ha- 
bite l'Amérique  méridionale,  el  u'e*l  pas  rare 
à la  (imam*. 

Le  Diiulpiir  qoIUS-PIHUt  | Ihdeiphu  mrjo- 
sttro*,  Tbmm.)  est  de  la  (aille  d’un  jeune  putois; 
son  |M*lage  est  serre,  iloui,  très  court,  brun  et 
d'uu  fauve  roussâtre,  plus  fonce  sur  1’échiuc, 
d’un  blanc  roussdlre  en  dessous;  ses  oreilles 
sont  Irès-graude*,  un  peu  arroudies  ; sa  queue. 


semblable  A celle  dut  rai,  est  bicolore,  grêle, 
Itenuroup  plus  hmgue  (|ue  le  corps  el  l.i  télé. 
Celle  espère  v trouve  a la  («ujaiie,  ù .Surinam 
et  au  Brésil. 

Le  Fou  ( bidrlphit  phitamlrr,  'l  ava.  Ih- 
drlpht*  rayopollin,  Li».-Ün«,  est  d * la  (aille 
d’uu  i*cureml,  S pelage  d'uu  fauve  rou>  salie, 
fende  de  jaun  it  ri*  Mil*  le*  liane*,  blanc  en  de# 
sous  el  sur  les  joues  ; il  a une  bande  il  un  roui 
foncé  Mir  le  milieu  de  la  lele,  et  une  tache  cen- 
drée qui  lui  enveloppe  les  jeu»;  m-*  narine» 
vont  séparée»  par  un  sillon  Irè-marqne;  »a 
queue,  Iteauroup  plu»  longue  que  le  corps  et  la 
tele,  «*»l  tnebc-tee  de  brun  sur  un  fond  blanc  II 
se  trouve  à h (îujane.  Je  ne  sais  trop  si  retle 
espèce  a une  poche 

la?  Pi  t.vT  ou  Cbssizh  ( />. de/ph i»  canrrirora 
el  martnpiohs,  Ijv.  Ihdulplti»  tnarxupialis, 
Siustnrit.  Le  lini"d  A angitr  de  Cayenne,  du 
lire*»/,  etc.,  Rirr.  LeOinurf  Philandre  orien- 
tal deSta*|.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  didel- 
plie  avec  le  chien -cralMer,  comme  l'ont  fait  plu 
sien*»  ualuralitl4*s.  Il  a quelque  aualogie  avec 
le  nianinxi,  d ml  il  a la  tailla*,  mai»  son  museaii 
r»l  plu»  eflilé,  m»u  chanfrein  |»lui  droil,  le  front 
lion  d^jirime.  St»  nioialarlu»  sont  noires,  ainsi 
que  «•»  oreilles  el  se»  jeu»;  sa  tele  est  d'uu 
IHanc  jaunâtre;  le  cou,  le  do»  el  les  flanc»  sont 
jaunâtres,  parseme»  de  noir,  ce  qui  virai  île  ce 
que  le»  long»  |M)ils  du  dessu»,  noirs  dan*  leur  moi  - 
lie  »u[»rrieurr,  sont  couche»  sur  U*s  autres,  qui 
Mtnl  d’uu  blanc  sale  ; le»  poil»  de  f relunc  muiI 
noir»,  longs,  et  lui  formi'iit  une  nirte  de  cri- 
nière lorsqu'il  csl  en  colère.  Le*  membre»  muiI 
noir»,  le»  ongles  lilane*,  ainsi  qui*  leur  pha- 
lange ; la  queue  est  blanche,  avec  son  premier 
lier»  noir;  le  museau  el  les  lèvres  sont  couleur 
de  ch  ùr. 


Pris  jeune,  le  crahier  s'apprivoise  assez  facilement  ; mais  l'odeur  infecte  qu’il 
exhale,  beaucoup  plus  forte  que  celle  du  renard  avec  laquelle  elle  a de  l'analogie, 
ne  permet  guère  qu'on  l'élève  dans  les  maisons.  Cet  animal  est  assez  commun  a 
Cayenne  et  à Surinam,  on  il  habile  le  bord  des  ruisseaux  ombragés  par  des  pa- 
létuviers, sur  lesquels  il  aime  à grimper  pour  chasser  aux  oiseaux.  La  uuil,  il  se 
promène  sur  les  rivages  limoneux,  pour  chercher  «les  crustacés  el  principalement 
des  crabes,  pour  lesquels  il  a un  goût  de  prédilection.  Il  sait  fort  bien  fouiller 
dans  le  sable  pour  les  retirer  des  trous  où  ils  se  cachent,  et,  si  l'oit  en  croit  La- 
horde,  il  les  retirerait  des  trous  de  rochers  et  de  dessous  les  racines  d'arbres 
d'une  manière  fort  ingénieuse.  Il  enfonce  sa  queue,  dit  le  voyageur,  dans  le  trou 
où  il  soupçonne  un  crabe,  et  celui-ci,  en  sa  ipialité  d'animal  très-carnassier,  ne 
mampic  pas  <fe  saisir  celte  queue  avec  ses  pinces  pour  la  dévorer.  Le  puant  la 
relire  alors  par  un  mouvement  brusque,  elle  entraîne  le  crabe  hors  de  sa  retraite, 
et  le  puant  s’en  empare  et  le  mange.  Si  cela  u'esl  pas  vrai,  c'est  au  moins  bien 
inventé,  el  c'esl  probableiiieiil  pour  cela  que  les  voyageurs  oui  allrihné  cette 
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pnlilp  mamrmre  à phisii'iirs  animaux,  cl  parlirulicrement  à un  singr  Un  reste, 
le  craliier  a les  mêmes  habitudes  que  les  autres  diilelphes  à poche. 

2*  Ihétlpbt*  tau « fwrhr  et  a mamelle*  rteconrcrtes. 


Le  T»1»i  ( DUtelpba  munna,  Lu».  Iji  W«u- 
woxr.  Ri  vr.  a rinq  pouces  (n,1.Vi)  de  longueur, 

• In  lu  ml  du  museau  a la  naissaucr  de  la  queue; 
celle-ri  est  «Ir  la  moine  longueur,  jaunâtre.  uni- 
colon*  il  enivrement  nue;  le  pelage  « si  d’un 
gris  fauve  en  demis  et  d‘un  jntm.ilre  (Mlle  ou 
rreaque  blanchit  Ire  en  dcs*ou>  ; l'iril  est  plan* 
au  milieu  d'un  ovale  brun.  La  femelle  a qua- 
torze manu  Ih*.  auxquelles  s'altndM'iit  le»  petits, 
comme  dans  les  espCees  prreê. Joules,  a cela 
prè*  qu’ils  ne  sont  pas  caches  dans  une  poche, 
mais  seulement  soutenu»  par  di*  plis  inguinaux 
de  la  peau  ; il  on  c*l  do  même  pour  les  au  1res 
didolphos  dont  il  nous  reste  A parler-  Le  laîhi  vit 
dan*  les  trous  d’arbres  et  les  buisson*,  on  Amé- 
rique méridionale,  el  surtout  a la  Luvanc. 

U*  Diomi'Iik  4 urrir.  Mil  (Didr/pkis  mirfi- 
rawiata,  (îtorr.l  est  d'un  gris  l»run  en  dessus, 
blanchit!  rr  on  dessous  ; sa  queue  est  nue,  uni- 
colore,  plus  longue  d'un  quart  que  tout  lo 
corps  ; il  a une  tache  jaune  sur  chaque  mil.  Sa 
longueur,  du  IhuiI  du  museau  à la  naissance  de 
la  queue,  est  de  neuf  jkhiccs  i0,2l().  On  en 
voil.au  Muséum,  un  individu  femelle  dont  les 
|M*lits  sont  encore  attachés  aux  mamelles  11  ha- 
bile La  venue. 

Lo  Toisa  ( Didtlpkir  tricoter,  Viiarr.  I)i- 
dclpkit  brarhtjnra.  Put.  !-o  .Mironro  n*  *», 
u'Aizsai.  1^*  Tu  an  de  Rirrovl  osl  de  la  taille 
d'un  rai  ; il  a,  du  ImhiI  du  museau  n la  naissance 
de  la  queue,  cinq  pouces  et  demi  tO,l  19».  et  sa 
queue  a dem  jk hio -s  quatre  lignes  (0.063  , elle  est 
forte,  H velue  seule  nient  à sa  base  ; son  potage  rsl 
d'un  hruu  nointtre  sur  le  dos,  d'un  roux  vif  et 
tranche1  sur  les  (laucs,  et  hlanr  en  dissous;  h*» 
doigts  sont  à lo  Toi*  velus  et  ecailleui.  Il  habile 
les  forêts  de  la  Luvane,  et  Bubon  le  coufondait 
auc  les  beletles. 

I.e  Dimli'ii»  siACHViait  ( liiilclpUix  brnrhifu- 
ra,  biu)  n'en  est  probablement  qu'une  variole. 
Il  n'ni  .lifféiv  que  jiar  son  jM-lage  d'un  roux 
fonce  eu  dessus  et  sur  les  lianes,  blanchiHre  en 
dessous  ; la  queue  est  de  la  longueur  de  la  moitié 
•lu  corj*.  Il  ar  Imuve  dans  les  mêmes  contrées. 

IjcGaiaov  ( Midelphit  rinerea , Ta»*,  est  de 
la  taille  d un  rai  ordinaire;  son  pelage  est  épais, 
court,  d'un  gris  cendre  clair  en  dessus,  blan- 
châtre en  dessous,  roussitlre  sur  la  poitrine;  la 
femelle  est  de  celle  dernière  couleur.  >a  lele  est 
prIHr;  son  museau  très-court  ; ses  oreilles  sont 
nues,  un  peu  étranglées  à la  base;  sa  queue, 
Itcaucoup  plus  grande  que  le  Corps,  est  1res 
gn*le,  Irt  s-poiluf  ù sa  base,  nue  dans  le  reste  de 
sa  longueur,  blanche  A l’evlremile.  Il  a etc  «le- 
couvert  au  Rnsil  par  le  princr  de  Metnvied 


Le  HmRLruK  noa.su.  f Didrlrbi*  do rsujrrn. 
Lia.  — Te  a a.)  est  de  la  mille  d’un  rat;  son  pe- 
lage osl  court.  Un,  |x*u  fourni,  «l'un  gris  brun, 
avec  le  front  H 1«*s  joues  d’un  blanc  jaunâtre  Sa 
queiM'  rvl  grele,  |m vtlue  daus  mie  a**n  grande 
|iortion  de  sa  longueur,  brune  el  unicolore  A 
l'extrémité.  Il  liabile  .Surinam. 

Le  Micoi.br  i.viamt  ( OMdj  k'i  lanigrrn , 
Dtsa.)  a le  |M*lage  «le  couleur  «le  tabac  «l'F.spa- 
gue  eu  demie,  blanchillre  en  dessous;  sa  qu«*ue 
n'est  ni  roni«)ur  ni  c»  lindriqur,  mais  prismali- 
que,  à angles  Irès-émousscs,  avec  nue  rainun* 
sur  In  face  intérieure;  elle  est  b«'niicoup  |du» 
longue  «pu*  le  corps,  H nue  en  dessus  dans  sou 
dernier  li«*rs  seulement.  Ot  animal  a sept  pou- 
ces pM89»  «k*  longueur,  non  compris  laquelle. 
Il  habile  le  Paraguav. 

Le  Micot if  v caossK  vin  v.  { pidelphis  tnn- 
crourn , n'Aziiiâ.  lUdfp  h».«  r raniraadatn , 
Disk.)  a onze  à douze  pouce»  «le  longu«*ur  (0,298 
à 0,32 “q  «lu  boul  «Iii  museau  a la  naissance  «h*  la 
queue;  rellc-ci,  à jxui  prés  «k*  nu  me  longueur, 
est  ronde,  et  n'a  pas  moins  «te  trois  pouce»  et 
demi  >0,093)  fie  circonférence  à sa  base  ; die  est 
vdue  à son  premier  lier»,  nue,  écailleuse  et  noire 
dans  h*  reste  «le*  sa  longueur,  avec  un  |iouceet 
demi  (0.0  IL  de  son  extrémité  blanc  Son  pelage 
est  faux  e ou  couleur  de  cannelle  en  dessus,  plus 
clair  sur  l'œil,  plus  foncé  à la  face  cl  au  pied.  Il 
habite  le  Paraguay. 

Le  Micoi  rk  *4»v  t Dirfrf;  hi s piailla.  n'AxsvBv. 
->Din.|  li  a que  trois  pouces  qualn*  lignes  de 
longueur  to.OOOj,  «lepuis  le  ImhiI  du  museau  jus- 
qu'à la  naissance  de  la  queue  ; celle-ci  es!  enlié- 
reuiiiit  nue,  longue  de  Imis  potin*  huit  ligues 
II), 099).  >on  |N*lage  est  d'un  gris  de  souris,  avec 
le  lour  «k*  l'o-il  noir,  les  sourcils  blamhitrcs. 
sépares  par  une  tache  triangulaire  obscure.  Le 
petit  animal,  stupide  roinme  toute»  les  rapêces 
«k*  sou  genre,  vil  dans  l«*s  jardins  et  b*»  brous- 
sailles, ail  l'aragua). 

2*  Lkvbk.  Ln  < Ht  RO. N K.crKS  ( f.'hiro- 
nertes,  Illig.i  oui  «liv  incisives  ni  haut,  huit  en 
bas  ; deux  canines  a chaque  méchoirr  ; les  mo- 
laires en  nombre  iud«  terminé  ; leur  museau  est 
pointu,  leur»  oreille*  arrondir»,  uni  leur»  jeux 
sont  louniCs  «k*  eôlé;  loua  les  pii  ils  «Hit  cin«] 
doigts,  le» postérieur*  palmes,  avec  le  pouce  sans 
ongle;  leur  marche  est  planligradc;  la  f«*tndle 
a une  |kkIh*  alMlomiuale  qui  manque  aux  mâle». 

Le  Yseoca  ( Cbiroucctet  ijtfiock,  Des».  Ui- 
delphit  pnlninla,  liiotr.  I.nlra  minima , Znni. 
hit>a  «nmiina,  Bm*u.  l a /'rlilf  I. outre  rf«  la 
(iirtyanr.  Bi  rr.J  a Imit  au  plus  un  pied  (0,323|  de 
longueur,  «lu  ImhiI  «lu  museau  n la  uaivance  «h*  la 
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queue  ; celle-ci  a rit  ou  sept  pouce*  « 0, 1 fi2 A 0, 1 H9) 
de  longueur  ; elle  e*t  prenante,  nue,  ridée,  plate 
en  dessous  ; le  pouce  postérieur  est  libre  ; k* 
pelage  est  brun  en  dessus,  avec  trois  bandes 
Irans  verses  Brises,  claire*,  interrompue  dans 
leur  milieu;  le  dessous  du  coq*  blanc.  Tout 
ce  qu'on  sait  de  cet  anima),  qui  habile  La  rivière 
de  Yapnck,  à la  (tinaiic,  c’est  qu’il  a dit  nururs 
aquatiques  analogues  h celles  de  notre  rat  d’eau, 
qu’il  nage  et  plonge  fort  bien,  et  qu’il  se  nourrit 
de  poissons  et  d'insecte*. 

I.e  ('Hikmcnrt  i>k  Liscsnoarr  | Chironerfrs 
l.aHgstforffii  ) n’a  pas  |dus  de  drus  pouces  «b* 
longueur  (0,0.1  L ; son  pelage  est  très- doux,  d'un 
gris  uniforme,  marque  de  detii  bandes  en  tra- 
vers de»  lombes;  sa  queue  est  seine,  non  pre- 


nante ; enfin  le  pouce  île*  pieds  de  derrière  est 
pris  dans  une  membrane  de*  doigts  II  a été 
trouve  par  IjuigsdortT  au  bord  des  ruiMcaux, 
dans  les  forêts,  près  île  Rio-Janciro. 

.V  Graai.  Le*  DASYl’RKS  ( Dntiptrwt, 
(fEorr.)  mil  quaraule-deux  dents,  savoir;  huit 
incisive*  supérieures  et  six  inférieures,  en  ran- 
gées régulières;  quatre  canines  et  douze  mo- 
laire* à chaque  mâchoire.  Ixsir  trie  est  Irès- 
poinlue,  conique,  leur  gueule  Irès-femiue  ; leurs 
oreille*  médiocres  et  velues;  ils  ont  cinq  doigt* 
ù tou»  le*  pieds,  mai»  le  pouce  de*  pieds  de  der- 
rière «“*1  rudimentaire;  leur  queue,  non  pre- 
nante, est  cou v elle  de  poil*  ; enfin,  il»  n'ont  |mint 
de  ikicIic  abdominale.  Les  animaux  ne  se  trou- 
vent que  dan*  la  ISouveilc-IIollaiide. 
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Le  HASYURK  A lo M<1‘ K QUEUE  ( ihuyurmiutocrourns,  Georr.  Vircrra  maenlaia , 
Shaw.  Le  Spoliai  Martin  tics  Anglais.  Le  Dasyure  lâcheté  de  Pkrox ) 

Est  long  d’un  pied  el  demi  (0,487),  et  sa  queue  est  presque  aussi  longue  que 
son  corps;  son  pelage  est  d'un  beau  marron,  (acheté  de  blanc,  ainsi  que  la 
queue. 

Cet  animal  se  trouve  dans  la  Nouvelle-Hollande,  aux  environs  du  Port- Jack- 
son. Il  a un  peu  de  la  physionomie  des  genettes  et  des  fossanes,  et  beaucoup  des 
habitudes  des  martes.  La  structure  de  ses  pieds  ne  lui  permet  pas  de  grimper 
aux  arbres  comme  les  didelphes,  mais  la  nuit,  il  sort  des  trous  de  rochers  ou  il  se 
lient  caché  et  où  il  dort  pendant  le  jour,  et  il  se  met  en  quête  des  oiseaux,  des 
petits  mammifères  et  des  insectes  dont  il  se  nourrit.  Comme  les  petits  animaux 
dont  il  pourrait  faire  sa  proie  sont  très-rares  en  Australasie,  cl  se  bornent  à 
quelques  ornithorliyiiques,  écliidnés  ou  kangourous,  il  lui  arrive  fréquemment 
de  faire  une  mauvaise  chasse.  Alors  il  descend  sur  le  rivage  de  la  mer,  attaque 
avec  voracité  les  cadavres  de  poissons  et  de  phoques  à demi  putréfiés  que  les 
Ilots  de  la  mer  ont  rejetés  de  leur  sein.  Quelquefois  aussi  it  se  glisse  en  silence 
dans  les  basses-cours  des  colons,  et  massacre  tonte  la  volaille,  absolument  comme 
fait  la  fouine.  Tons  les  dasyures  sont  très-voraces  et  ont  les  mêmes  habitudes 
que  celui-ci. 


Le  hvMinr.  Mil  ce  ( fhistynm.t  Maugri,  (ieop.I 
est  plu»  petit  que  le  précèdent,  et  lia  que  qua- 
torze pouces,  de  longueur  (0.579).  Son  pelage 
est  olivâtre  en  dessus,  cendre  en  dessous,  a mou  ■ 


dictant»  blanche*,  uniformes,  egalement  repar- 
ties; la  qoew  est  un  peu  pins  rousse  que  le  dos. 
On  le  Irmirc  dan*  le  même  p;n  s,  et  il  se  fait 
remarquer  par  son  extrême  propreté. 
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Ou  iloil  » tiaimaril  l«-s  iiWrvalioiis  suivantes  sur  cet  animal  : • .Nous  en  avons 
conservé  un  vivant,  «lit-il.  à lioril  de  /'/  ramr.  pendant  l'espace  de  cini|  mois, 
('.et  élégant  petit  animal  ne  cherchait  point  à mordre,  ipiehpies  tracasseries  qu'un 
lui  fit.  Fuyant  la  lumière  un  peu  trop  vive,  il  se  plaisait  beaucoup  dans  la  niche 
étroite  qu'on  lui  avait  préparée.  Il  n'était  pas  méchant,  mais  on  ne  remarquait 
point  qu'il  fût  susceptible  d'attachement  pour  la  personne  qui  le  nourrissait  et 
le  caressait  1,‘inslant  de  ses  repas  était  une  scène  toujours  curieuse  pour  nous  ; 
ne  vivant  que  de  viande  crue  ou  cuite,  il  en  saisissait  les  lambeaux  avec  vora- 
cité. et  lorsqu'il  en  tenait  un  dans  sa  gueule,  il  le  Taisait  quelquefois  sauter  en 
l'air  et  l'attrapait  adroitement,  apparemment  pour  lui  donner  une  direction 
plus  convenable.  Il  s'aidait  aussi  avee  ses  pattes  de  devant,  et  quand  il  avait 
achevé  son  repas,  il  s'asseyait  sur  le  train  de  derrière  et  Trottait  longuement, 
et  avec  prestesse,  ses  deux  pattes  l'une  contre  l’autre  ( absolument  connue  lors- 
que nous  nous  Trottons  les  mains  , les  passant  sans  cesse  sur  l'extrémité  de  son 
museau  toujours  trés-lisse,  très -humecté  et  couleur  de  laque,  quelquefois  sur 
les  oreilles  et  le  sommet  de  la  télé,  comme  pour  enlever  les  parcelles  d’aliments 
qui  auraient  pu  s’y  attacher.  Ces  soins,  d'une  excessive  propreté,  ne  man- 
quaient jamais  d'avoir  lieu  après  qu’il  avait  fini  de  manger.  • 


LiTirai  îm  [Dastjnru*  rirrrrinus,  (îniri-, 
[ je  Dasijtire  rirtrrin  de»  naturalistes.  T*  Spotteii- 
nposium  de  Paiurr.)  a un  pied  (0,3231  de  lon- 
gueur ; son  pelage  et>l  noir,  parsemé  de  lâches 
blanches;  le  venlre  est  gris:  les  oreilles  sont 
plus  courtes  et  plus  ovales  que  chez  les  précé- 
deols  : la  queue  esl  plus  étranglée  A la  hase  et 
plus  touffue  à la  pointe.  Je  réunis  A celte  espèce, 
comme  simple  variété  d'âgc,  le  dasyurctaffa 
( Dasyurus  Inffa,  Grorr.  l'irerrinn  opossum, 
de  Siuvt.)  qui  n’en  diffère  que  par  sa  taille  un 
peu  plus  petite,  et  son  pelage  uniformément 
brun  Tous  deux  habitent  les  environs  du  Porl- 
Jackson. 

4*  Gesse.  Les  l'RSl.NS  ( l'rsinus  ) ont  les 
mêmes  caractères  génériques  que  les  dasyurrs, 
maison  leur  trouve  dit  incisives  en  bas,  au  lieu 
de  sis,  ce  qui  porte  le  nombre  total  de  leurs 
dents  à qnaranle-sis  ; en  outre,  leur  queue  est 
un  peu  prenante,  et  nue  en  dessus. 

L’L’ssi»  ns  Harris  ( l'rsinus  llarrlsii.—Da- 
stjtints  ursinus,  G cors.  I est  de  la  taille  d'un 
petit  blaireau.  Sou  pelage  est  long,  grossier, 
noir,  irrégulièrement  marqué  d une  ou  deux 
taches  blanches  éparses  sur  la  gorge,  les  épau- 
les et  la  croupe.  Son  corps  est  long  de  dix-huit 
pouces  <0,48#)  et  sa  queue  de  huit  (0,217).  Cet 
animal  vit  sur  les  liords  de  la  nier,  A la  terre  de 
Van-Diemen,  et  parait  se  nourrir  plus  de  pèche 
que  de  chasse  Ses  mrrurs  sont  nl*ohiiiicol  les 
mêmes  que  celles  des  dasyures. 

5r  Gênas.  Les  PHASLOGAIÆS  (Pliasrognlr, 
Te»*.)  ont  les  même»  caractères  que  le»  <la- 
sy  lires,  mais  ou  leur  trouve  quarante-six  dents, 
savoir;  huit  incisives  en  haut  et  six  en  bas; 


quatre  canines,  et  quatorze  molaires  A chaque 
mâchoire,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  une  fausse  mo- 
laire de  plus  ; leurs  incisives  ne  sont  point  égales, 
les  deux  moyennes  étant  beaucoup  plus  longue» 
que  les  latérale». 

Le  Pu ASCOOA1.E  s rinciui  ( Ph asrognle  peni- 
rillata,  Tua.  DUHpIlU  pcniriHalus,  Smw 
Dasyurus  poiicil/alus  , Gtorr.  — Desa.  ) est 
long  de  huit  pouces  (0,217',  non  compris  In 
queue,  qui  esl  très-touffue  à sa  pointe  ; son  pe- 
lage est  court,  laineux,  Irès-lonlfu,  d’un  cendre 
uniforme,  blanchâtre  inférieurement.  Celle  es- 
pèce habite  In  Nouvelle-Hollande , où , selon 
M.  Lrsson,  elle  vivrait  sur  les  arbres.  Ses  habi- 
tudes sont  les  mêmes  que  celles  des  dasyures. 

Le  Piuscogalk  mai*  { Phascogale  minime, 
Tm*.  Dasyurus  niininuu,  Gsorr.  ) a tout  au 
plu»  quatre  pouces  de  lougueur  (0,108),  et  mi 
queue,  couverte  de  poils  ras,  atleiut  le  tiers  de 
celle  dimension  Son  museau  est  conique  ; son 
pouce  de  derrière  est  plus  long  que  dans  les 
dasyures:  son  pd«ge  est  fort  épais,  cotonneux, 
doux,  d’un  roux  uniforme.  Il  habile  le  nord  de 
la  terre  de  Van-I)ieinen. 

6*  Gênas.  Les  TIIYLAC1NS  ( Thijfaciuus . 
Telia.  ) ont  quarante-six  dents,  savoir  : huit  in- 
cisives sii|H'i  ieurc»  et  six  inferieure#  : elles  sont 
rangées  en  demi-cercle,  égalée, et  séparée»,  dans 
le  milieu  et  aux  deux  mâchoire»,  par  un  espace 
vide  : l’incisive  extérieure,  de  chaque  côté,  est 
la  plue  forte;  quatre  canines  grande»,  forte», 
larges,  courbée»  et  pointue»  ; quatorze  molaires 
à chaque  mâchoire,  dout  les  dernières  hérissée» 
de  trois  tubercules  oh  lu».  Ils  ont  cinq  doigts  aux 
pied»  de  devant,  et  cinq  A ceux  de  derrière 
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LeTmiciii  miluiisf  TkytaeiuHS  Han  hii, 
Terni-  liuiyttrns  r»pu>rr/ilw.ri«*,  Gmrr.  1)»**.) 
ol  Ion?  de  trois  pied*  dix  pouce*  (1,246),  el  k;i 
queue.  ro)ii|iriiinv  sur  les  côtés,  a déni  pieds 
(0,0.701  de  longueur.  Il  résulte,  de  h*»  aiilrrs  pr«h 
portion*,  qu'il  atteint  A peu  (irés  ta  Initie  d'un 
jeune  loup;  aussi  est-ce  le  plus  grand  des  car- 
nassier» du  Continent  austral  Son  ivetagc  est 
«loin,  court,  tirant  sur  le  brun  jaunâtre  obscur, 
plus  jutle  en  dessous  et  d’un  gris  Coure  sur  le 
dos  ; il  (Hirte  sur  la  croupe  seize  bandes  trans- 
versale* d'un  noir  brillant.  Cet  animal  stupide 
habite  des  cavernes  et  des  feules  «lerorher  très- 
profonde*.  Il  chasse  la  unit,  el  se  nourrit  d’oi- 
seam,  de  petits  mammifères,  et  prottablemenl 
de  cadavres  de  poisson*  et  uutrrs  animaux  ma- 
rins. lia  ni  la  colère,  il  (miiissc  avec  peine  un  cri 
court  et  guttural.  Il  se  trouve  sur  les  Ixtrds  de 
la  mer  de  la  (erre  de  Van  -Diemca. 

7*  titsae  I^es  PKHAMKI.ES  ( Petamelts, 
tiiorr.)  oui  quarante-huit  dénis,  savoir  : dii 
incisives  siqM-rieiiret  et  sii  inferieures;  quatre 
ram  ne*  et  quatorze  nmlaire»  à chaque  mâchoire. 
I.eur  léfc  est  pointue,  allongée;  leurs  oreilles 
velues  el  médiocres  ; les  pouces  des  pied»  jms- 
terieurK  rudimentaires;  les  deux  premiers  doigts 
petits  el  reunis  par  la  peau  jusqu'à  la  racine  des 
ourles  ; k-ur  train  de  derrière  est  plus  fort  que 
celui  de  «levant,  et  le»  femelles  ont  une  poche 
abdominale. 

f jo  Bvmmcoit  vo-poivti:  ( Prrnmrlrs  nas«ta, 
G»orr.  ) a de  longueur  uu  pied  quatre  pouces 
(0,133);  la  queue  a environ  sii  ponces  iO,I62). 
Sa  fêle  est  Iris-longue,  sou  museau  «‘IHlé;  son 
liez  prolongé  au  delà  de  la  micboirc  ; scs  oreilles 
sont  courtes  et  oblougiics;  ses  jeux  très  petits; 
son  pelage  est  d'un  gris  brun  eu  dessus,  blanc 
en  dessous.  Il  bbile  la  Nouvelle- Hollande.  Les 
pérainèlc*  habilcut,  dit -ou,  des  terrier»  dan»  b*» 
«lunes.  Il*  courent  ou  sautillant  sur  leurs  pieds 
de  derrière,  qui  sont  fort  longs,  a ta  manière  de» 
kangourou». 


!/•  Ruoicoit  nt  Boiciiivitu  | PfritMdn 
B‘i"gainnlhi,  Qi  ov  et  Gxin.1  a été  i «-garde  par 
Teimniiick,  comme  un  punie  de  l'espèce  précé- 
dente ; mais  il  s'en  distingue  spécifiquement  par 
m’s  oreilles  proportionneUeiiH’iit  beaucoup  plus 
longues,  par  w*>  formes  plus  élancée*,  par  u 
taille  beaucoup  plus  petite,  ri  |>ar  le  peu  de  lon- 
gueur de  ses  canines  qui  ne  dépassent  pa»  le» 
mobii  es.  Sou  corps  est  roui  cil  dessus  ri  cendré 
en  dessous  ; la  télé  esl  allong«lc  et  aigné  ; le» 
oreilb*»  ohlongntrs,  longues  don  pouce  ; >a  lon- 
gueur totale  est  de  huit  pouces  et  demi  (0.231  J. 
Il  habile  le  littoral  «b*  la  Nouvelle  Hollande. 

Le  (itti.vu  B* voient  t i Perameln  l awsonik. 
Qrov  ri  («us  ) se  distingue  des  précédents  par 
sa  grandeur  ; il  n'a  j»*  moins  de  deui  pieds 
i0,ti30)  «le  luugiieur.  Sou  pelage  e*l  d'un  rum 
brun  cil  dessus,  ri  presque  fauve  en  dessous.  Il 
habile  les  iiiüiilague»  Bleue»  de  ta  Nouvelle 
Galle. 

6*  Gk.vrs.  L«*s  ISOOlMiKS  ( touidoit.  Gzorr.t 
ont  à peu  près  le»  memes  caractère»  que  le»  pé 
raiiH’le»,  mai»  il» oui  huit  incisives»  la  màéhniiv 
intérieure;  ils  oui  aussi  la  télé  plus  courir  ri  le 
chan frein  arqué. 

I.'Imnmhiv  «iilmu  (/«oodon  ubcfula,  Fa. 
Civ.  Peramtlts  obrmlit,  Giorr.  fJldrfphi*  obe- 
sula,  Su  tu.  lest  de  la  lailled'un  rat  ; ses  oreille» 
sont  assez  larges,  arrondies  ; sou  pelage  est  d'un 
jaune  roussi  Ire  en  dessus,  blanc  eu  dessous.  Il 
habile  la  Nouvelle  Hollande,  et  ses  iiHcurs  sont 
tout  à fait  inconnues. 

I/Isoooo v ut  Mtoiv  ( Isoodon  MtrSei)  ne 
m'cil  connu  que  par  un  individu  incomplet  qui 
e\i»te  au  Calûnel  d'histoire  naturelle-  Ainsi  que 
l’a  fait  M.  Geolfroy,  ce  u’csl  qu’avec  doute  que 
je  le  place  ici.  Sa  laille  est  double  de  celle  du 
précedenl,  ri  apjtrocbe  de  celle  d’un  putois;  son 
pelage  est  d'un  brun  plu»  foncé.  Il  est  probable 
qu’il  a été  apporté  de  la  NouveUe-Hollandc- 
Quand  «m  connaîtra  mieux  cet  animal,  il  faudra 
prolNililcment  lui  créer  nn*nomeau  genre. 
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II»  ont  six  im'iiiin  â In  iiuk'hnirc  supérieure, 
rl  souvent  n Unîtes  deux  ; In  mdchnire  infiTieim* 
manque  de  canine*». 

Il*  ( • >. > uk.  Le»  KOAI.AS  ( l'hascotarctaf, 
Hlaixv.)  onl  trente  «lents,  savoir  : six  incisive» 
supérieures  dont  les  deux  intermediaires  beau- 
coup plus  longue*.  et  d«*ux  inférieures  ; quatre 
canines  eu  haut,  peut-être  deux  seulement,  mais 


point  en  lias  ; huit  molaires  h la  rnicliuire  »u- 
pei  mire  et  dix  â l'inferieure.  Ils  oui  aux  pieds 
de  devant  einq  doigts  séparés  en  deux  faisceaux 
opp«'tolilc».  le  faiso'tu  mtéHenr  de  deux:  les 
pieds  pmlcricur»  sont  munis  de  einq  doigts, 
dont  le  poure  très- gros,  opposable,  sans  ongle, 
les  deux  suivant»  plus  petits  cl  rcuuis  jusqu'à 
l'ongle.  I^i  queue  est  extrêmement  rourte. 


Le  KOALA  OII  COLA  K [Pltatcolarclo*  fusent,  Dksm.  PUatcoltuclos  l imita  mi, 
l.r.»s.  Li/mrns  cintrais,  Goi.iif,  Le  Woitirnl . Fi.iMnns' 

Haliite  le  voisinage  île  la  rivière  de  Wapautn,  dans  la  Nouvelle-llollande.  Il 
a la  taille  d'un  chien  médiocre,  le  corps  trapu.  In  tête  courte,  les  oreilles  mé- 
diocres, les  jambes  robustes,  à peu  prés  de  même  longueur,  ce  «pii  lui  donne 
le  port  et  la  démarche  d'un  petit  ours.  Son  poil  est  long,  touffu,  grossier,  brun 
«le  chocolat  clair  : le  dessous  du  corps  est  blanc. 

Cet  animal,  assez  peu  connu,  passe  une  partie  de  sa  vie  sur  les  arbres,  sans 
doute  pour  chasser  aux  insectes,  car  il  me  parait  douteux  <(u*il  se  nourrisse  seu- 
lement de  fruits  dans  une  contrée  où,  comme  nous  l'avons  dit,  ils  sont  extrême- 
ment rares;  il  est  possible  cependant  qu'il  vive  de  feuilles,  ainsi  «pie  les  poto- 
rous,  kangourous,  etc.  Le  reste  du  temps  il  le  passe  à dormir  dans  un  terrier 
qu'il  se  creuse  dans  les  forêts.  La  femelle  ne  fait  qu'un  petit,  «pt'elle  aime  av«*c 
heaitcoup  de  tendresse.  Après  lavoir  élevé  jusqu'  à une  certaine  gr«>ssour  «laits 
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sa  poche  abdominale,  elle  continue  encore  longtemps  a le  porter  sur  son  dos  et 
a en  prendre  le  plus  grand  soin.  Je  ne  sais  si  l'on  doit  regarder  comme  identi- 
ipie  avec  cette  espece  le  koala  de  (1.  Cuvier.  Si  ce  grand  naturaliste  ne  s'est  pas 
trompé,  sou  koala  différerait  de  celui-ci  par  le  manque  de  pouce  aux  pieds  de 
derrière,  par  sa  couleur,  non  pas  brune,  mais  cendrée,  et  enlin  par  ses  oreilles 
plus  pointues. 


»•  Le»  PHAI.AXUF.RS  |Mm/nllgi.<ta. 

Grorr.  ) oui  trente-huit  dénis,  savoir  : si»  in- 
civiles supérieure»  et  drm  inférieures:  |toiot  de 
caiiiurs;  sein*  molaires  supérieures  et  quatorze 
inférieures.  lecur  léle  «“st  assez  courte;  leurs 
oreilles  sont  longues  et  droites  ; leur  queue,  pre- 
nanle,  est  couverte  de  poils. 

Le  Vol  i-t  a rot  a -roc  ( I‘l\alangii1a  rutphia, 
Iemn.  Dide/phis  r ulpina  et  fcNiuriNa,  Sbaw.  Le 
Itrimo,  de  Vicq.  d’Az.  Le  Vulpuin  opossum,  de 
Wiiitk.  Ia<!  Pli alangrr  renard  de  G.  Ctvita  et 
tles  naturalistes)  a vingt-six  pouces  <0,704)  de 
longueur,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  la 
naissance  de  la  queue;  celle-ci  est  longue  de 
tpiinze  pouces  (0,40*0 . Sa  forme  générale  est  à 
peu  près  celle  d'un  raton  ; ses  oreilles  sont  droi- 
tes, pointues,  triangulaires,  nues  seulement  en 
dedans  ; son  pelage  est  d'un  fauve  rotissâirc,  ou 
brunâtre,  ou  d'un  fauve  argenté,  suivant  l'iiici- 
dcncc  de  la  lumière  ; une  sorte  de  collier  d'un 
fauve  vif  lui  entoure  le  cou  ; la  dernière  moitié 
de  La  queue,  ainsi  que  le  tour  des  jeux  et  les 
lèvres  sont  noirs  ; le  dissous  est  d'un  roux  jau- 
nâtre. 

Cel  animal  habile  les  environs  du  Pml-JacK- 
son,  autour  des  colouies  anglaises,  et  cependant 
nu  ne  sait  presque  rien  de  ses  imt'urs.  Quoique 
classe  parmi  les  frugivores,  il  est  certain  qu’il 
ne  peut  se  nourrir  de  fruit*,  car  la  (Noovellc- 
Ilollunde  n'en  produit  point  de  maugrables, 
même  pour  les  oiseaux,  si  ce  u'est  une  pelile 
baie  assez  rare  (celledu  Isplomeria  Billardhri,. 
Il  est  donc  oblige,  ainsi  que  le  dit  le  chirurgien 
Uolliu,  de  se  nourrir  de  gibier,  cl  particulière- 
ment d’oiseaux,  qu'il  |K)iirsuil  ou  sur|>rend  sur 
les  arbres,  où  Cook  a rru  qu'il  moulait  pour 
chercher  de»  fruits.  Il  parait  qu’en  captivité  il 
mange  à peu  près  de  loul.  qu'il  s'assied  sur  son 
derrière  H porte  les  aliments  à sa  boucbenvec 
les  deux  pattes  de  devant.  11  habile  un  terrier 
qu'il  se  creuse  dans  le  sable. 

I.e  Phalanges  de  Cumin  i phalaug  sla  Cook li, 
Ctv.  — Üum.  L Opossum  de  la  terre  de  t'an- 


hienieu,  Cooa.t  est  de  la  taille  d'une  fouine  ; son 
pelage  est  doux,  court  et  brun,  ou  d'un  gris 
rôtis*;) Ire  en  dessus, blanc  en  dessous;  la  queue, 
de  la  couleur  du  dos,  est  terminée  en  blanc.  La 
longueur  de  ranimai  est  de  quinze  A seize  pou- 
ces 1,0,400  à 0,433),  non  compris  la  queue  qui 
en  a douze  ou  treize  (U. 325  ou  0,552».  Il  habile 
la  terre  de  Van-Diemen. 

Le Puala.màm nain  [Phnlangïslanana,  Geopp. 
— Dnsa.l  est  de  la  grandeur  d’bue  souris;  it  a, 
du  bout  du  museau  à l'origine  de  la  queue,  deux 
jkouces  et  demi  (0,068;,  et  sa  queue  est  de  la 
meme  longueur.  Sou  pelage  est  gris  en  dessus, 
blanc  en  dessous;  la  queue  est  grise.  Tout  ce 
que  l'on  sait  de  son  histoire  est  qu'il  se  trouve 
dans  rtlol  Maria,  de  la  terre  de  Van-Diemen,  et 
que  les  naturels  du  pays  le  mangent. 

10*  Genre.  Les  COUSCOUS  ou  COUSSOUH 
( C.useus,  Lacée.)  ont  quarante  dent»,  savoir: 
six  incisives  i chaque  mâchoire  ; point  de  cani- 
nes ; douze  miliaires  supérieures,  et  seize  infé- 
rieures. Leur  qurueest  prenante,  mais  en  grande 
partie  nue  et  couverte  de  rugosités;  leurs  oreil- 
les sont  très-courtes,  quelquefois  peu  appareutes. 
Du  reste,  il*  ressemblent  aux  phalangers. 

I a1*  uns  ont  les  oreilles  peu  apparentes,  et  ve- 
lue» en  dedans  et  en  dehors  ; tels  sont  : 

Le  ScMaB-Scjiab  Cusnts  utnbouiensis.  Lacep. 
Phatangista  maculata,  Geopp.  — Des*.  Didct- 
fihisorltnlaits,  Liv.  Cuti  us  maenlatus,  Ltssnv. 
I.e  Phalange > i mile.  Btrr.  Le  Cousrout  taehele 
des  naturalistes.  Le  Ct>t.\-Coè<  des  habitants  des 
Mol  tiques  ).  Cet  animal  csl  d'une  forme  allongée, 
et  de  la  taille  d'un  gros  chat  ; sa  léte  est  arron- 
die, à chanfrein  légèrement  concave,  à museau 
court  et  conique  ; ses  paupières  soûl  renflées  et 
rougeâtres  ; In  queue  est  nue  dans  plus  de  la 
moitié  de  sa  longueur,  chargée  de  verrues  d'uo 
rouge  assez  v if.  Son  pelage,  très-épai*  et  laineux, 
varie  en  raison  du  sexe  et  de  l’âge  ; il  est  géné- 
ralement blanchâtre,  couvert  de  plaques  brime» 
isolées»  distincte»  ou  confondues.  Il  Iviliite  quel- 
ques îles  de  l'Inde. 


I.e  scham-scliam  est  un  animal  nocturne,  lent,  paresseux  et  stupide,  ainsi 
que  ses  congénères,  auxquels  s'applique  également  tout  ce  que  nous  allons 
en  dire.  Ses  grands  veux  très-saillants,  à fleur  de  léle,  à pupille  longitudinale, 
sont  l’expression  de  sou  imbécillité.  Ses  mouvements  annoncent  plus  de  paresse 
que  de  difficulté  d'agir,  et  la  colère  même  ne  peut  qu'à  peine  l'animer.  Dans  ce 
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ras,  eeptnil.ïiil,  il  gntglie  en  souflhiiil  ;«  la  manière  des  chats,  cl  il  cherche  a 
mordre,  mais  non  à combattre.  Kn  captivité  il  montre  un  caractère  triste,  mais 
tort  doux  : il  se  cache  dans  le  coin  le  plus  obscur  de  l'appartement  pendant  le 
jour,  parce  «pie  l'éclat  de  la  lumière  lui  blesse  les  yeux.  La  nuit  il  en  sort  pour 
manger  le  pain,  et  même  la  viande  dont  on  le  nourrit.  Il  lioil  en  lapant;  il  se 
fintlc  sans  cesse  la  lace  et  les  mains  pour  se  nettoyer,  et  il  aime  a enrouler  sa 
queue,  cl  à se  tenir  assis  sur  son  derrière.  Lorsque  l’on  voyage  dans  les  im- 
mondes forèls  de  la  Nouvelle-Guinée  ou  des  Moluqm'S,  l'odorat  est  «pielqncfois 
trappe  d'une  odeur  forte,  excessivement  désagréable,  annonçant  «lassez  loin  la 
présence  d’un  de  ces  animaux  caché  dans  le  feuillage;  elle  résulte  d’un  appareil 
glanduleux  que  les  couscous  ont  autour  île  l’anus.  Malgré  cette  détestable  odeur, 
les  naturels  du  pays  mangent  leur  chair  avec  le  plus  grand  plaisir,  cl  leur  font 
une  chasse  incessante.  • Les  Nègres  du  port  Praslin.  à la  Nouvelle-Irlande, 
disent  los  naturalistes  voyageurs  de  la  Coquille,  aiment  singulièrement  la  chair 
grasse  des  couscous  ; ils  la  font  rôtir  sur  des  charlxms  avec  les  poils,  et  ne  re- 
jettent que  les  inti'stins.  Avec  les  dents  ils  forment  des  ceintures  et  autres  orne- 
ments. et  leur  abondance  est  telle,  «pie  nous  avons  vu  beaucoup  d’habitants 
avoir  «les  conlons  de  plusieurs  brasses  «le  longueur  qui  atti'steut  la  destruction 
«pic  l’on  fait  de  res  mammifères.  • Il  semblerait  singulier,  au  premier  coup 
«l'ii'il,  «pie  des  Nègres  sans  armes  pussent  si  aisément  s'emparer  de  ces  anituaux 
grimpeurs;  «nais,  si  l'on  s’en  rapporte  à ce  ipi’ont  dit  et  cru  G.  Cuvier  et  Riiiïon, 
la  chose  devient  facile  à expliipicr.  Selon  res  auteurs,  les  couscous,  qui  virent 
presque  continuellement  sur  les  arbres  pour  y chercher  les  insectes  cl  les  fruits 
dont  ils  se  nourrissent,  sont  tellement  surpris  quand  ils  viennent  à apercevoir  un 
homme,  «pi’ils  se  suspendent  par  la  queue  à une  branche,  et,  au  lieu  de  fuir, 
restent  la,  iinuiobilirs,  à le  regarder.  Dans  ee  cas  il  ne  s'agit  plus,  |M)i«r  le  chas- 
seur. que  de  s’arrêter  et  «le  les  regarib'r  aussi  : soit  lassitude,  soit  par  une  sorte 
«le  fascination  résultant  de  la  peur,  ils  finissent  par  lâcher  la  queue;  ils  loudiciil 
et  deviennent  la  proie  du  chasseur.  Malgré  les  «leux  grandes  autorités  que  je 
viens  de  citer,  je  crois  que  ce  fait  a besoin  d'être  confirmé.  Le  scham-scham  vil 
dans  les  forêts  équatoriales  des  gl  andes  îles  Moluques  et  Papoues. 


Le  Cousent*  uasn  ( Gisent  uninus,  Les* 
l'IuUaHgista  i irsmn,  Tcsa.)  oit  de  la  taille  d un 
chut  saurage;  il  a do  longueur  totale  trois 
pieds  sit  |mhioos  compris  la  queue,  qui  a 

» ingl  pouce*  (0,512).  Son  pelage  est  frise,  crépu, 
rudo,  d'un  noir  parfait  dans  l'ige  adulte,  plus 
clair  dans  le  jeune  ;igo  ; los  poils  soient  sont 
ciilièremenl  noirs  ; le  dessous  du  corps  est  rous- 
Mire;  les  parties  nues  tle  la  queue  et  du  mu- 
seau «ont  noir.itrc*.  Il  habite  la  partie  septen- 
trionale des  Célèbes,  où  los  habitants  estiment 
Iteauroup  sa  chair. 

Ce  Do  ou  Il  amiusi?  jOtseas  fhmi/ii,  Les*.  Pha- 
langisla  pupuensis,  Ih.su.  f'fia/iinguta  Q'io\b 
(àsiN.I  no  serait,  selon  M.  Trimniiick,  que  le 
ji'uitc  dgc  du  sch  un  sofiam.  et  je  suis  porté  & 
partager  retle  opinion.  Il  a le  |»rlage  d'uu  gris 


brun,  avec  une  ligne  dorsale  plus  foncée;  lé 
dessus  de  la  tèle  est  jaunâtre,  le  dessous  d'un 
blanc  sale  ; les  extrémité»  des  membres  «ont  d'un 
brun  noir  assez  Fonce.  Il  habite  le  mémo  pars 
que  le  srham-sohain. 

Le  Cousent»  t caowioi  noté  ( Pka/angisla 
rhrysorrhos,  T mi  h.  ) est  de  la  taille  d'un  chai 
sautage,  et  alteiul  il  peu  près  trois  pieds  (0,975), 
compris  la  queue,  qui  a treize  pouces  {0,352}  ; 
se»  oreilles  sont  très-courtes,  couvertes  d une 
touffe  de  poils  blanchâtres  ; son  pelage  est  co- 
toiiticui,  serré,  un  fieu  frise,  garni  de  poil* 
soyeux,  d'un  cendré  gris  clair  sur  la  tête,  d'un 
gris  de  cendre  un  peu  brunâtre  sur  les  Uaues. 
d un  jaune  doré  «if  sur  le  croupion  e<  la  partie 
supérieure  de  la  queue;  la  poitrine,  la  moilic 
du  rentre,  et  le  dedans  des  membre»,  sont 
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hhiue»  : il  a une  bande  noire  sur  U1*  flanc*.  lei 
pattes  d'un  roux  doré,  et  In  partie  mu*  de  la 
queue*  jaune.  Il  habile  les  Moluqucs. 

Le  Covacm  t a grosse  queux  (ùirm  marron- 
rus.  I.ess  el  Gaux.  ; a douze  pouces  huit  ligues 
(0,5'2i  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
esl  1res  grosse  à sa  base  et  qui  est  longue  de 
div-sepl  pouces  (0,160»,  il  a le  pelage  gris,  d'où 
«orient  des  poils  noir*  plus  longs,  et  parsemé 
de  tache*  éparse*,  brunes  ; la  tète  rsl  faute  ; la 
gorge  et  les  oreilles  sont  blanches  ; la  queue  est 
robuste,  cendrée  ; k?  ventre  est  blanchâtre,  le* 
extrémité»  brunâtres  Il  habile  l'Ilcde  W aigioti, 
aux  Moluqucs. 

L'espèce  qui  suit  a les  oreilles  distincte*,  nues 
à l'intérieur. 

Le  Kafoixe  ( Cu.tnts  al  but.  Lias.  DitUljhis 
orienlalis.  Lia.  Phalaugitla  rnfa.  Des*  Phn- 
litnçisla  rnrifront.  T»**.  Phalavgista  atbtt  et 
niftt,  Genre.  Le  Phalangtr  femrltr,  Rtrr.i  e*l 
long  de  vingt  pouce»  six  lignes  (0,556),  el  sa 
queue  en  a Ircize  (0,552  : son  pelage,  épais  el 
cotonneux,  esl  blanchâtre  dans  le  mâle,  d'un 
roux  assez  vif  dans  la  femelle,  avec  une  ligne 
très- foncée  sur  le  dm,  el  une  plaque  jaunâtre 
sur  les  côté»  du  cou  ; la  partie  nue  de  sa  queue 
esl  d’un  rouge  carmin.  Cet  animal  est  très* com- 
mun au  port  Praslin,  dans  la  Nouvelle- Irlande; 
les  naturels  estiment  beaucoup  sa  chair. 

12e  Gesse.  I-e*  POTOROUS  ( llypsiprgm- 
h us,  Illig.)  ont  (rente  dents,  savoir  : six  inci- 
sives supérieure»  et  deux  inférieures  : dm*  ca- 
nines en  haut  et  point  en  ban;  dix  molaires  » 
chaque  imbhoire.  Les  jambes  de  derrière  sont 
beaucoup  plus  longues  que  celles  de  devant  ; 
elles  manquent  de  pouce  et  ont  lesdeux  premiers 
doigts  réunis  jusqu’à  l’ongle;  le  troisième  doigl 
e*t  armé  d’un  ongle  très-fort;  le»  pieds  anté- 
rieurs ont  cinq  doigls  munis  d'ongles  obtus  pro- 
pres à fouir  la  terre  ; leur  queue,  médiocrement 
longue,  est  écailleuse  et  couverle  de  quelques 
poils  ; leurs  oreilles  sont  grandes,  leur  tête  al- 
longée et  leur  lèvre  supérieure  fendue. 

Le  Potorou  ( lltjpsiftrtjmnus  trhifir,  Qrov  et 
Gai*.  Polorou»  tniiiiiiurs  el  Jûmgurii*  fiai  mar- 
di*, Des*.  MarrojtNS  mi  «or,  Siiaw.  Le  Potorno. 
Wairx.  l»o  Kaiij'iroo-Hal,  (».  Ciiv.)  a un  pied 


six  ligue»  0,3‘9i  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  a nu  pied  (d,S25);  il  esl  de  la  gros- 
seur d’un  petit  lapin.  Sa  tête  est  triangulaire, 
large  cl  un  peu  aplalir  par  derrière,  pointue  eu 
avant  ; ses  oreille.*  sont  larges  ; ses  lflrj.es  Irès- 
longs  ; sa  queue  est  grêle,  flexible,  terminée  par 
un  pinceau  brun;  sou  prl.igeest  d'un  gris  rou- 
geâtre en  dessus,  blanchâtre  en  dessous 

Cet  animal,  d'un  caractère  fort  doux,  quoi- 
que moins  timide  que  celui  de*  kangourou*,  ne 
vit  que  de  feuilles  et  d'herbe,  qu’il  [Mit  avec 
ses  longue*»  incisives  coupantes,  el  «le  fruils, 
quand  il  en  rencontre.  Il  paraîtrait  1111*010,  selon 
QllO)  et  Gainiard.  qu'il  s'accommode  fort  bien 
de  sultslaitfcs  alimentaires  propres  à l'homme, 
quand  il  en  trouve  l'occasion.  l'n  de  ces  ani- 
maux, disent  ces  voyageurs,  vint  enlever  fami- 
lièrement des  restes  d'aliments  au  milieu  d’une 
cabane  bâtie  pour  les  abriter,  pointant  une  ex- 
cursion dans  les  montagnes  Bleues,  et  il  s’ enfuit 
pur  un  trou,  fl  la  manière  des  rats.  Il  habite  le* 
broussaille*,  et  toit  avec  lie.iticotip  de  rapidité, 
en  faisant  des  bonds  prodigieux  avec  «es  jambes 
de  derrière,  quand  on  le  [NMirsuit.  Il  est  d'une 
lelle  agilité,  que  M.  Lesson  dit  en  avoir  vu  au 
milieu  des  rocaille»  de  la  Werrn-Gambia,  cou- 
rir sur  les  |ietit»  buissons  qui  couvrent  celle 
partie  de  la  Nouvelle-Hollande.  L’est  à peu  près 
tout  ce  qu'on  sait  de  son  histoire. 

Le  PüToaoir  11  s Lester  r ( Itg/niprymous 
l.exueur,  Qtov  et  Gu*.)  n’est  connu  que  par 
le  squelette  d'une  trie  trouver  dans  t’ile  Dircl.- 
Italie  lis.  Il  serait  « [kti  pris  de  ta  grandeur  du 
précédent,  mai»  *es  oreille*  seraient  beaucoup 
plus  large*,  ses  joues  plus  saillantes,  son  museau 
moins  long,  e|  sa  trie  généralement  plu»  arron- 
die. 

Le  Potorou  dc  Piton  (Hypsiprgmnu*  Ptron, 
Qi  ov  et  Gai*.)  n'est  également  connu  que  par 
un  squelette  apporté  «le  la  Nouvelle- Hollande. 
Il  serait  de  la  même  grandeur  que  les  précé- 
dents, mais  se»  oreille*  seraient  beaucoup  [du* 
étroites,  ses  yeux  plus  saillants  à cause  de  l'abais- 
sement de  ses  joues  ; son  nez  plus  saillant,  sa  (rie 
en  général  plus  mince,  plus  [joinlue,  en  cône 
plus  allonge1;  ses  incisives  supérieures  miloven- 
ne*.  ri  ses  canine*  sont  plus  longues. 
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MA  R Sli  IM  AUX  F0U1V0RES 

|l<  ilMrw|tlen1  <|r  Ctlunn  ml  ill  lil  nli'linctt.  ) 


Mr  (îtfiil.  IjT»  KAMiOt'ROVS  [hang'irn*. 
(ftorr.  MarrOfiUS,  !»itw.)ool  vingt-quatre  dctilft, 
«avoir  : six  incisive  Miptrieure»  cl  dmx  infe- 
rieure*; jmih  de  cnniiie»;  huit  molaire*  en  haut 
H huit  en  luis.  Leur*  jambe»  de  derrière  sont 
encore  plus  longues  et  plus  robustes  que  celles 
do»  polonui»,  el  le  gros  ongle  du  pied  est  pres- 


que ni  forme  de  *alx>l  ; Imrs  oreilles  sont  Iri*»- 
prandes;  Unir  tête  est  allongée,  avec  la  lèvre 
su|M  i ieure  femlue,  et  «les  moustaches  tres-cour- 
les  et  très-peu  fournie»;  Unir  queue  est  longue, 
triangulaire , 1res- musculeuse  et  très-grosse  a 
son  origine;  les  femelle*  oui  une  poche  abdo- 
minale ea«  liant  deux  maniHIcs. 


Le  kangourou  ENFUMÉ  ( Knuyurits  [uligino&ux,  G tort.  Macrojmt  fuliyinu- 
sits,  Lus.  ) 

Alleiiit,  dil-on,  jusqu'à  six  pieds  ( 1 ,9(9}  de  hauteur,  mais  sa  taille  ordinaire 
est  de  quatre  pieds  et  demi  i l,  (fil  ) ; il  est  d'un  iiruii  fuligineux  on  dessus,  roux 
sur  les  lianes,  et  d'un  gris  clair  en  dessous;  les  quatre  pattes,  une  portion  do 
l'extrémité  du  museau,  et  le  derrière  du  coude,  sont  d’un  brun  noirâtre;  les 
oreilles  sont  brunes  en  dehors  ; la  queue  est  rousse  en  dessous,  d'un  brun  pas- 
sant au  noir  en  se  rapprochant  de  l'extrémité  en  dessus. 

C’est  dans  les  pays  boisés,  dans  les  vastes  forêts  de  la  Nouvelle-Hollande,  que 
vivent  toutes  les  espèces  de  kangourous,  mais  ils  s'acclimatent  fort  bien  chez 
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nous,  ri  même  ils  s'y  multiplient,  pour  |it*ii  «|ti'on  ru  prenne  i|urli|iirs  soins.  Ces 
singuliers  animaux  ont  été  oliscrves,  pour  In  première  fois,  par  Cook,  en  1779, 
Cein  s pâlies  anterieures,  fort  peliles,  el  munies  île  cim|  doigts  armes  d'ongles 
assez  forls,  ne  paraissent  guère  leur  être  utiles  pour  la  marche,  mais  ils  s'eu 
servent  comme  de  mains  pour  porter  leurs  aliments  à la  houelie,  à la  manière 
des  rongeurs.  Leurs  pattes  de  derrière  sont  allongées  hors  de  toute  proportion, 
munies  de  quatre  doigts  fort  longs,  dont  le  second  externe,  dépassant  hentiroup 
les  antres  d.ins  ses  dimensions,  a pour  ongle  un  véritable  saisit.  Il  résulte  de 
celle  conformation,  que  la  station  verticale  est  leur  position  habituelle,  el  qu'ils 
s'appuient  non-seulement  sur  leurs  longues  jambes,  mais  encore  sur  leur  grosse 
el  poissante  queue,  qui  leur  sert  comme  de  ressort  quand  ils  sautent  ; le  bond 
est  doue  leur  marche  naturelle.  Le  sabot  de  leurs  pieds  de  derrière  est  pour 
eux  une  arme  défensive  el  offensive,  car.  en  se  tenant  sur  une  jambe  et  sur  la 
queue,  ils  peuvent,  avec  le  pied  qui  leur  reste  libre,  donner  des  coups  assez  vio- 
lents; dans  les  combats  qu'ils  se  livrent  entre  eux  ils  se  servent  aussi  des  pieds 
de  devant  et  se  font  de  profondes  blessures  avec  leurs  ongles.  On  a vu  quelque- 
fois les  kangourous  qui  vivaient  à la  ménagerie  attaquer  leurs  gardiens  de  celle 
manière,  quand  ils  en  étaient  maltraités.  Ils  font  des  bonds  prodigieux,  et  peu- 
vent, dit-on.  franchir  d'nn  seul  saut  un  espace  de  trente  pieds  9,7  45)  ; mais 
cependant,  lorsqu'ils  sont  chassés  dans  des  bois  fourrés,  ils  savent  fort  bien 
courir  à quatre  pattes,  Quoy  et  Gaimard,  qui  ont  assisté  à plusieurs  chasses 
aux  kangourous,  disent  • que  lorsqu'ils  sont  vivement  poussés  par  les  chiens, 
ils  courent  toujours  sur  leurs  quatre  pieds,  el  qu'ils  n ‘exécutent  de  grands  sauts 
que  quand  ils  rencontrent  des  obstacles  a franchir.  • 

Les  kangourous  vivent  en  petite  troupe,  ou  peut-être  en  famille,  conduite 
par  uu  vieux  mâle  qui  marche  en  avant,  observe  la  campagne,  cherche  à décou- 
vrir le  danger,  cl  donne  le  signal  du  repos,  des  joyeux  ébats  ou  de  la  fuite, 
selon  les  circonstances.  Les  petits,  en  naissant,  n'ont  pas  plus  d’un  pouce  0.U27) 
de  longueur;  la  mère  les  place  daus  sa  poche,  où  ils  achèvent  de  se  développer, 
el  ils  n'en  sortent  définitivement  que  lorsque  leur  grosseur  ne  leur  permet  plus 
d’y  rentrer.  Aussi  ils  s'y  retirent  encore  lorsque  déjà  ils  sont  en  état  de  paî- 
tre, ce  qu'ils  font  en  sortant  le  museau  de  la  poche,  |iendant  que  la  mère  pail 
elle-même.  Les  animaux  vivent  d'hrrhe,  mais  cependant  ils  ne  dédaignent  pas 
les  autres  aliments,  el  l'on  en  a vu  manger  avec  plaisir  non-seulement  de  la  chair, 
mais  du  vieux  cuir.  Quoy  el  Gaimard  en  ont  possédé  un  qui  buvait  même  du 
vin  et  de  l'eau-de-vie.  Il  est  très-remarquable  que  tous  les  animaux  de  la  Nou- 
vellc-llollaude,  habitant  un  pays  fort  pauvre  en  substances  alimentaires,  sont  a 
peu  près  omnivores,  malgré  les  formes  qu'affecte  leur  système  dentaire. 

Toutes  les  espèces  do  ce  genre  sont  extrêmement  douces  el  timides,  el  les 
plus  grandes  lie  |>eusrut  à se  défendre  contre  les  chiens  mis  à leur  poursuite 
que  lorsque  la  fuite  leur  est  tout  à fait  interdite.  Dans  ce  cas,  l'animal  lâche  de 
s'élancer  sur  mie  pierre  ou  une  roche  de  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur,  et 
là,  assis  sur  sa  queue  cl  sur  une  de  ses  pattes,  il  tâche  d'écarter  ses  ennemis  à 
coups  de  pied,  et  sait  très-bien  profiter  de  sa  position  Mais  cet  éclair  de  rou- 
rage  ne  lui  sert  pas  à grand'chose,  et  deux  ou  trois  chiens  viennent  aisément  a 
bout  de  le  terrasser.  Rn  domesticité  il  s'apprivoise  fort  bien,  el  il  devient  mémo 
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t.Hiliht'1’  La  chair  tirs  kangourous  est  assrz  lioniir  à niau^rr.  i l a,  tlil-ou.  In 
}-oùt  tic  celle  tin  cerf  ; aussi  les  liahiiauls  leur  font-ils  une  (tuerie  active  L'es- 
pece dont  nous  parlons  ici  est  le  plus  graml  animal  que  l'on  ail  trouve  dans  la 
Nouvelle-Hollande. 


la’  kotioittoi  k Nocsncnts  ( haiigtiruk  !o- 
hiatus.  4 * ko  FF.  Marropus  Inhiahis , LttS.  Oi- 
delphn*  gigaulea,  (iwt-.  Mariopns  major,  Smv . 
f.c  Koogaroo . (Iook  ) e»l  la  première  espèce 
fournir  ; quoiqu'un  |hu  moins  grand  que  ka  pré- 
cédent, mi  taille  égale  celle  d'un  mouton  Iles! 
«ri»  cendre  en  dntut  ol  lilancii.il rc  en  desaont; 
le  meiiliNi  est  traversé  |u»r  une  ligne  d'un  gris 
cendre  : le  museau  esl  hlanr  ; le»  pied»  el  le  des- 
sus de  ta  queue  sont  noirâtres.  (Xle  e*|Jèce  c*l 
ln>-doiice,  1res  timide,  el  m*  familiarise  aise- 
menl,  mais  mi  chair  csl  coriace,  Il  est  comimm 
dan»  la  Nouvelle- Galle  du  Sud. 

Le  kocotaot  a rot  Bout  ( kauQurus  rafi- 
ro'f'*,(>*n*F.-Dcsn.  Marro;m*  rnfuaUis,  Ltu.  ) 
est  beaucoup  plus  petit  (pie  le  précédent  ; son 
pelage  est  d’un  gris  rmisKtre  en  dessus  el  sur 
les  flancs  ; la  nuque  el  le  haut  dm  rpaule*  sont 
d'un  rom  mêle  de  gris  : la  face  interne  des  mem- 
bres est  blanche,  ainsi  qu'une  ligne  médiane 
étroite  sou»  le  corps;  le  dessus  de  la  queue  csl 
d'un  gris  roussâtre,  et  le  dessous  blanchâtre. 
Il  habile  l'ile  de  King,  dans  le  détroit  de  Bas». 

Le  k*vr.oiaot  vireux  t bougnat*  rinosns. 
Fa.  Civ. ) o beaucoup  d’analogie  avec  le  préce 
dent,  dont  il  n'est  peut-être  qu'une  variété  ; mais 
son  fielagc  est  plus  gris,  el  la  lâche  blanche  qui 
entoure  la  bouche  est  plus  prononcée.  Il  habile 
le  même  pajs. 

Le  Kavgolkol  r.a.»  roi  \ ( kaugnrns  rufa 
giisrus,  (iEorr  — Desm.i  est  un  peu  plus  petit 
(|ue  le  kangourou  à moustaches,  et  n'a  que  trois 
pieds  et  demi  il .137 1 de  longueur;  sou  (triage 
est  d'un  gris  mu\  tirant  sur  le  blond,  plus  foncé 
sur  le  do»,  plus  pèle  en  dessous  el  passant  au 
blanc  sur  la  ligne  médiane;  d'un  gris  brunâtre 
sur  les  quatre*  jambes,  et  au  bnuf  de  la  queue. 
I<es  oreilles  sont  plu»  arrondies  que  dan»  le» 
deu\  premières  espèces.  De  la  Nouvelle- Hollande. 

Le  Kaügmroi  de  Bases  { knugurm  btmli- 
liiNNK.iiua.  Mnrrop us  bauksiaitut,  Lass.1  e»l 
une  eapèoe  fort  douteuse,  qui  serait  d’un  rouge 
foncé,  ai  ce  des  tache*  brunes  sur  la  léle.  Sa 
taille  serait  plus  petite  que  celle  du  kangourou 
a moustaches,  el  il  habiterait  le»  montagnes 
Bleue»  de  la  Nouvelle-Hollande. 

I.e  k ANUocNoe  lai  sec  i ( Rang  aras  laniger , 
Qrm  et  (»ai*  kangurns  rufns,  Dr.sw.  Marro- 
juts  laiiign,  Le-s.i  esl  presque  de  la  même  taille 
que  le  kangourou  enfumé,  et  n'a  pas  moins  de 
quatre  pieds  '1,290)  de  longueur;  sou  pelage 
est  1res- long,  dom,  soi  eut,  frisé  el  laineux, 
d un  rouge  ferrugineux  en  dessus  ; hlinefultre 


sur  la  poitrine  el  le  ventre  ; les  oreille»  sont 
ovales,  grisé  Ires  en  dehors;  les  doigt»  d'un  brun 
muWilre.  Se»  membre»  postérieur»  sont  encore 
plu»  allonges  que  ceux  des  autre*  espères.  Il 
habite  les  eux  irons  du  port  Mocquarie. 

Le  Kiftcotaoe  ni  l'ile  Eigéxe  t kavçnru* 
Eugrnii,  |)t<*.  \huropns  E»grun,  Lt»*.;  a dil- 
uent (toutes  de  longueur  i0,5l  t)  ; moi  pelage  r>| 
épais.  moelleux,  d'iiu  gris  brun  en  dessus,  mêlé 
d’un  |Hti  de  roux  sur  les  parties  aiiln-ieiirr»  i*t 
sur  le»  patte*  de  devant,  et  hlmichàlie  eu  des 
sous;  la  ipieue.  eu  desMHis,  est  d’un  blanc  mus 
sitre.  Il  vil  en  troupes  nombreuses  sur  l'ile  Eu- 
gène. à la  côte  Sud  de  la  Nouvelle  Hollande,  cl 
parait  ne  pas  se  trouver  fur  ce  continent. 

L'OilALABAT  OU  K ANGOtROL  OR  BI  ISSOV  (/vrtll- 
Q'trns  ualahatm.  Les*,  el  (bu.  Marropus  ua/a- 
batas,  lins.  kaagtvus  birufor,  vrlins  du  Mu- 
séum ; h auguras  Brm  ni,  D asm.  ) cal  brun  ni 
dessus,  fauve  pèle  en  dessous  ; sa  queue  est  très- 
longue,  très-noire  en  dissu»  ainsique  la  bouche  ; 
les  pattes  et  les  joues  sont  grise»,  et  les  poils  de 
la  hase  de»  oreilles  sont  d'un  jaune  rougeâtre. 
Il  est  commun  dans  la  NoiiTelle-Galle  du  Sud. 

Le  Kvxuocaoa  de  LilMLLARliiÈRE  ( knuqurus 
Mtfardimi,  1)es«.  JtfflrrofiHf  Bff/ardferi/.Lta*.1 
est  à peu  près  de  la  (aille  d lin  lièvre  ; ses  oreilles 
sont  courte*  el  ovalet-arrondlc*;  *a  lèvre  «upé- 
ricureesl  rousse;  k*»  mains  soûl  d’un  brun  roui, 
el  se»  ongles  Irès-mm primés  au  lieu  d’être  dé- 
primés ; sa  queue  est  de  la  longueur  de  son 
corps  ; sou  pelage  est  d'un  gris  brun  eu  dessus, 
rousvilre  en  dessous.  Il  habile  la  Irrre  de  Die- 
mm. 

Le  Podm  ou  Peiaxdoc  ii’Abol  ihovgurm 
rrtemm,  Le»»,  et  (îam.  Marropus  n (mmi. 
Les».  Ix*  Filauder,  Yalisti*  rt  Libriv*.  Le 
Lopin  d'Aror)  est  de  la  taille  du  précèdent.  Il 
est  licaiicoup  plu»  ramas  é dans  ses  formes  cpie 
le»  precedent*  ; sa  queue  est  moins  longue  ; se» 
membres  anterieur»  plu*  loris  ; son  pelage  est 
entièrement  brun,  tl  habite  exclusivement  la 
Nmnelle-tiuinee  et  les  Iles  équatoriales. 

Lekiar.m  ami  Hi  npiu  knugnrn>  philamlrr, 
Geoff.  IHdtlphn  nsiatira,  Pall.  ) a presque 
toujours  clé  confondu  avec  l'oualabal,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  de  la  Nouvelle- Hollande,  ou  avec  le 
pndi»,  quoiqu'il  ne  lui  ressemble  pas.  Il  a envi 
rou  deux  pied»  et  demi  |0,H12:  de  longueur  ; il 
est  brun  en  de»su»,  mais  le  dessous  du  corps  et 
la  partie  interne  de*  membres  sont  roux  ; le 
iuummii  et  les  doigts  sont  noirâtre»  ; la  queue  est 
noire,  avec  un  peu  de  blanc  à lext  remit*'  ; le» 
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orcilh**  sont  brunâtres,  avec  du  nui  a Imr  base. 

Il  habite  les  Iles  de  la  Sonde. 

13*  (Usai.  Les  PÉTAl’HISTKS  ( Pe Iflwrw*, 

Siavv.)  mit  trente- huit  déni»,  savoir:  six  ion- 
supérieures  et  deu\  inferieures;  |Ni!>  de  ca- 
nines; seize  molaires  en  Haut  el  quatorze  ni  lins  ; 
ils  mil  la  |ieau  des  llanrs  plus  ou  moins  étendue 
eulre  les  jamties,  et  cous  elle  de  jadis.  île  manière 
a leur  sert  ir,  non  jins  d'adr*.  mais  de  parachute  ; 
leur  trie  est  assez  courte ; leurs  oreilles  sont  jte- 
liles,  H leur  qutkiir  est  non  prenante.  Tous  sont 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

L IUpoum-Hol  il’t laiirn* lognawi'ulf  *,  IHsh. 

— Suav».  l’t  lanri.sta  tagnnuiihte^,  hos  IH tUf- 
/thif  ficlaiirus.  Suais.  Le  G rond  Pkabvgcr  ro- 

(iellc  wpétc  est  commune  «Unis  les  environs  de  Sydney  et  dans  les  iiionlagiies 
lllcucs,  ou  elle  habile  les  grandes  l'unis,  el  se  plail  particulièrement  à |iour- 
suivre  les  insectes,  peut-être  même  les  pelils  oiseaux,  sur  les  jiltis  liantes  bran- 
ches îles  eucalyptus;  probablement  ils  mangent  aussi  des  feuilles,  Grâce  à l'ex- 
tension de  la  peau  de  leurs  lianes,  ils  |ieuveut  sauter  à une  distance  prodigieuse 
d'un  arbre  a un  autre,  eu  étendant  les  quatre  membres  et  glissant  obliquement 
dans  l'air  au  moyrn  de  leur  parachute.  Tout  ce  qu'on  sait  de  leur  histoire, 
c'est  que  les  habitants  du  pays  leur  font  une  guerre  a outrance,  non-seulement 
pour  s'emparer  de  leur  chair,  qu'ils  trouvent  délicieuse,  mais  encore  pour  faire 
avec  leur  fourrure  de  fort  jolis  jielils  manteaux  que  leurs  femmes  portent  sur 
leurs  épaules.  En  effet,  le  pelage  de  ces  animaux  est  très-épais,  très-long,  d'une 
douceurel  d'une  liuesse  extrême,  qui  sans  aucun  doute  lui  donnerait  une  grande 
valeur  si  jamais  on  le  mettait  dans  le  commerce  de  la  pelleterie. 


Gu»/,  G.f'uv.)  «4  à peu  pri  s «le  lu  taille  d'un  ga- 
l«ipillièque  ; il  a communément  «li\-httil  pou- 
ces de  longueur  iO,487),  lion  eompHs  La  queue, 
qui  eu  a près  de  vingt  (0,340)  ; mi  leteest  pHile, 
son  museau  très-aigu  ; sa  queue  est  arrondie, 
lnS-loiilfii<\  bru  ne,  un  peu  fauve  à la  base.  Sou 
jiclagc  varie  ; il  peut  être  ; 1°  d'un  brun  rhoco- 
Int  foncé  eu  dessus,  el  d'un  blanc  sale  eu  des- 
sous ; 2"  mélangé  de  fauve  rinir  H de  brun,  aver 
une  raie  plus  foncée  sur  le  duc  : les  l'am-s  d'un 
gris  cendré  avec  dent  lâches  «ihlongtics  fauve*  : 
le  dessous  blanchâtre;  3*  entièrement  d'un  blanc 
jaunâtre  sur  le  dos,  el  d’un  blanc  pur  cil  do- 
sons. Les  membranes  qui  soûl  entre  ses  meni 
lires  l aident  à sauter  ni  lc  soutenant  dans  Pair. 


Le  PETAI  RIS1K  A UAMIt  ÿt  lll  ( Prlflnni» 
marroitnts,  Dzsa.  Pdaurbla  warranta,  Ois*. 
IHttelfihis  warrunra,  Sa»».  Le  Pkalanger  ra- 
inai à Inng’ie  queue,  G.  Civ.)  est  de  la  taille  du 
surmulot,  il  est  d'un  brun  fonce  ni  dessus,  blan- 
châtre eu  dessous  ; sa  queue  est  grêle,  une  fois 
H demie  longue  comme  son  corps  ; les  pattes  de 
devant  font  lilanrhrsà  leur  extrémité  11  habite 
la  NnuvHlr-liollandr.  Probablement  on  devra 
réunir  à cette  espèce,  comme  simple  variété. 

Le  PfcTAlJSISIR  A VtSTNR  JAtNK  [ PtttlUlU > fa- 

I imiter,  Dlsh.  Pt  tau  rit  la  f aiirenlrr,  (îmrr.). 

II  «liffere  du  precedent  par  son  pelage  d'iiu  brun 
marron  en  dessus,  d'un  fauve  btaiirliâlrr  eu  des- 
sous ; la  queue  est  d'un  brun  marron,  ronde,  un 
peu  |>tus  I tugue  que  le  corpa.  Il  babite  le  menw 
pays. 

Le  PÉTicaurre  nr.  Piun  ( Petauru*  Prromi, 
I>sssa.)  est  «k*  la  taille  de  nos  écureuils,  et  se  dis- 
tingue des  autres  pur  sa  membrane  des  lianes, 
qui  lie  lui  v ienl  que  jusqu'aux  coudes  ; sou  jK'lage 
est  brun  en  dessus,  blanc  en  dessous,  el  mélangé 
«le  brun  et  de  gris  sur  le  dessus  des  membraiies  ; 
scs  pieds  sont  blancs,  ainsi  que  l'extrémité  de  sa 
«| neue.  Il  est  de  la  Nouvelle-Hollande. 


Le  Pétai  ristk  scorie*  { Prtiumi»  uinrnif. 
Dus.  IHdrlphi » sriitrro,  Su  a w . i a près  de  neuf 
imuces  de  longueur  tO/if  Sv.  sans  y comprendre 
la  queue,  qui  en  a près  de  dix  (IVftli,  c'est-à- 
dire  «ju'il  est  à |mii  pré*  de  la  laillr  de  notre  écu- 
reuil coiiinmn.  Son  pelage  est  «l'un  gris  cendré 
en  dessus,  blanc  <*n  dessous  ; le  Iturd  des  meiu- 
branes  «*st  blanc;  la  tt'le  a deux  traits  noirs  par- 
lant des  narines  et  s'étendant  jusque  sur  les  y eux; 
une  mitre  ligne  noire  s'étend  depuis  le  nez  jus- 
qu'au  liout  de  la  queue  ; celle-ci  est  cendrée,  mus- 
sâlre  & la  base  et  brune  an  bout.  Il  habile  Plie 
«le  Norfolk  el  les  montagne*  Bleues.  Ou  sait  qu'il 
s'établit  dans  «les  In  mis  d'arbre,  cl  <|ti*il  fait  huit 
petits  à chaque  portée. 

J.e  Pctai  m>TK  ru.  mu:  i Pet  nu  ru. % /-i.giutnif, 
D.h».  DiJe'/hix  lugmaa.  Sut.  Prtanri»la 
fiiiguura,  fiiorr.  Le  Philaugrr  rota»!  nain, 
t».  Cwv.)  se  distingue  de  tousses  eoiig«;nrres  par 
sa  queue  d'un  gris  roussâtre,  «Luit  l«*s  poils  sont 
parfaitement  distique»  el  afTeeleut  la  positiou  des 
barlie*  d une  plume  ; son  pelage  est  d'un  gris 
de  souris  uniforme.  légèrement  lavé  de  rous- 
s. Ire  eu  dessus,  et  «l  uu  blanc  pur  en  dessous. 
Il  est  «le  la  grosseur  d'une  souris,  el  sa  queue 
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•>l  moins  limeur  <1110  mu  corps»;  la  nirmhnuic 
de  llaiirà  m*  termine  aux  coudes  Il  habile 
la  Nouvelle-Hollande. 

|.V  tt  i\he.  Le»  Il  A LM  ATI*  111-:$  i llaluwin- 
rus.  Fl-  r.i:*  l nnl  vingt-huit  dent»,  savoir  : mi 
im  isivi  s supérieures  ei  deux  inferieures  : |m»  île 
canine»  ; dix  mois  ires  en  biut  el  dix  m lu».  c'est- 
à-dire  deux  de  plus  <i  chaque  miehoirr  que  le» 
kuagiMiruii».  Du  reste,  il»  leur  ressemblent  lieati- 
roupcl  li  en  différent  givèrrqiie  |»ar  leur»  orril- 
Ici  plus  courir»  et  leur  queue  presque  nue  ou 
ii'ax  an!  que  quelques  poil*  rare». 

L'IIiLMiTeii  x tu»  nu  iHahnalurut  faseiatur. 
— kangiirus  frurialny,  PiauN  et  I.rsi  m ».  liai - 
ma/nriis  tlegaus,  Ltsa.  Le  Kangourou  r.ltganl, 
dra  naturaliste»  1 a la  (été  arrondie;  sou  pelage 
et!  d'un  gris  de  souri»,  raye  transversalement 
en  dessus  de  gris,  de  roux  et  de  noir,  formant 
douze  à quinze  bande»  d*un  effet  agréable  ; le 
dessous  est  gris,  niu&i  que  la  queue  dont  l'extre- 
milérst  nuire.  Celle  esjiècc  a le»  menu*»  ino-ur» 
et  le»  mémos  hahiliidr*  que  1rs  kangourous  ; elle 
habile  1rs  buissons  épais  et  s'y  forme  des  gale- 
ries de  verdure  Sa  chair  passe  |H>ur  fort  boum-. 
On  la  trouve  dan»  les  îles  Rcrnirr  el  autres  toi- 
Mlles. 

L'Hai.usti  ai  t métis  (Hahnalt ■»  if»  Ihttis,  Ri  '- 
nvil.-Lua.  kangtirns  ihtlis,  Fa.  Cl.*  ) « deux 
pieds  un  ponce  iO,6î7i  de  longueur,  non  com- 
pris l«i  queue  qui  a vingt  pouces  (0,542;.  Son 
pelage  est  d'un  roux  remJré  en  dessus  d'un  g ri» 
jaunâtre  sur  le»  lianes,  rougeAlre  sur  le  cou  ri 
les  éjiaules  ; la  queue  est  peu  fournie  de  poil»  et 
recouverte  de  prtiles  écaillés  couin  e celle  des 
rais:  elle  cal,  ainsi  que  les  pieds,  d'un  noir  foncé. 
La  gorge,  lu  poitrine  et  le  ventre  sont  Idam  let- 
tres. Il  habile  les  eutirous  du  Pori-Jacksou. 

16*  Grain.  Le»  PHAS4  moûts  < Vkasrotu- 
miji,  (itiirr.  < uni  xingl-qualre  dénis,  savoir  : 
deux  incisive»  eu  haut  ri  drus  eu  lias,  tonies 
quatre  Tort  longue»  ; point  de  canine»  ; dix  mo- 
laire» supérieure»  ri  dix  inferieure»;  la  tctelorge. 


plaie;  les  jambe»  cour  le»;  le  corps  comme  écrasé, 
sou»  queue  ; ils  oui  cinq  ongle»  aux  pieds  de  de- 
vant, et  q notre,  avec  un  jwlit  tubercule  au  lie» 
de  |>once,  à ceux  de  derrière  ; la  femelle  a une 
poche  abdominale. 

Le  WonaxT  ( l’kasrofomu  trotnbai,  Pmos  et 
Lasitia.  — Dzsm.  U'ombatu»  fouor , Giorr. 
Ihrielphi»  urshut,  Stivw.  Phanrolomi»  Haxti, 
Lis*.)  est  de  la  (aille  d'un  blaireau;  son  pelage 
est  épais,  grossier,  d’un  brun  grb  plus  ou  moins 
foncé,  arec  de*  Idoles  plus  foncées  sur  la  poi- 
Irine.  La  femelle  lire  un  peu  sur  le  fauve.  Il  ha- 
bite l'ile de  Ring,  au  nid  de  la  Nouvelle- Hol- 
lande. 

Ce  pha&colonie  est  un  animal  lourd,  massif, 
raccourci,  ce  qui,  avec  des  yeux  très  écartés, 
médiocrement  ouverts,  de»  oreille»  courtes,  une 
marche  planligrade  ri  d'une  excessive  lenteur, 
lui  donne  une  figure  peu  gracieuse.  Sou  carac- 
tère est  doux,  mais  excessivement  timide  ; si  on 
l'attaque,  loin  de  chercher  a se  défendre,  il  se 
ramasse  eu  houle  el  se  laisse  assommer  sans 
même  chercher  rt  fuir  ; aussi  Véron  dit-il  que  le» 
chasseur»  de  phoque*  v ivent  exclusivement  de  sa 
chair,  qui  est  cxcellcnie,  ri  qu'il»  ont  considé- 
rablement diminué  le  nombre  de  ces  animaux, 
(i.  Cuvier  pâme  que,  ainsi  que  le»  kangourou», 
il  saccliiüalerail  fort  aisément  eu  France,  qu'il 
mulliplicrait  dansons  basses-cour»,  cl  qu'il  y de- 
viendrait fort  avnntrgcux  à cause  de  la  qualité 
de  sa  chair  Lu  effet,  il  u'cs!  point  d'animal 
plu»  facile  a nourrir;  a l'état  sauvage,  il  vit  ex- 
clusivement d'herbe  ; en  domesticité,  il  mange 
lout  ce  qu 'ou  lui  présente  : le  paiu,  les  fniil», 
les  racines,  U1*  herbages,  rit  ne  me  le  hit. 

Le  «tombât  &\  mtcluruFs-le  jour,  il  se  retire 
dans  un  terrier  qu'il  sait  se  creuser  avec  se»  on- 
gles robustes;  el  il  n'eu  sort  que  h nuit  pour 
chercher  sa  nourriture,  et  vaquer  aux  autre»  be- 
soius  de  l aiiLUialilé.  La  femelle  met  lia»  quatre 
petit»,  qu'elle  élève  dan»  ta  poclic  abdominale.  el 
dont,  selon  l*éron,  elle  prend  le  plus  grand  soin. 
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LES  RONGEURS, 

HUITIÈME  ORDRE  DES  MAMMIFÈRES. 


Lr  Tm*it-IMm»|r. 


l/i  animaux  de  cet  ordre  ont  deux  grandes 
incisive*  à chaque  mâchoire,  séparées  des  mo- 
laires par  un  espace  vide  ; ils  iiianquriil  de  ca- 
nines ; h urs  jambes  de  derrière  nuit  plus  lon- 


gues que  celles  de  devant.  Les  uns  soûl  munit  ti- 
res el  oui  des  clavicule»  bien  distincte»  ; 1rs  au- 
tres sont  h trbmrvs  et  n'ont  qu'un  rudiment  de 
clavicule. 


SECTION  PREMIERE. 

LES  RONGEURS  OMNIVORES 


Kcufermcnl  sept  familles,  qui  sonl  : les  cru*  pes,  les  gerboises,  le»  rais,  el  les  nageurs.  Ils 
• e Hils,  les  nier  molles,  les  nlarodes,  les  rah-latt-  vivent  de  graines,  d'herbes  el  même  dr  chair. 


LES  ELI  U EL  ILS 


Se  font  reconnaître  par  leur»  incisives  infé- 
rieures très-comprimées  ; ils  ont  cinq  molaires 
en  haut,  (Mi  plutôt  quatre,  ovec  une  très-petite 
en  avant  qui  tomiie  de  lionne  heure,  quatre  en 
bas,  de  chaque  côté  des  mâchoires,  en  tout  vingt- 
deux  dents.  Leur  queue  est  longue,  garnie  de 
longs  poils  souvent  distiques,  r’est-ù  dire  diri- 
gés sur  les  côlés  comme  les  barbe»  d une  plume  : 


ils  ont  quatre  doigt»  devant  et  cinq  derrière, 
munis  d'ongles  liés  acérés;  quelquefois  le  pouce 
de  devant  est  indiqué  par  un  tubercule  Quel- 
que»-uns  ont  des  abajoues  ou  poches  bueealcs; 
chez  d’milres,  la  peau  des  flancs  s’étend  de  cha- 
que côte  d'une  patte  à l’autre. 

l*rGnBK.  LcsTAMIAH  ltu«  )(Mil 

la  tôle  os 'C use,  pnSenluiit  une  ligne  courbe  uni 
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forme  » sa  partie  supérieure  vue  de  prolll  ; cl,  lie  « avance  pas  jusqu'à  la  moitié  de  la  tête  ; il» 
tue  en  dessus,  toute*  «es  partie*  anterieures  mit  des  abajoues  et  laquelle  distique.  Tous  soûl 
Irto-efMécs  ; leur  boite  cérébrale,  peu  étendue,  fort  lestes,  fort  tifs  et  pleins  de  grdee. 


Le  palmiste  ( Tamia  pahnarum%  Le».  Saurus  pahuaruni , Lin. — Desm. 
Muitcla  nf ricana , Cuit.  Le  Palmiste,  Bcff.  Le  liai  palmiste , Buisson  appar- 
tient peut-être  au  genre  écureuil,  car  nous  ne  savons  pas  s'il  a des  abajoues; 
mais,  pour  tous  1rs  autres  caractères,  il  se  rapproche  davantage  des  tamias. 

Ce  joli  animal  est  un  peu  plus  petit  «pie  notre  écureuil  ; son  corps  a cinq  pouces 
0,135}  de  longueur,  et  sa  queue  six  pouces  0,16*2)  ; il  la  porte  droite  et  rele- 
vée verticalement,  mais  sans  la  renverser  sur  son  corps  comme  l’écureuil  : il  ne 
l a pas  non  plus  aussi  touffue,  et  elle  est  rougeâtre  en  dessus,  et  blanchâtre  bor- 
dée de  noir  en  dessous.  Son  pelage  est  brun  ou  d'un  roux  mêle  de  gris,  avec  trois 
bandes  longitudinales  d'un  blanc  sale;  le  dessous  de  son  corps  est  blanc;  ses 
oreilles  n’ont  pas  de  pinceau  terminal.  On  en  connaît  une  variété  albinos,  figu- 
rée ici. 

Le  palmiste  vit  de  fruits  et  se  sert  de  ses  deux  pattes  de  devant  pour  les  sai- 
sir et  les  porter  à sa  ImiiicIic  ; il  passe  une  grande  partie  de  sa  vie  sur  les  palmiers, 
d'où  lui  est  venu  son  nom,  et  il  fait  un  grand  dégât  de  dattes,  ainsi  (pie  d'autres 
fruits  qu’il  va  chercher  dans  les  vergers  et  dans  les  jardins,  et  qu’il  emporte 
avec  lui  soit  pour  les  manger  plus  à son  aise,  soit  pour  en  faire  une  provision 
Quand  il  lie  les  emporte  pas,  il  en  gâte  néanmoins  un  grand  nombre,  car,  avant 
d’en  manger  un.  il  faut  qu'il  en  entame  au  moins  une  douzaine  pour  les  goûter. 
Vif,  léger,  éveillé,  d'une  agilité  surprenante,  il  aime  à bondir  de  brandie  en  bran- 
die et  d'arbre  en  arbre  , le  plus  souvent  pour  le  seul  plaisir  de  se  donner  du 
mouvement.  Les  auteurs  que  j'ai  consultés  ne  disent  pas  s’il  niche  sur  les  arbres, 
comme  les  écureuils,  ou  dans  des  terriers;  mais,  comme  par  ses  formes  il  se  rap- 
proche moins  de  ces  derniers  que  des  rats,  il  est  à croire  qu’il  se  retire  dans 
des  trous  de  rochers  ou  dans  des  troncs  d'arbres.  l)u  reste,  il  est  fort  doux  et 
trèsifamilier  ; il  s'apprivoise  aisément  et  s’attache  à la  demeure  qu'on  lui  a faite 
au  point  de  n’en  sortir  que  pour  se  promener  et  d’v  revenir  ensuite  de  lui-même, 
sans  y être  ni  appelé  ni  contraint.  Il  a uu  grand  plaisir  à grimper  sur  tous  les 
objets  élevés,  comme  les  toits  des  maisons,  les  murailles;  aussi  liahite-t-il  sou- 
vent dans  les  villages,  et,  dans  ce  cas,  la  femelle  dépose  ses  petits  dans  les  trous 
de  murs.  Il  est  tellement  familier,  qu'il  entre  parfois  dans  les  maisons  pour  ra- 
masser les  miettes  de  pain  qui  tombent  de  la  table.  Quant  à ses  autres  habitudes, 
elles  sont  les  mêmes  que  celles  des  écureuils.  Il  est  certain  que  cette  espèce  ha- 
bite l'Inde,  et  peut-être  se  trouve-t-elle  aussi  au  Sénégal  et  au  cap  Vert. 


Le  RtBLNDt*  ou  Susse  {Tamia  striata. 
Les*.  Sciants  striai» s Lu-  — Dfih.  Le  n»g-’ 
riik  des  Tartares.  L ’l'lbtdi  des  Tuugousos.  Le 
Schepek  des  Osliak*.  I.e  lis jula'à  de*  Raskirs. 
la*  l)si  h'jiaLi  des  Mongol*.  Le  .£aitha  de* Mé- 
gots. Le  Suisse.  Bïrr.-G.  Cuv.».  Il  a environ 
cinq  pouces  |0,l3.ïi  de  longueur,  non  compris 


la  queue,  qui  n'eu  a que  trois  (0.081).  Sou  pe- 
lage esl  d'un  brun  fauve,  avec  cinq  raies  longi- 
tudinales brunes  et  deuv  blanches  ; le  de>soo* 
e*l  blanc  : la  région  lombaire  est  rousse,  ainsi 
que  la  queue,  {|ui  esl  bordée  do  noir  en  dessous, 
et  noinUre  en  dessus.  Il  habile  les  pérîtes  sep- 
tentrionale» de  l'Europe  et  de  l'Asie. 


I.o  IniniiMliik  osl  moins  doux,  moins  familior  i|tio  lo  prorotlonl,  ol  il  moral  sans 
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ménagement,  à moins  qu'il  ne  soit  parfaitement  apprivoisé.  Beaucoup  moins 
agile  que  les  écureuils,  quoique  Ircs-vif,  il  se  détermine  rarement  à monter  sur 
les  arbres,  à moins  que  ce  ne  soit  pour  éviter  la  poursuite  de  sou  ennemi, 
cl  pour  y cueillir  quelques  fruits  qu’il  aime  avec  prédilection.  Il  se  contente  le 
plus  ordinairement  de  ramasser  les  amandes  de  pin.  les  noisettes,  etc.,  qui 
toin)>enl  sur  la  terre,  pour  en  faire  sa  provision  d'hiver.  Il  se  creuse,  entre  les 
racines  des  arbres,  un  terrier  à double  sortie,  et,  au  milieu,  il  construit  une 
sorte  de  cave  assez  grande  qui  lui  sert  de  magasin,  et  qui  est  placée  à côté  d une 
petite  chambre  très-propre,  bien  matelassée  de  loin  doux  et  sec,  où  il  couche. 
Il  va  ensuite  à la  provision,  et  enlasse  dans  sa  cave  autant  de  fruit  sec  qu’il  en 
peut  trouver.  Si  la  saison  est  favorable,  son  magasin  est  bientôt  plein;  alors  il 
en  creuse  un  autre  à côté  qu'il  remplit,  puis  un  troisième,  un  quatrième,  etc.,  et 
il  est  remarquable  que  sa  prévoyance  dépassé  de  Iteaucoup  ses  besoins.  Pour 
transporter  toutes  ces  graines,  il  n’a  pas  d'autres  inovens  que  scs  abajoues,  dans 
lesquelles  il  les  place  à mesure  qu'il  les  ramasse.  Je  crois  qu’il  faut  regarder 
comme  une  espèce  distincte  de  celle-ci 


L'Oaiouix  t 7'umia  earoiinientii.  — A'r inrus 
caroHnintfh,  Bais».  .Vri»r«*  Lfolfri,  Hat.  L'É- 
rmrtnil  de  tfrre,  Citisbt.  OIôoUîii  tics  lluronv, 
qui  est  moitié  plu»  piiit  que  l'écureuil  ordinaire, 
et  un  peu  plus  petit  que  te  précédcol.  1 1 e*t  roui 
au  lieu  d'être  tirun  ; »cs  raie»  blanches  sont  plu» 
jaunit  Ire»  ; le*  autres  sont  noires  ; l'intervalle  en- 
tre la  raie  dn  do»  et  celle  dn  (laocs  est  roux  au 
lieu  d’i  Ire  d’un  gris  brun.  Il  est  de  la  Caroline, 
et  a les  mêmes  habitudes  que  le  prêchent. 

Le  Si  mi  t (Tamia  kmfsONio,  L«>*.  AViun*» 
kad*ohiHjr,  Lu.  - Dis*  ) est  nu  peu  plus  potil 
que  l'écureuil  d'Europe;  son  pelage  est  d’un 
brun  roussdlrc  eu  dessus  cl  sur  la  trie  ; une  raie 


noire  occupe  les  liane*  ; son  corps  est  blanchâ- 
tre rn  dessous;  sa  queue,  pins  courte  que  le 
corps,  est  d'uubrun  roussdlre,  bordée  de  noir; 
ses  moustaches  sont  très- longues  et  noires.  On 
lie  le  trouve  que  dans  les  forêts  les  plus  froides 
de  l'Amérique  septentrionale. 

Le  Tamia  a qlairs  «aides  | Tamia  quadrt- 
riUalo,  Lr.ss.  A’riurii»  qnadriiitlahif,  Sav.)  a 
cm irou  se|il  pouces  (0,189  de  longueur;  son 
pelage  est  brundlre,  mélangé  de  fauve  sur  la 
léte,  fauve  sur  les  eôlês . aiec  quatre  lignes 
blanches  ; le  dessous  du  corps  est  blam-hdlre.  Il 
habile  h .*.  États* Luis,  vit  dans  des  trous  de  ro- 
cher». et  ne  grimpe  jamais  sur  les  arbres. 
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l.es  écureuils  oui  un  gênerai  lus  niiuurs  tulluinuut  semblables,  i|itu  pour  éviter 
■les  redites  toujours  ennuyeuses,  nous  allons  donner  ici  une  esquisse  de  leur  liis- 
loire  générale.  On  peut  appliquer  à Ions  ce  que  HulTon  dit  de  l'espece  d'Europe. 
• L'écureuil  est  un  joli  petit  animal  qui  n't'sl  qu'à  demi  sauvage,  et  qui.  par  sa 
gentillesse,  par  sa  docilité,  par  l'innocence  même  de  scs  mieurs,  mériterait  d'être 
épargné;  il  n'est  ni  carnassier,  ni  nuisilde,  quoiqu'il  saisisse  quelquefois  des 
oiseaux.  Sa  nourriture  ordinaire  sont  des  fruils.  des  amandes,  des  noisettes,  de 
la  faine,  el  du  gland.  Il  est  propre,  vif,  tics-alerte.  tres-éveillé,  très-industrieux; 
il  a les  yeux  pleins  de  leu,  la  physionomie  fine,  le  corps  nerveux,  les  membres 
très-dispos;  sa  jolie  ligure  est  encore  rehaussée,  parée  par  une  belle  queue  eu 
forme  de  panache,  qu'il  relève  jusque  sur  sa  tète,  et  sous  laquelle  il  se  met  à 
l'ombre.  On  ne  le  trouve  point  dans  les  champs,  dans  les  lieux  découverts,  dans 
les  pays  de  plaine;  il  n'approche  jamais  des  habitations;  il  ne  reste  point 
dans  les  taillis,  mais  dans  les  bois  de  hauteur,  sur  les  vieux  arbres  des  plus 
ladies  futaies.  Il  ne  s'engourdit  pas  comme  le  loir  pendant  l'hiver;  il  est  eu 
(ont  temps  Irès-éveillé,  et,  pour  peu  que  l’on  louche  auprès  de  l'arbre  sur 
lequel  il  repose,  il  sort  de  sa  petite  liauge,  fuit  sur  un  autre  arbre,  ou  se  cache 
à l'abri  d'une  branche.  Il  a la  voix  éclatante,  et  plus  perçante  encore  que 
celle  d'une  fouine;  il  a de  plus  un  murmure  à bouche  fermée,  un  petit  gro- 
gnement de  mécontentement  qu'il  fait  entendre  toutes  les  fois  qu'on  l'irrite.  Il 
est  trop  léger  pour  marcher,  il  va  ordinairement  par  petits  sauts,  et  quelquefois 
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ftnr  Inouïs  ; il  a 1rs  ongles  si  pointus  rt  les  mouvements  si  prompts,  qu'il  grimpe 
en  un  instant  sur  un  lièlre  dont  l’écorce  est  lisse.  Les  écureuils  semldrntrraindrc 
l'anleur  du  soleil;  ils  demeurent,  pendant  le  jour,  à l'abri  dans  leur  domicile, 
dont  ils  sortent  le  soir  pour  s'exercer,  jouer,  faire  l'amour  et  manger.  Ce  do- 
micile est  propre,  chaud,  impénétrable  à la  pluie.  C’est  ordinairement  sur  l'en- 
fourrliure  d'un  arbre  qu'ils  l'établissent  ; ils  commencent  |iar  transporter  des 
bûchettes  qu'ils  mêlent,  qu'ils  entrelacent  avec  île  la  mousse;  ils  la  serrent  en- 
suite, ils  la  foulent,  et  donnent  assez  de  rapacité  et  de  solidité  à leur  ouvrage 
|o)iir  y être  à l'aise  et  en  sûreté  avec  leurs  petits;  il  n’v  a qu’une  ouverture  vers 
le  haut,  juste,  étroite,  et  qui  suffit  à peine  pour  passer;  au-dessus  de  l'ouverture 
est  une  sorte  de  couverture  en  cône  qui  met  le  tout  à l'abri,  et  fait  que  la  pluie 
s'écoule  et  ne  pénétre  pas.  Ils  produisent  ordinairement  trois  ou  quatre  petits; 
ils  entrent  en  amour  au  printemps,  et  mettent  bas  au  mois  de  mai.  ou  au  com- 
mencement de  juin  ; ils  muent  au  sortir  de  l'hiver.  Ils  se  peignent,  ils  se  polis- 
sent avec  les  mains  rt  les  dents;  ils  sont  propres;  ils  n'ont  aucune  mauvaise 
odeur.  Leur  chair  est  assez,  bonne  à manger,  et  le  poil  de  leur  queue  sert  à faire 
des  pinceaux.  • 

Nous  compléterons  l'article  de  lluffou  par  quelques  observations  qui  s'appli- 
queront également  à toutes  les  espèces.  Quelques  écureuils  ont  une  vie  isolée, 
solitaire,  mais  par  roupie,  car  le  mâle  n'abandonne  jamais  la  femelle;  d'autres, 
au  contraire,  vivent  par  troupes  de  plus  d'une  centaine.  Tous  sout  sédentaires, 
et  s'écartent  fort  peu  île  la  forêt  qui  les  a vus  naître.  Linné,  Klein,  Sloelfer,  le 
porte  voyageur  Itegnard,  qui  nous  a tant  débite  de  contes  sur  les  l.apnns,  et 
lluiïnn  lui-même,  nous  ont  cependant  raconté  que  des  troupes  de  petits-gris 
voyagent,  et  que,  pour  passer  les  rivières,  ils  s'embarquent  sur  des  morceaux 
d’écorce  qui  leur  servent  île  bateaux,  qu'ils  gouvernent  en  traversant  le  courant 
en  étalant  leur  queue  au  vent  et  en  s'en  servant  comme  d'une  voile.  De  telles 
histoires  n onl  pas  besoin  de  réfutation.  La  queue  de  l'écureuil  ne  lui  sert 
jamais  de  gouvernail,  quoi  qu'en  aient  dit  des  auteurs,  cl  cela  par  une  raison 
fort  simple,  c'est  que  cet  animal  craint  beaucoup  l'eau  et  n'y  entre  jamais.  Si 
elle  lui  sert  à se  gouverner,  c'est  dans  les  airs,  lorsqu'il  fait  de  ces  bonds  pro- 
digieux qui  le  transportent  d’un  arbre  a un  autre,  a douze  ou  quinze  pas  de  dis- 
tance, comme  j eu  ai  été  souvent  témoin.  Mais  elle  ne  peut  pas  non  plus  lui  servir 
de  parachute,  comme  l a dit  Desmoiilins,  car,  placée  a l'extrémité  de  son  corps, 
dans  une  rlmlc  elle  lui  ferait  faire  la  culbute,  et  il  tomberait  sur  la  tête.  Les 
écureuils  sont  très-prévoyants:  aussi  ne  font-ils  jamais  un  seul  magasin,  mais 
plusieurs,  et  dans  différents  troncs  d'arbres,  alin  que,  s'ils  viennent  à en  perdre 
un  par  accident,  il  leur  en  reste  toujours  d'autres  pour  les  alimenter  pendant 
l'hiver.  Ils  savent  fort  bien  retrouver  ces  cachettes  quand  ils  en  ont  liesoin,  et 
même  sous  la  neige  qu'ils  grattent  pour  les  découvrir.  Aussi  rusés  que  inéliants, 
ils  construisent  toujours  plusieurs  nids,  à d'assez  grandes  distances  les  uns  des 
autres  ; et  la  mère,  sans  même  être  inquiétée,  change  souvent  ses  enfants  de  do- 
micile. en  les  transportant  avec  sa  gueule.  Le  matin,  quand  le  soleil  brille  à 
l'horizon,  et  que  la  forêt  est  parfaitement  silencieuse,  elle  les  descend  l'un  après 
l'autre  sur  la  mousse,  et  les  fait  jouer.  Si  elle  est  surprise  dans  cette  occupa- 
tion, elle  en  saisit  un  quelle  transporte,  non  dans  le  nid,  ce  qui  lui  ferait  perdre 
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du  temps,  mais  jusqu'à  lYnfourehurc  d'une  grosse  branche,  où  elle  le  cache  ; puis 
elle  revient  chercher  les  autres  pour  les  emporter  de  même.  Les  animaux  ont 
toujours  le  soin,  quand  ils  aperçoivent  le  chasseur,  de  se  tenir  derrière  le  tronc 
de  l'arbre,  et  de  tourner  autour,  pour  rester  masqués,  à mesure  (pie  le  chasseur 
tourne  lui-même  autour  de  l'arbre.  Ils  n’en  continuent  pas  moins  à monter,  et, 
parvenus  à renfourchure  d'une  branche,  ils  s’y  blottissent  et  restent  invisibles. 
Aussi  est-il  fort  difficile  de  les  tirer  si  Ion  est  seul. 

Les  écureuils  ne  sont  pas  tellement  frugivores,  qu’ils  ne  veuillent  manger 
aucune  matière  animale.  S’ils  trouvent  un  nid  d’oiseaux,  ils  sucent  fort  bien  les 
œufs  qu’ils  y trouvent,  ou  dévorent  les  petits,  et  même  la  mère  s’ils  peuvent  la  sur- 
prendre. (imeliri  dit  qu'en  Sibérie  on  les  prend  avec  des  espèces  de  trappes  dans 
lesquelles  on  met  pour  appât  un  morceau  de  poisson  fumé,  et  qu’on  tend  ces 
trappes  sur  les  arbres.  Dans  quelques  contrées,  ils  vivent  aussi  de  la  sève  sucrée 
des  graminées,  et  de  graines  de  maïs.  Depuis  qu’on  a transporté  la  culture  de 
celle  dernière  plante  en  Pcnsylvanie  et  en  Virginie,  les  écureuils  s’y  sont  beau- 
coup multipliés,  et  font  de  grands  dégâts  aux  récoltes. 


LTxiuRtu.  uaift  iSriurns  rinrrcM,  Scngrn.— 
Demi.  Srlurvs  raro/inensis,  Lis.  Le  /Vlil-On*. 
Birr  ) esl  lrè*-peu  plus  grand  que  tYcurruil 
d'Europe;  *nn  (letage  est  fort  variable,  el  la 
ménagerie  en  a possédé  plusieurs,  dont  les  uns 
riaient  tout  entiers  d‘ un  gris  blanchâtre,  et  les 
autres  d'un  gris  fauve,  surtout  sur  les  lianes.  .Sut 
pelage  es!  ordinairement  de  celte  dernière  cou- 
leur. piqueté  de  noir  en  dessus,  avec  une  ligne 
fauve  sur  les  lianes  ; le  dessous  est  blanc;  il  man- 
que de  pinceau  nui  oreilles 

Celle  espèce  est  de  la  Pemjlvanie  el  de  la 
Caroline,  où,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  elle 
s'est  beaucoup  multipliée  depuis  qu'on  \ cultive 
le  tuais.  (kH  animal  vil  en  Iroufte»  nombreuse»  ; 
il  esl  brusque,  pétulant,  mais  cependant  asses 
dons,  el  H s'apprivoise  très-bien,  quoique  sans 
» attacher  à sou  mailre  ui  même  préférer  |>er- 
SOntkC.  Il  construit,  au  fond  de  la  cage  où  on  te 
renferme,  un  uid  de  paille  im  de  foin,  ou  forme 
de  IkhiIc,  et  il  ) dort  loule  la  nuit.  A l'étal  sau- 
vage, il  parait  qu'il  ne  fait  pas  son  md  sur  des 
branche»  <T arbres,  niais  dans  les  creux  de  leur 
tronc. 

I.e  lisoD  Ecvreiil  cm*  | iriiint.  chine»*, 


Liv  Srinrus  rirginiunns riswil  mnjor,  IUt.\ 
confondu  avec  le  précédant,  est  certainement 
line  es|ièee  distincte.  Sa  taille,  trois  fois  plus 
grande  que  relie  de  notre  écureuil,  égalé  celle 
d’un  jeune  lapin.  Son  pelage  esl  à peu  près  de 
même  que  relui  de  l’écureuil  gris  mais  son  corps 
esl  plus  éjMiis,  plus  trapu  ; sa  tête  cl  ses  oreilles 
sont  plus  courli  s,  el  sa  queue  lui  couvre  (oui  le 
corps.  Il  est  du  même  pavs. 

I/Éci  ici  il  n'F.i  sort  on  couses  (Sriurtt*  rwf- 
gniis,  Liv.  Le  HJelka  de*  Russes.  l.’Ulnk  des 
Tungouses.  L'Oramw  de*  Fiuois.  I/Orrr  des 
Lapons.  Le  Krrma  des  Kalmouk».  Le  Tiji*  des 
Tartnres.  Enfin,  le  véritable  JVfif-tirifde»  four- 
reurs). Il  a sopl  A huil  pouees  (0,181  à 0.217  > 
«le  longueur,  non  compris  la  qui  tir,  qu'il  relève 
Inujours  en  |tauachc  jusque  par-dessus  sa  b le  ; 
son  pelage  est  généralement  roux,  tirant  pins 
ou  moins  sur  le  Itrun,  avec  le  ventre  d'un  beau 
blanc;  chaque  oreille  w terni  ine  par  un  pinceau 
de  longs  poils;  sa  queue  esl  eu  dessus  île  la  cou- 
leur du  dos,  tuais  eu  dessous  les  poils  sont  an- 
ndes  de  blanc  et  de  bran,  et  seulement  leriniiM's 
de  niux.  Il  habile  les  forêts  de  (ont  le  nord  de 
l'Europe  et  de  l'Asie. 


Il  est  peu  ilammal  qui  varie  plus  que  l'écureuil,  en  raison  des  climats  ; ceux 
île  France  et  d'Allemagne  sont  ordinairement  d'un  roux  pins  on  moins  vif,  pen- 
dant toute  l'année;  mais  dans  le.  .Nord  on  rn  trouve  de  roux  piqueté  de  gris,  de 
gris  cendré,  de  gris  ardoisé  foncé,  de  gris  blanc,  de  blancs  cl  de  noirs.  Le  pe- 
tit-gris, si  connu  par  le  commerce  que  l'on  fait  de  sa  fourrure,  est,  en  hiver  seu- 
lement,d'un  gris  d'ardoise  piqueté  de  blanchâtre,  eliaque  poil  étant  marqué  d'an- 
neaux alternativement  gris  de  souris  et  gris  blanebâtre.  Comme  le  loup  et  le 
renard,  dans  le  Nord  il  prend  mie  taille  plus  grande,  à compter  des  bords  île 
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I Oby  jusqu'au  Jéniséi,  et  son  jwlagh  y devient  d’un  gris  plus  argente.  Depuis 
le  Jeniséi  jusqu'à  l’Angara,  sa  fourrure  redevient  moins  épaisse,  et  prend  une 
teinte  plus  obscure.  Cest  île  cet  écureuil  que  l’on  a raconté  les  voyages  en  ba- 
teaux d'écorce.  Dans  ce  cas.  il  arrive  quelquefois  • que  le  vent  se  faisant  un  peu 
fort,  dit  Regnard,  et  la  vague  élevée,  elle  renverse  en  même  temps  et  le  vaisseau 
et  le  pilote.  Ce  naufrage,  qui  est  bien  souvent  de  trois  à quatre  mille  voiles, 
enrichit  ordinairement  quelques  Lapons  qui  trouvent  ses  débris  sur  le  rivage. 
D y en  a une  quantité  qui  font  une  navigation  heureuse,  et  arrivent  à bon  port, 
|>ourvu  que  le  vent  ait  été  favorable,  et  qu'il  n'ait  point  causé  de  tempête  sur 
l’eau,  qui  ne  doit  pas  être  bien  violente  pour  engloutir  tous  ces  petits  bâti- 
ments. » El  remarquons  encore  que  c’est  sur  l'espèce  de  nos  pays,  dont  les  mœurs 
nous  sont  parfaitement  connues,  que  Regnard  nous  fait  de  pareils  contes. 


L’Éci  mkuil  noir  (Sciiirus  niqer,  Lut.  - l)tSM. 
Le  (Junuhtecalloll-ThtlUie  d»  Mexicains). 

Ce  joli  animal  est  à peu  près  de  la  grandeur 
de  notre  écureuil  d'Europe  ; *«*  oreille»  sont 
dépourvues  de  pinceau;  sou  pelage,  Tonné  d’un 
feutre  brun  et  serré,  traversé  par  des  poils 
soyeux  seuls  appareil!»  au  dehors,  jurait  eiiliè- 
rcmeut  d'un  noir  foncé  en  dessus.  et  d'un  noir 
l»nio:t1reendesM)U9.  Selon  Desmarcls,  le»  oreil- 
le» et  le  bout  du  oex  seraient  constamment  noirs, 
comme  le  reste  de  la  tète,  et  c’est  à ces  carac- 
tère» que  l'on  distinguerait  cette  espèce  des  va- 
riété* noires  du  cnpbtrate;  selon  Oteshy,  au 
contraire,  quelque»  individus  ayant  le  bout  du 
nez,  ou  les  pieds,  ou  le  bout  de  la  queue,  ou  nu 
collier  sur  le  cou,  blancs,  appartiendraient  A 
celle  dernière  espèce;  l'inspection  de  plusieurs 
•île  ces  variétés  me  fait  ranger  de  cet  avis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'écureuil  uoir  habite  l'A- 
mérique septentrionale, et  probablement  le  Mexi  • 
«pie.  Il  vit  en  troupes  nombreuses  dau»  les  an- 
tique» forêts  éloignée»  des  habitations,  et  fournit 
A la  table  des  riches  un  gibier  fort  estimé.  Il 
paraît  qu'il  s'apprivoise  fort  aisément,  mais  «pie, 
ainsi  que  tous  lesnuti  cs  écureuil»,  il  ne  multiplie 
pas  en  captivité.  Lorsqu'il  aperçoit  le  chasseur, 
il  sc  place  au  milieu  d'une  grosse  branche,  s‘y 
aplatit  au  point  qu'il  est  impossible  de  l'y  ajier- 
cevoir  d'en  bas,  et  il  reste  immuablement  dans 
celle  attitude,  malgré  les  coups  de  fusil,  jusqu'à 
ce  que  le  dauger  soit  passé. 

Le  Cafi.vtritk  (AVinrus  capistratus,  Dksn. 
— Bouc  I est  beaucoup  plus  grand  que  l'écureuil 
d’Europe  ; son  pelage  est  ordinairement  gris  de 
fer,  avec  la  tète  noire,  quelquefois  gris  avec  le 
venlre  noir,  enltu  d'autre»  fois  entièrement  noir. 
Les  oreilles  et  le  bout  du  museau  sont  constam- 
ment blancs.  Sa  longueur,  «lu  museau  à l'extré- 
mité de  la  queue,  est  «le  deui  pieds  ;0,650).  Il 
habile  les  forets  de  pins  et  d'érables  de  la  Caro- 
line «lu  sud.  Il  entre  en  chalnir  ni  janvier  et  ses 
petits  quittent  leur  nid  en  mars.  Comme  il  est 
très-commun,  il  devient  la  proie  habituelle  des 


renard»,  des  sert  eut»  à souneite»  «*t  des  oiseaux 
de  proie. 

Le  Coqculin  (Arfrirns  rarlegat’ts,  Lis. — 
Dean.  Le  Coztiocotcquallin  de»  Meiirains,  dont 
BufTou  a fait  Coquallin  ) u’est  peut  rire,  comme 
le  pensait  Fr.  Cuvier,  qu'une  variété  du  rapis- 
irale,  (bannie  sa  grandeur  est  à peu  près  le 
double  d«*  celle  de  notre  rs'pècc  d'Europe,  Buf- 
fon  en  concluait  «pu*  ce  n'était  pas  un  écunuiil. 
Son  pelage  «•»!  varié  «le  noir  et  de  roux  vif  en 
dessus;  le  dessous  du  corps  est  d'un  roux  oran- 
gé ; l’occiput  est  noir  et  le  museau  est  blanc, 
aiosi  que  le  bout  des  oreilles,  qui  manquent  de 
pinceau.  Celle  espèce  ne  monte  j»as  sur  les  ar- 
bres, et  habite  dans  des  Irons,  soi»  leurs  racines. 
Il  remplit  son  domicile  de  fruils  el  de  grain» 
pour  se  nourrir  pendant  l'hiver;  il  est  defiaul, 
rusé,  assez  farouche  pour  ne  jamais  s’apprivoi- 
ser. Ou  ne  l'a  encore  trouvé  qu'au  Mexique. 

L'Ecureuil  a vcntrk  roui  (A'riurrts  rufirenter, 
<1rom.  — Dksr.)  est  de  Ir  grandeur  de  leriireuil 
d'Europe;  son  pelage  est  gri»  brun  eu  dessus, 
duo  roux  vif  eu  dessous;  la  queue,  moins  lon- 
gue que  le  corps,  est  brune  a la  liase,  fauve  à 
l'extrémité;  les  pieds  sont  bruns;  le»  oreilles 
manquent  de  pinceau.  Il  est  désigne,  au  Mu- 
séum, comme  venant  de  l'Amérique  du  nord. 

I.’Kclrüml  ns»  PmtuMJt  ( Scinrns  al  pi  uns, 
Fr.  Ctiv.l  est  de  la  lailli?  de  l'écureuil  commun, 
niais  sa  tète  est  plus  petite;  son  pelage  est  d'un 
brun  foncé,  piqueté  de  lilauc  jaunâtre  sur  le  dos  ; 
d’un  blanc  très-pur  à toutes  les  parties  inférieu- 
res; la  face  interne  des  membres  est  grise;  le 
bord  des  lèvres  blanc;  les  quatre  pied»  soi  t d'un 
fauve  assez  pur;  une  bande  fauve  Mqiarc  les  cou- 
leurs du  dos  et  du  venlre;  la  «jueiie  est  noire; 
les  pieds  sont  fauves,  et  les  oreilles  ont  un  pin- 
ceau. Il  habite  les  P)  renée»,  mais  ou  le  trouve 
aussi  dans  les  Alpes  du  Dauphiné,  car,  étant  à 
Lyon,  un  chasseur  m'en  a apjiorte  un  récein- 
iiicut  tué 

L'Eiujhlml  s uvxuk  moi  us  ( Si  htrm  rnlno- 
linealus.  Des*  ) ne  serait,  selon  llarlau,  qu’une 
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vaiirtc  du  feilsik,  ou  Tamia  hudsoma.  Il  est 
plu»  |>etil  que  l'écureuil  gris;  son  pelade  est 
ttris.1lre  sur  les  flancs,  blanc  sur  le  ventre,  avec 
une  ligne  longitudinale  rouge  sur  le  dus.  Il  ni- 
che du  us  les  rochers  ou  les  trous  d'arbres,  et  se 
nourrit  de  graines  de  pins.  Il  habite  l'Amérique 
septentrionale. 

L’ÉciaeciL  nevani»  Sriurus  ru/ pi  nus.—  Sein- 
rus  ruber.  Rafin.)  a,  du  bout  du  museau  à l’es- 

I rémi  le  de  la  queue,  dem  pieds  de  longueur 
(0,650);  son  JM-Iagr  est  entièrement  d'un  rouge 
de  brique  en  dessus,  et  blanc  sous  le  ventre;  il 
manque  de  pinceau  aux  oreille».  On  le  trouve 
dans  le  haut  Missouri. 

L'fxt  aiiiL  n»;  n Ion  si  ave  ( Sriurus  turio- 
ririauus,  Cl  aris.  ) est  de  ta  grandeur  du  précé- 
deut.  Son  pelage  est  d'un  gris  ronce  en  dessus, 
d uo  brun  roussdtrc  eu  dessous  ; la  partie  interne 
de»  membre»  est  de  celle  dernière  couleur  lai 
queue  est  très-large  et  plu»  longue  que  le  corps. 

II  habile  h-s  bords  de  la  rivière  Rouge,  eu  Amé- 
rique. 

L'Kubeiil  or.  Madagascii  (Ariurus  marfa- 
gasrarirnsi s,  Siuw  .)  est  d'uue  taille  ou  moins 
doul  le  de  celle  de  l'écureuil  d'Europe.  Sou  pe- 
lage est  d'uu  uoir  foncé  eu  dessus  ; le  dessous  du 
cou  et  les  joues  sont  d'un  blanc  jauultie  ; le  ven- 
tre d’un  bruu  mdé  d'un  jk*u  de  jaune;  In  queue 
plus  longue  que  le  corps,  grêle,  noire  11  »e  trouve 
à Madagascar. 

Ia«  Dtaooiuvi  nu  Hou  (Sciants  < rytein«- 
*•*,  Bonn.—  Desh.)  a beaucoup  d'analogie  avec 
le  préo^deut.  Il  est  trois  fois  plus  grand  que 
mitre  écureuil  d'Europe  ; sou  pelage  est  noir  en 
dessus,  jaune  eu  dessous  ; le  bout  du  mi  est 
couleur  de  chair  ; il  a deux  petites  bandes  noires 
sur  chaque  joue,  avec  uue  tache  fauve  entre  les 
deux  oreilles;  saqueucest  grise.  Il  habite Cejlau. 


L'Ectatiti.  xrmis  (Sriurus  of/ims, 
est  d’un  gris  cendre  ou  d'un  gris  brun  sur  le 
dm  et  sur  la  queue,  blanchâtre  sur  les  pari  h-» 
inferieures  du  corps  ; il  a sur  chaque  flanc  une 
ligne  d'un  brun  rnmsâtre.  On  le  trouve  a Su- 
matra. 

L'ÊctiKUL  DICOLOM  (.Vriaruj  birolor,  Des  a. 

Sriurus  jaranensis,  Scaasa.  ) a le  pelage  roux, 
ou  d'un  brun  f»ueé  noirâtre  en  dessus,  d'un 
fauve  vif  en  dessous;  il  manque  de  làoceau  aux 
orcilics  ; il  a le  lotir  des  veux  noir  ; sa  queue  est 
fauve.  Il  habite  Java. 

LKilbki  il  nt  tu  » amen  | Sriurus  ptaiam  t 
llotST.  Sriurus  noiatus.  Rotin.  Sriurus  biliuea- 
tus  . Dus.  — Genre.  ) « environ  sept  pouces 
(0.1  K9)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
est  un  peu  plus  courte.  Il  est  gris  en  dessin, 
jaunâtre  en  dessous  ; il  a une  ligue  blauche  lon- 
giltidin.de  sur  chaque  llaue , sa  queue  csl  uu  peu 
plus  courte  que  le  corps.  Il  habite  Java. 

L'Kcibklil  de  l.nuaviiLT  (.Vf  iurits  Lesrhe- 
nautln,  Ds sa.  Sriurus  aJbicrps,  Genre.  ) a un 
pie»!  i»,52S  ) de  longueur,  non  compris  la  i|tieue. 
qui  en  a autant  ; sou  pelage  est  brun  clair  eu 
dessus,  fonce  dans  une  variété;  la  léte,  la  gorge, 
le  ventre,  et  la  partie  interne  el  anterieure  des 
jambes  de  devant,  sont  d'uu  blanc  jaunâtre;  la 
queue  est  très-brune  en  dessus,  jntiuâlrceu  des- 
sous. Il  habite  Java. 

L'Kctatut,  ue  PacvosT  (.triants  Pnroslii , 
!)»>».)  est  a peu  près  de  la  (aille  de  l'ecurcuil 
d'Europe;  sou  pelage  est  noir  en  dessus,  jaune 
sur  les  lianes,  marron  en  dessous,  le  jaune  Iran 
chant  licitement  avec  le  noir  el  le  marron  ; les 
oreilles  manquent  de  pinceau;  la  queue  est  brune, 
presque  ronde,  médiocrement  touflue.  Il  se 
trouve  dnus  l'Inde,  mais  il  parait  y être  rare, 
et  ses  ino  ufH  sont  peu  connues. 
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L'Ëcur«ail  du 


L'écureuil  ni'  malabar  ( Setunu  mojimu»,  G»t.  — 1)«».  j. 

Cet  animal  est  le  plus  grand  des  écureuils,  et  su  taille  ne  le  cède  pas  à celle 
d'un  chat.  Le  dessus  de  la  tête,  une  bande  derrière  la  joue,  les  oreilles,  la  nu- 
<|ue,  les  lianes  et  le  milieu  du  dos  sont  d'un  roux  brun  très-vif  ; les  épaules,  la 
croupe,  les  cuisses  et  la  queue  sont  d'un  beau  nuir  ; le  ventre,  la  partie  anté- 
rieure îles  jambes  de  derrière,  les  jambes  de  devant  presque  entières,  la  poi- 
trine, le  dessus  du  cou  et  le  bout  du  museau  sont  d'un  beau  jaune.  Ce  bel 
animal  n'hahile  guère  que  les  forêts  de  palmiers  qui  enrichissent  la  côte  de 
Malabar,  et,  dans  ces  contrées,  partout  où  le  cocotier  abonde,  on  est  à peu  près 
sur  de  le  trouver.  A la  beauté  de  sa  fourrure,  il  joint  la  grâce,  la  vivacité  de 
notre  écureuil,  avec  la  même  douceur  de  caractère  et  autant  de  facilité  a s'ap- 
privoiser. Le  cocotier  lui  fournit  presque  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire;  il 
étanche  sa  soif  avec  le  lait  des  jeunes  cocos,  qu'il  aime  beaucoup  ; il  se  nourrit  de 
l'amande  de  ceux  qui  sont  arrivés  en  maturité,  et  avec  la  bourre  qui  recouvre 
leur  coquille  il  fait  le  nid  de  ses  enfants. 


L'KaiiUL  k caiftM  puai  » (Sciwrui  magiii- 
tatulalus,  StM  a un  pied  sept  |>ouces  1.0,514)  de 
longueur  totale;  le  dessus  du  corps  ainsi  que 
les  (larves  sont  mèhS  de  gris  et  de  noir;  le» 


côte*  de  la  tête  et  le»  orbites  sont  d'un  gris  fer- 
rugineux pille;  le»  oreille»  et  le»  joui*»  vont  d'un 
brun  nliscur.  Il  habite  le»  forêts  qui  ombragent 
le»  bon*  du  Missouri. 
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L'Eci  huu.  a giEiE  Lt  » sol  ee  ( Ventrus  gratu- 
murnt.  Sat.)  doit  peut-être to reporter  au  genre 
Irnnia.  Il  a onze  pouces  (U,i98)  de  longueur  ; 
sou  pelage,  composé  de  pods  durs  et  grosstrr*, 
est  eutih-cniml  d'un  gris  cendre  ; trois  lignes 
noires,  parallèles,  se  dessiuetit  sur  sa  queue  II 
habile  les  montagne»  Moelleuses,  sur  les  bords 
de  l'Arkansas,  se  retire  dam  des  trous,  mange 
de»  lioulons  de  rouilles,  et  ne  grimpe  pas  sur  le» 
arbres. 

I/Écubklil  a ras  dh  latbbalc  (.SViurw  tut  tra- 
its. Sii.)  est  d'un  brun  cendré  en  dessus,  et  se 
reconnaît  A une  ligne  peu  déterminée  qu'il  a de 
chaque  cûté  du  dos,  plus  large  antérieurement 
que  postérieurement,  d’un  blanc  jaunâtre  terne. 
Il  habile  les  montagne»  Rocheuses,  au  nord  de 
l’ Amérique. 

Le  BianiBEXQUi  (AVIuruj  getutus.  Lia.  Le 
Rarbarrs</ur,  Bcrr.)  est  d’un  tiers  plus  petit  que 
l'écureuil  d’Europe  ; sa  longueur  esl  d’environ 
dix  pouces  10,271).  11  esl  brun,  avec  quatre  U* 
g nés  longitudinales  blanches,  qui  le  prolongent 
jusque  sur  sa  queue.  Il  habite  l'Afrique,  et  vit 
sur  les  palmiers. 

Les  espèces  qui  vont  suivre  août  encore  trop 
mal  déterminée»  pour  qu'on  soit  sûr  qu  elles 
resteront  toutes  daut  le  genre  seiurus  ; celles  qui 
resteront  8vec  les  écureuil»  appartiennent  peut- 
être,  comme  variétés,  à de»  espèce»  précédem- 
ment décrites. 

L'Ecibccil  jais»  (Actwiu  facus,  Lia.)  est 
de  moitié  plus  petit  que  notre  écureuil  ; son  pe- 
lage tst  d’un  jaune  plus  ou  moins  fauve  avec 
la  pointe  des  poils  blanche  ; il  manque  de  pin- 
ceau aux  oreilles.  Il  serait  de  la  Colombie  selon 
Linné,  et  de  l'Inde  selon  Peniiant.  Peut-être 
n'eal-cc  qu’une  variété  du  MêcroxtS  aaiiu- 
(al«i. 

L Eciiu.il  do  Miiiqcb  (Sciurus  mexicanus, 
Sbba)  est  long  de  cinq  pouces  (0,155)  , non  com- 
pris la  queue,  qui  a un  peu  plus  de  longueur  ; 
soi»  pelage  est  d’un  brun  cendré,  avec  sept  ban- 
de» blanches  le  long  du  dos  du  mille,  et  cinq 
sur  celui  des  femelles.  La  ligure  que  Scba  donne 
de  cette  espèce  la  rend  très -douteuse. 

L’Eclbklild'Arvssinib  (AViurus  abyssiniens, 
G*l.)  est  un  peu  plus  grand  que  l’écureuil  or- 
dinaire, et  ne  serait,  d’après  Sbaw,  qu'une  va- 
riété du  daudoleana  de  Cejlan.  Il  esl  d'un  noir 
ferrugineux  en  dessus,  cendré  eu  dessous;  scs 
oreilles  sont  noires,  triples  de  celles  de  l’écu- 
reuil d’Europe  ; sa  queue  est  grise,  longue  d'un 
pied  et  demi  <0,487).  H e»!  de  l'Afrique  orien- 
lale. 

L’Écubiul  ni  l'Ibdi  (AV innés  indirus,  G ml. 
Sriuni»  hwnbayns,  Pesb.  ) n seize  pouces  (0,4 15) 
de  longueur,  uou  compris  la  (|ueue,  qui  ru  a 
dit  sept  n,4601  ; il  est  d'un  pourpre  obscur  en 
dessus,  jaune  en  dessous  ; la  queue  est  orangée 
à son  eilrémité  ; il  a des  pinceaux  aux  oreilles. 


Est-ce  une  variété  du  AViums  maximn*  ? Il 
habile  Bombay. 

L'Êclmciil  IIMU  lAriums  anoMaiuj,  G«u) 
est  nu  peu  (dus  grand  que  notre  écureuil;  sou 
pelage  est  d'un  ferrugiueux  foncé  en  dessus,  un 
peu  phi»  pèle  cm  dessous  ; ses  joues  sont  fauve»; 
ses  orbites  brunes,  et  il  a le  tour  de  la  bouche 
blanc  ; se»  oreilles  sont  petite»,  eflllées  è la  pointe 
Il  se  trouve  dau«  les  montagne*  de  la  Géorgie. 

L'Eclmxil  de  Pcui  lAViimis  perstrns,  Oiu 
est  d’uu  gris  obscur  en  dessus  et  jaunâtre  en 
dessous;  il  a le  tour  des  yeux  uoir;  les  cuisses 
et  les  pied*  de  derrière  roux  ; les  oreille»  noirâ- 
tre», manquant  de  pinceau.  Il  se  trouve  dans  le» 
m mlagne*  du  Gliilau,  en  Perse. 

L’Kclbbi  ii.  BULiis  iSriitrus  erijlhrtrns,  Gvn..l 
est  un  peu  plus  grand  que  l'écureuil  ordinaire; 
sou  (triage  est  d'un  jaune  mêlé  de  brun  en  des- 
sus, d'un  fauve  sanguin  eu  dessous;  sa  queue, 
ronde  et  très-velue,  est  du  meme  fauve,  avec 
une  ligne  noire.  Il  habite  les  Indes  orientales. 

.1*  Gbvbk.  Les  4iUKRIJXt*L'ETK  (Mat  roms. 
Fa  Ctv.)  ont  le  front  très-déprimé  ; les  naseaux 
peu  allongés  ; une  profonde  dépression  outre  le 
crâne  et  la  face  ; ils  manquent  d'abajoues,  et  leur 
queue  est  entièrement  ronde,  ou  dislique  seule- 
ment A l'extrémité.  Du  reste,  ils  ressemblent  aux 
écureuils  , et  en  ont  absolument  les  habitudes. 

Le  Gbsbd  Glebluvguet  ( Mac  rom  s ir>tuanr. 
Les».  A' ri w rus  trstuans  , Dutn  Slijon  s gunlin- 
gtus,  Sbaw.  ) est  à peu  près  de  la  même  couleur 
que  l'écureuil  commun,  dont  il  a les  forme»; 
son  (triage  est  d’un  gris  olivâtre  lavé  de  rous- 
siltre  eu  dessus,  d'un  roux  pèle  en  dessous;  lu 
queue  est  plu»  longue  (pic  le  corps,  nuancée  de 
noir,  de  brun  et  de  fauve  ; se»  moustaches  sont 
noires  et  ses  oreilles  manquent  de  pinceau.  Il 
se  trouve  aussi  souvent  A terre  que  sur  les  arbre», 
vil  de  fruits  de  palmiers,  et  habite  la  Guyane  cl 
le  Brésil. 

Le  Petit  Giebumilet  (Marruxus  pusi/lus. 
Lus.  AV  in  rus  puslllns,  Gsorr.  — Des*.  Le  Rai 
dts  bois,  de  Cayenne  i n’a  guère  plu»  de  trois 
pouce»  <0,08! j de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  en  a un  peu  moins.  Son  pelage  est 
d’un  gris  brun  olivâtre,  plus  clair  sur  les  par- 
ties inférieures  ; le  museau  est  fauve  ; la  queue 
est  couverte  de  poils  mélange  de  brun  et  de 
fauve;  ses  oreille»  manquent  de  piuccau,  cl  »es 
moustaches  sont  noires.  Il  est  assez  commun  A 
Cayenne. 

Le  Tou  pave  ( Macroxms  loupai,  Im  Acin- 
rtu  bivitlalus,  Dt.su.  ) est  un  peu  plus  gros  que 
notre  écureuil  ; sou  pelage  est  d'un  brtm  noir, 
piqueté  de  jaunâtre  sur  le  dos  ; le  dessous  est 
d'un  roux  brillant  ; il  a,  sur  les  liane»,  une  ligne 
blanche,  et  au-dessous,  la  touchant,  une  ligne 
noire;  sa  queue  est  rousse  à l'extrémité.  Il  vit 
sur  les  cocotiers,  à .Sumatra. 

Le  Gibgi  ( Marroj  ns  aUtonlIalMs , Les». 
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Scinms  dsrhintrhtnit,  SmiditT.  Scivnts  gi n- 
yiniffNNX,  Siuw.  SeiBriw  erytkropns  Giopp. 
srinrHS  l.rrnillantii,  Kl  ml.  Sriuriii  jrtojrux, 
FoasT.  ) est  roitfixâlre  en  dessus,  blanc  en  des- 
sous, avec  une  liisne  blanche  de  chaque  c&é  du 
enrp»  ; m queue  est  Tariée  de  noir  et  de  blanc  ; 
ses  oreilles  manquent  de  pinceau  ; ses  ongles 
sont  Irès-longs,  comprimes  et  arqués.  Il  habite 
le  cap  de  Bonne- Fsperance,  et  il  a dans  l'Inde 
trois  variéfi*  : I*  à queue  brune  ou  routsâlre 
â sa  l«se,  noire  à l'extrémité  ; t' i pelage  d’un 
gris  terreux  en  dessus,  iM-aucnup  plus  clair  en 
dessous,  et  queue  entièreimni  noire  ; .V  a des- 
sus du  corps  et  queue  mélangés  de  jaunâtre  et 
de  liruu  ; ventre  d'un  blanc  sale  ; oreilles  t rés- 
cou  ri  es  et  bandes  blanches  sur  les  flancs.  Il  est 
à peu  prés  de  la  trille  de  notre  écureuil. 

Le  Ltav  (Marrojus  imiguis,  Lias*.  .SVittritx 
tnsignis,  Fa.  Civ.)  a le  pelage  d’un  gris  brun 
ni  dessus,  avec  trois  lignes  longitudinales  noi- 
res ; le  menton,  le  cou  et  le  ventre  sont  blancs; 
la  trie  est  grise  ; les  lianes  et  l'extérieur  des 
membre»  sont  roux  ; la  queue  est  brune.  Il  ha- 
bile Sumatra. 

Le  (ti  saLiNCtET  a quels  t vielle  ( Marrams 
nuuututus.  Las*.  3'rxurii*  an  nu  laïus,  Di**-)  a 
cinq  pouces  environ  {0,133)  de  longueur,  non 
compris  la  queue  qui  en  a six  t*>,lt>2)  ; son  pe- 
lage est  d'un  gris  verdâtre  clair  en  dessus,  et 
blanc  en  dessous  ; la  queue  est  nnnelre  en  tra- 
vers de  noir  et  de  blanc.  Sa  patrie  n'est  pas 
connue. 

4* Gavas.  Les  ANISO?rYX(.4Mf«m*x,R»m.) 
ont  les  dénia  comme  le»  écureuils,  et  manquent 
d'alia joues;  tous  les  pieds  ont  cinq  doigts,  U* 
deux  internes  des  pieds  de  devant  très-court»  ; 
le*  pieds  sont  très  long»  et  la  queue  distique. 

• I.'Ammvux  aaxcaviaE  ( Anntmgx  brot  kg  ■»«, 
H in*,  .trrlomç*  brarhywa,  II *«L.  L fimrmii 
tic  imt  de  Lewis  et  Cura)  a le  pelage  d'un 
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brun  liront  sur  le  gris,  un  peu  piqueté  de  blanc 
rouvrit rp  ; le  dessous  est  d'une  légère  couleur 
de  hripie;  la  queue  e>l  ovale,  très-courte,  d'un 
brun  rougeâtre  en  dessus,  d'un  gris  de  fer  en 
dessous,  boulèe  de  blanc.  (>t  animal  vit  de 
fruits,  de  racines,  et  habite  un  terrier.  On  le 
trouve  â la  Colombie. 

Le  Sewewkl  ( Anisongx  m fa,  Bvr.  Arclo- 
tnt/s  rttfa,  Ilium)  n'est  connu  que  par  une 
peau  dont  le  pelage  est  long,  soyeux,  d'un  brun 
rougeâtre;  les  oreilles  sont  courtes,  (lointaes, 
avec  des  poils  courts.  Il  habite  la  Colombie. 
1 1 aria n pense  que  ers  deux  espèces  ne  sont  rien 
autre  chose  que  de*  marmottes,  et  je  penche 
assez  vers  celte  opinion.  Si  elle  se  justifie  par 
de  nouvelle»  observations,  il  faudra  retrancher 
le»  nnisonyx  du  catalogue  de»  mammifères. 

5'  Giflât.  Le»  POLATOUCHES  (.VriwrOff- 
trmr,  Fs.C.tv.j  ont  l'occiput  saillant,  le»  fron- 
taux allongés,  et  la  capacité  du  crâne  compre- 
nant les  lrni»  cinquièmes  de  la  longueur  de  la 
tête;  la  partie  antérieure  du  profil  de  la  tête  est 
droite  jusqu'au  milieu  des  frontaux,  où  elle 
prend  nue  direction  courbe  très-arquée,  sans 
dépression  intermédiaire.  Leur  sixième  den- 
taire est  le  meme  que  celui  des  écureuils;  leur 
queue  est  aplatie,  distique,  et  leur  (aille  petite. 
Ils  ont  la  peau  des  ttaocs  très-dilatée,  étendue 
entre  les  jambes  de  devant  et  de  derrière,  en 
manière  de  parachute. 

L’Asumici  ( Scinroptcrus  rotucetla.  Las*. 
PtrromtfS  rolnctlla,  IHs».  Sciuntt  riAncclIa. 
I'lll.  L*.4«apan.  Fa.  Civ.  Le  Pulaltmchc, 
Brrr.)  n'a  que  quatre  pouces  et  demi  (0,122) 
environ  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
est  presque  aussi  longue  que  le  corps.  Son  |>e- 
Inge  est  d'un  gris  roussâtre  rn  dessus,  blanc 
en  dessous;  la  membrane  drs  liane»  e»t  simple- 
ment lobée  derrière  les  |toignct*.  Cet  animal 
est  triste  et  fort  timide. 


Iliill'on,  ayant  confondu  cette  espèce  avec  la  suivante,  lui  a donné  le  nom  que 
celle  dernière  porte  en  Russie,  tandis  que  l'assapaniek  n 'habile  que  le  Canada 
el  les  États-liiiis,  jusqu'en  Virginie.  C'est  un  animal  nocturne,  comme  tous 
ceux  de  son  genre,  dormant  le  jour  dans  un  nid  de  foin  ou  de  feuilles  sèclies 
qu’il  s'est  fait  au  fond  d'un  trou  d'arbre,  et  n'en  sortant  que  la  nuit  pour  se 
mettre  en  quête  de  sa  nourriture.  Alors  seulement  il  devient  très-vif  et  d’une 
agilité  surprenante.  Grâce  à la  membrane  qui  s'étend  entre  ses  pattes,  il  peut 
franchir,  d'un  arbre  à l'autre,  une  distance  prodigieuse,  de  plus  de  quarante  à 
cinquante  pas,  si  l’on  s'en  rapporte  aux  voyageurs.  Il  se  nourrit  tic  graines  et 
île  liourgcnns  de  pins  et  de  lioulcaux  ; il  vit  par  petites  troupes,  cl  ne  descend 
jamais  tle  tlessus  les  arbres.  Son  naturel  est  doux,  tranquille  ; il  s'apprivoise 
assez  facilement,  mais  il  ne  s'attache  jamais,  et  perd  rarement  l’occasion  de 
reprendre  sa  liliertc  ; aussi  est-on  oblige  de  le  conserver  dans  une  cage.  On 
le  nourrit  de  pain,  de  fruits  et  tle  graines,  mais  il  refuse  les  amandes  et  les 
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noix,  si  recherché1**  Pnr  tes  écureuil».  A la  ménagerie,  ceux  <111*011  a conservés  se 
tenaient  constamment,  pendant  le  jour,  caché»  dans  un  lit  quïls  se  faisaient 
avec  le  foin  de  leur  litière.  En  1800,  celte  espèce  s’est  reproduite  à la  Malmai- 
son, chez  l’impératrice  Joséphine,  et  la  femelle  a mis  bas  trois  petits. 


Le  PoLiToiRA  t Selitroptens  sibirirus,  Loi. 
Sriunis  r dans,  Lit*.  Plrmmys  sibiricu Dis*.) 
est  plu*  grand  que  te  précédent  r!  le  suivant  ; 
son  pelage  est  d'un  gris  cendré  en  dessus,  tdanr 
en  dessous  ; ses  membranes  de»  lianes  n'offrent 
qu'on  seul  lolie  arrondi  derrière  le  poignet  ; sa 
queue  <*st  moitié  moins  longue  que  son  corps. 
On  en  connaît  une  variété  entièrement  blanche 
On  le  trouve  dans  les  forêts  de  pins  et  de  bou- 
leau* de  tout  le  nord  de  l'Europe.  Il  a les  mêmes 
habitudes  que  le  précédent,  mais  sa  vie  est 
solitaire. 

Le  Scu  aopTFRt  fléchi  (Sriuroptcrus  sagilla. 
Las*.  .SViwrns  sagilla,  t».  Civ.  Ptcromys  sa 
gilta,  Ibsa.)  a cinq  pouces  et  demi  (0,1491  de 
longorur,  non  compris  la  queue,  qui  en  a cinq 
10,133).  Son  pelage  est  d'un  brun  foncé  en 
dessus,  blanc  en  dessous;  il  a un  angle  saillant 
Il  la  membrane  des  lianes,  près  de»  poignets; 
sa  queue  est  d'un  brun  assez  clair.  Il  habile 
Java.  L'espèce  unique  décrite  par  llorslleld, 
sou*  les  noms  de  Pleromys  Upidns  et  grnibarbis, 
est  très  voisine  de  celle-ci,  si  ce  n'est  une  simple 
variété.  Elle  est  egalement  de  Java. 

6 tissai.  1.0»  FTEKOMYN  i Pleromys,  (i. 
Civ.)  ont  h-s  membres  engagés  dans  la  peau 
de»  lianes,  comme  les  précalculs,  dont  ils  ont 
aussi  la  formule  dcolaire  ; mais  leur  queue  est 
ronde,  non  distique;  la  partie  postérieure  des 


os  du  nez  est  un  peu  bombée;  les  frontaux 
sont  fortement  déprimés  dans  leur  milieu  et  se 
relèvent  ensuite  légèrement;  les  parties  poité- 
rieures  de  la  tète  ne  commencent  à se  courber 
en  bas,  d’une  manière  sensible,  qu’à  partir  du 
milieu  des  pariétaux  ; la  Imite  du  erstne  est  pe- 
tite, et  ne  prend  que  la  moitié  de  la  longueur 
de  la  lêlc. 

LeTsGi'àfi  (Pltromys  pclaurista.  Disa .Sciu- 
rus  prlanrifta,  P su..  Le  Craint  Écureuil  râ- 
lant. Brrr.'  a environ  un  pied  el  demi  (0,(87) 
de  loiigm  ur,  mm  compris  la  queue,  qui  a de 
vingl  à vingt  cl  un  |>oucrs  (0,342  s 0,369).  Son 
pelage  est  brun,  pointillé  de  blanc  en  desm*, 
gris  en  dessous,  excepte  au  cru,  qui  est  brun  ; 
les  cuisses  sont  nu  peu  roussàlrcs,  et  la  qunir 
est  presque  noire;  la  membrane  des  lianes 
forme  un  angle  derrière  le  poignet.  Cet  ani- 
mal nocturne  habile  les  Moluquc»  el  les  Phi- 
lippinç».  Tl  a vies  mêmes  habitudes  «pie  les 
polafouches. 

Le  pTmnuvs  ia.àTkST  ( Pleromys  uilidus . 
(isorr.  — Disk.)  ressemble  nu  precedent,  au 
|M‘lage  près,  qui  est  d'un  brun  marron  foncé  ru 
dessus,  et  d'un  roux  brillant  en  dessous;  sa 
queue  est  presque  noire,  et  le  dessous  de  sa 
gorge  r»l  brun.  Il  habile  Java.  A la  suite  de 
celle  espèce  on  placera  le  ptcromys  lem  ngrtnjt, 
de  Tcmtiiiok.  Il  sc  trouve  nu  Japon. 
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LES  MARMOTTES 


Ont  dit  mArhcliêrcs  supérieures  rl  huit  infe- 
rieures, («Miles  luberculéeK;  les  incisives  sont 
pointues;  leur  (Aie  est  grosse,  cl  leur  «|iieiic 
courte  ou  moyenne. 

7'  G ISM.  Les  MARMOTTES  (Arrtomijs, 
(•ML.I  ont  vingt-deu*  dénis,  savoir  : quatre  in- 


cisives ; fias  de  canines;  div  inohires  stifie  heures 
et  huit  Inférlenrrs  : leur  corps  est  trapu  ; leur 
tête  large  et  aplatie;  leurs  jaaibcs  sont  courtes, 
ainsi  que  In  queue,  qui  est  velue;  elles  man- 
quent dnlNijoues,  et  leurs  ongles  sont  robustes 
et  comprimés. 


La  marmotte  nus  alpes  ( Arctomgt  marmotta,  Gut.  ). 

Col  animal,  célèbre  par  son  sommeil  léthargique,  a plus  d'un  pied  (0,325 
do  longueur. sans  comprendre  la  queue,  qui  est  assez  courte  et  noirâtre  à l'ex- 
trémité: son  pelage  est  d'un  gris  jaunâtre,  teinté  de  cendré  vers  la  tôle,  dont 
le  dessus  est  noirâtre;  les  pieds  sont  blanchâtres,  et  le  tour  du  inuseau  d’un 
blanc  grisâtre. 

La  marmotle  vit  en  petites  sociétés  sur  le  sonunel  des  imnilagnes  alpines  de 
toule  l'Europe,  prés  des  glaciers  ; elle  est  assrz  commune  dans  les  Alpes  et  dans 
les  l'yrénées.  Elle  est  fort  douce  de  caractère,  s’apprivoise  aisément,  et  même 
s'attache  à son  maître  jusqu'à  un  rertain  point.  Lorsqu'elle  est  devenue  fami- 
lière dans  une  maison,  et  surtout  quand  elle  se  eroit  appuyée  par  sou  maître, 
elle  montre  un  murage  qui  ne  le  cède  en  rien  à relui  de  tous  les  autres  animaux 
■ tu 
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domestiques,  el  plie  n'hésite  pas  à attaquer  les  pliais  ol  les  plus  gros  chiens  poul- 
ies chasser  île  la  plare  quelle  s'est  adjuger  au  coin  du  feu.  Ilu  ITon  dit  « qu'elle 
apprend  nisemenl  à saisir  un  hàlon,  à gesticuler,  à danser,  el  à «hoir  à la  voix 
de  son  maître  ; • en  un  mot,  qu'elle  es!  susceptible  d'éducation,  el  c’est  ce  que 
je  ne  crois  pas.  Il  est  vrai  que  les  jeunes  Savoyards  qui  montrent  des  marmottes 
au  peuple  leur  Tout  faire  quelques  exercices;  mais,  si  on  se  donne  la  peine  de 
les  examiner  sans  prévention,  on  verra  que  ces  tours  ne  sont  jamais  que  le  résultat 
des  tiraillements  de  la  chaîne  par  laquelle  on  les  tient,  et  de  la  mano'uvre  du  hàlon 
qu'on  leur  passe  entre  les  jamhes.  I,  éducation  n'est  pour  rien  dans  tout  cela, 
du  moins,  je  ne  l'ai  jamais  vu  autrement.  En  captivité  on  la  nourrit  avec  tout  ce 
que  l'on  veut,  de  la  viande,  du  pain,  des  fruits,  des  racines,  des  herhes  pota- 
gères, des  choux,  des  hannetons,  des  sauterelles,  etc. , mais  ce  qu  elle  aime  par- 
dessus  tout,  c'est  le  lait  et  le  licurrc.  Quoique  moins  prédisposée  au  vol  que  le 
chat,  si  elle  peut  se  glisser  furtivement  dans  une  laiterie,  elle  manque  rarement 
de  le  faire,  et  en  se  gorgeant  de  lait  à n'en  pouvoir  plus,  elle  exprime  le  plaisir 
qu'elle  éprouve  par  un  petit  murmure  particulier  fort  expressif,  (le  murmure, 
quand  on  la  caresse  ou  qu'elle  joue,  devient  plus  fort,  et  alors  il  a de  l’analogie 
avec  la  voix  d'un  petit  chien.  Quand,  au  contraire,  elle  est  effrayée,  son  cri  de- 
vient un  siflleinent  si  aigu  el  si  perçant  qu'il  est  impossible  à l'oreille  de  le  sup- 
porter. It’une  propreté  recherchée,  elle  se  inet  à l'écart,  comme  les  chats,  pour 
faire  ses  ordures  ; mais,  ainsi  que  le  rat,  elle  exhale  une  odeur  qui  la  rend  tres- 
désagréahle  pour  certaines  personnes.  Ce  qu'il  y a de  plus  étonnant  dans  la 
marmotte  soumise  à la  domesticité,  c'est  quelle  ne  s'engourdit  pas  l'hiver,  cl 
qu’elle  est  tout  aussi  éveillée  au  mois  de  janvier  qu'en  été,  pourvu  quelle  habite 
les  appartements. 

A l'étal  sauvage,  la  marmotte  montre  assez  d'industrie,  sans  pour  cela  avoir 
une  intelligence  Irès-rcmarquahle.  Sur  les  montagnes,  elle  établit  toujours  son 
domicile  le  long  des  pentes  un  |>eu  roules  regardant  le  midi  ou  le  levant;  elles 
se  réunissent  plusieurs  ensemble  pour  se  creuser  une  habitation  commune, 
cl  elles  donnent  à leur  terrier  la  forme  invariable  d'un  •<  grec  couché.  I.a 
branche  d’en  haut  a une  ouverture  par  laquelle  elles  entrent  et  sortent  : celle 
d'en  bas,  dont  la  pente  va  en  dehors,  ne  leur  sert  qu'à  faire  leurs  ordures,  qui, 
au  moyen  de  celte  pente,  sont  facilement  entraînées  hors  de  l’habitation.  Ces 
deux  branches,  assez  étroites,  aboutissent  toutes  deux  à un  cul-de-sac  profond 
et  spacieux,  qui  est  le  lieu  du  séjour,  et  cette  partie  seule  est  creusée  horizon- 
talement. Elle  est  tapissée  de  mousse  et  de  foin,  dont  ces  animaux  font  une  ampli- 
provision  en  été.  * On  assure  même,  dit  lluifon,  que  cela  se  fait  à frais  ou  tra- 
vaux communs:  que  les  unes  coupent  les  herlies  les  plus  fines;  que  d'autres  les 
ramassent,  et  que  tour  à tour  elles  servent  de  voitures  pour  les  transporter  au 
gîte  ; l'une,  dit-on,  se  couche  sur  le  dos,  se  laisse  charger  de  foin,  étend  ses 
pattes  en  haut  pour  servir  de  ridelles,  et  ensuite  se  laisse  traîner  par  les  autres 
qui  la  tirent  par  la  queue,  et  prennent  garde  en  même  temps  que  la  voilure  ne 
verse.  > O qui  a donné  lieu  à ce  conte  de  chasseur,  c'est  que  l'on  trouve  beau- 
coup de  marmottes  qui  ont  Ir  poil  ronge  sur  le  dos.  et,  selon  l'usage,  un  a 
mieux  aimé  inventer  un  conte  merveilleux,  pour  expliquer  ce  fait,  que  de  n'y 
voir  que  l'elTet  fort  simple  du  frottement  souvent  répété  du  dos  contre  la 
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paroi  supérieure  d’un  terrier  fort  étroit.  I.es  marmottes  passent  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  dans  leur  habitation  ; elles  s'y  retirent  |H-mlant  la  nuit,  la  pluie, 
l'orage,  le  brouillard,  n'en  surtrnl  que  pendant  les  plus  beaux  jours,  et  ne  s'en 
éloiguenl  guère,  l’emlaut  qu  elle»  sont  dehors  à paître  ou  à jouer  sur  l'hcrhe, 
l'une  d'elles,  postée  sur  une  roche  voisine,  fait  sentinelle  et  observe  la  cam- 
pagne ; si  elle  aperçoit  quelque  danger,  un  chasseur,  un  chien  ou  tin  oiseau 
de  proie,  elle  fait  aussitôt  entendre  un  long  sifOemeut,  et.  a ce  signal,  toutes  se 
précipitent  dans  leur  trou. 

Iles  que  la  saison  du  froid  commence  à se  faire  sentir,  les  marmottes,  reti- 
rées dans  leur  terrier,  en  (touchent  les  deux  ouvertures  avec  de  la  terre  gà- 
chéc.  et  si  bien  maçonnée  qu'il  est  plus  facile  d'ouvrir  le  sol  partout  ailleurs 
que  dans  l'endroit  quelles  ont  muré.  Elles  se  blottissent  dans  le  foin  et  la 
mousse  qu'elles  y ont  entassés  à cet  cITct,  et  tombent  dans  un  état  de  léthargie 
d'autant  plus  profond  que  le  lïoid  a plus  d'intensité.  Klles  restent  dans  cet  état 
de  mort  apparente  jusqu'au  printemps  prochain,  c'est-à-dire  depuis  le  commen- 
cement de  décembre  jusqu'à  la  lin  d’avril,  et  quelquefois  depuis  octobre  jus- 
qu'en mai,  selon  que  l’hiver  a été  plus  ou  moins  long.  Lorsque  les  chasseurs 
vont  les  déterrer,  ils  les  trouvent  resserrées  en  boule  et  enveloppées  dans  le 
loin.  Ils  les  emportent  tout  engourdies,  ou  même  ils  les  tuent  sans  qu'elles 
paraissent  le  sentir.  Ils  mangent  les  plus  grasses,  et  souvent  ils  conservent  les 
jeunes  |H)ur  les  donner  à de  pauvres  enfants  qui  viennent  les  montrer  eu  France 
et  déguisent  ainsi  leur  mendicité,  l'our  faire  sortir  ces  animaux  de  leur  engour- 
dissement, les  rendre  à la  vie  et  rappeler  toute  leur  vivacité,  il  ne  s'agit  que  de 
les  placer  devant  un  feu  doux,  et  de  les  y laisser  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soirnl  ré- 
chauffés. Leur  chair  serait  fort  bonne  si  elle  était  sans  odeur  ; mais  il  n'en  est 
pas  ainsi,  et  ce  n'est  qu'à  force  d'assaisonnements  épicés  que  l'on  parvient  a la 
déguiser.  Cependant,  j'ai  mangé  des  marmottes  fumées  qui  avaient  entièrement 
perdu  relie  odeur,  et  qui  élaient  d'un  gmil  excellent. 

La  marmotte  11e  produit  qu'une  fois  par  an,  et  sa  portée  ordinaire  n'est  que 
de  quatre  uu  cinq  petits,  dont  l'accroissement  est  rapide  ; elle  ne  vit  guère  que 
neuf  à dix  ans.  Nous  terminerons  cet  article  par  une  observation  qui  se  rapporte 
à tous  les  animaux  sujets  à l'engourdissement  hibernal.  La  léthargie,  chez  eux, 
n'est  rien  autre  chose  qu’un  sommeil  profond,  mais  naturel,  qui  ralentit  toutes 
les  fonctions,  mais  n'en  suspend  aucune.  Quel  que  soit  le  froid  qu'aient  à sup- 
porter ces  animaux  sortis  de  leur  état  normal,  soit  par  t'clfel  de  la  maladie, 
soit  par  toute  autre  cause.  Us  pourront  mourir  gelés,  mais  ils  ne  s'engourdi- 
ront pas.  Il  en  résulte  que,  lorsque  l’hiver  est  tres-rigoureux  et  le  froid  exces- 
sif les  animaux  engourdis  se  réveillent,  souiïrenl  beaucoup,  et  finissent  par 
mourir  gelés  si  la  température  ne  change  pas  après  un  certain  temps.  Il  en 
résulte  encore  qu'une  excessive  chaleur  de  l’été,  comme  celle  des  tropiques, 
peut  amener  l'engourdissement  tout  aussi  bien  que  le  froid,  beaucoup  d'ani- 
maux, les  reptiles,  par  exemple,  s’engourdissent  l'hiver  dans  les  pays  tempérés, 
et  l'été  dans  les  pays  chauds. 

f»c  lloBifc  < Anlrump  bobae,  Gai.-  — Dfsm.  G.  Cuv.)  eut  de  la  mémo  grandeur  que  |y  pré- 
lat Marmotte  rte  Pologne  nu  Ruf/ac,  Brrr. — redonte  ; >on  pelage  rat  d’un  pris  jaunit re,  en- 
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Iremelé  de  poil»  bruns  en  dessus,  et  roux  eu 
dessous  ; il  a quelques  teintes  rousses  Tprs  la 
tète;  la  queue  et  la  gorge  sont  roussAfre»;  le 
tour  des  jeux  est  brun,  et  le  bout  du  museau 
d'un  gris  argenté.  Le  hohak  habite  la  Pologne 
et  l'Asie  septentrionale  jusqu'au  kamlscliatka. 
Il  a les  mêmes  habitudes  que  notre  marmotte, 
niais,  virant  dans  des  pajs  -plus  froids,  il  oe 
omise  sou  liabi talion  que  sur  des  collines  peu 
elevées,  à l’exposition  du  midi. 

Le  Morvxx(.4rrtom</x  monax,  GuL.Cnniriifus 
bahamensis,  Cstisb.  La  Marmotte  du  Canada, 
ou  le  Monor,  Birr.  Le  Si f fleur  de  quelques 
voyageurs)  a quatorze  ou  quinze  pouces  (0,579 
a 0,(06)  de  longueur,  non  compris  la  queue; 
il  est  brun  en  dessus,  plus  pâle  eu  dessous  et 
sur  les  côtés;  le  museau  est  d'uu  gris  bleuâtre 
et  noirâtre  ; les  oreilles  sont  arrondies  ; les  on- 
gles longs  et  aigus  ; la  queue,  longue  connue  la 
moitié  du  corps,  est  couverte  de  poils  noirâtres. 
Cet  animal,  de  la  taille  d'un  lapin,  habile  toute 
l'Amérique  septentrionale,  et  particuliérement 
f intérieur  des  .États-Unis.  Il  se  plaît  dans  les 
rochers,  et  a Ici  mêmes  nueurs  que  la  mar- 
motte des  Alpes. 

Ln  HliHUorra  oa  Qi  ebkc  <.4rrtomys  nnpelta, 
1*.hl.  Mus  empêtra,  Psll.  Ijj  Marmotte  du  Ca- 
tiuda,  de  l'Encycl.  méthud.  LMrrtomy»  mêla- 
nopux,  de  Klul?)  est  d'uu  brun  noirâtre,  pi- 
queté de  brun  en  dessus  ; d'uu  roux  ferrugineux 
en  dessous;  le  sommet  de  la  télé  est  d’un  brun 
uniforme,  passant  au  brun  rougeâtre  sur  l'oc- 
ciput; les  joues  et  le  menton  sont  d’uu  hlaiid 
grisâtre  sale  ; la  poitrine  et  les  pattes  de  devant 
d’un  roux  vif;  la  queue  est  courte,  noirâtre  au 
bout.  Llle  habite  particulièrement  le  Canada  et 
les  environs  de  la  baie  d'Hudson. 

La  Mm «otte  kxi.vb  ( Arclomys  fuira,  Evaas.) 
a beauroup  d'analogie  avec  le  bobak;  elle  a 
treize  pouces  (0,5521  de  longueur,  uou  compris 
la  queue , qui  eu  a trois  (0,081);  son  pelage 
est  d’un  jaune  bruu  luisant,  avec  un  duvet  in- 
terne d'un  gris  cendre  ; scs  doigts,  et  surtout  le 
pouce,  sont  très-minces  et  très-allougés.  Elle 
liabite  les  montagnes  entre  Orcmbourg  et  Buk- 
kara. 

La  Msnornt  poidbb*  l.lrr/omys  pruinosa, 
C ai..  — hxaivK)  est  de  la  grosseur  d'un  lapin  ; 
von  pelage,  long  et  dur,  est  forme  de  poils  cen- 
drés â leur  racine,  noirs  au  milieu,  blanchâ- 
tres à leur  extrémité,  ce  qui  lui  douoe  uuc 
couleur  générale  de  gris  blanchâtre  ; le  bout  du 
nez,  les  pattes  et  la  queue  sont  noirs,  celte  der- 
nière mélangée  de  roux  ; les  oreilles  sont  cour- 
tes, ovales;  les  joues  blanchâtres;  le  dessus  de 
la  lele  est  brun.  Elle  habile  le  nord  de  l'Amé- 
rique. 

I^i  Mihhottc  vu  r.u.mmyt  »:  (.Irrfomyx  mugu 
saiirus,  Kvrbsm  ) a huit  pouces  (0,2171  de  lon- 
gueur. non  compris  la  queue,  qui  n’en  a qu'un 


(0,027).  Son  pelage  ressemble  à celui  du  sora- 
lik,  mais  l'animal  en  diffère  principalement  par 
sa  piaule  de»  pieds  large  et  courte,  égalant  la 
dixième  partie  de  la  longueur  du  corjw.  Elle  ha  - 
bile  dans  les  raoutagnes  de  Mongbodjar,  près 
Boukkara. 

La  Msavorra  six  doigts  Lissas  (Arctomgt 
leptodaetylus,  Evans*.)  est  longue  de  huit  pou- 
ces (0,217),  non  compris  la  queue,  qui  a deux 
pouces  cl  demi  <0,068).  Son  pelage  est  serré, 
d'un  jaune  luisant  en  dessus,  blanc  en  dessous, 
d'un  gris  brun  sur  le  sommet  de  la  tête;  elle 
a une  tache  blanche  entre  l'œil  et  le  nez,  et  uo 
trait  noir  sur  la  face.  La  queue  est  d’un  noir 
lui&ant  eu  dessous,  bordée  de  blanc.  Elle  habile 
Caraghata,  près  de  Boukkara. 

LeGuNDI  Mrrlomysgtoidi,  G*L.  Musgundi, 
HnTUM.f  est  de  la  taille  d'un  lapiu;  se» oreilles 
sout  très-courtes,  mais  larges;  sou  pelage  est 
roussâlre;  il  u’a,  dit-on,  que  quatre  doigts  à 
chaque  pied.  11  habile  l'Afrique. 

Le  Mxlli.v  ( Aretomys  moulina,  Sexvv.  Mus 
mau/in  us,  Molivx)  serait,  selon  Moliua,  deux 
fois  plus  grand  que  notre  marmotte;  son  mu- 
seau est  plu»  long,  plus  effilé  ; sa  queue  moins 
courte;  ses  oreilles  sont  pointues , et  il  a cinq 
doigts  à chaque  patte.  Il  habile  le  LliiU. 

La  Marmotte  de  Ciacts&it  ( Arriowgx  rtr- 
rassitr,  Pana.  Mus  tseherkrssicus,  Erxl.)  est  de 
la  taille  du  hamster;  ses  veux  sont  rouges  et 
brillunts  ; von  pelage  est  châtain  ; sa  queue  est 
assez  longue  et  pointue;  m* jambes  de  devant  sont 
plus  courtes  que  celle»  de  derrière.  Peut-être 
est-ce  uu  gcrbülef  Elle  habite  des  terriers  le 
long  du  fleuve  Térek.  Les  Irois  dernière»  es- 
pèces ont  été  si  mal  décrites  par  les  auteurs  qui 
les  ont  observées,  qu'on  doit  les  regarder  conuiM!1 
fort  douteuse». 

8*  Guil.  Le»  SPERMOPHILES  ( Spermo- 
philus.  Fa.  Civ.)  ont  la  même  formule  den- 
taire que  tes  écureuils,  avec  lesquels  ils  oui  au- 
tant d'analogie  qu'avec  le»  marmottes,  leur» 
molaires  sont  étroites  ; un  hélix  borde  leur 
oreille;  leur  pupille  est  ovale;  leurs  abajoues 
sout  grands;  leurs  doigts  de  pied  sont  étroit» 
et  libre*  ; ils  ont  le  talou  couvert  de  poils,  et 
les  doigts  des  pieds  de  derrière  sont  nus. 

Le  Jevnsschkx  ou  Sulsljb  [Spermophilus  ri- 
tillus,  La*».  Arrtomys  citillus,  Dana.  Mus  ritil 
lus.  Lis.  L tZizel  et  le  Souslick,  Birr.  La  Mar- 
motte de  Sibérie,  Bt  rr.)  a eoviroo  un  pied  (0,325) 
de  longueur,  non  compris  la  queue  qui  n‘a  guère 
que  trois  pouce»  <0,081  );  sou  pelage  est  d’un 
gris  brun  en  dessu»,  onde  ou  tacheté  de  bfauc 
par  gouttelettes,  blanc  rn  dessous.  On  eu  cou- 
nait  plusieurs  variété»,  dont  Buffon  a fait  au- 
tant d'espèces  ; 1°  le  souslik,  à pelage  tacheté; 
2*  le  iizrt,  A pelage  ondulé  ; 3*  la  luarmoffr 
de  Sibérie,  a pelage  d'uu  brun  jaunâtre  uni- 
forme. 


Digitized  by  Google 


MA  U MOTTES. 


ai? 


Li’jevrxschka  vil  solitaire  dans  le  nord  de  l'Europe  eide  l'Asie,  ainsi  <|ue  dans 
la  l’erse,  l'Inde  el  la  Tarlarie.  Il  se  creuse  un  terrier  comme  la  marmotte,  et  y passe 
l'hiver  dans  un  engourdissement  complet.  l,ors<|u’on  l'irrite,  ou  qu'on  veut  le 
prendre,  il  pousse  un  cri  comme  la  marmotte,  et  mord  violemment.  En  mangeant 
il  se  lient  assis,  et  porte  les  aliments  à sa  liouche  avec  les  pieds  de  devant.  11 
entre  en  amour  au  printemps,  el,  en  été,  la  femelle  met  lias  cinq  ou  six  petits, 
qu'elle  allaite  dans  sou  terrier.  Ces  animaux  se  nourrissent  de  graines,  et.  si  l'on 
en  croit  HulTon,  ils  dévastent  les  récoltes  de  hlés  et  s'amassent  des  provisions 
pour  l'hiver.  Leur  fourrure  est  assex  estimée. 


L«‘SptfcMOMm.E  dk  Richardson  (5j>rnnopM/iix 
Ai<  harthouit,  Les».  Aretonys  Hu  hnrdsonii. 
Sabine  La  Marmotte  tannée  d’Amérique,  des 
voyageur»)  a le  sommet  de  la  tête  couvert  de 
poils  court»,  noinitre»  A la  base,  plus  clairs  à la 
pointe  ; le  museau  est  aigu,  couvert  de  poil» 
brunâtres;  les  oreilles  «ont  courtes,  ovales;  la 
queue  médiocre,  à poil»  longs,  auneles  de  brun 
et  de  uoir,  fauve»  a la  pointe  ; le  pelage  est  uni- 
formément fauve,  à poil»  bruns  n la  base  ; la 
gorge  e»i  d'un  blanc  sale;  le  veutre  est  plu» 
clair  que  le  dos,  el  de*  taches  ferrugineuses 
•ont  eparse»  çi  et  la.  hile  habile  le  nord  de 
l'Amérique,  et  a été  trouvée  aui  environs  de 
Larlston-lluuw. 

Le  Shiiopiilk  pi  llnoo  {S/termophilus  l/oo- 
do.  Les».  Arrlomys  llootlii , Sabine.  S'cinrus 
triiterrin/inratus.  De*m.)  r environ  rinq  pouces 
(0,135)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
■feu  a que  trois  (0,081)  ; son  corps  est  mince, 
et  son  museau  pointu  ; son  pelage  esl  d'un  châ- 
laiu  foncé  en  dessus,  avec  une  ligne  médiane 
blanchâtre,  moitié  continue  el  moitié  formée  de 
petites  lâches  ; de  chaque  côté  de  celle  ligne 
en  août  Iroi»  nuire»  non  interrompues,  alter- 
nant avec  Iroi»  sériés  de  tache»  blanchâtres  ; le 
de»**»  du  corps  esl  d‘un  blanc  jaunâtre.  Il  ha- 
bile les  forêts  de»  sources  du  Mescbasabé;  on 
ignore  ses  habitudes. 

Le  Spermophile  dk  Franklin  {Sftennoph  lus 
Ftankhnii,  Les».  Arrtomtjs  t'ranklinii,  Sabine. 
La  Marmotte  frise  ri’ Amérique)  a du  pouces 


(0.171)  de  longueur  totale  ; elle  a la  gorge  d'un 
blanc  sale;  sou  pelage  est  d'un  gris  jaunâtre 
varié,  ou  brunâtre  piqueté  de  blanc  jaunâtre, 
couleur  produite  par  ses  poils  bruns  à la  Iwse, 
d'un  blanc  sale  au  milieu,  annete»  de  noir,  el 
terminés  de  blanc  jaunâtre  : ceux  du  ventre 
sont  noirâtre»  è leur  origine,  d'uu  blanc  sale  à 
leur  extrémité;  la  queue  est  annelée  de  blanc 
et  do  noir  ; le  museau  est  très-obtus,  el  les 
oreilles  son!  assex  longues.  Il  habite  le  nord  de 
l' Amérique. 

Le  .Spibviopiiii.k  pu  Paire  (A'prrmophifiu  l’or- 
ryit,  Lus.  Arctomys  Paryti,  Richards.  L'Ecu- 
reuil de  frrrr,  *IU»rv)  a cinq  doigts  aux  pieds 
vie  devant,  et  des  abajoue»  ; son  museau  esl  co- 
nique; »c»  oreilles  sout  Irès-courles  ; sa  queue 
est  noire  au  bout,  longue  ; il  a le  corps  lachele 
en  dessus  de  plaque»  blanches  et  noire»  con- 
fluentes, el  le  ventre  d'un  roux  ferrugineux.  Il 
habite  le  nord  de  l’Ainerique. 

Le  Wihtolwiscm  (Sjtermophilus  /adoviranus. 
Les».  Aretomys  Ixuloriciana,  Sav.  Arelomys 
uussourirnsis,  Warp.  ( 'yuomis  toriahs,  Rabin. 
I jc  Chien  des  prairies,  LtWif  et  Claek.J  a seixe 
jkhicps  (0,155)  de  longueur  : son  pelage  est  d'un 
rouge  bran  ou  d’un  brun  roussâtresalc  et  pâle, 
entremêle  de  poils  grb  et  de  poils  noirs  ; sa 
lé  le  est  large,  déprimée  en  dessus  ; il  a les  yeux 
grands  ; les  oreilles  courtes  et  comme  tron- 
quée» ; tous  les  pieds  ont  cinq  doigts  ; sa  queue, 
assex  courte,  a une  bande  brnoe  vers  son  ex- 
I rémité. 


Cet  animal  a reçu  des  Américains  le  nom  singulier  de  chien  des  prairies,  non 
pas  qu’il  ait  quelque  analogie  de  mœurs  ou  de  Tonnes  avec  les  chiens,  mais  parce 
qu’on  a cru  trouver  de  l'analogie  avec  l'aboiement  de  ces  derniers  animaux  el 
son  cri.  Selon  Harlan,  ce  cri  s’imite  assez  bien,  en  prononçant  avec  une  sorte 
de  sifnemeril  la  syllabe  tcheh.  Cette  espèce  est  très-commune  dans  la  province 
du  Missouri,  où  elle  vit  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  chaque  famille 
occupant  un  terrier  qui  lui  est  exclusif;  il  en  résulte  que  ces  terriers  sont  très- 
rapprochés  et  forment  comme  des  sortes  de  garennes  auxquelles  les  habitants 
du  pays  donnent  le  nom  de  villages.  Quelques-uns  de  ces  villages  ont  une  petite 
étendue,  mais  il  en  est  d'autres  qui  ont  jusqu'à  plusieurs  milles  de  circuit.  Hu 
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reste.  1»  ImIiHciiIi'S  de  ce  s|>erm<>|>liilc  sont  il  |hmi  jires  les  mêmes  i|iie  celles  île 
la  marmuUc  des  Alpes. 


Le  ScKHUOrUILK  CHS  I SjH'rMOjfhifuS  grtSfUS. 
Ltv».  Ctjtitmttjs  griseus,  R»rn.)  a environ  dit 
pouces  et  demi  (0,2K3i  de  longueur  ; son  |M»lage 
est  (tu,  entièrement  gris  ; se*  ongles  sont  long». 
Celle  espèce  douteuse  habiterait  les  iMirds  du 
Missouri. 

A 1»  suite  des  »|>crmnphilcs  nous  placerons 
un  genre  ma  hétéroclite,  compose  d'jne  seule 
espèce,  dont  on  a fait  une  lunnlle  son*  le  nom 
d’ulacodècs.  L animal  qui  la  compose  i ensem- 
ble aux  marmot  le*  par  la  forme  des  dents,  niais 
il  se  rapproche  des  (toro-epics  par  plusieurs  au- 
tre» caractères,  et  particulièrement  parti'»  soies 
dures  et  longues  de  son  pelage. 

9'  (in».  Le»  I t.ACOüIùS  | AuiacttdH*  , 
Tcua.  ) ont  douze  dénia  pendant  leur  jeunesse 
et  seize  dans  l'itge  adulte,  savoir  ; deux  incisi- 
ve* supérieure*  fortement  cannelées,  avant  cha- 
cune deux  sillons;  deux  inférieure*  lisses  et 
tranchantes  ; point  de  canines  ; quatre  ou  six 
molaires  ayant  deux  sillons  profonds  et  'trois 
emmener*  à la  mâchoire  supérieure  ; quatre 


ou  six  molaires  a la  mâchoire  inférieure,  ta 
première  de  chaque  côté  ayant  Irois  sillon»  et 
quatre  éminences;  le  museau  est  court,  large, 
ohtn».  sans  abajoue;  il»  ont  quatre  doigt»  A tous 
les  pied»,  et  un  cinquième,  rudimentaire,  caché 
sons  la  pean;  leur  queue  est  entièrement  poi- 
lue; leurs  oreilles  sont  grandes,  * conque  gor 
nie  de  replis  internes. 

l.  Ui  uiiDE  »vxntHUit£>  (.tafucodu#  ttrindera- 
mh/,  T*a«.)  a huit  (mires  et  quart  «0,221)  de 
longueur,  crsl-i-din*  qu'il  est  uii  peu  plu» 
grand  que  le  campagnol  aquatique  ( IhifiUiUrm 
aHiphibiusi.  Si** oreilles  sont  nue»,  très-grande», 
en  drmi-cervle  ; la  queue,  à peu  pré»  grande 
comme  la  moitié  du  corps,  est  garnie  de  poils 
courts;  le  |>dage  est  grossier,  formé  de  soie» 
dures  et  longue»  , onnelées  de  jaunâtre  et  de 
brun  foncé  ; le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc 
ja  ii  mi  Ire  uniforme  ; la  queue  se  termine  par  un 
llocon  de  jtoil»  La  pairie  et  le»  mœurs  de  cet 
animal  sont  inconnues;  mais  il  est  probable 
qu'il  vit  dans  un  terrier,  comme  les  marmottes 
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LES  RATS-TAUPES 


Ont  nu  plut  seize  molaire»  ; leurs  incisives 
inférieures  sont  tronquée*.  en  coin,  c'e*l-a-dire 
à tranchant  Iransvcrse  rectiligne  et  non  en 
roinle  ; les  ongles,  des  pieds  de  derrière  au 
moins,  sont  plats. 

10*  Gmbh.  Les  RATS-TAl'PKS  I Ücorirhu*. 
Illiq.)  out  seize  dents,  savoir  : quatre  incisives. 


en  forme  de  coin  ; six  molaires  en  haut  el  six 
en  lias,  simples,  à liil«errules  mousses;  leur 
corps  e*t  rvlindrique;  leurs  pieds  courts,  les 
anterieurs  propres  A fouir  la  terre,  tous  munis 
rie  cinq  doigts;  leurs  jeux  sont  excessivement 
l»etils,  cachés  sous  la  |ieau  ; enfin  leur  queue  est 
nulle  ou  1res- courte. 


Le  zkmM  ( Georichux  lijplilus,  Lus.  Aspulax  tijphlus , Df.sh.  Spntnx  ntojor , 
EaxLr.ii.  Spahi. r niicrophlhahiiux.  Guldejist.  Miis  ltjphlu.% , Lin.  Le  Z ennui,  le 
Sicpes,  le  Rai-Taupe,  et  In  Taupe  aveugle  des  voyageurs 

A jusqu'à  Luit  pouces  (0,217)  de  longueur,  c'est-à-dire  qu’il  est  à peu  prés 
de  la  taille  du  rat  commun;  son  pelage  est  lin,  serré,  d’un  gris  cendre  lavé  de 
poussât re.  ou  ferrugineux,  quelquefois  ayant  des  taches  Manches  irrégulières; 
sa  tète  est  grosse,  anguleuse  sur  les  côtés;  il  manque  de  queue. 

Le  zemni  était  connu  des  Grecs,  qui  lui  donnèrent  le  nom  d’nspalax  el  re- 
marquèrent fort  Lien  qu'il  est  aveugle.  Les  auteurs  latins  qui  vinrent  après  tra- 
duisirent ce  mol  nspalax  par  celui  de  lalpn,  taupe,  parce  qu’ils  ne  connaissaient 
pas  le  zemni,  et  delà  est  venue  celte  erreur  populaire  que  la  taupe  est  aveugle. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ainsi  qu’elle,  le  zemni  habite  de  longues  galeries  souterraines, 
d’où  il  ne  sort  que  très-rarement.  En  creusant  son  habitation,  il  trouve  sa 
nourriture,  consistant  en  racines  bulbeuses,  et  principalement  en  celles  du  cer- 
feuil bulbeux  ( Clnrrophiflhtin  bulbosum  qu’il  aime  beaucoup.  C’est  particulié- 
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renient  dans  les  terres  humides,  où  cette  plante  croît  abondamment.  que  cet 
animal  aime  à lixer  sa  résidence.  Dans  le  temps  des  amours,  c’est-à-dire  depuis 
le  printemps  jusqu'au  milieu  de  rélé,  il  se  hasarde  quelquefois  à sortir  de  son 
trou  pour  aller  chercher  sa  femelle,  mais  il  le  fait  avec  beaucoup  de  prudence.  Il 
marche  avec  inquiétude,  s’arrête  de  temps  en  temps,* la  tête  haute,  non  pour 
voir  le  danger,  puisqu'il  n’a  pas  d’yeux,  mais  pour  écouler,  car,  en  compensa- 
tion de  la  vue,  qui  lui  serait  à peu  près  inutile  dans  son  habitation  souterraine, 
la  nature  lui  a donné  une  ouïe  d’une  Unesse  extrême.  Au  moindre  bruit  il  Riit 
avec  vitesse,  tantôt  en  avant,  si  le  danger  lui  paraît  venir  derrière  lui.  tantôt  à 
reculons,  et  il  est  aussi  agile  dans  cette  singulière  démarche  que  s’il  courait 
devant  lui.  Est-il  attaqué,  il  se  défend  de  la  griffe  et  des  dents,  avec  un  cou- 
rage extraordinaire,  et  il  ne  cesse  de  combattre  qu’en  mourant.  La  femelle  fait 
de  deux  à quatre  petits,  qu’elle  élève  avec  soin  et  qu’elle  allaite  avec  ses  deux 
mamelles.  Cet  animal  habite  l’Asie  Mineure,  la  Perse,  la  Russie  méridionale 
jusqu’au  nord  de  la  mer  Caspienne.  Il  est  fort  gras  en  automne,  et  pèse  jusqu’à 
un  kilo  et  demi. 


I.c  SuxEM/n  | Georgehus  Iqf/nuM* , Les*. 
Ismrws  tnlpmus,  Des*.  Mus  talpinus , G*l. 
Spalnx  nvinor , Eiu.tR.  ) n’n  guère  que  trois 
pouces  {0,081  ) de  longueur  ; son  pelage  cri  d'un 
gris  brun  en  dessus  blanchâtre  en  «testons.  Il 
n une  petite  queue.  On  en  connaît  une  varfolé 
A pelage  noir.  Il  se  creuse  «les  galerie»  comme 
le  précédent,  et  n'en  sort  que  la  nuit.  Il  se  nour- 
rit principalement  de  bulbes  de  gesse  tubéreuse 
( l.othyrus  luberosus  ) , de  pblomis  luhrreux 
iPühnws  itiberomsl,  et  d'ognons  de  tulipes. 
Dans  le  temps  de  ses  amours,  il  répand  mu*  odeur 
musquée  assez  forte.  Il  habile  la  Russie  méri- 
dionale, la  Tatarie  ri  la  Bukkarie 

Le  Rat-Taupb  s bsnoes  (Ceo rtjrhut  rlllatns. 
Les».  SfHilaj  fririlfala,  R an».)  esllong  de  sept 
pouces  0,089  , et  a la  forme  d un  cochon  d inde; 
ses  oreilles  sont  petite*,  ovales,  un  peu  poin- 
tues ; il  manque  nbsolumenl  de  queue  ; son  pe  - 
lage  «-si  fauve  en  dessus,  avec  trois  bandes  lon- 
gitudinales larges  et  brunes  ; le  dessous  du  corps 
est  blanc.  Il  habile  le  Kentucky,  ont  filais- Unis 
d*  Amérique. 

Le  Zocoa  (Grortjrhii*  xokor,  Lui.  Lrmnns 
sol, or.  Des*.  .Vint  aspa'ax,  Un.  -Pall  J.  plus 
petit  que  le  zrinni,  a le  |H‘lagc  d*un  gris  roussd- 
Ire,  mélangé  de  gris  clair  et  de  brun  à la  racine, 
passant  au  blanchâtre  eu  dessous  ; sa  queue  est 
très-courte,  pointue,  couverte  de  poils  de  même 
couleur  que  le  dos  ; le  corps  est  raccourci,  ven- 
tru. Il  a les  mêmes  habitudes  que  les  précédent*, 
ri  se  nourrit  principalement  des  bulbes  du  lis 
pon»|H>n  tl.Hium  pomponiitm)  ride  l’érjlhrone 
denl-dc  chien  {Ertfthronium  rfensranis'.  Il  ha- 
bile la  Daourie  et  les  mont*  Allais. 

IIe  Cbsbe.  Les  BATHYKRIilTKS  ( Balhjfr- 
gu*,  li. lu».  ) ont  seize  dents,  sav«»ir  : quatre  in- 


cisive# en  coin,  et  douze  molaires  ; leurs  pieds 
de  devaol  sont  munis  d’ongles  robustes  propres 
A fouiller  la  terre;  leurs  yeux  sont  evlrémemenl 
petits,  mais  découverts;  leur  queue  est  très- 
cnurle. 

Le  Csicrr  ( liaihgergus  râpe  mis,  Des*.  Mus 
raprusis , Gai.  — Pall.  Le  Petit  rat  tau/rr  du 
Cap,  Bi  rr.l  est  de  la  grandeur  d'une  laupc;  son 
pelage  est  brun  ; il  a le  bout  du  museau  blanc, 
avec  une  tache  blanchâtre  autour  de  l'oreille, 
une  autre  autour  de  l'œil,  ri  une  troisième  sur 
le  vcrtci.  Il  habile  les  environs  du  cap  de  Bonne - 
Espérance,  et  il  y fouille  la  terre  à la  manière 
des  taupes. 

Le  BiTinzsr.i;i  iiottmtot  (Balhyergns  hot- 
tmtotus,  Less.  ri  Gars.  ) est  moitié  plus  petit 
que  le  précédent,  et  a quatre  pouces  six  lignes 
<0,(22)  de  longueur;  son  pelage  est  d'un  brun 
gris,  passant  au  cendré  en  dessous;  sa  queue, 
excessivement  courte,  est  bordée  de  poils  disti- 
ques. Il  habile  les  environs  du  cap  de  Bonne- 
Espéranee,  près  la  Pearl. 

12e  Gerbe.  Les  OHYCTfeltKS  ( Orgrierus . 
Fr.  Cüv.)  oui  vingt  dénis,  savoir  : quaire  inci- 
sives, ayant  un  sillon  longitudinal  très-profond  ; 
point  de  canines  ; huit  molaires  en  haut  et  huit 
en  bas.  Leur  museau,  plus  allongé  que  dans  le 
genre  precedent,  est  terminé  par  un  boutoir; 
leur  queue  est  piale. 

L'OrvctUk  lits  ni.  ses  (/trgrlerus  mariliuiN', 
Less.  Halhtjrrgus  maritimus.  Des».  Mus  mari- 
Umtts,  G*l.  La  Grtnnfr  taupe  «fit  Cap,  Bi  rr.  Le 
Itat-taupe  des  dunes,  G.  Cm.  ) est  presque  aussi 
grand  qu'un  lapin.  Son  pelage  est  d un  gris  blan- 
châtre ; sa  queue  est  grise,  à |>oils  roides.  Cet 
animal,  qui  vil  a la  manière  do*  taupes,  fouille 
tellement  la  terre  dans  les  environs  du  Cap  de 
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Bonne  Fjtprrance,  où  il  habite,  qu'il  est  souvent 
dangereux  de  se  promener  Ji  cheval  dans  ht  can- 
tons où  il  est  commun.  Il  *c  nourrit  de  racines 
cl  d onnons  déplantés  txilbcuses. 

• 2*"  (reaaa.  Le*  CTCMINES  { Or  nom  t;*. 
Hum.  ) ont  vingt  dents,  savoir  : quatre  incisi- 
ves forte»,  à coupe  carrée,  A bord  large,  sans 
sillon  sur  leur  sur  ire;  huit  molaires  en  haut  et 
huit  en  bas;  leur  Wf  est  ovale,  peu  déprimée  ; 
leurs  yeui  sont  petits;  leur  corp»  est  asseï  al- 
longé. un  peu  déprime  ; leurs  jambe»  sool  cour- 
te» ; leur»  pieds  ont  cinq  doigts  pourvus  d'ongles 
longs,  très  arques,  pointus,  prtjprc*  à fouir  la 
lerre  ; crut  de»  pieds  de  derrière  \Au$  courts  , 
plu»  larges,  creusé»  en  cuiller  ni  arrière,  garnis 
A leur  racine  de  poils  i nides  rn  râteau. 


Le  CTÎvoaK  ut  Rassit.  { C/rwomyj  brasthm- 
si»,  Buiu.)  e*t  de  la  taille  de  notre  rat  d'eau. 
Son  pelage  est  dont,  fin,  court,  d'un  gris  ardoisé 
a sa  baw,  et  d'un  bnin  routtâtrv  luisant  dans 
lotit  le  reste  de  son  elendue  ; le  dessous  est  d'uu 
blanc  roussâtre;  sa  queue  est  médiocre,  A poils 
rare»  et  d'un  brun  noirâtre.  Il  habile  le  Brésil. 

13*  Gavas.  Les  MtXA.MYS  {Hetnmyi,  Fa. 
Civ.)  nul  vingt  dents,  savoir:  quatre  incisives 
en  forme  de  coin  ; huit  incisive»  A chaque  mé 
choire,  simples,  A deui  lames  ; ils  ont  le  muse*» 
épais;  le»  oreilles  longue»;  le»  jambe*  de  de  vaut 
courtes,  ii  cinq  doigts  armé»  d'ongles  fort  long»  ; 
le»  jambes  de  derrière  très-longue»,  à quatre 
doigts;  la  queue  longue  cl  lrè»-touffue;  quaire 
mamelle»  pectorales. 
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I.r  MANN  ET  (Ml  I.IÈVRF.  SA  l TEC  R DU  CAP  IMnnllJl  CllfiV , F».  Cl’V.  t'iltrlcs 
tlipiliyis,  Dfsm.  Diputcnfer,  Cm..  I,c  Grand  Gerbo,  Bcrr.  j 

Est  » peu  près  de  la  grandeur  et  de  la  couleur  d'un  lièvre  : il  est  d'un  famé 
jaunâtre  clair,  varié  de  noirâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  une  ligne  de 
la  même  couleur  dans  le  pli  des  aines  ; ses  jambes  sont  bruucs  ; sa  queue, 
assez  mince,  est  roussàtre  à l'origine  en  dessus,  grise  en  dessous,  noire  à l'ex- 
trémité. 

Le  mannet  habile  les  montagnes  autour  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Avec 
ses  ongles  puissants  il  se  creuse  un  terrier  ayant  quelque  analogie  avec  celui 
d'un  lapin,  mais  un  peu  plus  large.  C'est  la  que  cet  animal  se  retire  pendant 
le  jour,  car  ses  grands  yeux  nocturnes  ne  lui  permettent  pas  de  soutenir  l'éclat 
des  rayons  du  soleil.  Il  dort  profondément  toute  la  journée,  cl  il  semble  qu’il 
y mette  une  sorte  de  volupté  paresseuse.  Assis  sur  le  derrière,  le  dos  appuyé 
contre  la  paroi  de  sa  chambre  à coucher,  il  ploie  le  dos,  courbe  la  tête  et  la 
place  entre  ses  deux  genoux  écartés  et  mollement  pliés;  avec  ses  mains,  il 
prend  ses  deux  longues  oreilles,  les  rabat  sur  ses  yeux  en  manière  de  rideaux, 
et  par  ce  moyen  aucune  distraction  ne  lui  arrive,  ni  par  la  vue,  ni  par  l'ouïe. 
S'il  se  réveille  de  temps  à autre,  c est  pour  goûter  à ses  provisions,  et  se  rendor- 
mir bientôt  après  dans  une  douce  quiétude.  Mais  quand  les  premiers  voiles  de 
la  nuit  oui  assombri  l'horizon,  il  quitte  son  altitude  somnolente,  et  pense  à faire 
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sos  provisions  pour  le  lendemain.  Il  sort  dcson  terrier,  cl  du  liord  de  sou  trou 
évente  les  environs  pour  s'assurer  qu'aurtm  danger  ne  le  menace.  Alors  il  se 
hasarde  dans  la  campagne,  mais  avec  précaution,  et  il  ne  s'éloigne  jamais  beau- 
coup  de  sa  retraite,  alin  de  pouvoir  y rentrer  promptement  s'il  aperçoit  quelque 
objet  important  Lorsqu'il  est  tranquille,  il  marche  sur  ses  quatre  pattes,  et  ra- 
masse l'herbe  et  les  graines  dont  il  se  nourrit.  Il  goule  à se»  provisions  avant  de 
les  transporter,  et  |>our  cela,  debout  sur  son  derrière,  il  les  |mrle  à sa  bouche 
avec  ses  pattes  de  devant,  qui  font  office  de  bras  et  de  mains.  Aperçoit-il  un 
animai  carnassier  ou  un  chasseur,  il  fuit  en  sautant  sur  ses  jambes  de  derrière, 
en  conservant  sa  position  verticale  et  faisant  des  Imnds  prodigieux.  Dans  ce 
cas,  ses  jambes  de  devant  sont  si  exactement  appliquées  contre  son  corps, 
quelles  disparaissent  presque  entièrement  dans  les  poils  de  la  poitrine. 

Du  reste,  cet  animal,  si  timide  à l'etat  sauvage,  s'apprivoise  tres-facilemeni, 
et,  en  domesticité,  il  porte  quelquefois  la  familiarité  jusqu'à  l'insolence.  Comme 
sa  chair  est  assez  bonne  à manger,  les  Hottentots  et  les  colons  lui  font  une 
guerre  active.  Ils  chercbenl  son  terrier,  le  découvrent  avec  la  pelle  et  la  pioche, 
et  s'emparent  île  l'animal,  qui  Tait  fort  peu  de  résistance,  et  qui  se  Imrne  le 
plus  souvent  a pousser  un  petit  grognement  sourd  de  colère,  si  on  ne  le  blesse 
pas.  Quand  son  terrier  est  creuse  dans  des  fissures  de  rochers,  on  le  force  a en 
sortir  eu  le  fumant,  comme  nous  faisons  ici  pour  les  renards. 
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LES  llONGELItS. 


La  CnI»W  Alarlaga. 


LES  GERBOISES 


Sont  remarquable*  par  leurs  membres  porté- 
rieurs  I tenu  coup  plus  loups  que  les  nnteririirs, 
rl’oti  il  résulte  qu'au  lieu  de  marcher  à quatre 
pieds  elles  sautent  sur  lirai  ; elles  ont  Ica  incisives 
inférieure*  pointues,  et  non  cunéiforme*  ; ja- 
mais plus  de  dôme  ou  quatorze  molaires,  et  tous 
les  doigts  libres. 

I ic  liniü.  Les  GERHOISLS  ( Diput,  Scm. 
— ü*L.)  ont  dii-huit  dents,  savoir  : quatre  in- 
cisive», dont  les  inferieures  pointue*;  |>as  de 


canines;  huit  molaires  en  haut  et  si*  en  luis, 
simple*,  à couronne  tulMTculmse,  là  première 
supérieure  n étant  que  nidimenlaireet  tombant 
avec  l’Age;  le*  jnmlM*»  postérieures  sont  plus  ou 
moins  allongées,  et  les  doigts  en  nombre  varia 
hic,  mais  n'ayant,  comme  crut  de»  oiseau*  , 
qu'un  seul  meta  tarsien  pour  tous;  1rs  pommette* 
sont  très-saillantes;  la  queue  est  très-longue, 
toufTue  nu  hool;  et  ils  ont  huit  mamelles.  Tous 
ccsanimnut  ne  marchent  qu'en  sautant. 


L’alactaga  ( Dipnt  jnciilns.  Gmi..  Mus jnculut,  Pall.  Le  Mongol , VioQ-o'Axvn. 
Le  Morin  jahna  tirs  Kalmoticks  ) 

A environ  sept  pouce*  o.lKU)  de  longueur,  non  compris  la  «pieue<|ui  est  beau- 
coup plus  longue  que  le  corps,  et  n’a  pas  moins  de  onze  pouces  (0,2!I8  lia 
beaucoup  d'analogie  avec  le  gerboa,  mais  il  eu  diiïcrc  par  un  pelage  moins  fauve, 
par  sa  tête  plus  longue,  par  ses  oreilles  presque  nues,  assez  étroites,  mais  plus 
longues  que  la  tête,  et  surtout  par  l'existence  des  deux  petits  doigts  latéraux 
aux  pieds  postérieurs.  Sous  le  nom  de  Di  pu  s jantlut  pugmœnt,  Eversmann  en 
indique  une  variété  plus  petite  habitant  le  désert  entre  Orembonrg  et  Itukkara. 

Lalactaga  se  trouve  dans  les  déserts  de  la  Tartarie,  de  la  Crimée  et  de  la 
Tauridc.  Il  s’engourdit  deux  fois  par  an  : en  hiver,  et  alors  il  n le  soin  de  Itou- 
cher  hermétiquement  son  terrier  avec  de  la  terre  délayée,  et  en  été  pendant  les 
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grandes  chaleur».  Il  n'amasse  aucune  provision,  el  se  liorne  à transporter  dans 
son  trou  un  peu  de  foin  et  de  mousse  pour  se  coucher  dessus  pendant  son  hiver- 
nage. Nocturne,  comme  les  autres  animaux  de  son  genre,  il  ne  ipiitte  sa  retraite 
que  la  nuit  pour  aller  chercher  sa  nourriture,  qui  consiste  en  herbes,  en  feuilles 
el  en  racines,  quelquefois  en  insectes,  et  même  en  petits  oiseaux  quand  il  peut  les 
saisir.  D'un  caractère  farouche  el  féroce,  il  lui  arrive  parfois  de  se  jeter  sur  des 
individus  de  son  espèce,  sur  ses  propres  enfants  même,  et  de  les  devorers'il  est  le 
plus  fort,  ll’un  seul  hond  il  franchit  une  distance  considérable,  el  scs  sauts  se 
répètent  avec  une  si  grande  rapidité,  que,  selon  l’allas,  le  meilleur  cheval  de 
course  ne  |ieutle  dépasser.  I.a  femelle  produit  plusieurs  fois  l’année,  et  chaque 
fois  elle  fait  un  nombre  de  petits  assez  considérable. 

Le  Gkkso  ou  (,»■*>  i ( I) r/ms  gn  tu-,  ( ,m..  — oint  fie  la  iiième  couleur  se  dessine  sur  chaque 
Des*.  Mi’Sjnruhi s,  Lis.  Mm  stigill «,  Pila..  la*  fesse;  tes  oreilles  sont  de  moitié  aussi  longues 
tirrbo  ou  Gerboitr  de  Brrr,  lai  tirrbohe  à trois  que  la  tète;  celle-ci  est  courte,  élargie;  les  pâlies 
doitfts  de  quelques  auteurs  | a le  corps  long  de  de  derrière  ont  trois  doigts,  dont  celui  du  nsi  - 
sis  pouces  in.li.2i,  non  compris  la  queue  qui  est  lieu  le  plus  long  ; les  pattes  anterieure»  ont  un 
plus  longue  que  le  corps;  son  pelage  est  d'un  petit  pouce  onguiculé.  Les  jamlies  sont  unes, 
fauve  clair  eu  dessus,  lu  pointe  des  poils  étant  aussi  bien  que  les  oreilles  et  le  museau.  Il  a rte 
noire;  le  dessous  du  corps  est  lilanr  ; un  crois-  souvent  confondu  avec  le  precedent. 

Le  gerbo,  que  les  Arabes  nomment  jerbualt,  habite  les  lieux  sablonneux  et 
déserta  de  la  Barbarie,  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie,  ("est  un  animal  timide,  in- 
quiet, fort  défiant,  assez  doux,  et  qui  néanmoins  ne  s'apprivoise  que  jusqu'à  un 
certain  point.  Ses  jambes  de  devant  sont  trop  courtes  pour  pouvoir  lui  servir 
à marcher,  aussi  ne  les  emploie-t-il  à cet  usage  que  lorsqu'il  s'agit  de  grimper 
contre  îles  pentes  très-roules  ; dans  toute  autre  circonstance,  son  allure  est  le 
saut;  il  peut,  dit-on,  franchir  d'un  seul  hond  un  espace  de  dix  pieds  (5,248),  et, 
dans  sa  marche  ordinaire,  if'ne  saute  pas  moins  de  trois  à quatre  pieds  (O.ttïâ 
à 1,299)  chaque  fois.  Bien  n'est  curieux  comme  de  voir  ce  petit  animal,  lors- 
qu’on le  surprend  dans  un  blé  déjà  liant,  s’élancer  à chaque  pas  qu'il  fait  au- 
dessus  des  épis,  paraitrectdisparailre  comme  une  marionnette,  mais  avec  une  si 
grande  vivacité  qu'il  est  impossible  au  chasseur  le  plus  habile  de  pouvoir  le  tirer. 
Bans  cette  circonstance,  il  a les  pieds  antérieurs  exactement  appliques  contre 
la  poitrine,  le  corps  très -penché  en  avant,  ses  longues  jambes  étendues  en 
arriére,  ce  qui  lui  donne  une  physionomie  fort  singulière. 

1-es  gerhoas  vivent  en  troupes  quelquefois  assez  nombreuses,  et  se  creusent 
des  terriers  à la  manière  des  lapins  ; ils  y entassent,  pendant  la  belle  saison, 
une  assez  lionne  quantité  de  provisions,  mais  pour  leur  consommation  journa- 
lière, et  |H>ttr  le  temps  où  des  orages  ne  leur  permettent  pas  de  sortir,  car  ils 
s'engourdissent  pendant  l'hiver,  comme  les  marmottes.  Ils  mangent  des  graines 
et  même  de  l'herbe  ; mais  leur  nourriture  favorite,  el  la  plus  ordinaire,  con- 
siste principalement  en  petites  racines  Itiltéreuses  el  en  bulbes  de  plantes  lilia- 
cées,  qu’ils  déterrent  avec  une  grande  facilité.  Pour  manger,  ils  sont  assis  sur 
leurs  talons,  et  ils  portent  leurs  aliments  à la  bouche  avec  leurs  pattes  de  de- 
vant ; dans  le  repos,  celles-ci  sont  tellement  bien  cachées  dans  les  poils  de  la 
poitrine  qu'on  dirait  qu'ils  ti  en  ont  pas.  ('.e  sont  des  animaux  nocturnes,  qui 
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tloriiicnl  luul  le  jour  dans  Iimii  retraite,  cl  qui  n'on  snrleul  ijm-  la  iiiiil  jiour  aller 
a la  provision.  Pendant  les  premiers  jours  de  l'automne,  ils  s'occupent  à couper 
et  transporter  des  lierlies  lines  et  sèches,  |M«ir  composer  le  lit  mollet  dans  le- 
quel ils  doivent  passer  un  court  hiver.  Ik-sque  les  vents  froids  commencent  à se 
faire  sentir,  ils  s’y  retirent,  et  n'en  sortent  «pie  lorsqu'une  nécessité  absolue  les 
y pousse.  S'il  survient  des  gelées,  ils  s’y  blottissent  et  s'v  engourdissent. 


Ij)  Ci  ERDOISE  CÉ  A*TE  ( Dipus  ttlfixi  I»1  HJ,  Bl.ilXV.) 

e*i  de  U grosseur  d’un  lapin  de  moyenne  (aille  ; 
non  pelage  est  d'un  gris  clair  ru  dessus,  blanc 
ni  dfsxms;  clic  a.  sur  chaque  mil,  unp  ligne 
noiro,  cl  cos  doux  lignes  »o  réunissent  sur  le 
chanfrein  ; elle  a quatre  doigts  aux  pied*  de  de* 
\ nul  cl  trois  il  ceux  de  derrière  On  ne  enunait 
ni  scanneur»  ni  sa  patrie. 

La  (fEaitoi.sfc  biuCHURK  ( Dipus  bra<  Uyurns, 
Rlaixv.  Mus  jnculus , Far.  Pall.  ) a quatre 
jm>uc<"ScI  demi  i0,  *22)  do  longueur,  sans  la  queue, 
qui  est  seulement  un  peu  pin*  longue  ; son  potage 
eal  d'un  fauve  pile  varié  de  brun  en  dessus, 
b'anc  en  dessous  ; elle  a un  croissant  blanc  sur 
chaque  fesse  ; son  niuscnu  est  blanc  il  l'ev Ire- 
mité  et  brun  eu  dessus  ; la  queue  et  les  mem- 
bres soûl  a ssn  épais,  le*  oreilles  astre  courtes; 
les  pieds  postérieurs  ont  cinq  doigts,  dont  les 
trois  internes  sont  d'égale  longueur  entre  eux. 
Klle  habite  la  Tarlarie  et  la  Sibérie. 

La  («canoisK  xii»*  i Dépits  minnlus,  Dus. 
Dépits  jnruins,  var.  tu  inor,  Pall.)  ntleiut  à peine 
In  taille  d'un  mulot.  Son  pelage  est  d'un  gris 
jaunâtre  pâle,  varie  de  brun  en  dessus,  blanc  en 
dessous  ; ses  extrémités  sont  blanches,  ainsi  qu'un 
croissant  sur  chaque  fesse  ; le  museau  est  d'un 
gris  jaunâtre,  et  non  jmis  blanc  ; elle  n cinq  doigts 
aux  pieds  de  derrière,  à ongles  des  trois  in* 
ternis  d'égale  longueur  entre  eut.  Klle  habile 
les  Itords  de  la  mer  Caspienne  et  du  Volga. 

La  (ttannisE  thait  i Dipus  trhnn,  F.viis.l  est 
longue  de  rin<|  pouce»  (0,135)  sans  la  queue,  qui 
en  a six  40,102).  est  liocdce  de  noir,  et  n'a  pas 
de  blanc  à sou  extrémité  ; elle  a Irois  doigts  aux 
pieds  de  derrière;  les  tarses  garnis  eu  dessous 
de  poils  noirâtres,  durs,  médiocrement  longs, 
ont  de  forts  tubercules  à la  naissance  de  l'ongle. 
Elle  *e  trouve  aux  environs  du  lac  Aral. 

LntifRROISE  I PIEDS  DE  LIEVRE  \Dipus  tng‘>pu*, 
K vers.)  a quatre  pouces  trois  lignes  (0,115)  de 
longueur,  sam  ta  queue,  qui  en  a autant  ; celle- 
ci  est  terminée  par  une  touffe  de  poils  bbinrs, 
et  bordée  de  |>oiis  noirs  à un  |mhicc  de  son  ex- 
trémité; le*  tarses  sont  garnis  en  dessous  de 
|NiiU  serres,  longs,  roidr*  et  blancs,  formant  la 
brosse  ; le  pelage  est  Isabelle  claire  en  dessus, 
blanc  en  dessous.  On  la  trouve  entre  Rukkara  et 
Orcmbourg,  près  du  lac  Camcxhli. 

I.«i  (itttnoisK  a yi  ei  e plate  ( Dipus  platurus, 
Kvers.  ) a trois  pouce»  six  lignes  (0.0051  de  Ion 


gueur,  sans  la  f|ueue,  qui  en  a trois  (0,081 1. 
Scs  formes  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  pré- 
cédente, mais  ses  oreille»  sont  longue»,  lagiltéés, 
terminée»  par  une  petite  touffe  de  jioils  noir»  et 
trcs-miirls;  1rs  pied»  ont  cinq  doigts.  Elle  habite 
le  même  jnivs,  près  de  Kouvnn-Deria. 

15  liExar.  Les  GKKMLLIX»  ( Gnbtlhis , 
Dise.)  ont  sciie  dents,  savoir  : quatre  incisive»  ; 
point  de  canines  ; six  molaires  eu  haut  et  en  lia», 
simple»,  à couronne  liilierculcuse.  La  pommelle 
des  jones  n'est  jias  saillante  ; le»  jambe»  posté- 
rieures sont  très  - longue» , à cinq  doigts  ayant 
rhacun  son  métatarsien  propre;  leur  queue  est 
longue,  plus  ou  moins  touffue,  sans  pinceau  de 
poils  plus  longs  à l'extrémité.  Il»  ne  marchent 
qu’en  sautant. 

Le  Jiau  ( ürrbilfas  uieridianits,  Dekn  Mit  $ 
lotigipts  et  M»s  mrritliatiNs,  Paix.)  a quatre 
(mures  deux  ligne»  (0,tl5)dc  longueur,  sam  la 
queue,  qui  en  a trois  |0,A8l);  son  pelage  est  d'un 
fauve  grisâtre  en  dessus , et  d'on  titane  pur  en 
devons,  avec  une  ligne  dorsale  d'un  roux  brun  ; 
les  membres  sont  blancs  ; la  queue  est  d'un 
fauve  grisâtre  uniforme.  Les  pieds  de  devant 
ont  un  pouce  à la  vérité  fort  court,  mais  ongui- 
culé. Le  jtnd  habile  les  déserts  sablonneux  et 
arides  qui  séparent  le  Volga  de  la  chaîne  des 
mont»  Oural»  ; il  est  assez  commun  sur  les  liords 
brillants  de  la  mer  Caspienne.  Il  se  nourrit  de 
graines  sèches  et  de  fruits  a coque  dure,  tri» 
que  noisettes,  noix,  etc.,  et  vit  dan»  un  terrier. 
Toutes  les  espère»  ont  les  mêmes  habi  tuiles 

l-c  ( • ebbii.i.k  pi  tararik  i Grrbilhts  tamarin- 
n ti*,  De**.  Mus  tamm  innus,  Paix.  ) est  long 
de  six  pouces  (0.IG2),  sans  la  queue,  qui  en  a cinq 
i0,I55)  ; son  pelage  est  épais,  d'un  gris  jaunâtre 
en  dessus,  blanr  en  dessous  ; le  tour  des  yeux  cl 
du  liez  est  d'un  blanc  sale,  la  queue  est  nnnelee 
de  gris  et  de  brun  ; les  pieds  de  derrière  ont  le 
(Mince  plu»  court  que  le  doigt  citerne.  Il  habile 
le»  bords  de  la  mer  Caspienne,  dans  un  terrier 
crtuM!  à proximité  des  marais  salins,  n'eu  sort 
que  la  nuit,  rt  se  nourrit  de  feuilles  de  soudes  et 
de  lamariscs. 

L U km  ve  ( Grrbillns  inttmis  Des».  Dipus  iu- 
rfirm  ou  Ytrbua,  II  ardu  ica)  est  de  la  lailled  uu 
rjt  commun  ; son  pelage  est  marron  en  dessus 
et  tacheté  de  lignes  brunes  longitudinales  ; le 
corps  esl  blanc  eu  dessous  ; la  queue,  un  |ieu 
(dus  longue  que  h*  cor)»*,  esl  brune,  terminée 
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par  un  flocon  de  poils  hiatus.  Il  habile  I Indm 
tan,  vif  de  Rramw.fl  tmwM'ilci  provision». 

Le  (irtiHiii  ni  Lirkaiwk  ( Grrbillus  labia 
dnriCHf,  Siimvr  ■ a quatre  poiicn»  ti*'  longueur 
(O.lMtj,  mus  la  queue,  qui  eu  a dcui  el  demi 
■u, (MIS]  et  qui  est  noire  eu  üi’smk,  Manche  infe- 
rieuretneul  ; le  |iel»ge  i*t  hrun  en  dei«uif  blanc 
en  dessous,  ce»  couleur*  se  fondant  insensible- 
ment l une  dan»  l'autre;  les  moustaches  sont 
tri*»- fournie,  longues  rl  noires. 

Le  («saniLiv  nt»  rvasauiKS  | Gnbillus  pipn- 
un  du  in,  Ism.  lintr.  />»/»  Ht  ptyraiiiiriiini,  GlW.I 
a cinq  |muicc$  (0,155)  de  longueur,  non  compris 
la  queue,  qui  en  a autant  ; celle-ci  est  presque 
nue,  terminée  par  un  pelit  pinceau  de  poils  jau- 
mttrcs;  le  pelage  est  d'un  jaune  roussit  re  en 
dessus,  d'un  hlanc  sale  en  disons;  les  pieds 
anterieurs  n’ont  que  quatre  doigts,  sans  rudi- 
ment de  |MHice.  Ce  n’est  peut-être  qu'une  va- 
riété du  gertiille  du  laniarisr , mais  distincte  de 
la  suivante,  avec  laquelle  De*  ma  rets,  Les  «ou,  rtc. , 
I ont  ronroudue.  Il  hahile  les  cm irniis  des  gran- 
de* pyramides,  en  Hgjpte. 

le»  trières  qui  v ont  suivre  ont  les  jamlies  jk»s- 
Irrienresd  iiuc  longueur  rtrmiie. 

Le  (îraaiLLS  d'Êctpte  tlierbillns  irgiiptiiis. 
Dus.  bipus  GrrbillHS,  Ouv.  ) n'est  que  de  la 
faille  d une  souri»:  comme  le  precedent,  mais 
de  moitié  plus  petit  ; ses  pâlies  anterieures  ont 
cinq  doigts,  sa  queue  est  hruue,  et  ses  meml>res 
postérieurs  sont  au  moins  aussi  longs  que  le 
corps.  Il  se  trouve  dans  le  même  pavs. 

Le  làKBBii.Lr  Alt  vus  aoaox  ( Grrbillus  me- 
galo/is,  Ravi*.)  est  long  de  deux  pouces  (0,034), 
sans  la  queue,  qui  est  plus  longue  el  terminée 
de  blanchdlre;  ses  jambes  postérieures  sont  lon- 
gues de  trois  pouces  (O.OHI);  son  pelage  est 
gris  ; ses  oreilles  et  ses  venu  très-grands,  et  son 
museau  noir. Il  habite  le  kcntuckv  ,en  Anu  rique. 

Le  («ebriilk  gu  ait  i>e  liov  \Grrbitlns  trunu- 
rii*,  Rsri.v  ) a trois  |>ouces  (0,081  j de  longuetir, 
non  compris  b queue,  el  ses  jamltes  de  derrière 
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sont  de  b meme  longueur;  m>ii  |»clagrr*l  fauve; 
ses  orei Iles  sont  1res  longues  ; sa  queue  est  mare, 
terminée  par  une  loufTe  fauve  II  habileté  km 
lurky  et  I Indiaua,  en  Amérique. 

Le  (• irbille  ne  la  baie  ii'IJi  oson  ( GrrbiUu» 
h'tds'iuius,  Ravis.  ) ressemble  M'aucoup  au  pré- 
cédent, mais  son  corps  est  brun,  liordé  d'une 
ligne  jaune  de  chaque  côté.  Il  habite  les  rives  de 
b haie  d'Hudson. 

Le  tiraaiLi.H  soaicia  {GeibilUs  toriritms , 
Ram*.  I e-4  d'un  gris  brun  en  dessus  avec  une 
ligne  rousse  longitudinale  sur  les  lianes;  les 
oreilles  sont  presque  nues,  nvalcs-arroudics  ; In 
queue,  plus  courte  que  le  corps,  est  soyeuse, 
d'un  gris  brun  en  dessous.  Il  habile  l'Amérique 
du  nord. 

IGr  (ioRi.  Les  H K NI  ONF-S  ( I 1er  ion/ s,  lu.ifi.) 
ont  dii-huil  déni»,  savoir:  quatre ineikivi1»,  huit 
molaires  en  haut  et  sis  en  bas;  les  molaires  sont 
conqtotées  et  nou  sim  ides  comme  dans  les  gen- 
re» précédents;  b couronne  représente  uue  sorte 
d S renversé,  avec  des  cri  de*  de  plus  eu  plus 
marque*  sur  les  dernières  dents. 

La  Meriovk  oc  Car  vu*  (Merionet  nnnom/i*, 
la.  Gaorr.  .tfri iouts  rauadeusis,  Lt»s.  Gnbill> 
ranadeu>it.  Dus.  Grrhitlu*  Darimi,  Rikii. 

rosarfoiiit,  Dons.  Jb/ws  ainerirauu », 
Bvrtov  ) est  de  b grandeur  d'uue  souris;  miii 
pelage  est  jaunâtre  eu  dessus,  blanc  ni  dessous; 
ses  oreilles  sont  très-courtes;  sa  queue,  écail- 
leuse et  pr raque  nue,  une  foi»  cl  demie  aussi  lon- 
gue que  le  coq»,  se  termine  jwr  un  llocoo  de 
poil»  allongés  ; elle  a quatre  doigts  ans  pieds  de 
devant,  el  cinq  à cm  v de  derrière.  Elle  habile  b 
Canada  et  |uis»c  l'hiver  engourdie  au  fond  de  son 
terrier. 

La  Mübiovk  vr visse  (JtfrrifiWM  opiMius.  Kvr.as  I 
a cinq  pouc>  s de  longueur  (0,t35j,  non  compris 
la  queue,  qui  en  a quatre  (0.108)  et  qui  se  ter- 
mine par  une  houppe  brune  ; ses  formes  sont 
lourde»,  é|>ai**es,  et  scs  oreilles  courtes.  Elle  ha- 
bite entre  Oremlrourg  et  Bukkara. 


Digitized  by  Google 


LES  KONG  EL  R S. 


:)-is 


LES  HAÏS 


Oui  le»  incisive*  infiTicun»  {Ktiiiluc*.  H ja- 
mais au  delà  de  seiie  molaire*.  Leur»  membres 
postérieur»  lie  sont  pas  allonge*  comme  ceux 
de»  gerboiocs,  d'où  il  résulte  qu’ils  marchent 
sur  leur*  quatre  pattes.  Le»  un»  ont  des  aba- 
joues extérieures,  ce  sont  les  sacrum»  s,  gomvs, 
diplusloiues,  hamster  et  heleromjt;  tous  les 
autres  n’en  ont  pas.  Presque  tous  sont  des  ani- 
maui  nubibles  à l’agriculture. 


IT  Guu.  Ijh hamsters (Criffl**, Lsckp.i 
ont  scixe  dents,  savoir  : quatre  iorisives,  point 
de  ranioe»;  si*  molaires  en  haut  et  six  en  bas; 
le*  molaire  sont  simples,  a ronronne  garnie 
de  tubercule»  mousses.  Leur»  abajoues  sont  IrH- 
graudrs;  il*  ont  quatre  doigts  et  un  rudiment 
de  poure  aux  patte»  de  devant,  et  cinq  doigts 
aux  patte»  de  derrière;  leurs  ongles  sont  robus- 
te», et  leur  queue  courte  et  velue. 


Le  CUINCUILLA  ( Cricetus  lauhjcr,  Gvorr.  Mm  lauitjer,  Moijka.  Le  CkwciÜe 
île  o’ Acosta.  Chinchilla  lanigna,  Haivky). 

Ce  charmant  animal  a onze  pouces  (0,298)  de  longueur;  il  se  fait  remarquer 
par  la  beauté  de  sa  fourrure,  si  recherchée  par  nos  dames.  Elle  est  composée 
de  poils  longs,  soyeux,  très-doux,  d’un  gris  noirâtre  ondulé  de  blanc,  ce  qui 
donne  au  pelage  une  nuance  veloutée  de  gris,  de  blanc  et  de  noir  ; le  ventre  et 
les  pattes  sont  d'un  blanc  pur  et  brillant  ; les  oreilles  sont  grandes,  arron- 
dies, membraneuses;  sa  queue  est  courte,  couverte  de  longs  poils  roules,  gris 
et  blancs. 

Le  chinchilla  se  trouve  vers  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes  du  Chili 
et  du  Pérou;  son  caractère  est  très-doux  sans  être  extrêmement  timide;  aussi 
s’apprivoise-t-il  avec  la  plus  grande  facilité,  et  je  ne  doute  pas  qu’avec  un  peu 
de  persévérance  on  ne  puisse  en  faire  un  animal  domestique,  comme  le  lapin. 
Il  deviendrait  alors  d'autant  plus  précieux  que  l’on  pourrait  non-seulement  tirer 
parti  de  sa  fourrure,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  mais  encore  en  fabriquer 
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des  étoffes,  a l‘i  mi  la  lion  des  anciens  Péruviens.  Ce  petit  animal  s'attache  a sou 
maître,  le  reconnaît,  lui  obéit,  le  caresse  et  aime  à en  être  caressé;  à l'état  sau- 
vage, il  vit  en  société  et  habile  des  terriers,  où  il  amasse  des  provisions  de  grai- 
nes et  de  fruits  secs  pour  se  nourrir  pendant  la  mauvaise  saison.  La  femelle  inet 
bas  deux  fois  par  an,  et  chaque  portée  est  de  cinq  ou  six  peiits,  qu'elle  élève  avec 
soin  dans  un  lit  de  mousse  au  fond  de  son  terrier . 


La  YiftCif'HK  ( Crireius  cisrarcia.  — Ixpus  ris- 
rama. Mou*». La  Viscache,  u'Aruuî,  ainsi  que* 
le  chinchilla,  n'ont  pas  grande  analogie  avec  les 
Cricelu*:  aussi  les  Anglais  en  ont-ils  fait  lin  genre 
sous  le  nom  de  rhinchit/a.  Celle  espece  a la  tète 
semblable  A celle  d'un  lièvre  ; sa  queue  est  lon- 
gue ; elle  a quatre  doigts  aux  pieds  anterieurs  et 
trois  seulement  A ceux  de  derrière  ; le  pelage  est 
long,  doux,  mélange  de  brun  et  de  blanchâtre; 
une  bande  blanche  traverse  l’œil  ; les  joues  sont 
noires  cl  garnies  d’épaisscs  moustaches  mides 
et  longues.  Elle  habile  le  Chili. 


I A'  iloiMMi  oiuixiiHS  (l'.ruftns  r nlgans. 
Bus.  Mus  rriretts.  Pau.  Le  Hamster,  Bi  rr.  Ia1 
Skrzerzicrk  des  Slaves  tlljriens.  Le  CAomiJt- 
Skrzerzk  des  Slaves  Polonais  | est  de  h gran- 
deur d’un  rat  ; son  pelage  est  d’un  gris  roitaul- 
lre  en  dessus,  noir  en  de&sous,  avec  (rois  grandes 
taches  sur  les  flancs  ; les  pieds  sont  blancs,  et  la 
gorge  et  la  poitrine  présentent  chacune  une  ta- 
che blanche.  On  en  connaît  une  variété  noire 
de  l’Ural,  décrite  par  Fa.  Civin.  Celle  espèce 
a une  grande  réputation  de  prévoyance  dans  les 
jusqu'elle  habile;  elle  y fait  de  grands drgdls. 


I)e  tous  les  animaux  de  son  genre,  celui-ci  est  le  mieux  connu  ; nous  allons 
donner  son  histoire  dans  les  plus  grands  détails  pour  servir  à celle  du  genre,  car. 
a quelques  modifications  près,  que  nous  enseignerons.  Coules  les  espèces  ont  les 
habitudes  à peu  près  semblables.  Le  hamster  habile  tout  le  nord  de  l'Europe  et 
de  l'Asie;  il  ne  s’engourdit  pas  l'hiver,  quoi  qu'en  aient  dit  quelques  naturalistes, 
et  Dallas  l’a  démontré  par  des  expériences  positives.  Il  vit  isolé  dans  les  champs 
cultivés  cl  dans  les  steppes  de  la  Russie  méridionale  et  de  la  Sibérie  ; mais,  comme 
il  multiplie  considérablement,  surtout  dans  de  certaines  années  qui  lui  sont  fa- 
vorables, il  fait  beaucoup  de  dégâts  aux  récolles,  et  ses  dévastations  ont  été  quel- 
quefois si  grandes,  que  plusieurs  gouvernements  d'Allemagne  ont  été  obligés  de 
mettre  sa  tète  à prix,  l^évitcjcs  champs  humides  et  ceux  qui  sont  sablonneux, 
a cause  de  la  difficulté  qu'il  trouverait  à y établir  convenablement  son  terrier; 
mais  il  ne  manque  jamais  de  donner  la  préférence  à ceux  où  la  réglisse  croit  en 
abondance,  parce  qu'il  aime  beaucoup  la  graine  de  cette  plante,  et  qu’il  en  fait 
de  grands  approvisionnements,  surtout  lorsqu'il  manque  de  blé.  Pour  faire  son 
habitation,  il  commence  par  creuser  un  conduit  oblique,  plus  ou  moins  profond  ; 
il  en  rejette  la  terre  en  dehors,  et  c’est  par  là  que  doivent  sortir  tous  les  maté- 
riaux siiperilus  de  son  édifice.  Aussi  en  résulte-t-il  une  petite  bulle  de  terre 
qui,  malgré  toutes  les  précautions  qu’il  prend  ensuite  pour  masquer  l’entrée  de 
son  terrier,  le  fait  reconnaître  par  les  chasseurs.  Ce  conduit  aboutit  à 1111  pre- 
mier magasin,  de  forme  sphérique,  pins  ou  moins  grand,  mais  n’ayant  jamais 
moins  de  huit  à dix  pouces  (0,217  à 0,271)  de  diamètre.  Les  parois  en  sont  par- 
faitement unies,  et  la  voûte  en  est  solide.  Tout  à côté  de  ce  magasin  est  un  con- 
duit vertical,  montant  à la  surface  du  sol,  et  c’est  le  passage  ordinaire  du  hams- 
ter pour  entrer  et  sortir  de  sa  demeure.  La  femelle,  ne  logeant  jamais  avec  le 
mâle,  creuse  ordinairement  plusieurs  de  ces  trous  perpendiculaires,  afin  de 
donner  plusieurs  entrées  libres  à ses  petits  lorsqu'ils  sont  menacés  d’un  danger. 
A côté  de  ces  trous,  à un  ou  deux  pieds  (0,025  ou  0,975)  de  distance,  les  hamsters 
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creusent  un.  «Ions  ou  (rnis  caveaux  particuliers,  en  forme  île  voûte,  plus  ou 
moins  spacieux,  suivant  la  quantité  île  leurs  provisions  ; c’est-à-ilire  que.  lors- 
qu'ils nul  rempli  un  magasin,  ils  s'occupent  aussitôt  à en  faire  un  autre.  I.e 
caveau  où  la  femelle  fait  ses  petits  ne  renferme  jamais  île  provisions;  elle  se 
liorne  à y transporter  îles  lirins  île  paille  et  ilu  foin  pour  en  faire  un  niil.  Deux 
ou  trois  fois  par  an  elle  y met  lias  cinq  ou  six  petits,  quelquefois  davantage, 
et  elle  eu  prend  soin  pendant  six  semaines  ou  deux  mois,  Quand  ils  ont  atteint 
cet  âge.  elle  les  ('liasse,  et  charnu  va  de  sim  côté  se  creuser  un  autre  terrier, 
auquel,  dans  le  premier  âge,  il  ne  donne  qu'un  pied  de  profondeur.  Chaque 
année  il  l'agrandit,  de  manière  que  celui  d'un  vieux  hamster  s'enfonce  en  terre 
jusqu'à  cinq  pieds  t.fiit  i,  et  le  domicile  entier,  y compris  toutes  les  cnnumi- 
uiralions  et  tous  les  caveaux,  a quelquefois  huit  ou  dix  pieds  (2,599  à 5,218'  de 
diamètre. 

lYmlanl  toute  la  hellr  saison  les  hamsters  s'occupent  exclusivement  de  rem- 
plir leurs  magasins,  et  pour  y apporter  leurs  provisions,  consistant  en  grains 
sers  et  nettoyés,  en  épis  de  lilé,  en  fèves  et  en  pois  en  cosse,  etc.,  ils  se  servent 
de  leurs  abajoues,  qui  peuvent  contenir  plus  d'un  décilitre  un  demi-verre  de 
grains  nettoyés,  ("est  ordinairement  à la  lin  d'août  qu'ils  terminent  celte  opé- 
ration. après  quoi  ils  s'occupent  de  nettoyer  leur  récolte,  de  jeter  an  dehors,  par 
le  conduit  oblique,  les  pailles,  rosses,  halles,  et  grains  avariés.  Ils  liourhrnt  en- 
suite toutes  les  ouvertures  île  leur  terrier  avec  de  la  terre  gâchée,  et  avec  tant  d'in- 
telligence qu'il  serait  fort  diflicile  de  reconnaître  leur  hahilalion,  si.  comme  je 
l'ai  dit,  la  hutte  de  terre  entassée  devant  le  trou  oblique  ne  la  dénonçait  pas.  Ils 
passent  la  mauvaise  saison  dans  leur  domicile,  oâ  ils  emploient  tout  leur  temps 
à manger  et  a dormir.  Il  eu  résulté  qu'au  printemps  ils  en  sortent  beaucoup  plus 
gras  qu'ils  y étaient  entrés  en  automne.  C'est  dans  cette  dernière  saison  que  les 
paysans  se  mettent  en  quête  pour  découvrir  l'habitation  des  hamsters.  Ils  rou- 
vrent avec  la  pelle  et  la  pioche,  tuent  l’animal  pour  en  vendre  la  fourrure,  et 
s'emparent  de  ses  provisions,  qui  souvent  contiennent  deux  boisseaux  2 décal.  (1(12) 
de  très-lions  grains. 

I.e  hamster,  maigre  l'intelligence  qu'il  déploie  pour  faire  ses  approvisionne- 
ments. n'en  est  pas  moins  un  animal  brille,  incapable  de  s'apprivoiser  assez 
pour  reconnaître  la  main  qui  le  nourrit,  et  d une  férocité  d'autant  plus  étrange 
qu'elle  ne  résulte  pas  de  ses  besoins,  mais  d'une  méchanceté  innée.  Si  l'un  d'eux, 
pressé  par  le  danger,  se  fourvoie  dans  le  terrier  d'un  autre,  il  est  aussitôt  saisi, 
étranglé  et  dévoré.  La  femelle  même  n'épargne  pas  son  mâle  s'il  n'a  le  soin  de 
se  sauver  promptement  après  l'accouplement  Lorsque  deux  hamsters  se  ren- 
contrent dans  un  champ,  ils  commencent  l'un  et  l'autre  par  vider  leurs  aba- 
joues avec  leurs  pattes  de  devant,  ce  qu'ils  font  toujours  quand  un  danger  les 
menace,  puis  ils  s'élancent  l'un  sur  l'autre,  se  liatlenl  à outrance,  et  le  vainqueur 
dévore  le  vaincu.  Ils  se  défendent  avec  la  même  fureur  contre  tous  les  animaux, 
même  contre  les  chiens  et  contre  l'Iioinme.  Quand  la  saison  a été  mauvaise,  et 
qu'il  y a disette  vie  grains,  ces  animaux  se  déclarent  entre  eux  une  guerre  atroce, 
et  finissent  par  s'entre-détruire  mutuellement.  Du  reste,  ils  ont  cela  de  commun 
avec  les  rats  et  les  mulots  auxquels  ils  ressemblent  beaucoup. 
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Le  StuLk  ( Crin lns  annarius , Di»a.  Mita 
nrettarins,  Pâli..),  légèrement  pin*  grand  que 
le  campagnol  commun.  :i  I rois  (hmiccs  liuil  ligue» 
(0.099;  de  longueur,  el  su  queue  «du  ligne» 
*0,020).  lia  le  corps  très- raccourci  ; son  pct.gc 
ni  il  un  miilre  btancbltrcen  dessus,  1res- blanc 
en  dessou*.  ainsi  que  les  poils  de  sa  queue,  qui 
est  plu»  longue  que  dans  les  autres  es|»èccs  ; se» 
oreilles  sont  arrondies,  piibcsmilc*,  grandes  et 
jaunâtre» . sa  (été  est  oOUmgue,  à museau  pointu; 
son  uez  rougeâtre  et  pulwseeut  ; le  pouce  des 
pieds  de  devant  est  onguiculé.  H habile  le»  cam- 
pagne, sablonneuses  de  la  Silu  rie,  près  de  I* I r- 
liscli.  Le  mâle  vil  dans  un  terrier  de  plusieurs 
moires  de  longueur,  au  fond  duquel  II  se  rail 
im  nid  avec  des  racines  de  l'elyme  des  sables. 
Il  sc  nourrit  principalement  des  graines  de  l'as- 
tragale adraganl  \.lslragatu$  tragneuutlwide»), 
et  ne  sort  que  la  nui!  de  sou  terrier.  II  est  très 
méchant,  se  renverse  sur  le  dos  pour  se  défendre 
di-s  dents  et  de  la  griffe  couire  se»  ennemi»,  et 
uc  s'apprivoise  jamais.  La  femelle  fait  cinq  pe- 
tit» iliaque  fois,  el  probablement  deux  portées 
par  an. 

Ix  Piié  ( Cricelus  fthsns,  Des*.  Mus  f ihtrus. 
Pu  l.  ) est  de  la  grandeur  du  campagnol  com- 
mun. Il  a Iroi»  pouce»  cinq  ligues  (0,092)  de* 
longueur,  sans  la  queue,  qui  esl  blanchâtre  cl 
longue  de  neuf  lignes  tO.i'iO).  Sou  (letagc  est 
d'un  cendré  bleuâtre  sur  le  dos  el  entièrement 
blanc  sur  loulcs  les  p.  rlie»  inférieures  ; le  nez 
(«1  nu  ; ses  oreilles  sont  brimes,  ovales  el  très- 
large»,  velues  à la  pointe  ; le  tour  de  la  bouche 
et  des  quatre  pieds  est  blanc,  il  habile  les  dé- 
serts d’Ysl  nuan  et  la  perse  Pendant  t liiver  il 
pénètre  dans  les  habitation*,  s'y  elablil,  el  pille 
le  grain  dans  les  greniers.  Il  lie  s'engourdit  pas 
l»cudrml  la  saison  froide,  et  je  crois  qu'il  a cela 
de  commun  avec  tous  le»  hamster». 

Le  Ilvr.ai  (Cri reins  tuigraiorius,  I.Hmi,  Mus 
migratorïus,  Pau..  ) a Iroi»  pouces  de  longueur 
.0,081  , non  compris  la  queue,  qui  a huit  lignes 
(M.0(8  . Son  nez  esl  arrondi  el  un  peu  velu, 
fendu  en  dent  par  un  sillon  ; ses  abajoue»  sont 
très-grandes  ; son  pelage  esl  d’un  gris  cendre  en 
dessus,  blanc  en  dessous,  ainsi  que  le  museau,  le 
|N>urtour  des  narines  et  les  pied»  ; les  oreille* 
sont  nues  et  relia  ocrées.  Il  habile  ta  Sibérie, 
à l’est  du  Jalk.  Le»  Cosaque*  de  celte  contrée 
prétendent  qu’il  émigre  la  nuit,  eu  lroti|H-»  con- 
sidérables que  les  renards  suivent  pour  s'en 
nourrir;  mai*  ce  fait,  si  contradictoire  avec  le» 
habitudes  des  autres  hamsters,  mérité  d'être 
confirmé,  et  doil  peut-être  s’appliquer  au  cain 
pagnol  »ocial  \ .Irt  le ola  sortait*),  s'il  est  vrai. 

Le  Himstsm  mk  SoftctBiK  (Cricelus  son  gants, 
l)m«.  Mnssongnrtit,  Pall.I  a trois  p aires  0,081) 
de  longueur,  uon  compris  la  queue;  sa  loto  esl 
ramassée,  son  iiiiim'UU  ohlits  ; ses  oreilles  soul 
ovales,  Misccplihlr»  de  se  plissiT;  smi  pelage  est 


cendré  sur  le  dos  avec  une  ligue  dorsale  uo-re; 
les  liane»  soûl  varie»  de  blauc  el  de  brun  ; le 
ventre  esl  d un  blanc  pur  ; le  corps  est  trapu,  et 
la  queue  Iri's-courte.  Il  habile  le»  dc*erls  de  In 
SiUrieel  lis  steppe»  de  RarabcU'k,  près  de  l’Ir- 
lisrh.  Le  sile  qu'ils  préfèrent,  dd  Pallas,  est  un 
terraiu  aride,  sablonneux  et  salin.  Au  milieu  de 
juin,  il  découvrit  le  terrier  d’une  femelle  qui 
avait  sepl  petits  encore  aveugle*.  La  chambre 
dans  laquelle  ou  les  trouva  « tint  tapissée  d’hcr  - 
lies  sètlint  H de  racine»  Unes,  et  contenait  en 
outre  un  (*c*lil  approvisionnement  de  *iliqiic* 
d’al)»*c  de  montagne  et  d’elv  n;e  de»  sable».  Les 
petit»  vécurent  trois  moi»  de  pain  cl  de  toute 
sorte  de  graines;  ils  étaient  si  familier*,  qu’ils 
mangeaient  dans  la  main;  ils  jouaient  le  jour  el 
ne  dormaient  que  la  nuil.  Leur  voit  clail  rare, 
et,  quand  on  les  tourmentai!,  il»  ne  faisaiiiil  que 
pi|H*r  romme  nue  chauve- souris  Leur  urine  élan 
1res- fétide.  Il»  moururent  de  gras- -fondu, ru  amil. 

L’Onozo  (Criretas  fnruurnlus,  OtuN,  Musfn- 
rriiu  ubi.'.btLL.  h'nrnnnilus  mqoidrs.Missi mu). 
Il  ressemble  au  sablé,  mai»  il  c*t  plu*  |>elil;  son 
corps  esl  allongé  ; son  museau  point  il  ; se»  oreille* 
sont  large»  el  une»  ; sou  |ielage  esl  d'un  gris  jau- 
nâtre en  dcs»us  avec  line  ligne  dor»ale  noire  ; 
le  ventre  el  le*  pied»  soûl  blanchâtre*.  Il  hol>it«. 
la  Daourie,  el  l’on  eu  trouve  une  variété  dans 
le»  plaines  de  ITrlbcti  el  de  l’Oby. 

Le  Uanstih  v iiiuk  ( Cm  tins  fascinlns,  Ra- 
ris.  ) esl  rouv,  avec  environ  dit  bande»  Iran» 
verses  noire*  sur  le  dos;  le»  jambes  sont  mar- 
quées de  quelques  rayure» noires;  la  queue,  un 
peu  plu»  courte  que  le  cor|»,  r»l  mince,  aune 
Icc  de  noir  ; le»  abajoue*  sont  (tendante»  ; les 
oreille»  sont  rotirlc*,  ovale»  et  nu  (nu  aiguë» . 
les  veux  sont  trèvqielils  et  le  eorj»  trapu.  Il  ha- 
bile le*  prairie*  du  Kentucky. 

Le  lit  v.vyi  » | Crireius  rtjnneus.  Mas  n,a 
tiens,  Moi..  — l.tss.i  cri  de  la  grandeur  du  mu- 
lot et  lui  ressemble;  sc* oreilles  »out  plus  arron- 
dies; sa  queue  courte  esl  A demi  velue;  ila  qua 
Ire  doigt»  aux  pieds  de  devant  et  cinq  à ceux 
de  derrière;  son  pelage  e»l  d’un  gr«»  bleuâtre 
eu  dessus,  blanc  ou  blanchâtre  eu  dessous.  t> 
petit  animal,  trcs-limide,  habile  le  Chili.  Il  se 
creuse  un  terrier  Tonnant  une  galerie  de  dix 
pied»  de  profondeur,  le  long  de  laquelle  rè- 
gueul,  de  chaque  côte,  sept  magasins  qu’il 
remplit  d’oguou*  de  piaule»  bulbeuses.  Dan* 
la  saison  «les  pluies,  il  ne  quitte  pas  son  habita- 
tion, et  se  nourrit  de  ses  provision»  avec  la  pré- 
caution de  commencer  par  le*  premières  ramas- 
sées, et  ainsi  de  suite.  Chaque  terrier  contient 
une  famille  avec  le»  six  pelils  de  la  dernière  por- 
tée nés  en  automne  ; ceux  de  la  première,  ne* 
au  printemps,  quillrnt  le  terrier  A l’âge  de  cinq 
à six  moi». 

I8r  Gim.  Les  s.umvtYS  (Sarramijf,  I * 

Ci  v.’  mil  vingl  déni»,  savoir  : quatre  incisive». 
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pa*  de  canines , huit  niolxii  «.*»  ru  haut  rl  huit 
en  bas,  la  première  mutai rc  ayant  une  large 
rchanrrurc  anguleuse  nu  côte  interne,  et  nu 
milieu  de  cette  échancrure  une  |M>rtiun  circulaire 
«lui  lient  par  l'email  ; tous  lis  pieds  sont  armé» 
d’ongles  analogues  A ceux  des  taupes. 

LcSicconvs  iRiionnii(jiarromp  antlmphi- 
lus.  Fa.  Civ  PMudotloma  bursarknt,  Si».  .Mas 
b n s-ii  Sarcoj>horus  burtarius,  Kiul. 

Iliptostoma  fnsea,  Ram.  Ascomtjs  canailrnsis, 
Liarrti*.)es|  de  la  grandeur  d’un  loir  ; sa  queue 
est  longue,  nue;  la  longueur  totale  de  l'animnl 
est  de  onze  pouces  (0,398)  ; il  a cinq  doigts  A 
chaque  pied  ; sou  pelage  est  d'un  fauve  uni- 
forme, tirant  plus  ou  moins  sur  le  gris  ou  le 
brun.  Il  habite  les  bords  du  lac  Supérieur,  en 
Amérique,  vit  dans  un  terrier,  cl  se  nourrit  de 
fruits  et  de  racines 

19"  Gaaar.  Les  GEOMYS  Airomijs,  Rin».  ) 
ont  probablement  le  même  système  dentaire  que 
le  genre  précédent  ; ils  ont  ciuq  doigts  ongui- 
culés à chaque  pied,  les  ongles  de  ceux  de  de- 
vant très-long  s ; leur  queue  est  ronde,  nue,  ce 
qui  les  distingue  des  hamsters. 

Le  Geo*  vs  des  ms  ( Gcomtjs  pinrtis,  Item.) 
est  de  la  taille  d'un  rat  ordinaire;  sa  queue,  en- 
tièrement nue,  est  plus  courte  que  son  corps. 
Il  habile  les  forêts  de  pins  de  la  Géorgie,  en 
Amérique. 

20*Grvaz.  Les l>IPI.OSTO!HK.S(f>i/>/o>fo»m, 
Rirn.  I ont  le  même  système  dentaire  que  les 
sacrnmys  ; leurs  dents  incisives  sont  sillonnées; 
leurs  altajuur»  sont  très-grandes,  atteignant  en 
arrière  jusqu'aux  épaule»  ; leur  corps  est  cylin- 
drique, sans  queue  et  sans  oreilles;  les  yeux 
sont  couverts  de  poils,  et  ils  n ont  que  quatre 
doigts  à rhaque  pied. 

Le  DiruwiOH  h.* ne  (Di/i/'otona  albo,  Rxr.) 
a cinq  pouces  et  demi  de  longueur  (0,1 49|  ; son 
pelage  est  blanc.  Il  habite  le  Missouri.  Si  réel- 
lement le  genre  diplnstome  de  Raflnesque  n'a 
que  qualrc  doigts  aux  pieds  et  manque  de  queue, 
il  faudra  y rapporter  son  Diploitoma  fusra,  que 
j'ai  provisoirement  placé  connue  simple  variélé 
a pelage  brun  avec  le  saccomys  anlhophile. 
Dans  le  cas  où  R a (moque  se  serait  trompé,  il 
faudra,  au  rontraire,  lejKirler  le  dipîoslome 
blanc  à la  suite  du  saccomys,  sous  le  nom  de 
Sarromtf*  tilbus. 

21*  G es  Ht.  Les  IlÉTÉRCHHYS  (Hehromyr, 
Des*  ) ont  probablement  le  même  système  den- 
taire que  les  hamsters,  mais  on  n'en  est  pas 
certain.  Comme  le*  précédents,  ils  mil  des  aba- 
joues, mais  ils  ont  li  s formes  generale»  des  rats, 
et,  comme  chez  ce»  derniers,  leur  queue  est 
écailleuse  rl  presque  nue;  ils  ressemblent  aux 
échimys  | ar  des  piquants  aplati»  qu’ils  ont  sur 
le  dos;  leurs  pied»  ont  six  callosités  en  dessous, 
et  cinq  doigts,  dont  l'interne  est  tr*** -petit. 

l/llmaoviv*  iicoHU.  (Iltleroutys  Th »Mp*o- 


riii  Lis».  (>irrb/j  anomo/ns,  De**.  Mus  ano- 
mal us,  Tînmes.)  est  de  la  taille  dn  rat  ordi- 
naire; son  pelage  est  d’un  bran  marron  en 
dessus , blanc  en  dessous  ; son  do»  est  arme 
d’aiguillons  lancéolés,  lins,  entremêlé»  de  poils 
lins  ; la  queue  est  écailleuse  avec  quelques  poils 
épar»,  noirâtre  eu  dessus  ; sa  tête  est  pointue  et 
sa  bouche  très-petite.  Il  habite  File  de  la  Tri- 
nité, aux  Caraïbe»,  et  l'on  suppose  (pie  ses  ronrar» 
doivent  être  les  mêmes  que  celle»  des  hamsters. 

Tou»  le»  genres  qui  vont  suivre  manquent 

d’abajoues. 

22T  Gi vie.  Les  OTO.MYS  (Otomys,  Fa.Cuv.) 
ont  seize  dents,  savoir  : quatre  incisive»;  point 
de  eanines;  six  molaires  en  haut  et  six  en  bas; 
les  molaires  supérieures  mit  leur  couronne  for- 
mée de  lame»  transversales  un  jwii  arquée»,  bor- 
dées d'émail,  et  dont  le  nombre  est  de  trois  pour 
In  première,  de  deux  pour  la  seconde,  et  de 
quatre  pour  la  troisième  ; les  inferieures  ont 
moins  de  largeur,  et  leurs  lame»,  moins  arquée», 
sont  nu  nombre  de  quatre  pour  la  première,  el 
de  deux  pour  chacune  des  deux  dernières. 

L’Otnwv.s  de  Riuviz  ( Olomijs  llranUh  , 
Liciist.  ) n cinq  |ioiices  neuf  lignes  tO.t.VS)  de 
longueur,  lion  compris  la  queue,  qui  a deux  pou- 
ces et  demi  (0.0GX)  : celle-ci  esl  nuneUr  de  poils 
roules,  rare»  el  durs.  Son  pelage  esl  d'un  gris 
jaunâtre  en  dessus  el  d'uu  blanc  sale  en  des- 
sous. Cet  animal  habile  l’Afrique  méridionale, 
et,  à la  queue  près,  il  a beaucoup  d’analogie  de 
forme  avec  noire  surmulot. 

L'Otomvs  dû  Car  ( Otomt/s  unisulcatus . 
Lichst.  I ne  différé  guère  du  précédent,  dont  je 
le  regarde  comme  une  simple  variété,  que  par 
sa  (aille  un  peu  plus  grande;  il  a six  pouce»  et 
demi  de  longueur  (0,176),  non  compris  la  queue, 
qui  est  longue  de  trois  potirr»  et  quart  (0,088). 
Son  (H'Iageest  d'un  gris  fauv  e en  dessus  et  d’un 
gris  blanchâtre  en  dessous.  il  habile  le  cap  de 
Bonne-  Kspérance. 

25'Giui.  Les  RATS  (Mus,  Lis.)  ont  seize 
dents,  savoir  : quatre  incisive»  ; point  de  cani- 
nes; six  molaires  en  haut  et  six  en  bas,  à cou- 
ronne tuberculeuse;  les  pieds  de  devant  sont 
munis  de  qualrc  doigts  avec  un  rudiment  de 
pouce  ; les  pied»  de  derrière  ont  cinq  doigts  non 
palme»;  les  poil»  du  dos  sont  quelquefois  roides 
el  (liais,  ou  epiueux  ; la  queue  est  plus  ou  nioius 
longue , presque  uue , présentant  des  rangées 
transversales  très- nombreuse» de  petilesécailles, 
de  dessous  lesquelles  sorlenl  de»  poil» ; quelque- 
fois elle  se  termine  |>ar  un  flocon  de  poils. 

Non*  diviserons  les  rat»  en  deux  section»;  la 
première  comprendra  les  espères  sans  épines. 

Le  Rxt  oh  i>i  vu  n»  (Il us  poilus,  Lis.)  esl  trop 
généralement  connu  pour  qu’il  soit  besoin  d'en 
donner  une  description  détaillée.  Sa  faille  lient 
le  milieu  entre  le  mulot  et  le  surmulot  ; il  e»i 
noirâtre  en  dessus,  et  d’un  cendre  foncé  en  de*- 
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tou»;  des  petit*  poils  titane  Mire»  lui  couvrent  Iule  ri’|NiUliori  par  les  incommodité*  qu'il  cause 
le  des  p>d*.  (k*l  animal  *’c*l  fait  une  fa-  dam  nos  maisons,  cl  par  les  dégâts  qu’il  y fait . 

lluITtiit  croyait  que  le  rat  était  originaire  d'Europe,  et  qu'il  avait  été  trans- 
porté par  nos  vaisseaux  en  Amérique  ; et  cependant,  le  seul  Tait  que  cet  animal 
était  tout  à fait  inconnu  aux  anciens  écrivains  aurait  dû  l'éclairer  sur  cette 
erreur.  Le  rat.  au  contraire,  est  indigène  du  nouveau  continent,  et  n’a  été  intro- 
duit sur  le  notre  qu'à  la  lin  du  moyeu  âge,  c’est-à-dire  a l'égtoquc  des  premières 
navigations  d'Europe  eu  Amérique.  Cet  animal  est  omnivore,  et  mange  également 
des  fruits,  des  graines,  de  la  chair,  des  insectes,  etc.  Il  habile  nos  maisons,  où 
il  fait  un  dégât  qui  le  rend  Tort  incommode  ; non-seulement  il  attaque  et  gas- 
pille toutes  les  substances  alimentaires,  mais  encore  il  ronge  la  laine,  les  études, 
les  meubles;  il  perce  les  liois  de  charpente,  fait  des  trous  dans  les  murs,  se 
loge  dans  l'épaisseur  des  planchers,  dans  les  vides  de  la  charpente  ou  de  la  boi- 
serie, y établit  ses  magasins,  et  y transporte  tout  ce  qu'il  peut  traîner.  L'hiver 
il  cherche  la  chaleur  et  étaldil  volontiers  son  domicile  derrière  les  cheminées, 
sur  les  planchers  d écurie,  dans  la  paille,  le  foin,  etc.  La  nuit,  et  même  en  plein 
jour,  s’il  n'entend  aucun  bruit  suspect,  il  sort  edronléineut  de  sou  trou,  se  glisse 
partout  et  partout  fait  autant  de  dégât  qu’il  en  peut  faire.  La  femelle  met  lias 
plusieurs  fois  par  an,  et  chaque  portée  est  ordinairement  île  quatre  à cinq 
petits.  Il  en  résulte  que  ces  animaux  sont  toujours  fort  nombreux,  et  que  mal- 
gré les  chats,  les  pièges  et  le  poison,  il  est  Tort  diflicile  de  s'en  débarrasser.  S'il 
est  pousse  par  la  faim,  le  rat  pénètre  dans  les  poulaillers  et  les  pigeonniers, 
perce  ou  brise  les  u-ufs  pour  se  nourrir  des  petits  qu'ils  contiennent,  et  même 
quelquefois  il  lue  les  jeunes  lapins,  les  poussinset  les  pigeonneaux.  Lorsque  ces 
derniers  ont  la  gorge  pleine  d'aliments,  il  leur  perce  le  jabot  pour  manger  les 
graines  à moitié  digérées  qui  eu  sortent.  Ce  ne  s'ont  pas  là  cependant  les  plus 
grands  ravages  qu'on  lui  reproche:  il  parait  qu'en  creusant  les  vieux  plâtres  et 
les  mortiers,  il  vient  à bout,  à la  longue,  d’ébranler  les  constructions  les  plus 
solides.  • C'est  surtout,  dit  IhtITon,  dans  les  v ieilles  maisons,  a la  campagne,  où  l'on 
garde  du  blé  dans  les  greniers,  et  où  le  voisinage  des  granges  et  des  magasins 
à foin  facilite  leur  retraite  et  leur  multiplication,  que  les  rats  sont  en  si  grand 
nombre,  tpi 'on  serait  obligé  de  démeuhler,  «le  déserter,  s'ils  ne  se  détruisaient 
eux-mêmes;  mais  nous  avons  vu  par  expérience  qu'ils  se  tuent,  qu'ils  se  man- 
gent entre  eux  pour  peu  que  la  faim  les  presse,  en  sorte  que.  quand  il  y a di- 
sette à cause  du  trop  grand  nombre,  les  plus  forts  se  jettent  sur  les  plus  faibles, 
leur  ouvrent  la  tête  et  mangent  d’abord  la  cervelle,  et  ensuite  le  reste  du  ca- 
davre; le  lendemain  la  guerre  recommence,  et  dure  ainsi  jusqu'à  la  destruction 
du  plus  grand  nombre.  • 

Le  rat  est  aussi  courageux  que  féroce;  il  se  défend  hardiment  contre  les 
chats,  les  belettes  et  les  surmulots,  et  si  sa  force  répondait  à son  courage,  il 
sortirait  toujours  vainqueur  de  la  lutte.  De  tous  ses  ennemis,  le  plus  terrible 
pour  lui  est  le  surmulot,  parce  qu'ayant  tous  deux  les  mêmes  goûts  et  les  mê- 
mes habitudes,  ils  se  rencontrent  fréquemment  et  jamais  impunément.  Aussi, 
depuis  1750,  époque  où  le  surmulot  nous  a été  apporté  de  l'Inde,  le  nombre  des 
rats  a diminué  dans  la  même  progression  que  relui  des  surmulots  a augmente 
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Aujourd'hui  ccs  derniers  sont  beaucoup  plus  communs  ipic  le  ral  ordinaire. 
Quelques  naturalistes  ont  attribue  aux  rats  une  singulière  prévision  : ils  disent 
que  ces  animaux  connaissent  parfaitement  quand  une  maison  menace  ruine, 
et  qu’ils  en  décampent  toujours  quelques  jours  avant  quelle  s’écroule.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  et  je  le  sais  par  ma  propre  observation,  c’est  que  ces  ani- 
maux voyagent  par  troupes  assez  nombreuses,  pour  quitter  une  localité  et  se 
rendre  «laits  une  autre  plus  ou  moins  éloignée.  • Les  rats,  dit  Itulfon,  sont  aussi 
lascifs  <pic  voraces  ; ils  glapissent  dans  leurs  amours  et  crient  quand  ils  se  bat- 
Icnt.  Ils  préparent  un  lit  à leurs  petits,  et  leur  apportent  bientôt  à manger; 
lorsqu'ils  commencent  à sortir  de  leur  trou,  la  mère  les  veille,  les  tlefend,  et  se 
liât  même  contre  les  chats  (tour  les  sauver.  Celle  espèce,  qui  se  trouve  dans 
toute  l'Europe  et  en  Amérique,  offre  quelquefois  des  imlividus  albinos,  c’est-à-dire 
tout  blancs,  mais  plus  rarement  que  dans  les  souris.  » 

Il  y a quelques  années  que  M.  Thénard  a lu  à l'Académie  des  Sciences  une 
note  sur  le  moyen  de  détruire  les  rats  et  lits  autres  animaux  malfaisants  qui 
habitent  les  murs  des  maisons,  à l'aide  de  fumigations  d'hydrogène  sulfure.  On 
commence  par  boucher  tous  les  trous,  puis  on  ouvre  ensuite  ceux  qui  sont  le 
plus  fréquentés  par  ces  animaux.  Alors  on  applique  l'appareil,  qui  consiste  en 
une  cornue  de  verre  dont  on  Iule  exactement  le  goulot  à l'entrée  de  ces  nou- 
velles ouvertures.  On  y introduit  ensuite,  par  une  tubulure,  du  suffitre  noir  «le 
fer.  puis  on  y verse  avec  précaution,  pour  éviter  l'explosion,  une  certaine  quan- 
tité d'aride  sulfurique  étendu  d'eau.  Il  se  fait  aussitôt  un  dégagement  d'hydro- 
gène sulfuré,  qui  pénètre  par  le  trou  dans  tous  les  recoins  où  les  rats  se  cachent, 
et  les  fait  périr  en  peu  de  temps. 

ta  Soi  us  (tins  iRH.rcu/ttS.  Lis.) est  «fun  gris  mime.  La  souris  est  originaire  «l'Europe,  mais 
iiniruruie  en  dessus,  pa-smil  au  rendre  en  des-  nos  vaisseaux  l'unt  transportée  dans  le*  autres 
sous,  aisrz  velue;  sa  «pieue  est  aussi  longue  «pu*  partie*  du  momie  : aujourd'hui  on  la  trouve  a 
moi  corps  Elle  a une  variété  olliinosasseï  rom-  pis»  près  tsartout- 

Elle  multiplie  beaucoup;  la  femelle  fait  plusieurs  portées  par  an,  chacune  de 
six  à huit  petits,  et  chaque  petit  se  reproduit  à l'âge  de  Irois  mois.  Quinze  jours 
après  sa  naissance  il  esl  assez  grand  pour  quitter  sa  mère  et  chercher  lui-même 
sa  nourriture.  La  souris  est  un  petit  animal  assez  joli,  ayant  la  physionomie 
line,  l’ieil  vif,  la  tournure  dégagée,  et  les  mouvements  alertes.  La  ténuité  de  sa 
taille  lui  permet  de  se  glisser  par  les  moindres  trous;  aussi  la  rcnconirc-t-on 
dans  des  lieux  où  I on  serait  embarrasse  «le  s’expliquer  comment  elle  est  enlrée. 
Elle  dégrade  les  inurs  les  plus  solides  eu  s'y  frayant  des  passages;  elle  perce  les 
meubles  du  bois  le  plus  dur  pour  y pénétrer,  cl  ce  sont  là  ses  moindres  dégâts. 
«Animal  rongeur  par  excellence,  elle  coupe,  réduit  en  poussière  tout  ce  «pii 
tombe  sous  sa  dent.  Elle  attaque  le  linge  dans  les  armoires,  les  livres  dans  les 
bibliothèques,  les  marchandises  «le  tous  genres  dans  les  magasins.  Toutes  l«-s 
substances  alimentaires  sont  à sa  convenance,  et  elle  parvient  toujours  à péné- 
trer dans  les  lieux  où  on  les  a renfermées.  Le  pain,  le  lard,  le  beurre,  le  fromage, 
le  sucre,  les  confitures,  1 1-S  fruits,  les  farines,  les  graines,  et  même  la  chandelle, 
sont  les  objets  ordinairement  h-s  plus  recherchés  par  elle;  non-seulement  elle 
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1rs  entame  rl  1rs  consomme,  mais  encore  cllr  1rs  salit  rl  Irnr  communique  une 
odeur  désagréable.  Ou  en  a mi  pousser  la  hardiesse  jusqu'à  enlainrr  Ir  lard  de 
enrlions  vivants,  pendant  leur  sommeil.  Lorsqu'une  ou  plusieurs  souris  atta- 
quent un  objet  d'une  eerlaiue  grosseur,  par  exemple  un  pain,  une  pièce  de 
lard,  un  fromage,  elles  rommcucenl  par  y faire  un  Irou  assez  pelil.  pour 
gagner  le  dedans.  Alors  elles  s'y  établissent  rl  rongent  (ouïe  la  substance  inté- 
rieure de  l'objet,  en  ne  laissant  qu'une  légère  croule  extérieure,  qui  suflit  pour 
masquer  les  dégâts  dont  on  lie  s'aperçoit  souvent  qu'au  moment  ou  l'on  veut 
Taire  usage  de  ces  objets.  • l.a  souris,  dit  fbilTou.  a le  même  instinct  que  le  rat. 
le  meme  tempérament,  le  même  naturel,  et  u'eu  différé  guère  que  par  la  fai- 
blesse et  par  1rs  habitudes  qui  l'accompagnent;  timide  par  nature,  familière 
par  nécessité,  la  peur  ou  le  besoin  font  tous  ses  mouvements;  elle  ne  sort  de 
son  trou  que  pour  chercher  à vivre;  elle  ne  s'eu  écarte  guère,  y rentre  à la 
première  alerte,  ne  va  pas.  comme  le  rat.  de  maisons  en  maisons,  à moins 
tpi  "elle  n'y  soit  forcée,  fait  aussi  moins  de  dégâts,  a les  irneurs  plus  douces,  et 
s’apprivoise  jusqu'à  un  certain  point,  mais  sans  s'attacher.  I.es  chouettes,  tous 
les  oiseaux  de  nuit,  les  chats,  les  fouines,  1rs  belettes,  1rs  rats  même  lui  font 
la  guerre  ; on  l'attire,  on  la  leurre  aisément  par  des  appâts,  on  la  détruit  à mil- 
liers; elle  lie  sulisiste  enfin  que  par  son  immense  fécondité.  » C’est  sans  doute 
|mur  délivrer  nos  habitations  des  souris  que  les  premiers  chats  nul  été  apportés 
des  lwiis  pour  être  élevés  en  domesticité.  On  a voulu  se  délivrer  d'une  incommo- 
dité grave  par  une  autre  qui  l'est  un  peu  moins,  et  on  y a réussi  jusqu  a un 
certain  point,  car  non-seulement  1rs  chats  prennent  et  mangent  les  souris,  mais 
encore  ils  les  écartent  de  la  maison  par  leur  seule  odeur. 

I-**  Si  mu  lot  tint  rfrrumjiuuj.  Put.  Le  Sur-  corps.  Il  rsl  originaire  rte  flndc,  el,  comme 
mulot  cl  le  Pour,  Birr.  1 rsl  d’un  quart  plus  nous  l'avons  dit,  il  n'a  CIC  observe  eu  France, 
grand  (pic  le  ral  ordinaire;  son  pelage  rsl  d'un  pour  la  première  fois,  qu'en  1750.  Aujourd'hui 
gris  brun  roussitlreen  dessus,  blanc  en  dessous  ; il  y est  beaucoup  pins  commun  que  le  ral,  au 
sa  queue  ni  nue,  presque  de  la  longueur  rtc  son  quel  il  fait  une  guerre  d'extermination. 

I.e  surmulot,  plus  fort  et  plus  féroce  que  le  rat,  est  aussi  plus  incommode 
|iar  les  dégâts  qu'il  peut  faire.  Comme  lui.  il  habite  les  maisons,  mais  il  en  sort 
assez  souvent  pour  aller  faire  des  excursions  à la  campagne,  et,  s'il  y trouve 
aisément  à vivre,  il  s’y  lixe  pour  toute  la  belle  saison;  dans  ce  cas,  il  se  creuse 
un  terrier  où  il  porte  quelques  provisions  pour  se  nourrir  pendant  les  jours  de 
pluie  et  d'orage.  Toute  son  oecupation  est  de  chasser  au  menti  gibier,  et  sim 
voisinage  devient  funeste  aux  jeunes  faisans,  aux  perdreaux,  aux  railles  et  au- 
tres oiseaux  ; il  attaque  même  les  jeunes  levrauts  et  les  jeunes  lapins,  et  souvent 
il  s'établit  dans  leurs  Irons  après  en  avoir  chassé  le  père  et  In  mère.  Il  s'est 
tellement  multiplié  dans  les  voiries  de  Montfaiicou,  qu'il  menace,  si  on  détrui- 
sait celles-ci,  d'envahir  tout  un  quartier  de  Paris,  où  il  porterait  le  ravage.  Ri- 
goureusement omnivore,  il  se  nourrit  indifféremment  de  chair  vive  ou  corrom- 
pue, de  fruits,  de  graines,  el  de  toutes  les  substances  alimentaires.  Kn  automne, 
il  regagne  les  habitations  el  y commet  les  mêmes  dégâts  que  les  rats,  mais,  de 
plus,  il  se  glisse  dans  la  basse-cour  dont  il  dévore  les  jeunes  oiseaux  après  leur 
avoir  préalablement  sucé  la  cervelle,  et  il  y attaque  les  jeunes  lapins  el  les  co- 
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chous  d'Inde.  Aussi  courageux  que  méchant,  il  se  défend  avec  fureur  contre  les 
chats,  et  lorsque  ceui -ci  sont  encore  jeunes,  il  parvient  assez  souvent  à leur  échap- 
per. Quelle  que  soit  la  puissance  de  son  ennemi,  il  ne  se  rend  jamais  sans  com- 
battre, même  contre  les  chiens.  Lorsqu’un  homme  le  poursuit  trop  vivement  et 
lui  fait  perdre  l'espérance  d'echapper  par  la  fuite,  il  se  retourne,  s'élance  sur  la 
maiu  qui  le  frappe,  et  lui  fait  de  cruelles  morsures.  Les  chats  ont  pour  lui  de 
la  répugnance,  et  ne  l'attaquent  que  très-rarement;  si  l'on  veut  s’en  débar- 
rasser, on  ne  peut  donc  employer  que  les  pièges  et  le  poison.  I>u  reste,  il  donne 
assez  facilement  dans  les  embûches  qu'on  lui  tend.  Cet  animal  aime  assez  s'éta- 
blir sur  le  bord  des  eaux,  et  il  nage  avec  la  plus  grande  facilité,  quoiqu’il  li  ait 
pas  les  pieds  palmés.  La  femelle  produit  trois  fois  par  an.  et  fait  chaque  fois 
douze  à quinze  petits,  quelquefois  jusqu’à  dix-neuf. 


lx  Ml  lot  iMhm  sijhalifvi.  Lis  i est  de  Utile  courte  que  son  corps.  On  le  trouve  dam  loule 
mot  mue  entre  celle  du  rnl  et  de  la  souris.  Son  l'Europe,  et,  par  sa  prodigieuse  imillipliratioii, 
|M-lage  est  d'un  gris  mussdlrc  sur  te  dos,  titan-  il  devient  quelquefois  le  lleau  de  l'agriculture, 
ctoitre  sous  le  ventre  ; sa  queue  est  un  peu  plus  en  détruisant  les  semences  ou  les  récoltes. 

O petit  animal  habile  de  préférence  les  terres  serbes  et  élevées,  à cause  de 
la  facilité  qu’il  trouve  à y établir  son  habitation.  Itarcincnl  il  se  donne  la  peine 
de  creuser  lui-même  suit  terrier,  s'il  trouve  un  trou  île  taupe  ou  de  musaraigne  à 
sa  portée;  quelquefois  même  il  s'empare  d'un  Irou  lotit  fait  sous  une  souche 
d'arbre.  Dans  tous  les  cas,  il  arrange  sa  demeure  pour  l'approprier  à ses  habi- 
tudes. Pour  cela,  à un  pied  (0,323),  plus  ou  moins,  de  l'entrée,  il  établit  une 
première  ebambre,  qui  doit  lui  servir  d'habitation  ainsi  qu'à  sa  famille.  Il  creuse 
tout  à côté  une  autre  chambre,  qui  devient  son  magasin.  S'il  se  trouve  une 
grande  cavité  dans  un  trou  dont  il  se  sera  emparé,  elle  deviendra  la  chambre 
aux  provisions,  et  il  se  creusera  son  appariement  à côté;  d'où  il  résulte  que  le 
magasin  se  trouve  souvent  beaucoup  plus  grand  qu'il  serait  nécessaire  pour  son 
usage,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  travailler  à récolter  des  grains  jusqu’à  ce  qu'il 
soit  plein.  Ce»  grains  ne  peuvent  pas  être  entièrement  consommés  par  lui  dans 
l'espace  d'un  hiver;  ils  pourrissent,  et  c'est  autant  de  perdu  pour  lui  cl|mur  les 
eullivateurs.  Heureusement  que  le  mulot  ne  rainasse  des  graines  de  céréales 
que  lorsque  les  fruits  secs  lui  manquent  dans  les  bois,  el  que  le  plus  souvent  il 
tic  remplit  ses  greniers  que  de  glands,  de  noisettes  et  de  raines,  dont  il  entasse 
plus  d'un  décalitre  dans  les  années  favorables.  Il  fait  surtout  un  tort  considé- 
rable nu  semis  forestiers,  car  il  s'y  rend  par  milliers  pendant  la  nuit,  suit  exac- 
tement les  sillons  de  la  charrue,  el  déterre  les  glandsou  autres  graines  un  a un. 
Dés  que  les  froids  se  fout  sentir,  il  se  retire  dans  son  trou,  où  il  vil  grassement 
de  ses  provisions,  mais  il  n'en  bouche  pas  l'entrée,  et  de  temps  à autre,  quand 
il  fait  une  belle  journée,  il  en  sort  pour  aller  faire  un  tour  à la  campagne.  Si 
l'hiver  est  très-long,  que  les  mulots  aient  vidé  leurs  greniers,  et  que  la  famine 
se  fasse  sentir,  les  gros  commencent  par  manger  les  petits  qui  habitent  avec  eux 
dans  le  terrier,  puis,  quand  ils  ont  dévoré  leur  Tamille,  ils  sortent  de  leurs  Irons 
et  vont  attaquer  leurs  voisins.  La  guerre  devient  bientôt  générale,  et  ils  linis- 
srnl  par  si  bien  s'entre-détruire  les  uns  les  autres,  que  l'on  esl  quelquefois  trois 


Digitized  by  Google 


U ATS. 


337 


ou  quatre  ans  sans  en  voir  dans  des  localités  qui  en  étaient  précédemment 
infestées.  Billion  a fait  une  singulière  expérience  sur  la  férocité  vorace  de  ces 
petits  animaux.  < Nous  avons  mis  dans  un  vase,  dit-il,  douze  mulots  vivants;  on 
leur  donnait  à manger  à huit  heures  du  matin  ; un  jour,  qu'on  les  oublia  d'un 
quart  d’heure,  il  y en  eut  un  qui  servit  de  pâture  aux  autres,  le  lendemain  ils 
en  mangèrent  un  autre,  et  enfin,  au  boutde  quelques  jours,  il  n'en  resta  qu’un 
seul  ; Ions  les  autres  avaient  été  tués  et  dévorés  en  partie,  et  celui  qui  resta 
le  dernier  avait  lui-même  les  pattes  et  la  queue  mutilées.  » Le  mulot  pullule 
beaucoup,  car  la  femelle  fait  plusieurs  fois  par  an  neuf  à dix  petits;  niais  il  est 
des  années  tellement  favorables  à leur  multiplication,  qu'ils  deviennent  un 
véritable  fléau  pour  des  provinces  entières.  Ils  ont  pour  ennemis  les  loups,  les 
renards,  les  martres,  les  belettes,  et  les  oiseaux  de  proie. 


Le  Rat  nais  | .Vu*  soririitus,  Hum.  Le  Hat 
à mateau  prolonge,  de  quelques  nn tu ralislé*  | 
n de  l'analogie  avec  le  rat  des  moisson*,  nia  «s  il 
en  diffère  par  son  museau  allonge  : son  pelage 
est  d’un  gris  jinailrr  en  dessus,  blanchâtre  en 
dessous  ; se*  oreille*  «ont  orbiculairr*  et  velues  ; 
sa  queue  est  aussi  longue  que  son  rorps. 

Le  Rat  d’Islammc  ( Mus  is/nndinis,  Tiiisn.  ) 
a le  pelage  noirâtre  sur  le  do»,  gris  sur  tout  le 
reste  du  corps,  avec  de*  tache*  jaunes  sur  les 
lia  ne*  ; biquauc  est  presque  uue,  à écailles  ver- 
ticilléc*,  cl  H peine  plus  longue  que  le  corps.  Il 
acte  observe  en  Islande,  par  ThLcneroaun. 

Le  Rat  ms  moissons  (Mus  mes>ortu$,  Stuv. 
— Dks.  ) a dent  ikhut*  Inns  ligota  ft.Ofil)  de 


kmgocur,  non  compris  la  queue,  qui  est  légêre- 
menl  plus  courte  que  le  corps  ; son  pelage  est 
d'un  gris  de  souris  méW  de  jaunâtre  en  dessus, 
le  dessous  du  corps  et  les  pied*  sont  blancs.  Il 
habite  les  cbanqw  cultivés  et  nwaillrut,  eu  An- 
gleterre. 

Le  Sitnic  ou  Rat  a dame  ( Mus  ograrius. 
Paix.  — G«M  a devis  pouce»  dix  lignes  (0,077) 
de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  a un  peu 
pim  de  la  moitié  de  la  longueur  totale  du  corps  ; 
son  |>elage  est  d'un  gris  ferrugineux  général, 
avec  une  ligne  noire  et  étroite  sur  le  do*.  Il  ha- 
bile la  Sibérie,  la  Russie,  el  le  nord  de  l’Allema- 
gue,  on,  dons  de  certaines  années,  il  commet 
beaucoup  de  dégâts  dan*  les  moissons. 


JW 


LKS  II  ONG  KL  «S. 


Li*  Vnl>il  *»» 


Le  mm.ot  NAIN  Mu*  campcxir'ts,  F*.  Cuv.  |,e  Mulot  nain  ou  Mulot  tlcxboix, 

I)ai  a.  ) 

Ksi  un  pou  plus  poli!  que  le  procèdent  ; sn  queue,  plus  longue  que  son  corps, 
le  dépasse  de  quatre  lignes  :0,009;  ; les  poils  qui  le  couvrent  sont  d'un  gris 
ardoisé  a leur  naissance,  et  fauves  à leur  extrémité;  le  dessous  de  son  corps  et 
ses  quatre  pieds  sont  blancs  ; ses  moustaches  sont  noires.  On  le  trouve  dans 
toute  l Kurope  tempérée,  comme  en  France,  dans  les  champs,  à proximité  des 
villages.  C'e  petit  animal  habite  un  terrier,  mais,  néanmoins,  il  lait  son  nid 
dans  les  liantes  herbes  des  prairies  ou  dans  les  blés,  quelquefois  dans  les  buis- 
sons touffus.  Dans  tous  les  cas,  ce  nid  est  suspendu  aux  liges  des  graminées  ou 
des  arbustes,  à une  hauteur  suffisante  pour  ii’èlrc  pas  atteint  par  rimmidité  de 
la  terre,  lors  des  pluies.  Il  a la  forme  d’une  houle  de  la  grosseur  des  deux 
poings,  et  il  est  tissu  en  herbes  sèches,  lines  et  solidement  entrelacées.  La  fe- 
melle y pénétre  par  un  très-petit  trou  ménagé  sur  le  côté;  elle  y met  bas  de  cinq 
a sept  petits. 


le  SimSTi*  |Mn»  iuhl'lts  , Mus  ragu* , H 
Wm  brfiffiMif* , Psix.  Le  Ilot  subtil , et  te  Rat 
i ngabmvl  de*  iiAtiimtislea  ) a (te  l'analogie  avec 
le  rat  fauve  de  Sibérie,  Mu * uituiitus,  mais  se» 
oreille*  et  sa  queue  *onl  plus  longues  ; son  pe- 
lage est  fauve  ou  cendre  en  dessus,  avec  une 
ligne  noire  sur  le  dos  ; ses  oreilles  sont  plissée* , 
et  sa  queue  est  plus  longue  que  son  corps.  Il  a 
plusieurs  * arides  de  pelage.  Cette  espèce,  Irès- 
commune  eu  Tartirie  H en  Siliérir.  nime  à se 
tenir  sur  les  arbres,  où  elle  grimpe  avec  faci- 
lite. 

Le  Rat  mu  (Aliu  ninulHi,  P*u.  Ix  Uni 
ftrniqOhus  de  quelques  naturalistes)  est  de 
moitié  moins  grand  qu'une  souris  ; son  |ielage 
i l fri  rugineuxen  dessus,  bla  nebd  Ire  en  dessous; 


son  nuiseau  est  peu  allonge,  el  sa  queue  est  plus 
Courte  (pie  son  corps  Otte  espèce  habite  les 
rhani|»s  cultives,  en  Russie  et  eu  Sibérie,  el 
Rassemble  en  grand  nombre  sous  les  gerbes  de 
l»)é. 

Le  Rst  s Qt'Eira  airntoae  (Jtlus  ifirhnim^, 
K tm.  |.e  Hat  de  Sirilr  des  naturalistes)  n huit 
ponces  i(I,2I7>  de  longueur;  son  |>elage  est  fauve, 
mélangé  de  brunâtre  en  dessus  et  sur  les  eûtes  ; 
la  Idc  rsl  marqué  d'une  bande  hnindre  : te 
ventre  rst  blanchâtre;  sa  queue,  de  la  longueur 
de  son  corps,  est  amtelée,  ciliée,  brune  en  des* 
mis.  blanrbe  en  dessous  et  un  |>evi  lolragone.  Ou 
le  trouve  dans  les  champs  cultivés,  en  Sicile. 

te  Rit  «Ém  (Abu  gigarUens , llianw. — 
l)i*x.  Mus  uhfer,  llossr.  Mus  malabanru*, 
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Pu*.  ' a Ireùc  pouces  (0,352)  de  longueur.  non 
compris  la  queue,  qui  esl  de  un-un-  longueur; 
«m  pelage  est  d'uu  bruu  olMcur  en  dessus,  gris 
en  de  sous,  avec  le»  pattes  noires  ; la  queue  «si 
légèrement  couverte  de  poils.  il  habite  le» 
champ*  cultive»,  près  des  habitations,  au  lien- 
gale,  au  Malabar  et  à Java.  Il  vit  dans  des  ter- 
rier* et  se  nourril  aulanl  de  fruits  que  de  graine». 

Le  Rat  de  J iv a (Mm#  juron»  J.  !)«*».)  esl  île 
la  taille  d'uu  surmulot  ; ion  pelage  est  d'un  brun 
roui  eu  dessus,  avec  le»  pieds  blancs  ; sa  queue, 
plu»  courte  que  le  corps,  rat  asMi  velue.  Il  ha- 
bile nie  de  Java. 

Le  Rît  p*  Scmatr*  (Mus  sitmfffrvmis,  Rae- 
ru»)  a dii-scpt  pouces  de  longueur  <0,(60),  non 
compris  la  queue,  qui  en  a si*  (0, 162),  cl  qui  est 
écailleuse,  oue,  terminée  en  pointe  mousse  ; son 
pelage  esl  rolde,  d'un  gris  brun  sur  le  dos  ; sa 
tète  est  courte,  d’une  teinte  plus  claire.  Celle 
espèce  habile  Sumatra  ; elle  vit  dans  les  haies 
de  banitkotu,  dont  elle  mange  les  racine* 

Le  Cia  tco  ( Ma»  raram,  Pau..  — Des*.  ) est 
à peu  près  de  la  taille  du  surmulot  ; son  pe- 
lage est  d’on  gris  foncé  mélangé  de  roussdtre 
sur  le  do»,  plu*  clair  sur  le»  flancs,  d’un  cendré 
blanchâtre  en  dessous  ; ses  pieds  sont  à demi 
palmes,  d’un  blanc  sale  II  habite  la  Sibérie  et  la 
Mongolie.  Pendant  la  belle  saison  il  se  plaît  snr 
le  bord  des  caui,  mais  en  hiver  il  ac  retire  dan» 
les  habitation». 

Le  Rat  a a* vue»  l Jlfu»  Huealus,  Evitas.)  est 
duo  brun  gris  en  dessu»,  d’an  gris  clair  en  des- 


sous ; tes  oreille»  «Mit  d'un  gris  jaune,  avec  une 
grande  tache  noire  prêt  de  charnue  ; il  a mr  le 
dos  une  ligue  étroite,  mure,  dejmi*  la  nuque  jus- 
qu'à la  queue,  <H  deux  autres  lignes  lAUralr* 
moins  foncer»  et  un  j**u  oblique»  : sa  queue  est 
aussi  longue  que  son  corps  U habile  entre  Orrm- 
liourg  et  Rnkkara,  Mtr  le  liord  des  ruisseau*. 

Le  Rat  ok  i'Irdi  { Mns  indien*.  Gcor».  — 
Des*.)  a le*  oreille»  grande»,  presque  nues;  sa 
taille  e*.l  à peu  près  relie  d’un  surmulot  ; son 
pelage  r»t  d’un  gris  rotisadlre  en  dessus,  et  gri- 
sâtre en  dessous  ; sa  queue  r»t  uii  peu  moin*  lon- 
gue qne  son  corps.  Cette  espèce  se  trouve  A Pou- 
dichérv. 

Le  Rit  p'Auitinm  |.lf«i  nlcsaminmt* , 
(jKorr.  — Df.su.  * est  d’un  gri*  rou*sàlre  en  des- 
sus. cendré  en  dessous  ; le»  poils  les  plu»  longs 
de  mm)  do»  sont  aplati*,  fusiformes,  sine»  sur  une 
de  leurs  face»  ; sa  queue  esl  d’un  quart  [dus  lon- 
gue que  le  corps.  Il  habite  l’F.g>ple. 

Le  Rat  de  Dovatat  ( Mita  Ùonnrani,  Lras.)  a 
le  pelage  d’un  faute  noir,  varié  de  cendré, 
avec  trois  raies  plus  claires  sur  le  dos  ; sa  queue 
est  d'une  longueur  médiocre,  légèrement  poin- 
tue. Il  se  trouve  au  cap  de  Bonne -Espérance. 

Le  Rat  stbie  1 Mes  sfriahi»,  Liv.  Jl/«*  orirw- 
laUt,  Sera  } est  un  peu  plus  petit  qu'une  souris  ; 
son  pelage  est  d’un  gris  roux  en  dessus  et  mar- 
qué d'une  douxainc  de  ligne»  longitudinale* 
blanches,  avec  quelques  petite»  taches  de  la 
même  couleur  ; sa  queue  est  de  la  longueur  de 
*on  corps.  On  le  Iroutc  au*  Indes  orientale*. 
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Le  RAT  DK  BARBAHIK  { Afiw  barbarus,  Lix.). 

Cette  jolie  espèce  se  distingue  aisément  des  précédentes  en  et*  qu'elle  n'a 
que  trois  doigts  aux  pieds  de  devant,  ce  qui  a fait  douter  quelques  naturalistes 
qu'elle  appartint  au  genre  rat.  Elle  est  d’uuc  taille  un  peu  plus  petite  qu'une 
souris  ; son  pelage  est  brun  eu  dessus,  marqué  de  dix  lignes  longitudinales  blan- 
châtres. On  la  trouve  dans  toute  l'Afrique  septentrionale. 


L'Aacoi  ) \ (Mus  angouya,  <1  Axas».  Mut  bra*t- 
liensis,  Giorr..  non  Dus.  I a U* oreilles  moyen- 
ne», arrondies  ; son  pelage  est  d'un  brun  Faute 
en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  mais  plu» 
clair  sous  la  tête  et  plus  foncé  sou»  La  poilrine; 
sa  queue  est  un  peu  plu»  longue  que  son  corps. 
Oit  k?  trouve  au  Paraguay. 

Le  Rat  a grosse  TfcTe(  A/n*  rrpta/ofe*,  I)ks*.) 
a le  museau  court  et  la  tète  extrêmement  grosse  ; 
son  (triage  est  brun  en  dessus,  plus  clair  sur  les 
côtes,  et  d'un  blanc  un  peu  fauve  en  dessous  ; 
sa  queue  est  de  même  longueur  que  son  corps 
Il  habite  le  Paraguay  et  se  creuse  des  terrier» 
dans  les  champ»  cultivés. 

Le  Rat  nu  fiassiu  (Mus  brasiliensis,  Dksu.i 
ressemble  au  rat  commun  dout  il  a la  taille, 
mais  ses  oreilles  sont  moins  longues  et  sa  léte 
est  plus  courte  ; son  prbee  est  ras  et  doux,  d'uu 
bruu  fauve  sur  le  dus.  fauve  sur  Je*  liane»,  et 
gris  en  dessous  ; ses  moustaches  sont  noires  ; sa 
queue  est  un  peu  plus  longue  que  son  corps. 
On  le  trouve  au  Brésil. 


Le  Rat  «ois  (Mus  rufus,  Axama  ) est  d'un 
fauve  roussitre,  plus  foncé  et  plus  terne  sur  le 
dos  et  sur  la  léte;  le  ventre  est  jauuâlre;  b 
queue  a plus  de  moitié  de  la  longueur  du  corps. 
Celte  espèce  vit  sur  le  bord  des  eaux,  su  Para- 
guay. 

Le  PiLuais  { Mu»  pUorides,  Dssa. } est  un  peu 
moins  grand  que  le  surmulot;  son  pelage  est 
d'un  beau  noir  brillant  ; son  menton,  sa  gorge 
et  la  base  de  sa  queue  sont  d'un  blanc  pur.  Il 
habite  les  Antilles. 

Le  Rat  ues  Catimsas  ( Mus  pyrrorhinos,  Wiko 
uk  ÎSkl'Wibd  i est  de  la  grosseur  d’un  lérot  ; ses 
oreilles  sont  grandes  et  presque  nues  ; son  pe- 
lage est  d'un  gris  brunâtre  sale  ; le  nex,  les  cuis- 
ses et  la  base  de  b queue  sont  d'un  rouge  brun  ; 
»a  queue  est  très-longue.  U se  trouve  nu  Brésil, 
et  loge  souvent  dans  b partie  inférieure  du  nid 
de  b fauvette  à front  roux,  tandis  que  cel  oiseau 
eo  habite  tranquillement  b partie  supérieure. 
Tous  deui  vivent  en  fort  bonne  iulclligruoe. 

I.r  Hat  oiiiiiiid  (Mus  anrilus,  Dos,  | rtl 
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remarquable  par  la  longueur  de  se*  oreille*  et 
la  grosseur  de  ta  tête;  son  pelage  est  d’un  gris 
de  souris  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous;  la 
queue  est  plus  courte  que  le  corps.  Il  se  trouve 
dans  les  pampas  de  Buenos- Av  res. 

Le  R at  aux  tahsis  soias  (Mmj  nigt  ipt  s,  Dssa  ) 
a la  tête  grosse,  ruais  les  oreille*  courtes  et  ar- 
rondies ; il  a cinq  pouce*  onze  lignes  (0,1  KH)  de 
loogucur.  en  y comprenanl  la  queue,  qui  est 
plus  courte  que  le  corps  ; sou  pelage  est  d'un 
brun  fauve  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous; 
les  pattes  sout  d'iui  noir  très-foncé  à leur  extré- 
mité. On  le  trouve  dans  les  champs  cultivé,  au 
Paraguay. 

Le  I.alcba  (Mat  toucha,  Desa.)  est  d'une  cou- 
leur plomlns-  eu  dessus,  blanchâtre  en  dessous  ; 
sa  tête  est  peu  large,  son  museau  poiutu,  et  ses 
mnusJacbe*  sont  Unes  et  noire»;  sa  queue  «d  un 
peu  plus  courte  que  sou  corps,  et  se»  lan*1»  sont 
blancs  en  dessous - 

Le  Rat  uuibatrs  (Mus  nignrans.  Rsna.  — 
Dasu.)  n’est  probablement  rien  autre  chose  que 
notre  Mas  ratfu*  Il  a sis  pouce»  (0.1621  ik*  lon- 
gueur ; son  pelage  est  noirâtre  en  dessus,  gris 
en  dessous  ; sa  queue  est  noire,  plus  longue  que 
son  corps  11  habite  l'Amerique  septentrio- 
nale. 

Le  Rat  aux  mus  blancs  (Mi u Itncopus , 
R»m.  ) a cinq  pouces  (0,155)  de  longueur,  non 
compris  la  queue;  son  jiebge  est  d’un  fauve 
brunâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous;  ses  oreilles 
sout  larges;  sa  tête  est  jaune;  sa  queue,  aussi 
longue  que  sou  corps,  est  d’un  bruit  pâle  eu  des- 


sus et  grise  en  dessous.  Il  se  trouve  aux  Elals- 
lJnis. 

Les  cs|»êces  qtii  suivent  ont  des  poils  épineux . 

Le  PiacuAL  (Mus  jterrhal,  G*l.  ErAymi*  per- 
rkal,  Ganrr.  Le  R«l  percha/,  Btrr.  1 a quinze 
pouces  (0,40r>)  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  en  n neuf  <0,244)  ; ses  oreilles  «ml 
nues  ; son  (triage  est,  en  dessus,  d’un  brun  rous- 
sâtre,  un  |M?u  plus  pâle  à la  tête,  parsemé  de 
poil*  ni  ides  ; le  dessous  est  gris,  et  les  mousta- 
ches sont  noires.  Celle  4-8(>ècc  habite  les  maisons, 
à Pondichéry,  où  ou  lui  fait  la  chasse  moins 
pour  le  détruire  que  (jour  le  manger,  car  sa  chair 
eut  forl  estimée. 

La  Sonais  un  Caibs  i Mur  raforiuu*,  Gaorr.i 
a quatre  pouces  de  longueur  (0,108),  non  com- 
pris la  queue,  qui  en  a autant  ; sou  pelage  est 
d’iio  gris  cendré  uniforme,  compose  de  |»oila 
roides  et  un  pim  épineux  sur  le  doa,  plu»  clairs 
4-t  )>lus  doux  sur  les  côtés.  On  la  trouve  eu 
Egypte. 

24*  Gfcvai.  Les  LOIRS  (Mynxitf.  G»l.  ) ont 
vingt  dents,  savoir  ; quatre  incisives;  point  de 
canine*;  huit  molaires  en  haut  et  huit  eu  fais, 
simples,  h lignes  transversales  saillantes  et  creu- 
ses ; ils  (Mit  ciuq  doigts  aux  pieds  de  derrière, 
quatre  doigts  et  un  rudiment  de  pouce  aux  pieds 
de  devant  ; leurs  poils  sont  très  doux  et  três-Hu»; 
leur  queue  est  très  longue,  tantôt  fort  touffue  et 
ronde,  quelque  foi*  aplatie  et  à poils  distique», 
cuti  n d’autres  fois  floconneuse  à l’extrémité  seu- 
lement. Ce  sont  les  seuls  rougeurs  qui  manqm^nt 
de  otreum. 
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Le  LOIS  COMMUN  ; Mijnxui  glu,  Gxi.  ) 

A un  peu  plus  tic  six  pouces  (0.162)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
est  touffue  el  très-fournie;  son  pelage  est  d'un  gris  lutin  cendré  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous,  avec  du  Itriin  autour  de  l'œil.  Il  habite  les  pays  mon- 
tueux  et  boisés  de  l'Europe,  jusqu'en  Laponie,  et  cependant  on  ne  le  trouve  ni 
en  Angleterre,  ni,  je  crois,  dans  le  nord  delà  France. 

Ce  joli  petit  animal  est  extrêmement  farouche,  et  ne  s'apprivoise  jamais.  Il 
a les  mêmes  habitudes  que  l’écureuil  ; comme  lui,  il  u'habite  que  les  forêts, 
grimpe  sur  les  arbres,  saute  de  branche  en  branche,  quoique  moins  légèrement, 
se  nourrit  de  châtaignes,  de  faines,  de  noisettes  et  autres  fruits  sauvages.  Il  se 
loge  dans  les  troncs  d’arhres  ou  les  trous  de  rochers,  où  il  se  fait,  avec  |ieu 
d'art,  un  lit  de  mousse  et  de  feuilles  sèches.  Il  amasse  aussi,  dans  sou  trou,  une 
provision  de  fruits  pour  se  nourrir  l'hiver,  mais  seulement  quand  la  saison  est 
douce,  car  lorsqu'il  fait  froid  il  est  plonge  dans  un  sommeil  léthargique,  comme 
la  marmotte.  Il  sort  do  son  engourdissement  do  temps  à autre,  lorsque  le  soleil 
a suffisamment  réchauffé  l’atmosphère,  et  alors  il  lui  arrive  quelquefois  de 
sortir  de  sa  retraite  pour  aller  faire  un  tour  à la  campagne.  Dès  que  le  froid 
reprend,  il  rentre,  s'enfonce  dans  son  nid  de  mousse,  se  roule  le  corps  en  boule, 
et  retombe  dans  un  état  presque  complet  d'insensibilité.  Ordinairement,  pen- 
dant l’hiver,  les  loirs  se  réunissent  plusieurs  ensemble  dans  le  même  trou,  el 
dorment  pressés  les  uns  contre  les  autres  pour  se  communiquer  réciproque- 
ment un  peu  de  chaleur.  Harement  cet  animal  descend  à terre;  il  ne  se  borne 
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pas  à une  nourriture  purement  végétale,  et,  ipiantl  il  en  trouve  I occasion,  il 
mange  fort  liien  les  petits  oiseaux  qu'il  peut  surprendre  sur  leur  nid,  et  leurs 
imifs.  Les  loirs  s'accouplent  nu  mois  de  mai  et  de  juin,  ils  font  leurs  petits  en 
été,  et  les  portées  sont  ordinairement  de  cinq.  Ce  sont  des  animaux  tres-coura- 
geux,  qui  ne  craignent  ni  la  belette,  ni  les  prtits  oiseaux  de  proie;  leurs  enne- 
mis les  plus  dangereux  sont  les  martes  et  les  cbals  sauvages. 

Les  Romains  mettaient  les  loirs  au  nombre  des  aliments  de  luxe,  que  les 
gastronomes  riches  pouvaient  seuls  se  permettre  Ils  avaient  établi  des  sortes 
de  garennes  où  ils  élevaient  et  engraissaient  ces  animaux,  comme  nous  faisons 
aujourd'hui  des  lapins,  et  ils  y mettaient  une  telle  importance,  que  Varron  a 
donné  une  méthode  très-détaillée  sur  l'éducation  des  loirs  et  sur  l'art  de  les 
engraisser.  Apicius  nous  a aussi  laissé  d'excellents  documents  sur  l'art  d’en 
faire  des  ragoûts;  mais,  malgré  la  haute  vénération  que  nos  pères  avaient  poul- 
ies ailleurs  anciens,  ces  préceptes  sont  restés  pour  eux  et  pour  nous  de  simples 
théories,  que  personne  n'est  tenté  de  mettre  en  pratique.  Cette  répugnance  que 
l'on  a pour  manger  des  loirs  vient,  sans  aucun  doute,  de  la  grande  ressem- 
blance qu’ils  ont  avec  les  rats,  car  leur  chair,  sansétre  excellente,  n'est  réellement 
pas  mauvaise  et  a une  grande  analogie  avec  celle  des  cochons  d'Inde  et  des 
rats  d'eau.  Les  Italiens,  probablement  moins  difficiles  que  nous,  mangent  en- 
core ces  animaux  avec  grand  plaisir,  et  voici  comment  ils  se  les  procurent.  Au 
commencement  de  l'automne,  on  creuse,  en  terrain  sec,  dans  les  hois,  des  pe- 
tites fosses  que  l'on  tapisse  de  mousse,  et  que  l'on  recouvre  de  paille  ; on  y 
jette  préalablement  une  bonne  quantité  de  faine.  Les  loirs,  alléchés  par  ces 
fruits,  s'y  rendent  en  grand  nombre,  s'y  établissent,  et  s'y  engourdissent;  vers 
la  fin  de  l'automne  on  va  les  y chercher,  et  c'est  alors  qu'ils  sont  le  plus  gras  et 
que  leur  chair  est  excellente. 

Le  Lmot  (Mtjoxus  nilela,  (i*L.  Mus  qurtri-  noire,  qui  s'étend,  en  sVbirgiftMnl,  jusque  tirr- 
niu,  Li>.  Le  Urol,  Bi  rr.  ) est  un  peu  moins  riére  l’oreille;  sa  queue  est  longue,  garnie  de 
grand  que  le  loir,  et  n'a  guère  que  cinq  pouces  poils  ras,  puis  terminée  par  une  épaisse  touffe 
<0,1X51  de  longueur,  non  compris  la  queue;  son  blanche.  Il  habite  dans  tous  le»  « limais  tempéré» 
pelage  est  d'un  gris  fauve  en  dessus,  blanchâtre  de  l’Europe,  et  il  n’est  que  trop  commun  en 
en  dessous  ; son  oeil  est  entouré  par  une  tache  France,  où  il  fait  le  désespoir  des  jardiniers. 

Le»  lérol,  que  les  cultivateurs  appellent  quelquefois  loirot  ou  loir,  est  le  fléau 
de  nos  vergers,  «le  nos  jardins,  et  surtout  de  nos  espaliers  de  pêchers.  Il  ne  se 
contente  pas  de  manger  la  quantité  tle  fruits  nécessaire  à sa  nourriture,  il  en 
entame  un  grand  nombre  avant  tle  se  déterminer  à en  manger  un,  d’où  il  résulte 
qu’il  fait  île  grands  dégâts  sans  bénéfice  pour  lui.  Il  n’habite  pas  les  bois,  comme 
le  loir,  mais  nos  plantations  d'arbres  fruitiers,  et  quelquefois  même  nos  habita- 
tions. II  établit  son  domicile  dans  un  terrier,  dans  un  trou  d'arbre,  et  plus  sou- 
vent dans  les  crevasses  d'une  vieille  muraille.  Il  y porte  de  la  mousse,  du  foin  cl 
îles  feuilles  sèches  pour  y construire  son  nid,  dans  lequel  la  femelle  fait,  en  été, 
cinq  ou  six  petits  qui  croissent  promptement,  mais  qui  ne  produisent  que  l’année 
suivante.  Lorsque  l'hiver  approche,  ils  se  réunissent  sept  à huit  dans  le  même 
nid,  se  roulent  le  corps  en  boule,  et  s'engourdissent  les  uns  contre  les  autres. 
Comme  les  loirs,  ils  font  des  provisions  qu'ils  consomment  pendant  les  temps 
doux,  pour  se  rendormir  dès  que  le  froid  revient.  Ces  provisions  consistent  en 
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amandes.  noisettes,  noix  et  graine»  de  légumineuses,  quand  ils  ne  trouvent  pas 
mieux;  du  reste,  leurs  habitudes  sont  absolument  celles  des  loirs.  Le  lerol 
ne  sort  guère  de  sa  retraite  qu'à  la  nuit  tombante  ; extrêmement  agile  pour 
grimper  contre  les  murs  les  plus  unis,  et  descendant  rarement  à terre,  il  est  peu 
expose  à être  surpris  par  les  chats,  qui,  d'ailleurs,  ne  se  soucient  pas  de  l'at- 
taquer, parce  qu'ils  ne  le  mangent  pas  cl  l'abandonnent  après  l'avoir  étranglé, 
peut-être  aussi  parce  qu'il  se  défend  avec  un  courage  furieux. 


Le  Loir  du  Sévécal  ( Vyo.ni*  fowpeii,  Fr. 
Ctv.  Myoxus  afrirnnns,  Smw.)  Ml  plu»  petit 
que  notre  lérot  ; les  pâlies  sont  blanchâtres,  les 
oreille»  un  peu  ovales;  son  |H?lage  est  d'un  pris 
clair,  légèrement  jaunâtre  en  demis  et  sur  la 
queue  ; les  joues  et  les  mâchoires  sont  d'un  blanc 
pur;  le  dessous  du  corps  est  blanchâtre.  Il  ha- 
bile le  Sénégal  et  »e  trouve  nue*  souvent  dan» 
|f»  maisons. 

Doit-on  regarder  comme  de  simple*  variétés 
ou  comme  des  especes,  les  deux  individus  sui- 
vants : 

Le  Miriv  i.Vyoxu*  «nwrtnM*.  Il  ne  dif- 

féré du  precedent  que  par  son  pelage  d’un  cen- 
dre noirâtre,  nullement  roussâtre.  Il  habite  le 
cap  de  Roone-Espérance. 

Le  Pmt  I.oim  ( Vyo.ru*  miuor  ) e»t  un  peu 
plu»  |>elit  que  le  precedent;  son  jielage  est  d'un 
cendre  noirâtre  en  dessus,  et  d'un  blanc  beau- 
coup plus  pur  en  dessous.  Du  reslc,  il  ressemble 
au  précédent,  mais  il  habite  le  Sénégal- 

Le  Loir  dit  a de  (VifO.ru*  rtrgas.  Sf.**a.  — 
Dm»  J est  d'un  gris  fauve  en  dessus  et  d'un  blanc 
»ale  en  dessous  ; son  n*il  est  entoure  d'une  tache 
obscure  qui  se  prolonge  ver»  l'oreille  ; la  queue 
est  entourée  de  grands  j*oils  distiques  a sa  base 
Peut-être,  comme  le  pensait  G Cuvier,  n'esl-ce 


qu'une  variété  du  loir  eonimun,  mais  je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  un  lérot  t\  queue  écourtée,  connue 
l’a  dit  Fr.  Cuvier.  Il  habile  les  foret*  de  la  Géor- 
gie et  de  la  Russie. 

le  Dieu  (Vynjrn*  drgu.  Lus.  .S'riirrii*  drgns. 
Gml.  i pourrait  bien  ne  pas  appartenir  à ce 
genre.  Sa  taille  est  pw-tite  ; son  |K‘hge  d’un  blond 
olwcur,  avec  une  ligne  noirâtre  sur  l’épaule.  Il 
oc  s'engourdit  pas  l'hiver  et  »e  loge  dans  des 
terriers.  Il  habite  le  Chili.  Fst-ce  un  loir,  tiu 
tamia,  ou  un  campagnol? 

Le  Loir  i»e  Sicile  (Vyo.ru*  sirnltr,  Lpjw. 
Muscvtus  f rugiront*,  R a*.  ) a le*  oreilles  nues 
et  arrondies;  la  queue  cylindrique,  ciliée  et 
brune;  sou  pelage  est  d'un  roux  brunâtre,  par- 
semé de  longs  |ioils  bruns  en  dessus  ; le  dessous 
est  blanc.  Il  habile  In  Sicile,  où  les  habitant» 
estiment  beaucoup  sa  chair,  et  il  niche  sur  les 
arbres. 

Le  Mmcardiv  ( Myoxus  mnscardinus,  Gml. 
Va*  tivellananus.  Lin.  Ijc  Croqur-noix,  Kriss.) 
est  à peu  prés  de  ta  grosseur  d'un  mulot  ou 
d'une  souris.  Son  pelage  esl  d’un  faute  clair  en 
de»**»,  presque  blanchâtre  en  dessous;  sa  queue, 
presque  delà  longueur  du  corps,  est  aplatie  ho- 
rizontalement et  formée  de  poils  distiques.  Il 
habite  tout?  1* Europe. 


Celte  jolie  miniature  de  l'écureuil  n habile  guère  que  les  forêts,  surtout 
celles  où  les  noisetiers  soin  nlHUidants,  parce  qu'il  fait  sa  principale  nourriture 
de  leurs  fruits.  Il  loge  et  s'engourdit  dans  les  viens  troncs  d’arbres  e!  les  trous 
de  murailles,  mais  il  fait  son  nid  sur  les  buissons  de  noisetiers,  entre  les  bran- 
ches liasses,  avec  des  herbes  entrelacées;  il  lui  donne  environ  six  pouces  de 
diamètre  (0,162),  et  ne  laisse,  pour  y entrer,  qu'une  ouverture  dans  le  haut. 
C'est  la  que  la  femelle  mel  bas  et  allaite  trois  ou  quatre  petits,  qui  abandonnent 
le  nid  pour  toujours  aussitôt  qu'ils  sont  assez  forts  pour  pourvoir  eux-mêmes  à 
leurs  besoins.  Aussitôt  que  le  froid  se  fait  sentir,  ils  se  retirent  dans  un  trou 
d'arbre  où  ils  ont  amassé  une  provision  de  noisettes,  et  ils  s'y  engourdissent  à 
la  manière  des  loirs.  On  prétend  qu'en  Italie  se  trouve  une  espèce  ou  variété  de 
muscardin  à odeur  de  musc  ; celui  de  France  ne  sent  rien,  et  se  trouve  quelque- 
fois dans  nos  jardins  quand  il  y a une  plantation  de  noisetiers. 


23’  Givre.  l.csKUlIVlYS  ( Erhimgs,  Georr.) 
ont  vingt  dent»,  savoir  : quatre  incisives,  pas  de 
canine»,  huit  molaires  en  haut  et  en  bas,  sim- 


ples, a couronne  présentant  tir*  lame*  Irnnsver- 
*e»,  reunies  «leu  v a detiv  par  un  bout,  ou  isolées  ; 
ils  ont  cinq  doigts  nux  pieds  de  derrière,  quatre 
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doigta  aux  pieds  de  devant  avec  un  moignon  de  doigta  du  milieu  des  pieds  de  devant  sont  plus 
pouce;  leur  queue  est  très-longue,  écailleuse,  longs  que  le*  autres,  et  ont  des  ongles  plais;  les 
presque  nue;  leurs  poil*,  surtout  eeuv  des  par-  ciuq  doigts  des  pieds  de  derrière  sont  armés 
lies  supérieures,  sont  en  forme  de  piquants  d'ongles  longs  et  crochus;  toute  la  queue  est 
aplatis,  carénés  sur  une  de  leurs  faces,  creusés  «écailleuse  et  nue.  Il  habile  l'Amérique  méridio- 
en  gouttière  de  l’autre,  et  terminée  par  une  soie  nale. . 

très-fine.  L'Ecmavs  s aiciullov*  ( ErAtmys  ht spidns , 

I/As«;cw)n»¥*BiGoi«  (Krtomy*  s/>ii«o.«NS,Itas».  Genre.  — Des».  | a sept  pouces  (0,189)  de  lon- 
L'ErhimysrtHix,  G.Cuv.  Le  Hat  èpiueux,  Axarm  gueur,  non  compris  la  queue,  qui  en  a autant, 
a sept  pouces  (0, 1 89)  de  longueur,  non  compris  et  qui  est  annelée  et  entièrement  écailleuse  ; son 
la  quetie,  qui  en  a trois  (0,0811,  et  qui  est  cou-  pelage  est  d’un  brun  roux,  plus  clair  en  dessous, 
verle  de  poils  courts,  assez  fournit  pour  cacher  avec  beaucoup  de  poils  épineux  Irès-roidcs  sur 
les  écailles;  son  pelage  est  d'un  brun  obscur,  le  dos;  »a  («Me  est  rouss.it re.  Il  habite  l’Améri- 
mélangé  de  rougeâtre  en  d«'*sus,  ci  d’un  blanc  que  méridionale. 

sale  en  dessous  ; les  poils  du  dm  s:  «il  entremêlés  LTxaists  sovrt  i ( Erhimij  » selosns,  Gsorr. 

de  piquant*  très-forts.  Cet  animal  habite  le  Pa-  — Dm».  \ a environ  six  pouce»  (0,162)  de  Ion- 

raguay,  et  vit  solitairement  dans  de»  terrier*  gueur.  non  compris  la  qiieur.quU’ri  a sopl  i0, 1 89| ; 

qu'il  se  creuse  dans  les  savanes,  sur  le  bord  des  son  poil  est  soient,  très-peu  niéinnge  d'épiiu»*, 

ritières,  mais  dans  de»  situations  assez  élevées  ixniv  sur  le  corps,  blanc  eu  «léWAUa  ; ses  pieds 

pour  que  les  inondation*  ne  puissent  pas  le  sur-  wml  blancs;  ses  tarse»  postérieur*  sont  fort 

prendre.  L’entrée  «le  ton  terrier  s’enfonce  à peu  longs,  avec  le*  (rois  du  milieu  presque  égaux 

près  verticalement  A huit  pouces  (0,217)  de  pro-  entre  eux.  Il  habile  l'Amérique,  mais  j'ignore 

fondeur,  puis  custiilc  une  galerie  «‘étend  parai-  quelle  partie. 

lèlement  A la  surface  du  sol  à quatre  pieds  (1,299»  L'Êchimik  ne  Caiewe  lEfhimp  raptuiensti, 
de  distance.  Ces  trous  sont  quelquefois  si  rap-  Gzorr.  — Des».  ) a environ  six  pouce*  |0,t62i 
proches,  qu'il  est  dangereux  de  parcourir  les  de  longueur,  non  compris  la  queue.  Sou  |ielage 
savane*  sans  précaution.  Du  reste,  il  parait  que  est  d uo  roux  passant  au  brun  sur  le  milieu  du 
les  habitudes  de  cet  animal  ont  beaucoup  d'aua-  dos  ; tout  le  dessous  ducorps  est  d’u:i  beau  blanc; 
logie  avec  celle»  de  nos  rats.  le*  piquant*  manquent  sur  la  tête,  et  soûl  entre- 

L'Ëcaiavs  m ers  ( Erhimrys  critlalus,  Genre  mêlés,  sur  le  dos,  de  poils  annelés  de  roux,  de 
— Dis».  Hpltix  rhrguuot.  Sens.  Le  Lrrot  «i  fauve,  ci  «le  brun  à la  pointe;  ses  tarses  et  ses 
queue  dorer,  Brrr.)  a neuf  pooctïs  et  «terni  (0,218)  doigts  postérieurs  sont  comme  dans  le  précé- 
dé longueur,  non  compris  la  queue,  quia  un  pied  dent.  Il  résulte  de  cette  conformai  km  que  ces 
(0.52S).  Son  pelage  est  marron  en  dessus;  sa  «leux  eqiècc*  doivent  avoir  sur  les  autres  uitn 
léle  est  d'un  brun  foncé,  avec  une  ligne  étroite,  grande  snpfriorilé  A la  course  et  an  saut.  Il  ha- 
lilaoche,  sur  le  front  ; la  queue  est  noire,  titan-  bile  l’Amérique  méridionale, 
che  on  jaune  A sou  extrémité;  il  a sur  le  dos  «les  L'Kchimvs  pidelsuoIob  (Erhiwiy*  rfJde/jihoi* 
poils  roules  et  plats,  longs  d’un  ponce  (0,027).  Il  des , Genre.  — Du».  ) a environ  cinq  pouces 
habite  Surinam,  et  ses  mœurs  tout  inconnues.  (0,155)  de  ]«mgueur,  noo  compris  la  queue,  qui 
LEcmvvs  men  u*  ( Eehimys  dartglimis , en  a autant  : celle-ci  est  couverte  de  poils  A sa 
Gxorr.  — Des».}  a un  peu  plus  de  dix  pouces  base  et  nue  sur  le  reste  de  sa  longueur;  le  pc- 
(0,271)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  lage  est  brun  sur  le  dos.  plus  clair  sur  les  liane*, 
eu  a quatorze  et  «lemi  (0,593).  Son  pelage  est  jaunâtre  eu  dessous;  les  piquant»,  qui  n'existent 
brun,  mêle  de  gris  et  de  jaunâtre  en  dessus;  *e»  qu'au  dos  et  A la  croupe,  soûl  auuelw  de  brun 
lianes  sont  roussétres;  les  poils  sont  secs  et  ru-  foncé  et  de  roux.  Il  habile  l’Amérique  merhlio- 
de».  tuai*  n«m  pas  précisément  épineux  ; les  deux  nale. 
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25'  (îi  mie.  Los  l.K.MMI\4.S  [GeoryeUus,  Ircs-courln,  aillai  que  la  quetic,  qui  «*»l  velue  ; 
Illig  ) ont  seize  «lents,  savoir  : quatre  incisives;  les  pieds  de  devant  ont  laulùt  ciuq  doigts,  tantôt 
pas  de  cnniiies  ; siv  molaires  en  haut  et  en  luis,  quatre,  toujours  munis  d'ongles  propres  a fouir 
rnnqtosôcs , A couronne  plane,  présentant  des  la  terre.  Tous  res  animaux  ont  des  mrrur»  inle- 
Inmes  émailleuses.  anguleuses  ; 1rs  oreilles  wml  ressaut»-*.,  dont  h1*  vovageurs  se  sout  préoccupés. 

Le  LKMMING  Georgchux  norvégiens.  — Hipudann  norvégiens,  IUsm.  Mhx  Irm - 
mu.  Lis.  Le  Lemming,  Boff. — G.  Cuv.  Le  Lopin  de  Norvège,  Baiss.  ) 

Est  de  la  grandeur  d'un  rat;  il  a cinq  doigts  aux  pattes  de  devant;  son  pelage 
est  agréablement  varié  de  noir  et  de  jaune  sur  le  dos;  le  ventre  et  les  flancs  sont 
blancs.  Il  habite  les  montagnes  de  la  Norwégc. 

Le  joli  petit  animal  vit  dans  un  terrier  au  fond  duquel  il  se  creuse  une  chambre 
dans  laquelle  il  élève  sa  famille;  mais  il  n'y  fait  pas  de  magasin  et  n'y  amasse 
point  de  provisions.  Sa  nourriture  consiste  en  lichens  pendant  l'hiver,  en  herbes 
dans  la  belle  saison,  et  probablement  en  racines  lorsqu'il  fouille  la  terre.  Par  un 
instinct  inexplicable,  ces  animaux  connaissent  à l'avance  quand  il  doiL  y avoir  un 
hiver  rigoureux,  qui  ne  leur  permettrait  plus  de  remuer  le  sol  glace  ni  de  trou- 
ver leur  nourriture  dans  leur  contrée  natale,  et  alors  ils  se  préparent  à émigrer 
pour  aller  dans  des  pays  plus  favorisés.  On  a observé  plusieurs  fois  chez  eux  cet 
étonnant  pressentiment,  et  surtout  en  17 12.  Celleannée-là  l'hiver  fut  très-rigou- 
reux dans  le  cercle  d’LIméa,  et  beaucoup  plus  doux  dans  celui  de  Lula.  quoique 
plus  au  nord  : ils  émigrèrent  à l'avance  du  premier  et  non  de  l'autre.  Il  résulte 
de  cette  prévision,  que  leurs  émigrations  ne  sont  ni  annuelles  ni  périodiques,  et 
«pie  souvent  il  n'y  eu  a qu'une  dans  l'espace  «le  dix  ans,  tandis  que  d'autres  fois 
il  y en  a «leux  ou  trois  dans  le  même  espace  de  temps.  Quand  ils  se  préparent  à 
partir,  la  population  d'une  coulrce  entière  se  rassemble  par  un  merveilleux 
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accord,  et  leur  I loupe  iiiiiDinliralilc  $c  forme  en  colonnes  parallèles  cl  sc  mot  ou 
niiirclic  en  ligne  ilroile.  sans  qn'oncini  obstacle  puisse  la  tlélournci'  ni  à ilroilc 
ni  a gauche.  Heiiuoiilienl-ils  une  inonlagnc,  ils  la  Irancliisseul  en  la  gravissant  ; 
une  rivière  un  un  liras  île  nier,  ils  le  passent  à la  nage,  et  si  le  veut  vient  à s'é- 
lever pendant  celte  traverser,  des  milliers  de  i es  animaux  sont  submergés  ; leurs 
cadavres,  rejetés  en  monceaux  sur  le  rivage,  ruipuisonncn!  l'air  au  point  d'occa- 
sionner des  maladies  épidémiques  dans  les  villages  voisins.  Ils  marclienl  la  nuit, 
font  halte  pendant  le  jour,  et  malheur  a l'endroit  où  ils  s'arrêtent,  car.  en  quel- 
ques heures,  jardins,  moissons,  récoltes  de  toute  espèce,  verdure,  tout  est 
détruit,  et  le  sol  reste  nu  et  rasé  connue  si  le  feu  y avait  passe.  Heureusement 
qu'ils  respectent  les  habitations  et  ne  pénètrent  ni  dans  les  maisons,  ni  même 
dans  les  cabanes.  Aussi  courageux  que  dévastateurs,  ils  se  deTendent  avec  fureur 
contre  toutes  les  agressions,  soit  de  la  part  des  animaux,  soit  de  la  part  de 
l'homme  ; ils  cherchent  à s'élancer  a la  ligure  de  celui  qui  les  attaque,  ils  mor- 
dent le  liàlon  qui  les  frapjie,  la  main  qui  les  menace,  cl  une  fois  qu'ils  ont  saisi 
avec  les  dents,  ils  ne  lâchent  plus  qu'eu  mourant.  Dans  leur  colère,  selon 
Sclieller,  • ils  vont  aii-devanldc  ceux  qui  les  attaquent,  crient  et  jappent  presque 
tout  de  même  ijiic  des  petits  chiens.  » 

Les  leinmiiigs  ne  s'expatrient  pas  pour  aller  établir  ailleurs  des  colonies, 
mais  simplement  pour  trouver  à vivre  pendant  l'Inver.  et  retourner  ensuite  dans 
leur  pays.  C.es  bandes  prodigieuses,  qui,  au  départ , couvraient  la  terre  d'in- 
dividus serrés  eu  phalanges,  sont  tellement  diminuées  au  retour,  qu'à  peine 
s'aperçoit-on  de  leur  passage.  Les  renards,  et  une  foule  d'autres  petits  mammi- 
fères carnassiers,  les  suivent  dans  leurs  migrations  et  s'en  nourrissent  exclusi- 
vement; les  oiseaux  de  proie  en  détruisent  aussi  un  grand  nombre,  et  la  fatigue, 
les  intempéries,  les  naufrages  et  la  faim,  font  périr  une  grande  partie  de  ceux 
qui  restent  ; c'est  à peine  si  la  centième  partie  de  la  troupe  peut  regagner  sa 
terre  natale.  Du  reste,  leur  passage  est  regardé  par  les  habitants  du  pays  qu'ils 
parcourent  comme  un  fléau  terrible,  et  dont  il  est  impossible  de  se  délivrer. 
Gomme  leur  apparition  est  subite,  et  que  le  peuple  ne  sait  d'où  ils  viennent,  il 
s'imagine  qu'ils  tombent  du  ciel  avec  la  pluie. 


Le  Lr.tniKtG  ml  Lu'umk \tieorqrhut  laponints 
est  un  tiers  plut  polit  que  le  précèdent  ; son  pe- 
lage est  d'ju  fauve  brun  sur  le  dus,  jaunissant 
sur  les  lianes,  et  blanchâtre  sous  le  v cuire.  (Quel- 
ques naturalistes  ue  le  regardent  que  rumine 
une  variété  du  précédent,  quoiqu'il  n'eu  ait  ni 
Il  taille,  ni  les  formes,  ni  la  couleur,  ni  bm  inre, 
et  qu’il  ne  se  trouve  pas  dans  les  mêmes  contrées. 
Il  habite  la  Laponie  russe,  où  l'autre  ue  se  t ruine 
jamais,  et  il  est  commun  dans  les  régions  voisi- 
nes de  la  mer  Blauchect  de  la  mer  (ilariale, 
jusqu'à  l'Obi.  Il  émigre  aussi,  tantôt  vers  le 
IVtzora,  tantôt  vers  l'Obi,  el  de  In  même  ma- 
niéré que  le  précédent.  5<hi  terrier,  ail  lieu  de 
u’avoir  qu’une  chambre,  en  a plusieurs  qui  lui 
servent  de  magasins,  et  il  y amasse  des  provi- 
sions consistant  en  lichen  des  mines  | l.lrltcn 
rougi  fermu»). 


Le  Llrmiso  ml  la  rail  u'IL  usov  | Oeunjchu » 
lu  risoni/rs.  — llifuultru*  lnuhonius,  Lin.  Mus 
luulsouitif,  Pall.  Le  Hat  riu  I .abradvr  ) est  de 
la  grosseur  d’uu  rat  ; il  a cinq  pouces  (0, 1 J5]  de 
longueur,  el  le  mâle  est  un  peu  plus  grand  que 
la  leinelle  ; il  manque  de  queue  et  d'oreille*  ap- 
parentes. et  ses  pieds  de  devant  n’ont  que  qua- 
tre doigts  avec  un  rudiment  de  pouce  ; son  |»e- 
luge  r»t  uiiirorméiuedt  d’uu  gris  perle.  Il  habile 
l‘A  merique  *e|ilenl  rionale. 

Le  LiiMNivr.  a coi.i.ikh  [Georijrhus  iorquatus. 
— Itipttdtcus  tarqnalus,  Lun.  .Mus  lorqualus, 
Pau.)  a le  peluge  ferrugineux,  avec  une  ligne 
noire  sur  te  dos  et  un  collier  blanc  autour  du 
cou,  interrompu  en  dessous  ; ses  oreilles  sont 
Ires-courtes  ; ses  pieds  de  devant  ont  cinq  doigls 
armes  d'ongles  médiocrement  Torts,  excepté  le 
IwMJce,  qu'il  a court,  arrondi,  ou  nul.  Il  habite 
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I.i  Sibérie  cl  émigre  lui  mémo  é|ioquc*  que  le.  eleir  de  pHile.  Ixille»  de  lerre  le  long  de  ses 
bnmmigs.  longue,  galeri»  e(  de  distance  eu  distauce.  Il  ne 

Le  Lu.  iiik  ( Geortjrhus  lagurtn.—  Ihpudu  us  *ort  jamais  de  sa  retraite  que  |H»ur  aller  cher- 
lagiu-ut,  La».  Mai  laji.ru»,  P»ll.  U l.ng„r,.  cher  ta  femelle,  on  changer  de  cautuu;  il  »■ 
V icq  u Alla;  es!  plus  petit  que  noire  campagnol  nuurrit  de  racine»,  cl  principalement  des  petit» 
ordinaire  ; ta  longueur  etl  de  trois  pouces  huit  lulierculet  du  pliliunis  tubérrux. 
ligne»  |U,i.99J;  il  u a quequam- ongles  aui  pied»  26>  Cessa.  Le»  tAPmmvs  ( rauroma» . 
de  devant,  et  sept  vertèbre.  o la  queue;  tou  pe-  Daa» . ftodo».  Gaurr.)  ont  vingt  dent»,  satuir  ; 
lüge  est  d un  gris  cendre,  .sis;  une  ligue  noire  quatre  incisives.  dont  le»  intérieures  |icu  enm 
sur  le  do»,  mais  il  manque  de  collier.  Il  sil  eu  primes  „ur  1rs  coles;  poinl  de  canines  ; huit 

grand»  Iroupo  dans  le>  steppe»  dr  lu  larlarie  molaires  et)  haut  et  en  1ms,  prismatique»,  a tant 

el  de  la  bibcrie,  el  il  est  surtout  nombreux  daus  leur  couronne  traversée  par  des  replis  d'email 
le  désert  d IrtLdl.  où  croit  en  abondaure  I tria  qu|  pénètrent  assea  profondément,  et  qui  son! 
naine  [ fri»  pumita)  dont  il  mange  les  racines,  semblables  à ceux  qu'on  suit  sur  la  couronne 
Quoique  le  ptus  petit  des  lemniinga,  il  al  cou-  de.  molaires  deacaslurs;  le.  pieds  de  devant  uni 
ragi-ux  el  fort,  et  ne  craiol  pas  d'attaquer  les  qUain.  doigls  ,ur  un  ,U(|, dc  |>ouce;  ta 
plus  grandes  e spèces  de  sou  genre,  pour  Ica  q,„.uc  c»l  mude.  conique,  wailletue;  les  mem- 

manger;  aussi  aucunes  d'elles  u os.  babmr  les  H>nt  (orts.  robustes  et  amea  courts.  C« 

canton»  ou  il  a établi  sa  demeure.  Les  mâles  se  intermediaire  enire  les  rai. 

loul  enire  eux  une  g urn  e à outrance,  el  le  plu»  \n  marmottes. 

fort,  «prêt  asuir  devoir  se»  ri  tan.  s'empare  u Karuirrl,  Du.,  /« idou 

dre  femelle»  pour  peupler  sou  hareui.  pi/oride».  Ssv.  L'.tjufm  cougn  des  Créoles  de 

Le  I sum  { Leorychu»  latpimua.—Mu$  Intj ji-  Culta  ; peut-etre  le  Hacooti  de  B«ow>k)  r*l  de 
uu».  Pall.  Ix»  l'rlil  Sf.ulax,  bitCL.)  a cinq  |a  grosseur  d’un  moxrn  lapin  ; il  a un  peu  plus 
dmgls  a loua  le.  pieds  ; sa  première  molaire  est  d'un  pied  (0,345)  de  longueur,  non  compris  la 
la  plus  longue  ; son  pelage  varie  du  gris  jaune  qurur.  qui  a six  pouces  (0,164,  ; sa  marche  esl 
uu  brun  noir,  avec  1 âge  ; la  femelle*  a six  ma-  plantigrade,  et  lex  cinq  doigts  des  pieds  de  der- 

nieiles.  Il  ha  Iule  les  bassins  méridionaux  de  riere  sont  forlnuent  onguiculés  ; »on  pelage  csl 

I Oural,  cl  ne  se  trouic  pas  à l’esl  de  I Obi.  Cet  grossier,  d’un  brun  noirâtre,  lavé  de  faute  oli- 
aoimal  se  creuse  uu  terrier  rumine  la  taupe,  leur  dans  la  parties  supérieures  ; la  croupe  est 

pre»  de  la  surface  du  gaioo,  et,  comme  elle,  il  rousse  ; les  palta  et  le  museau  sont  uuirâlres. 


Le  cliénii  lialiile  l'ile  de  Cuba,  vil  clans  les  bois,  et  grimpe  aux  arbres  avec  la 
plus  grande  facilité.  Il  a peu  d'intelligence,  mais  il  est  curieux,  joueur,  eld'uu 
caractère  fort  gai.  Sans  être  positivement  un  animal  nocturne,  il  est  plus  éveillé 
pendant  le  crépuscule  que  le  jour;  il  a l'odorat  excellent,  et,  lorsqu'il  se  croit 
menacé  d'un  danger,  il  se  dresse  sur  ses  pieds  de  derrière,  comme  un  kan- 
gourou, et  fait  mouvoir  ses  narines  pour  flairer  le  vent  el  prendre  connaissance 
de  l'objet  qui  l'inquiète.  Alors  il  fait  entendre  un  petit  cri  aigu  analogue  à celui 
des  rats,  pour  appeler  ses  camarades  et  les  avertir  de  prendre  la  fuite.  Quand, 
au  contraire,  il  éprouve  un  sentiment  de  satisfaction,  soit  en  mangeant  quelque 
chose  qui  Datte  son  goût,  soit  en  s’élcmlaul  mollement  au  soleil  dans  une  vo- 
luptueuse quiétude,  il  fait  entendre  unpetit  grognement  très-doux  el  fort  bas.  Sa 
nourriture  consiste  uniquement  en  substances  végétales,  el  il  aime  surtout  les 
bourgeons  d'arbres  el  les  jeunes  écorces.  Comme  la  plupart  des  autres  ron- 
geurs. les  cliémis  prennent  et  portent  à leur  bouche  leur  nourriture  avec  les 
deux  pattes  de  devant,  mais  souvent  aussi  ils  ne  se  servent  pour  cela  que  d'une 
seule  main,  ce  qui  leur  donne  une  physionomie  fort  originale.  Du  reste,  cet  ani- 
mal est  d'un  caractère  fort  doux. 


Llfiuvu  ciaxvtiu,  ou  Livix  { Capromys  prr-  et  les  ongle»,  sont  blanc»  ; son  pelage  esl  mou, 
heasiti»,  Potmc)  a vingt-lrois  pouces  de  Ion-  épais,  ferrugineux  mcle  de  gris;  » queue  esl 
gueur  (0,6231  ; sa  tête,  la  plante  de  ses  pied»,  grêle,  de  la  longueur  du  corps,  nue  â son  extré- 
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mile.  Il  habile  Cuba,  où  il  est  assez  rare.  (X 
animal,  lourd  et  paresseux,  grimpe  cepeudaut 
aux  arbres  avec  la  plu»  grande  facilité;  il  aime 
à *e  pendre  à leur*  branche*  et  à se  cacher  dau* 
leur  feuillage. 

27*  (imi.  Les  CAMPAGNOLS  | Arricola, 
Licrr.-  ont  seize  dents,  savoir  : quatre  incisives; 
point  de  canines;  six  molaires  en  haut  et  six  eu 
bas,  roui|>usées,  à couronne  plane,  offrant  des 
lames  émailleusc* , anguleuse*  ; oreilles  assez 
grandes;  pieds  de  devaut  pourvus  d'ongles  me* 


diocres  ; queue  à peu  pri*s  de  la  longueur  du 
corps,  velue,  ronde;  huit  à douze  manuelle». 

Le  Hat  d'eau  ( Irtirofo  amphibitts,  Desn. 
Mus  amphibius,  Lis.  Mus  aquatirns , U ai  et 
Rais*.  Mus  mannus,  /Elias.)  est  un  peu  plus 
grand  que  le  rat  ordinaire',  d'un  gris  brun  fonce  ; 
sa  queue  rat  d’un  tiers  plus  courte  que  son 
corps,  et  il  u i que  l'ongle  de  v isible  aux  pied*  de 
devant  ; ses  oreille»  sont  nue*,  presque  cachée» 
dans  le  poil  de  sa  télé  ; les  quaire  pieds  sont  nu* 
et  écailleux. 


Le  ral  d'eau  se  trouve  dans  toute  l'Europe,  le  nord  de  l’Asie  el  de  l'Amérique, 
mais  avec  quelques  modifications  qui  tiennent  au  climat.  Par  exemple,  en  Si- 
bérie il  est  plus  grand  qu'en  Europe,  el  d'autant  plus  qu'on  s'avance  davantage 
vers  le  nord;  ceux  que  Pou  trouve  à l'embouchure  de  l'Obi  et  du  Jenisey  sont 
assez  grands  pour  que  l'on  puisse  employer  utilement  leur  fourrure,  qui,  d'ail- 
leurs, n'a  pas  une  grande  valeur.  Partout  les  mâles  sont  plus  grands  que  les 
femelles  et  d’une  couleur  plus  foncée.  Le  rat  d'eau  ne  quitte  jamais  le  bord  des 
eaux  douces,  et  s’il  s’en  éloigne  quelquefois,  c’est  d’une  cinquantaine  de  pas  au 
plus.  Au  moindre  danger  qui  le  menace,  il  y revient,  se  jette  dans  les  ondes, 
plonge,  et  gagne  son  trou  en  nageant  entre  deux  eaux.  Ce  trou  consiste  en  un 
boyau  parallèle  au  sol,  peu  profond,  et  ayant  plusieurs  issues.  La  femelle  y inet 
bas,  au  mois  d'avril,  six  ou  sept  petits  qu'elle  soigne  avec  tendresse,  et  elle  ne 
les  laisse  sortir  de  sa  retraite  que  lorsqu'ils  ont  atteint  au  moins  la  moitié  de 
leur  grosseur.  Biiffon  accuse  ces  animaux  de  ne  se  nourrir  que  de  jvoissons  et 
de  reptiles,  el  de  faire  du  tort  aux  étangs  et  aux  rivières  en  détruisant  le  frai 
des  carpes,  brochets,  barbeaux,  etc.  Le  vrai  est  que  les  rats  d'eau  ne  mangent 
que  des  matières  végétales,  el  entre  autres  les  racines  et  les  graines  des  piaules 
de  In  famille  de  typliacécs  ; si  quelquefois  ils  se  permettent  une  nourriture  ani- 
male, elle  consiste  purement  en  quelques  insectes  et  leurs  larves;  quant  aux  pois- 
sons, grenouilles  el  autres  animaux  aquatiques,  ils  n'y  touchent  jamais.  Dans 
certains  pays  on  mange  sa  chair,  qui  n’est  pas  mauvaise,  et  peut  être  comparée 
à celle  du  cochon  d'Inde.  Entre  l’Obi  et  le  Jenisey,  on  trouve  une  variété,  ou 
peut-être  une  espece  de  cet  animal,  qui  diffère  de  notre  rat  d'eau  par  une  grande 
tache  blanche  qu’elle  a entre  les  épaules,  et  une  raie  de  la  même  couleur  sur  la 
poitrine. 


Le  Scbebbauss  (.Jrrirofa  paludosu >.  — Mus 
pnludosus.  Lia.  Art  icula  argentoratcnsif,  Dota. 
Le  Schennan,  Btrr.  J rat  plus  petit  que  le  pre- 
cedent, à tête  remarquablement  plus  ramassée, 
à queue  plus  courte,  et  à pelage  noir.  Il  habite 
tes  eu  virons  de  Strabourg  et  s'éloigne  davan- 
tage de  l’eau. 

Le  Caupagsol  des  sivagis  (Arricola  ripa- 
nus,  Obd.  Amro/a  palmlris,  Hablaiv  ) a cinq 
pouces  de  longueur  (0,135,,  non  compris  la 
queue,  qui  ral  moins  longue  ; ses  oreilles  soûl 
médiocres  ; son  museau  est  gru*  ; il  a le  pelage 
d'un  brun  rougeâtre  mêlé  de  noir  en  dessus,  et 


cendré  en  dessous.  Il  habile  le  bord  de*  eaux, 
aux  États-Unis,  et  se  nourrit  des  semence»  de 
la  Zizannie  aquatique. 

Le  Rat  d'eau  du  Nil  (.trriro/a  tiilulicus. 
Des».  f.rwiMiis  nilolicus,  üeorr.  ) a la  queue 
presque  aussi  longue  que  le  corps  ; sou  pelage 
est  d'un  brun  mêle  de  fauve  sur  le  dos,  d’un 
gris  jauuàtre  en  dessous  ; ses  oreilles  sont  bru 
nélres,  presque  nues;  sa  queue  est  brune.  Il 
babile  l'Égypte,  et  a les  même*  mœurs  que  les 
précédents. 

Les  espèces  qui  vont  suivre  sont  entièrement 
terrestres,  et  toutes  habitent  l'ancien  continent. 
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1/  (liapiCWL  nuiHitiiti  fjrriio/u  r ulgaris, 
huit.  Mus  tirra/is,  Ln.  Le  Campagnol  (tu 
rnt  des  champs,  Rrrr.  — G.  Civ.)  l'ut  de  fa 
grandeur  d'une  touris  ; *011  corps  a trois  pou- 
rr»  iO.okIi  de  longueur.  non  compris  la  queue. 


qui  a tin  pouce  (0,027),  et  qui  est  velue  ; ms 
oreilles  sont  moi  «‘unes  et  arrondie*;  sou  |>elage 
csl  d'un  jaune  brun  en  dessus,  d'un  Idanc  sale 
ni  dessous.  Cette  espèce  a souvent  été  le  lléau 
de  l'agrânillure,  surtout  dans  l'antiquité. 


Le  campagnol  esl  commun  dans  toute  l'Europe,  et  se  trouve  dans  le  nord  de 
la  lliissie  justpi'à  l'Obi.  Il  habite  les  champs  et  les  jardins,  mais  il  ne  pcnélre 
jamais  dans  les  maisons  ni  dans  les  bâtiments  d'exploitation  rurale.  II  se  creuse 
un  terrier  consistant  en  une  petite  chambre  de  trois  ou  quatre  pouces  (0.08 1 
a 0,1 08)  de  diamètre  en  tous  sens,  a laquelle  aboutissent  plusieurs  boyaux  en 
zigzag  lui  servant  d’entrée  et  de  sortie.  C'est  là  que  la  Ceinellc  établit  son  nid 
d'herbe  sèche,  et  met  bas,  au  moins  deux  fois  par  an,  dix  à douze  petits  à chaque 
portée.  Aussi,  lorsqu’un  été  favorise  la  multiplication  de  ces  petits  animaux, 
ils  deviennent  un  véritable  fléau  pour  l’agriculture.  Ils  font  «les  provisions 
«le  grain,  de  noisette  et  «le  gland,  mais  il  parait  qu’ils  préfèrent  le  blé  à toute 
autre  nourriture.  • Dans  le  mois  de  juillet,  dit  Kuflbn,  lorsque  les  blés  sont 
mûrs , les  campagnols  arrivent  «le  tous  côtes  , et  font  souvent  de  grands  dom- 
mages en  coupant  les  liges  du  blé  pour  eu  manger  l’épi;  ils  semblent  suivre 
les  moissonneurs,  ils  profitent  de  tous  les  grains  tombés  et  des  épis  oubliés; 
lorsqu’ils  ont  tout  glane,  ils  vont  dans  les  terres  nouvellement  semées  et  détrui- 
sent d’avance  la  récolte  de  l’année  suivante.  En  automne  et  en  hiver,  la  plupart 
se  retirent  dans  les  bois,  où  ils  trouvent  de  la  faine,  des  noisettes  et  des  glands. 
Dans  certaines  années  ils  paraissent  en  si  grand  nombre,  qu’ils  détruiraient 
tout  s'ils  subsistaient  longtemps;  mais  ils  se  détruisent  eux-mêmes,  et  se  man- 
gent dans  les  temps  de  disette;  ils  servent  d'ailleurs  de  pâture  aux  mulots,  et  de 
gibier  ordinaire  aux  renards,  aux  chats  sauvages,  à la  marte  et  à la  belette.  » 
Mais  ce  qui  contribue  plus  encore  à leur  destruction,  ce  sont  les  pluies  d’au- 
tomne et  les  foules  de  neige  «juî  inondent  leurs  terriers.  Il  parait  qu’autrefois 
celte  espèce  était  plus  multipliée  qu'aujourd'hui,  et  «pic  souvent  «die  a ravagé 
«les  provinces  entières;  l'histoire  nous  en  offre  «le  fréquents  exemples,  et,  dans 
des  temps  reculés,  on  regardait  les  années  de  rats  apparaissant  tout  a coup, 
comme  un  effet  de  la  vengeance  céleste  ; aussi  u‘oppo$ait-on  guère  à leur  inva- 
sion que  des  prières  cl  des  exorcismes. 


La  Front  Lr,  ou  Campagnol  loonomr  ( .Irri- 
rola  aconomns,  Da-.ii.  Mus  ercouomus,  Pallas. 
Le  Campagnol  des  près , (i.  Cuv.J  ne  différé 
evtéritru  muent  du  précédent  que  par  an  cou- 
leur plus  f»nc«H\  niai*  à l'inférieur  il  a une 
(taire  de  rôle*  de  plu»;  s«on  pelage  esl  brun  en 


dessu»,  jaunâtre  sur  les  flânes,  blanc  sous  la 
gorge  et  miu»  le  ventre  ; sa  queue  n'a  que  la 
quart  de  la  longueur  du  coq»,  et  elle  rst  brune  ; 
ses  oreilles  sont  très-courtes.  Cette  «-spi  re  ha- 
bile la  Sibérie  H le  RamtM  balka.  Ses  habitude» 
la  rendent  precieu»-  am  kaintsdiadale». 


Le  campagnol  économe  esl  l’espèce  la  plus  singulière  et  la  plus  célèbre  «lu 
son  genre.  Il  habite  les  vallées  profondes  et  humides,  «‘l  creuse  son  terrier  avec 
beaucoup  d’art;  il  consiste  en  vingt  ou  trente  boyaux  de  huit  à neuf  lignes  (0,018 
a 0,020)  de  diamètre,  serpentant  presque  à la  surface  du  sol,  ou  au  moins  à peu 
île  profondeur,  et  s’ouvrant  en  dehors  de  distance  en  distance.  Os  boyaux  com- 
muniquent à d’autres  galeries  plus  profondes,  se  rendant  toutes  à son  hahitaliim 


Digitized  by  Google 


«ATS. 


351 

un  à scs  magasins.  Sun  habitation,  ou  chambre  |>riiici|ialt',a  trois  ou  i|uatrc  ponces 
(0,0X1  on  0,108)  de  hauteur  cl  environ  un  pied  0,3251  «le  largeur;  elle  est 
plafonnée  ater  «les  rapines  de  gazon,  ou,  mais  seulement  dans  les  liens  humides, 
voûtée  dans  nue  motte  de  terre  qui  tlomine  le  sol  environnant;  sur  le  planrlier 
est  étendu  un  lit  de  mousse.  A dite  de  cet  appartement,  où  loge  la  famille,  sont 
■leus  ou  trois  magasins  plus  grands,  construits  avec  beaucoup  de  soin  et  main- 
tenus constamment  très-propres.  Tel  est  l'établissement  d'un  couple  solitaire; 
mais  s'il  a une  lamille  un  peu  nombreuse,  il  se  Tait  aider  par  ses  enfants;  alors 
la  chambre  est  beaucoup  plus  spacieuse,  et  l'on  creuse  jus<|u  a huit  ou  dix  ma- 
gasins. afin  d'y  serrer  assez  de  provisions  pour  tout  le  monde.  Quclipiefois  deux 
ou  trois  familles  se  réunissent  pour  travailler  et  vivre  en  commun.  Des  le  com- 
mencement de  l'automne,  chacun  se  bâte  de  récolter  des  racines  et  «les  bulbes 
de  pblomis  lubéreux,  renouées  historié  et  vivipare,  de  pimprenelle  sangui- 
sorbe,  de  lis  de  Kainlsrhatka,  des  graines  de  pin  cembro,  etc. , etc.  ; et  ces  pro- 
visions se  déposent  dans  un  premier  magasin  pour  y être  épluchées  et  triéi-s. 
Chaque  espèce  végétale  occupe  seule  un  magasin,  ou  du  moins  est  réunie  en  une 
pile  sans  mélange  avec  d'autres.  Tous  les  jours  ou  visite  les  approvisionne- 
ments pour  voir  si  tout  est  en  ordre  et  si  rien  ne  se  gâte;  une  racine  parait- 
elle  altatpiée  par  l'bumiililé,  elle  est  aussitôt  enlevée,  transportée  dehors,  au 
gi’and  air  et  au  soleil,  puis  on  la  reporte  au  magasin  quand  sa  dessiccation  est 
parfaite. 

Lorsque  les  Kamtscbadales  rencontrent  une  habitation  de  campagnol  éco- 
nome, c'est  pour  eux  une  bonne  fortune,  car  ils  se  servent  de  la  racine  de  san- 
guisorhe  pour  préparer  une  sorte  de  thr  qu’ils  aiment  beaucoup,  et  les  autres 
l'aciues  du  magasin  leur  servent  à assaisonner  leurs  mets.  Ils  s'en  emparent 
«loin-,  mais  avec  l'extrême  précaution  «le  ne  maltraiter  ni  blesser  aucun  «les 
membres  de  la  famille,  «le  laisser  à l'economc  une  partie  de  ses  provisions,  et 
«le  remplacer  celles  qu'ils  enlèvent  avec  du  caviar  sec.  Ils  croient  que  sans  cela 
ces  petits  animaux  se  tueraient  de  désespoir,  et  les  priveraient  ainsi,  pour  l'an- 
née suivante,  de  la  part  «pi’ils  s'ailjugent  des  fruits  «le  leurs  économies.  Il  n'est 
pas  rare  de  trouver  dans  les  greniers  «lu  campagnol  jusqu'à  quinze  ou  vingt 
kilogrammes  «le  racines. 

Comme  les  leminings,  les  campagnols  économes  ont  la  prévision,  non  pas  des 
hivers  rigoureux,  mais  «les  étés  pluvieux,  des  orages  et  des  tempêtes,  «les  inon- 
«lalions  qui  doivent  submerger  leurs  terriers,  et  ils  émigrent  pour  aller  cher- 
cher un  climat  plus  favorable.  C'est  au  printemps  qu'ils  se  réunissent  en  gran- 
des troupes  cl  se  niellent  en  voyage,  en  dirigeant  leur  marche  sur  le  couchant 
«l’hiver,  en  ligne  droite,  sans  que  ni  lacs,  ni  rivières,  ni  bras  de  mer  puissent  les 
déterminer  à faire  le  moinilre  détour.  En  les  traversant  à la  nage  ils  sont  ex- 
posés au  bec  «les  oiseaux  «le  proie  et  à la  «lent  vorace  des  brochets  et  des  saunions, 
qui  en  détruisent  beaucoup;  le  moindre  vent  en  fait  aussi  noyer  1111  grand 
nombre;  mais  enfin  le  gros  «le  la  troupe  finit  ordinairement  par  gagner  la  rive 
opposée.  Il  arrive  «piebpiefois  «pt’ils  sont  tellement  fatigués,  tpi'ils  se  couchent 
sur  le  sable  «lu  rivage,  sans  pouvoir  aller  plus  loin,  et  qu'ils  périraient  «le  froid 
si  les  Kamtscbadales  ne  leur  portaient  secours  en  les  séchant  cl  les  rcc.hauiïnnt, 
soit  dans  leur  sein,  soit  «levant  un  feu.  Quand  ces  petits  animaux  sont  un  peu 
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remis,  ils  leur  rendent  la  li  lier  le  pour  qu'ils  puissent  continuer  leur  rnyage. 
ce  que  les  campagnols  font  incontinent.  Lorsqu’ils  ont  passé  le  l’ensliina,  qui  se 
jette  à l'extrémité  nord  du  golfe  d'Orliolsk,  ils  côtoient  la  mer  vers  le  sud,  et  au 
moisde  juillelarrivent  sur  les  bords  del'Ocholsk  et  duJoudoma,  après  une  route  de 
plus  de  six  cent  vingt-cinq  lieues.  Au  moment  de  leur  départ,  ils  formaient  des 
colonnes  si  nombreuses,  qu'il  leur  fallait  plus  de  deux  heures  pour  défiler:  mais 
au  retour,  qui  a lieu  la  même  année,  au  mois  d'octobre,  il  n'en  est  plus  de  même; 
les  renards,  les  martes,  les  hermines,  1rs  oiseaux  de  proie,  la  fatigue,  et  les 
mille  accidents  d'un  long  voyage,  les  ont  plus  que  décimés,  cl  souvent  il  n'en 
revient  pas  la  moitié.  Leur  arrivée  n'en  est  pas  moins  un  jour  de  fête  pour  les 
Kamtsrliadales.  parce  que  c’est  un  signe  certain  de  la  fin  des  tempêtes  qui  ont 
ravagé  le  pays  pétulant  leur  absence,  parce  qu'elle  présage  une  année  heureuse 
pour  la  pêche  et  les  récoltes,  et  aussi  parce  qu'ils  amènent  à leur  suite  une  foule 
d’animaux  carnassiers  à fourrures,  qui  promettent  une  chasse  abondante  et 
lucrative.  On  sait,  au  contraire,  que  lorsqu’ils  retardent  leur  arrivée,  c'est  un 
pronostic  infaillible  de  pluies  et  d'orages.  Du  reste,  les  émigrations  des  campa- 
gnols ne  sont  pas  plus  périodiques  que  celles  des  lemmings. 

Ordinairement,  chez  la  plupart  des  autres  animaux  qui  vivent  en  famille  ou 
en  petite  société,  c'est  le  mâle  qui  se  charge  des  plus  rudes  travaux  ; ici  c'est  le 
contraire  ; les  femelles  sont  un  tiers  au  moins  plus  grandes  que  les  males,  fortes 
à proportion,  et  lieaucoup  plus  laborieuses.  Vers  le  milieu  de  mai.  et  peut-être 
plusieurs  fois  dans  l'année,  elles  mettent  bas  deux  nu  trois  petits,  qui  naissent 
aveugles,  et  dont  elles  prennent  le  plus  grand  soin  Le  campagnol  économe  du 
Kamtschatka  n'est  qu'une  variété  trcs-Iégèrc  de  celui  de  Sibérie,  et  il  n'en  dif- 
fère que  par  sa  taille  un  peu  plus  grande,  et  son  pelage  d'une  teinte  légèrement 
plus  brune. 


Le  Campagnol  pause  j Arricala  fuira s,  Dksm.) 
a la  queue  un  peu  plu»  courte  que  la  moitié  du 
corps;  ses  oreille»  sont  à peine  visibles;  son 
pelage  est  d’un  fanve  roiusâtre.  arec  le  ventre 
et  les  pèle»  jaunâtres.  Il  habile  la  France. 

Le  Campagnol  alliairi  ( .4rr iro/<*  allimiur, 
Dlsm.  Mus  ail  tarins,  Pau.  — Gml.)  est  delà 
grandeur  du  campagnol  ordinaire  ; «es  mousta- 
ches «ont  fort  longue»  ; »ea  oreille»  grande», 
presque  nues  ; «a  queue  est  de  la  longueur  du 
lier»  de  «on  corps  ; son  pelage  eut  d'un  gris 
cendré  en  dessus,  blanc  en  dessous.  Il  habite  la 
Sibérie,  à l’est  de  l’Obi,  «e  creuse  un  terrier, 
et  se  nourrit  d’ail,  dont  il  fait  de»  provisions. 

Le  Campagnol  i»m  aocatas  | Artirola  taxa- 
tili*,  Dksm.  Le  Mat  saxati/is,  de  Pall.  cl  Gml  \ 
a la  queue  longue  commr  la  moitié  du  corps; 
ses  oreilles  sont  grandes,  ovales  ; son  pelage  est 
brun,  mélé  de  gris  en  dessus,  gris  foncé  sur  les 
lianes,  et  d'un  cendré  blanchâtre  en  dessous.  Il 
habile  la  Sibérie  et  la  Mongolie. 

Le  Campagnol  aot  i | ,4ri  iro/a  rutilas,  Dlsm. 
Mm*  rutilas,  Pall. — Gml.)  a la  queue  longue 
comme  le  tiers  du  corps  ; son  pelage  est  roux 


en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  teinté  de  gris 
cl  de  jaunâtre  ; ses  oreilles  soûl  nues,  bordées 
de  poils  à l’eilrémité  seulement.  On  le  trouve 
en  Sibérie  et  au  Kamlsebatka. 

Le  Campagnol  social  i.4r rira/a  sorialis.  Des* . 
Mas  sorialis,  Pall.  Mus  grrgnrius,  Lin.)  est 
remarquable  par  la  finesse  et  la  mollesse  de  son 
pelage  d’un  gris  pâle  sur  le  dos,  d’un  blanc  pur 
sur  le  ventre  et  sur  les  extrémités  ; ses  oreilles 
sont  courtes,  larges  el  nues;  sa  queue,  blan- 
châtre, est  longue  comme  le  quart  de  son  corps. 
Il  vit  d'oignons  de  la  tulipe  de  Gcsnèrc,  dans 
les  déserts  du  Volga  et  du  Taîk,  el  quelquefois 
en  si  grand  nombre  qu'oo  ne  peut  faire  un  pa» 
sans  enfoncer  ses  terriers. 

Le  Campagnol  n' Astrakan  ( Arrirola  asira- 
rkanmsls,  Desm.  1 a la  queue  de  la  longueur  du 
quart  de  son  corps;  il  est  jaune  en  dessus,  cen- 
dré en  dessous  ; sa  grandeur  est  celle  d’une  sou 
ris.  On  le  trouve  dan»  les  environs  d' Astrakan. 

Le  Campagnol  nés  colijnk»  ( Arrirola  grrgu 
lis,  Desm.  - Mus  grtgalis.  Pall.  - Gml.}  res- 
semble beaucoup  an  campagnol  ordinaire,  mai» 
son  pelage  est  d’un  gris  pâle  sur  le  dos,  el  d'un 
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blanc  MU*  sou»  le  ventre;  b «mlb  bout  Ire»- 
miner*  rl  a*sez  grandes  ; la  queue  (toile  environ 
quarante  anneaux  écaillevix.  ('.elle  espèce  a les 
i lie  me  s nururs  que  le  campagnol  économe,  mais 
comnie  elle  habite  des  montagnes  qui  ne  sont 
pas  sujettes  aux  inondations,  elle  lia  pas  besoin 
d'émigrer.  Ce  campa  guol  est  commun  dans  les 
montagne*  de  la  Duuuriv,  et  depuis  l lrtisci» 
jusqu'aux  sources  du  Jenisev.  Son  terrier  res- 
semble a celui  de  réconome,  à celte  différence 
que  le*  ouvertures  des  galeries  sont  couvertes 
d’uu  petit  dôme  de  terre.  Il  se  nourrit  des  bul- 
bes de  l’ail  teouissimum  et  du  lis  de  pompon»*. 

Le  Campagnol  ravi  (Areirola  jmmitio.  Dvsi. 
Mas  pami/io,  Sparn.  ) se  distingue  de  tous  ses 
congénères  à son  pelage  brun  clair  en  dessus, 
marque  de  quatre  bandes  longitudinale»  noires. 
On  le  trouve  au  cap  do  Bonne- Espérance. 

Le  Cxuescaot  m joui  riim  (.trrirs/a 
xa nihognalus,  Dem.  ) a le  pelage  fauve  varié 
de  noir  en  dessus,  d'un  gris  cendré  clair  en 
dessous;  se*  joues  sont  fauves  ; sa  queue  est  noire 
en  dessus,  blanche  en  dessous.  Il  lia  bile  les  bords 
de  la  baie  d’Iludson. 

Le  CiariMot  a ouata  «usa»  ( An  iro/a  al- 
biraudalus,  Des».)  a la  queue  ci  peine  aussi  lon- 
gue que  la  moitié  de  ion  corps,  blanche  eu  des- 
sus ; son  pelage  est  brun  et  ses  pattes  blanches. 
Sa  patrie  m «4  inconnue. 

2Hrt;axaK.  Les  M Y MIMES  (Mynomff,  Rsns.) 
ne  dilTêrcnl  du  genre  jirecédent  que  |>ar  le  nom- 
bre  de  leurs  doigts,  qui  est  de  quatre  à chaque 
pied,  avec  un  doigt  inlerne  fort  court,  et  par 
leur  queue  qui  est  aplatie,  velue,  écailleuse 
comme  dans  les  ondatras 

Le  Mvxome  nas  prairies  (.IfijMOMi#*  pratmsb, 
K apis.  Arrit  ola  pensylrauUa,  Obi»  cl  IIahliv) 
a quatre  pnuces(0,l08i  de  longueur,  et  sa  queue 
ni  que  neuf  lignes  <0,0211)  ; soo  pelage  est  d’un 
fauve  brunâtre  en  dessus,  rl  d’nn  blanc  grisâtre 


en  dessous.  Il  habile  les  Étals- Luis,  m*  creuse 
un  terrier  sur  le  bord  des  rivières,  et  m*  nourrit 
de*  hullte*  d’ail  cl  autres  plante*  de  la  Ininille 
de*  liliacrcs. 

20  tissât.  Los  SH.MOtioxs  { .Siÿimrtnw . 
Su  et  Obi».  I ont  seize  dents,  savoir:  tpialre 
incisive*  ; point  de  cauines  ; six  molaires  en  haut 
H six  eu  lias,  égales,  avec  «les  racine*,  et  à cou- 
ronne marquée  par  des  sillons  alternes  très-pro- 
fonds. dis|Mises  eu  sigma  : ils  ont  cinq  doigts  aux 
pied*  de  derrière,  et  quatre  à ceux  de  devant 
avec  le  rudiment  d’un  cinquième  doigt  ongui- 
culé; leur  queue  est  velue. 

Le  Smuooox  velu  iSigmodnn  hisjndum,  Sav 
et  Oau.  Arcicola  hortensia,  IIabl.  ) est  long  de 
six  pouces  (0,102),  avec  une  grosse  télé,  de 
grands  jeux,  et  le  museau  allongé;  son  pelage 
est  d’un  jauuc  d’ocrc  pâle,  mélangé  de  noir  sur 
la  tele  et  en  dessous;  les  partie»  inferieures  du 
corps  sont  ceudmw.  Cet  animal  habile  la  Fïo- 
ride  orientale,  dans  les  champs  qui  avoisinent 
la  rivière  de  Saint-Jeau. 

30*  (sKfiia  Les  NKorOMFS  ( Aeotoma,  Sav 
et  Obd.  ) ont  seize  dents,  savoir  ; quatre  incisi- 
ve* ; pas  de  caoiiie*  ; six  molaires  en  haut  et  six 
en  bas,  avant  de  lougues  racine*  qui  manquent 
A edies  des  campagnols  ; ils  onl  aux  pieds  de 
devant  quatre  doigts  avec  le  rudiment  d'un  cin- 
quième, et  cinq  doigt*  aux  pied*  de  derrière; 
leur  queue  est  velue 

Le  Néotok  ub  la  Floride  (Aeotomo  flvri- 
dana,  Sa v et  Ont».  Mus  (loridautts,  l)r>M.)a  la 
queue  plus  longue  que  le  corps,  brime  eu  dessus 
el  blanche  en  dessous  ; les  oreilles  fort  grandes; 
le  |ielage  doux  et  court,  d'uu  gris  plombé  mé- 
langé de  (mmI*  noirs  et  jaunâtres,  eu  dessus  ; plus 
brun  sur  te  dos  el  plus  jaune  sur  Ica  flânes;  le 
dessous  du  corpt  est  d'un  blanc  pur.  Il  habile 
h*  bords  du  Missouri  et  les  montagnes  Ro- 
cheuses. 
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Oui  lous  le*  car  «et  ères  île  la  famille  précé- 
(U'iilCi  mai*  leur*  pied*  iHwléruiir»  «ml  palmés 
ou  A demi-palme»,  c'es»  A-dire  que  kmr»  doigt» 
midI  plu*  ou  moût»  révnii  pur  une  membrane, 
volume  et  ux  de*  canard» ihi  aulres  oiMOi  aqua- 
tique*. 

5lr  (inMiK.  Le*  CASTORS  (Castor.  Liv)  (Mil 


vingl  ilcnl»,  savoir:  quatre  incisive*;  (ta*  de 
raniue«  ; huit  molaire*  eu  haut  et  huit  en  bas , 
composer*.  A couronne  plane»  avec  de*  repli* 
éinniileuv,  sinueux  et  compliqués  ; il»  ont  cinq 
doigt*  A loi»  les  pied»  ; leur  queue  est  large, 
aplatie  horizon laleineul,  ovale,  sans  poil*  et  rou- 
verte d évaille»  imbriquée». 


Le  CASIO»  ou  BléVSK  (Castor  fiber.  Lu.  ). 

Cet  animal  est  à peu  prés  «le  la  grosseur  d on  lilaircau  et  atteint  trois  ou 
quatre  pieds  (0.975  à 1,299)  de  longueur,  en  y coin  prenant  la  queue;  son  pe- 
lage se  compose  de  deux  sortes  de  poils,  l'un  fort  long,  grossier,  d'nn  lu  un 
roussâtre,  recouvrant  un  duvet  trés-fin,  plus  ou  moins  gris.  I)u  reste,  il  varie 
de  couleur  en  raison  des  pays  ; par  exemple,  les  castors  du  Nord  sont  d'nn  lieau 
noir,  et  quelquefois  tout  blancs;  ceux  du  Canada  sont  d'un  brun  roux  uniforme; 
vers  l'Ohio  et  dans  le  pays  des  Illinois,  ils  sont  d'un  fauve  pâle,  passant  même 
au  jaune  paille;  en  France  ils  sont  de  la  couleur  de  reux  du  Canada;  et  ciiliu, 
on  en  trouve  quelquefois  de  variés  de  jaunâtre  et  de  brun.  Ils  ont  les  pieds  île- 
derrière  palmés,  ce  qui  leur  donne  une  grande  facilité  pour  nager,  et  leur  queue 
plate  et  large  leur  sert  de  gouvernail.  Ces  animaux  sont  encore  communs  dans 
l'Amérique  septentrionale,  mais  ils  seuil  de-venus  asseï  rares  en  Europe,  et  par- 
ticuliérement en  France,  ou  l’un  n'en  trouve  plus  epie  quelques  individus  iso- 
les sur  les  bonis  du  Cardon,  en  Dauphiné,  sur  ceux  du  llheine,  de  i|iielqin-s 
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petites  rivières  qui  se  je li eut  dans  ce  fleuve.  e(  dans  quelques  tourbières  des  val- 
lées de  la  Somme. 

Ua  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes  a nourri  plusieurs  castors,  et  il  en  est  ré- 
sulté des  observations  que  je  dois  faire  connaître  avant  d'entrer  dans  des  détails 
de  ntieurs,  qui  se  trouveront  tout  à fait  en  contradiction  avec  ce  que  les  auteurs 
ont  écrit  jusqu'à  ce  jour  sur  cet  animal.  Deux  individus  de  cette  espèce  avaient 
été  réunis  dans  la  même  cage,  l'un  venait  des  bords  du  Gardon,  l'autre  de  ceux 
du  Danube.  Ils  étaient  d'une  propreté  extrême,  vivaient  paisiblement  entre  eux. 
mangeaient  assis  dans  l’eau,  donnaient  presque  tout  le  jour,  ou  ne  veillaient 
que  pour  se  lisser  le  poil  avec  les  pattes  et  nettoyer  leur  loge  de  la  plus  petite 
ordure.  On  leur  donnait  divers  matériaux  |>our  voir  si  leur  instinct  de  con- 
struction se  décélérait  parquelque  chose  ; mais  ils  se  contentaient  de  les  entasser 
pêle-mêle  dans  un  coin  de  leur  loge,  en  les  repoussant  avec  leurs  pieds  ou  les 
(rans|K>rtanl  avec  leur  bouche  ou  leurs  mains,  sans  que  jamais  ilsse  soient  servis 
de  leur  queue  en  façon  de  truelle,  ni  aient  montré  la  moindre  intelligence  ar- 
r hilecturale.  D'autres  fois,  on  réunit  dans  la  même  loge  plusieurs  castors  pris 
jeunes  et  élevés  séparément;  loin  de  montrer  un  caractère  de  sociabilité,  ils  se 
battaient  avec  une  fureur  toujours  renaissante.  ilulToii,  qui  a si  bien  vu,  quand 
il  a vu  par  scs  propres  yeux,  va  nous  aider  à se  réfuter  lui-même  ; • Si  l'on 
considère  le  castor  dans  l’étal  de  nature,  dit-il,  il  ne  paraîtra  pas.  pour  les 
qualités  intérieures  (je  suppose  que  Dulfon  entendait  parler  de  l'intelligence  . 
au-dessus  des  autres  animaux  ; il  n’a  pas  plus  d'esprit  que  le  chien,  de  sens  que 
l'éléphant,  de  tinesse  que  le  renard.  Il  est  plutôt  remarquable  par  les  singula- 
rités de  conformation  extérieure  que  par  la  su|>ériorité  apparente  de  ses  qua- 
lités intérieures.  » Buffon  a lixé  son  opinion  sur  les  observations  qu'il  a faites 
chez  lui,  ayant  conservé  un  castor  vivant  pendant  plus  d'un  an;  mais  on  pour- 
rait lui  répondre,  ainsi  qu’à  nia  citation  des  castors  nourris  à la  ménagerie, 
qu’il  n'appartient  pas  de  juger  de  l'intelligence  des  animaux  libres  et  à l’état 
de  nature,  parcelle  que  montrent  dits' malheureux  lorsqu'ils  ont  été  abrutis  par 
les  fers  de  l'esclavage.  Cette  objection  est  parfaitement  juste,  aussi  est-ce  ail- 
leurs que  dans  la  domesticité  que  nous  allons  maintenant  étudier  le  castor. 

Tous  ceux  que  l'on  trouve  en  Europe  vivent  solitairement,  ne  construisent 
rien,  et  n'habitent  que  des  terriers.  H eu  est  ainsi  maintenant,  et  il  en  était 
ainsi  dans  l'antiquité,  car  les  anciens,  en  nous  parlant  de  leur  canin  ponticus, 
qui  n’était  rien  autre  chose  que  notre  castor,  ne  font  nulle  mention  de  son 
habitude  de  Itàtir,  et  lui  attribuent  les  mêmes  habitudes  que  celles  de  la  loutre, 
à la  nourriture  prés.  Il  et  vrai  qu'on  prétend  avoir  trouvé  en  Nonvege  des 
ruines  annonçant  des  villages  de  castors;  mais  ce  fait,  aventureusement  avance, 
u a pas  été  suflisaininent  prouvé.  Dans  certaines  solitudes  de  l'Atnerique,  et 
surtout  dans  la  haute  Louisiane,  les  castors  sont  nombreux  et  n'ont  jamais  été 
inquiétés  par  l'homme,  et  cependant  ils  vivent  epars,  tout  au  plus  en  famille, 
dans  l'ignorance  et  la  paresse  de  construire.  Tous  vivent  dans  des  terriers  qui 
ont  quelquefois  jusqu'à  trois  cents  mètres  cl  plus  de  longueur.  Dallas  dit  que  les 
castors  de  la  Léna  et  ceux  du  Jenisei  sont  egalement  terriers,  même  lorsqu'ils 
sont  rassemblés  en  communauté,  mais  que  pour  l’ordinaire  ils  restent  solitaires. 
L'instinct  de  bâtir  n’est  donc  pas  chez  eux  développé  autant  qu'on  a voulu  le 
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dire,  el  voyons  à quoi  cet  instinct  se  réduit,  quand  on  met  de  côté  les  contes 
des  voyageurs  non  instruits,  toujours  prêts  à gâter  le  merveilleux  de  la  nature  en 
incitant  à sa  place  le  merveilleux  de  leur  invention. 

Les  castors  ne  vivent  pas  ordinairement  en  société,  comme  on  l'a  dit;  depuis 
les  premiers  beaux  jours  du  printemps  jusqu'à  l'automne,  ils  restent  solitaires 
ou  par  couples,  dans  les  bois,  et  élèvent  leur  famille,  non  dans  des  caltaties, 
comme  le  dit  BulTon,  mais  dans  des  terrirrs  qu'ils  se  creusent  le  long  des  ruis- 
seaux. Lorsque  les  premières  gelées  blanches  se  font  sentir,  c’est  alors  qu’ils  se 
réunissent  el  s'occupent,  dans  de  certains  pays  déserts  seulement,  à élever  ces 
fameuses  digues  sur  lesquelles  on  a fait  tant  de  contes  absurdes.  Elles  consistent 
tout  simplement  eu  un  amas  de  branches,  de  pierres,  de  Ivoue,  qu'ils  accumulent 
sans  ordre  dans  le  lit  d'un  ruisseau,  de  manière  à Ivarrer  le  cours  de  l'eau  et  a 
la  forcer  à relluer  en  forme  de  petit  étang.  Comme  les  matériaux  qu’ils  em- 
ploient consistent  en  branches  d'arbres  aquatiques  croissant  sur  le  bord  des 
rivières,  saules,  aunes,  peupliers,  etc. , il  arrive  naturellement  qu'elles  prennent 
racine  à la  maniéré  des  boutures,  et  que  la  digue,  qui  augmente  d'épaisseur 
chaque  jour  à mesure  que  le  courant  y amène  des  rameaux  llotlanls  et  des  vases 
qui  s'y  amoncellent,  se  forlitie,  et  Huit  par  former  un  épais  buisson  devant  sa 
solidité  à la  nature  plus  qu'à  ses  prétendus  architectes.  Quant  aux  cabanes,  elles 
sont  construites  à peu  près  dans  le  même  principe.  Ils  commencent  à amonceler, 
dans  un  endroit  qui  peut  avoir  dix-huit  pouces  à deux  pieds  de  profondeur 
10,477  à 0,650)  une  grande  quantité  de  pptites  branches,  de  pierres  et  de  limon, 
cl  ils  donnent  à cet  amas  la  forme  d'un  monticule  conique,  dont  la  moitié  seu- 
lement est  submergée  ; alors  ils  creusent  dans  cette  butte,  raz  le  fond  de  l'étang, 
un  trou  rond  qu'ils  élargissent  au  milieu  du  tas  de  matériaux  de  manière  à lui 
donner  une  Tonne  analogue  à celle  d’un  four.  C'est  là  qu'ils  déposent  la  provi- 
sion d'écorce  destinée  à les  nourrir  pendant  l'hiver.  Ils  percent  un  autre  trou 
dans  le  dôme  de  ce  magasin,  puis  ils  élargissent  également  ce  trou  en  forme  de 
four,  et  font  ainsi  deux  pièces  l'une  sur  l'autre,  et  n’ayant  qu'une  même  et  seule 
issue.  Cette  dernière  pièce  n'est  pas  submergée  comme  la  précédente,  elle  est 
au-dessus  des  eaux  les  plus  hautes,  et  la  famille  peut  y dormir  à sec. 

Ils  savent  fort  bien  profiter  du  courant  du  ruisseau  pour  amener  par  le  flot- 
tage leurs  matériaux  sur  l'emplacement  où  ils  doivent  s'en  servir;  mais  ces 
pilotis,  ces  arbres  apointis  par  le  pied,  transportés  avec  une  sorte  d’art,  cette 
combinaison  de  travail,  ces  prétendus  chefs  qui  forcent  les  paresseux  à prendre 
part  à l'ouvrage,  cette  queue  qui  leur  sert  de  truelle,  celte  maçonnerie,  et  ce* 
murs  solides  et  crépis  avec  du  mortier  de  terre,  celte  sorte  de  police  qui  régne 
dans  chaque  bourgade  nu  même  dans  chaque  famille,  sont  autant  de  contes  dont 
les  voyageurs  ont  enjolivé  leurs  relations. 

Loin  que  le  castor  soit  comparable  au  chien  el  à l’éléphant  pour  l'intelli- 
gence, on  [veut  affirmer  que  c'est  un  animal  presque  stupide.  • Tous  conviennent 
que  le  castor,  dit  ItufTon  lui-même,  loin  d'avoir  une  supériorité  marquée  sur  les 
autres  animaux,  parait,  au  contraire,  être  au-dessous  de  quelques-uns  d'entre 
eux  pour  les  qualités  purement  individuelles.  C’est  un  animal  assez  doux,  assez 
tranquille,  assez  familier,  un  peu  triste,  même  un  peu  plaintif,  sans  passions 
violentes,  sans  appétits  véhéments,  ne  se  donnant  que  peu  de  mouvement,  ne 
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faisant  d'elfort  pour  quoi  que  ce  soit,  cependant  occupe  sérieusement  du  désir 
de  sa  lilœrté,  rongeant  de  temps  en  temps  la  porte  de  sa  prison,  mais  sans  fu- 
reur. sans  précipitation,  et  dans  la  seule  rue  d'y  faire  une  ouverture  |>our  en 
sortir;  au  reste,  assez  indiiïérent,  ne  s'attachant  pas  volontiers,  ne  cherchant 
|Hiinl  à nuire  et  assez  peu  à plaire;  il  ne  semble  fait  ni  pour  servir,  ni  pour 
commander,  ni  même  pour  commercer  avec  une  autre  espèce  que  la  sienne  : seul, 
il  a peu  d'industrie  |>ersonnelle,  encore  moins  de  ruses,  pas  même  assez  de  dé- 
fiance pour  éviter  des  pièges  grossiers.  I.oin  d'attaquer  les  autres  animaux,  il 
ne  sait  pas  même  se  bien  défendre.  • Ces  animaux  font,  pour  l’hiver,  une  pro- 
vision d'écorce,  de  bourgeons  et  de  bois  tendres,  formant  leur  nourriture  ordi- 
naire. Les  remrlles,  dit-on,  |iorlent  quatre  mois,  mettent  luis  vers  la  lin  de 
l'hiver,  et  produisent  ordinairement  deux  à trois  petits.  Comme  la  plupart  des 
autres  rongeurs,  ils  se  servent  de  leurs  pieds  de  devant  avec  beaucoup  d'a- 
dresse. principalement  pour  porter  leurs  aliments  à leur  bouche.  Ils  nagent 
et  plongent  parfaitement,  niais  sur  terre  ils  ont  la  démarche  lourde,  et  ils  cou- 
rent fort  mal. 

Autrefois  l'on  recherchait  beaucoup,  dans  la  vieille  médecine,  une  matière 
onctueuse,  odorante,  contenue  dans  deux  grosses  vésicules  que  les  castors  ont 
près  de  l'anus,  et  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  catlorcitm.  On  lui 
attribuait  plusieurs  propriétés  merveilleuses;  mais  aujourd’hui  celte  drogue 
est  tombée  dans  le  discrédit.  Ou  ne  chasse  plus  le  caslnr  que  pour  s'emparer 
de  sa  fourrure,  très-recherchée  dans  la  fabrique  de  chapellerie,  et  pour  manger 
sa  chair  d'un  goût  assez  amer  et  fort  peu  agréable.  Dans  les  siècles  derniers, 
il  s’en  faisait  une  chasse  assez  almudante  dans  tout  le  Canada,  mais  le  nombre 
de  ces  animaux  a été  tellement  diminué,  qu  aujourd'hui  les  expéditions  de  chas- 
seurs sont  obligées  d’aller  les  chercher  jusqu'aux  sources  de  l’Arkansas,  dans 
les  montagnes  Rocheuses.  Le  piège  ou  la  trappe  dont  on  se  sert  pour  les  pren- 
dre ne  dilfére  en  rien  de  nos  pièges  à renards  et  à putois.  Les  trappeurs,  qui  ne 
voyagent  qu'en  caravanes  pour  se  défendre  contre  les  peuplades  de  sauvages,  ont 
l'œil  tellement  exercé  à cette  chasse,  qu'ils  découvrent,  au  signe  le  plus  leger,  la 
piste  du  castor,  sa  hutte  ou  son  terrier  fussent-ils  placés  dans  le  taillis  de  saule  le 
plus  épais;  ce  même  coup  d’œil  leur  fait  deviner  exactement  le  nombre  des  habi- 
tants qui  s'y  trouvent.  Alors  le  chasseur  pose  sa  trappe  à deux  ou  trois  |>ouccs 
au-dessous  de  la  surface  de  l'eau,  et,  par  une  chaîne,  l'attache  à un  tronc  d'arbre 
nu  à un  piquet  fortement  enfoncé  sur  la  rive.  L’appât  consiste  en  une  jeune 
tige  de  saule  dépouillée  de  son  écorce,  fixée  dans  un  trou  de  la  bascule  du 
piège,  et  la  sommité  dépassant  la  surface  de  l'eau  de  cinq  à six  pouces.  Ce  som- 
met a été  préalablement  trempé  dans  la  médecine  (pour  me  servir  du  mut  tech- 
nique des  trappeurs)  qui  doit  attirer  l'animal  par  son  odeur  alléchante.  Or,  la 
composition  de  la  médecine  est  le  secret  du  trappeur,  secret  qui  néanmoins 
n'a  pas  été  si  bien  tenu  que  nous  ne  puissions  le  révéler  ici.  Au  printemps,  le 
chasseur  ramasse  une  grande  quantité  de  bourgeons  de  peuplier,  au  moment  où 
ils  sont  le  plus  couverts  de  celte  sorte  de  glu  visqueuse  et  odorante  destinée 
probablement  par  la  nature  à protéger  le  développement  des  jeunes  feuilles. 
Il  jette  ces  bourgeons  dans  une  chaudière  avec  de  l'eau,  quelques  feuilles  de 
menthe  des  ruisseaux,  un  peu  de  camphre,  et  une  suffisante  quantité  de  sucre 
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«IVrable,  Quand  luut  a bouilli  assez  longtemps  pour  réduire  l'eau  à l étal  de 
sirop  sans  emporter  l'odeur  du  bourgeon  de  peuplier,  il  passe  au  filtre,  et  la 
médecine  est  faite  ; on  la  conserve  dans  des  fioles  bien  bouchées,  et  on  y trempe 
l'appât  quand  on  tend  le  piège. 

Le  castor,  doué  d'un  odorat  très-fin,  ne  tarde  pas  à être  attiré  par  l’odeur; 
mais  dés  qu’il  a touché  à l'appât  qui  lient  la  détente,  le  piège  part  et  le  prend 
|»ar  les  pattes.  L’animal  se  débat;  il  entraîne  la  trappe  de  toute  la  longueur  de 
la  chaîne;  bientôt  épuisé  de  fatigue,  il  coule  à fond  avec  le  piège  et  se  noie. 
Quelquefois,  quand  le  piquet  vient  à manquer,  le  castor  gagne  la  rive  et  emporte 
le  piège  dans  les  bois,  où  l’on  a beaucoup  de  peine  à le  retrouver.  Il  arrive  aussi 
que  lorsque  ces  animaux  ont  été  trop  inquiétés,  ils  deviennent  méfiants  et  dé- 
jouent toutes  les  ruses  du  trappeur.  Dans  ce  cas  le  chasseur  abandonne  la  partie, 
met  ses  pièges  sur  son  dos,  et  s'éloigne  en  se  disant  vaincu. 


52*Grjmi.  Les  ONDATRAS  ( Ondatra , Lictr. 
Fiber,  G.  Cov.  ) ont  seize  dents,  savoir  : quatre 
incisives  et  douze  molaires,  ces  dernières  com- 
posées et  à racines  distinctes,  leur  couronne 
plane,  avec  des  lames  émaillcuses  et  anguleuses. 
Ils  ont  cinq  doigls  à tous  les  pieds;  ceux  des 
pieds  de  derrière  à demi  palmés  et  munis  sur 
leurs  bords  d’une  rangée  de  soies  roides,  les 
aidant  A nager  en  remplissant  l'office  de  mem- 
brane ; leur  longue  queue  est  C)  lindrique  à la 
base,  puis  comprimée  latéralement,  ecailleuse, 
linéaire,  recouverte  de  peu  de  poils  roides. 


L'Ondstis  ou  Rit  miiqir  ut;  Csvsns  { On- 
datra zibrthicus,  I.iss.  Castor  zkbctrcHS,  Lis. 
Mus  zibeteens,  Gil.  L'Ondatra,  Birr  —G. 
Cuv.  Le  Hat  puant  des  sauvages  du  Canada  l 
■ treize  pooces  (0,552)  de  longueur,  non  com- 
pris la  queue,  qui  en  a neuf  (0,24 1),  c'est  à-dire 
qu'il  est  à peu  près  de  la  grandeur  d'un  la- 
pin. Son  pelage  est  d’un  brun  gris  leintde  roux 
en  dessus,  et  d'un  cendré  clair  eu  dessous  ; il 
exhale  une  odeur  de  musc  qui  devient  très- 
forte  et  très- désagréable  d-tns  le  temps  des 
amours. 


Ainsi  que  le  castor,  l'ondatra  habite  le  nord  de  l'Amérique  septentrionale, 
fréquente  le  bord  des  eaux,  sc  construit  une  cabane,  et  vit  en  société;  mais,  et 
ceci  surprendra  probablement  quelques-uns  de  mes  lecteurs,  il  est  bien  meilleur 
architecte.  Au  printem|is,  lorsqu'il  a trouvé  une  femelle  qui  lui  convient,  et  il 
lui  est  permis  d’être  difficile,  car  il  doit  passer  sa  vie  entière  avec  la  même  com- 
pagne, il  se  retire  avec  elle  au  fond  d'un  bois,  à proximité  d'une  rivière,  d'un 
étang  ou  d'un  lac,  où  sc  trouvent  abondamment  les  joncs  et  autres  plantes  aqua- 
tiques dont  il  se  nourrit.  I.à  il  creuse  un  terrier  et  fait,  avec  de  la  mousse,  un 
nid  très-commode  où  la  femelle  dépose  ses  petits,  au  nombre  de  cinq  à six,  dont 
elle  prend  grand  soin  pendant  toute  la  belle  saison.  Si,  par  hasard,  lorsque  la 
femelle  est  pleine,  le  couple  se  trouve  à (wrlée  d'une  vieille  cabane  d'ondatras, 
elle  s’en  empare,  et  c'est  là  quelle  met  bas  et  élève  ses  enfants.  Dans  tous  les 
cas,  le  mâle  ne  sc  mêle  jamais  de  cette  éducation,  et  il  s'éloigne  même  de  sa 
famille  pour  aller  errer  seul  dans  les  bois.  Au  mois  d’octobre  les  petits  sont 
aussi  grands  que  leurs  parents,  et  le  père  vient  les  rejoindre  pour  passer  l'hiver 
avec  eux. 

Alors  (ouïe  la  famille  abandonne  son  habitation  d'été  et  se  rend  sur  le  bord 
d'un  lac  ou  d’une  rivière  ; elle  choisit  un  emplacement  commode,  c'est-à-dire 
un  endroit  couvert  de  joncs,  de  soucbels,  et  autres  plantes  croissant  dans  les 
ondes  et  étendant  de  longues  racines  dans  la  vase  ; il  Tant  que  l’eau  soit  limpide, 
câline,  et  que,  dans  les  plus  grandes  inondations,  elle  ne  monte  pas  à un  pied 
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uii  deux  au-dessus  lit-  sun  niveau  ordinaire.  Le  lieu  convenable  elanl  Iruuve. 
luiil  le  inotule  se  inel  a l'uuvrage,  sous  la  direction  tlu  père,  pourbâlirla  rabane 
<|iii  tloil  les  abriter  pendant  l'hiver.  Les  matériaux  consistent  en  liente  de  bison 
et  en  terre  glaise,  qu'ils  pétrissent  avec  les  pieds,  et  qu'ils  mélangent  avec  de 
la  paille  de  jonc  et  des  feuilles  sèches.  Chaque  cabane  a ordinairement  deux 
pieds  et  demi  (Ù,XI2)  de  diamètre  à l'intérieur,  et  quelquefois  beaucoup  plus 
quand  plusieurs  familles  se  réunissent.  La  forme  en  est  ronde,  et  elle  est  re- 
couverte il ‘un  dôme  de  terre  battue,  épais  de  quatre  pouces  (0,108),  avec  nue 
couverture  de  joncs  nattés  fort  régulièrement  à l'extérieur,  et  n'ayant  pas  moins 
de  huit  pouces  0,217)  d'épaisseur.  Cette  ingénieuse  toiture  est  impénétrable  à 
la  pluie,  à la  neige  et  aux  autres  intempéries  de  l'air.  Ils  savent  très-bien  pré- 
voir le  ras  oit  un  accident  extraordinaire  ferait  monter  l'inondation  plus  liant 
que  de  coutume;  en  conséquence,  ils  construisent  à l'intérieur  plusieurs  étages 
de  gradins  sur  lesquels  ils  se  logent  à sec,  lors  même  que  l'eau  s'empare  du  bas 
de  l'édifice.  Comme  les  ondatras  ne  font  pas  de  provisions,  ils  creusent  des  puits 
et  des  boyaux  au-dessous  et  à l’entour  de  leur  demeure,  pour  aller  chercher  de 
l'eau  et  des  racines  de  nénufar  et  d'acore  aromatique,  formant  la  liase  de 
leur  nourriture  d'hiver  ; dans  ce  cas,  res  galeries  leur  servant  de  sortie,  ils  ont 
le  soin  de  murer  la  porte  de  leur  cabane.  Mais  quand  celle-ci  est  construite  au 
milieu  de  joncs  Tort  épais,  capables  de  les  dérober  à la  vue  de  leurs  ennemis,  ils 
ne  creusent  point  de  galeries  souterraines,  laissent  leur  porte  ouierte,  et  se 
Traient  des  sentiers  couverts  parmi  les  joncs,  sons  la  neige,  que  ces  plantes  sou- 
tiennent élevée  par  leurs  liges  rapprochées.  Ces  habitations  sont  construites 
avec  tant  de  solidité  que  les  chasseurs  ont  beaucoup  de  peine  à les  ouvrir  à coups 
de  pioches  et  de  pics. 

Lorsque  l'hiver  est  rigoureux,  la  cabane  est  quelquefois  couverte  de  plu- 
sieurs pieds  de  glace  et  de  neige,  sans  que  ses  habitants,  couchés  bien  chaude- 
ment sur  de  la  inuusse,  les  uns  auprès  des  autres,  en  soient  le  moins  du  monde 
incommodés.  Lorsque  les  douces  influences  du  printemps  commencent  à fondre 
les  neiges,  à dégeler  les  lacs  et  à faire  naître  la  verdure,  les  ondatras  quittent 
leur  cabane  pour  n'y  revenir  jamais.  Ils  se  séparent  par  couples,  et  vont,  comme 
je  l'ai  dit,  passer  la  belle  saison  dans  les  buis,  où  ils  vivent  de  toute  sorte  d'her- 
bes. Pans  les  pays  où  l’hiver  est  moins  rude,  comme  par  exemple  dans  la  Loui- 
siane, ces  animaux  se  terrent  et  ne  construisent  pas. 

Leur  fourrure,  malgré  Codeur  de  musc  quelle  exhale,  est  fort  recherchée  à 
cause  du  duvet  soyeux  qui  se  trouve  sous  le  poil,  et  qui  sert  à confectionner  les 
plus  beaux  chapeaux.  C'est  en  hiver  que  les  chasseurs  vont  à la  recherche  de  res 
animaux,  quelque  temps  avant  le  moment  où  ils  quittent  leur  retraite.  Ils  ou- 
vrent, avenirs  pioches,  le  dôme  de  leur  cabane,  les  offusquent  brusquement  de 
la  lumière  du  jour,  assomment  ou  prennent  tous  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  temps 
de  gagner  les  galeries  souterraines  qu’ils  se  sont  pratiquées,  et  qui  leur  servent 
de  derniers  retranchements  où  on  les  suit  encore. 

Pris  jeune,  l'ondatra  s'apprivoise  fort  aisément  et  caresse  même  la  main  de 
sou  maître  ; en  tout  il  montre  beaucoup  plus  d'intelligence  que  le  castor,  dont 
les  sauvages  le  disent  cousin.  Mais,  surtout  au  printemps,  il  exhale  une  odeur 
musquée  si  pénétrante, qu'on  la  sent  de  fort  loin,  et  quelle  imprègne  d'une 
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maniéré  désagréable  jusqu'aux  meubles  de  la  maison  ou  un  l'élève.  Geiu*  odeur 
dcplaîl  (ellenient  aux  naturels  du  Canada,  qu'ils  ont  donné  à l'ondatra  le  nom 
tic  rat  puant.  Il  parait  que  la  chair  de  ces  animaux  tic  s'en  imprègne  que  peu, 
puisque  les  Canadiens  la  mangent  et  la  trouvent  fort  bonne.  L'ondatra  a les 
dents  incisives  si  fortes,  que  lorsqu’on  le  renferme  tlans  une  caisse  de  bois 
dur.  en  quelques  instants  il  y fait  un  trou  assez  grand  pour  en  sortir.  Il  a une 
singulière  faculté  qu’il  doit  à la  force  de  ses  muscles  peaussiers  et  à la  mobilité 
de  ses  côtes  : quand  il  le  veut,  il  se  contracte  et  se  rapetisse  tellement  le  corps, 
qu’il  peut  aisément  en  diminuer  le  volume  de  moitié,  et  alors  il  passe  par  uti 
trou  où  ne  passerait  pas  un  animal  beaucoup  plus  petit  que  lui. 


SA*  Goil.  Le»  IIYDKOMYS  (llydro W#*, 
t»M*rr.  I ont  douze  dents,  savoir;  quatre  inci- 
sives et  huit  molaire»,  cc»  dernière*  simples  à 
couronne  creuser  en  cuiller  dans  son  milieu  ; 
les  incisives  supérieures  unies  et  plates  anté- 
rieuienieul,  le»  inferieures  arrondies  en  devant. 

I on»  le»  pieds  ont  rinq  doigts,  libres  aux  pied» 
anterieurs,  palme»  aux  postérieurs;  les  pouce» 
de  devant  sont  très-petit»,  onguiculé»  ; les  oreil- 
les soûl  petite»  et  arrondies  ; la  queue  est  longue, 
ex  lindriqtte,  couv  erte  de  poil#  ras. 

L‘ Ht  moins  a vcxtrs  ium  iHydromys  Itn- 
rofoster.  Giorr.-Dus.  \ a un  pied  i«,32»l  de 
longueur,  non  compris  la  queue,  qui  a onze 
pouces  (0,298)  Sa  fourrure  e»l  très-line,  Irès- 
■ oure  au  toucher,  brune  en  dessus,  blanche  en 
des*  tu*  ; la  queue  r>t  blanche  dans  sa  moitié  ter- 
minale ; les  pieds  de  derrière  ne  sont  guère 
qu'à  demi  palmes.  11  habite  Mc  Maria , sur 
le  bord  des  rivières,  eu  Australasie. 

L’ilvnaoais  a nuit  jaune  ( Hydromys  chry- 
uogtuter,  Giorr.  — Demi.  | est  une  espace  bien 
distincte  de  la  précitfeute,  quoi  qu’en  aient  dit 
quelques  naturalistes.  Hile  en  diffère  par  ses 
pieds  de  derrière  dont  les  doigt»  sont  réunis  par 
une  membrane  plus  étendue,  par  sa  fourrure 
plus  doute,  plu»  fine,  et  d’un  orangé  très- vif 
en  dessous  ; enfin  par  sa  queue  blanche  seule- 
ment à IVxl rénale.  Il  habite  Hic  firuni,  dan»  la 
même  parla  du  monde. 

Genre.  Les  POT  AM  Y S ( Myopotama*, 


Coure»*.  ) mil  ring!  dent»,  savoir  ; quatre  inci- 
sive» , huit  molaires  anafctgucs  a celles  des  cas- 
tor», a;  ant  une  échancrure  sur  une  face,  et  Irai» 
du  ridé  opposé  ; la  tète  est  large,  les  oreille* 
petites  et  rondes,  le  nnncaii  obtus;  les  pied» 
sont  à cinq  doigt»,  avec  les  pma  es  de  devant  fort 
court»,  et  les  doigts  de»  pied»  postérieurs  pal- 
més ; 1»  queue  est  forte,  conique,  longue,  écail 
leu  se,  parsemée  de  gros  jiolls. 

Le  QtouiA  ou  Coirou  ( Myupolauins  bontt- 
rt«n*i* . Comm.  Hydromyt  roypu*,  Gtorr.  — 
Dw*.  Mus  eoyptis , Mous.  ) e»t  presque  de  la 
grandeur  d’un  castor,  dont  il  a 1«*  formes  gé- 
nérale»; son  poil,  très-fin  et  frès-smeux,  est 
d’un  brun  marron  sur  le  dos,  roux  sur  les  lianes 
et  brun  clair  sous  le  ventre  ; il  a une  variété 
entièrement  rousse.  Il  ni  commun  au  Paraguay . 
au  Chili  et  auTucuinaii.  Depuis  fort  longtemps 
no»  fourreur»  reçoivent  par  milliers  des  peaux 
de  cri  animal,  dont  le  poil,  connu  dans  le  com- 
merce sou»  le  nom  de  racôuda,  remplace  très- 
bien  celui  du  castor  dan*  la  fabrication  de»  cha- 
peaux. L'  ooj  pou  habile  de»  terrier»  mw* 
sur  le  bord  des  lleuve»,  de»  grande»  rivières  et 
des  lac»  ; il  vil  de  tiourgeon»,  d’herbe»,  el  de 
rat  ines  de  plantes  aquatiques.  Ses  mœurs  sont 
fort  douces;  il  s'apprivoise  très-aisément.  et  s'at- 
tache même  aux  personnes  qui  prennent  soin 
de  lui.  Du  rosie  son  Inlelligroce  est  Irès-lmmee. 
et  il  donne  aisément  dans  tou»  1rs  pieget  qu’on 
lui  tend. 
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SECTION  DEUXIÈME. 

LES  RONGEURS  HERBIVORES 


N’ont  quo  des  rudiments  de  clavicules.  Colle  épies.  le»  Hêtre»,  el  les  dasypoide*.  Tous  soni 
section  renferme  trois  familles,  sa  toi  r : les  porc*-  de*  animant  innffrnufs  «1  timides. 


LES  PORCS-ÉPICS 


Se  reconnaissent  nui  piquants  roidcc  et  aigus 
dont  leur  corps  o*t  armé  ; ils  ont  quatre  mo- 
laires partout,  cylindriques,  marquées  sur  leur 
couronne  de  quatre  à ciuq  empreintes  enfon- 
cées. Leur  langue  esl  hérissée  d’écailles  épi- 
neuses : ils  ont  quatre  doigts  aux  pieds  de  de- 
vant, et  le  plus  ordinairement  cinq  à ceux  de 
derrière,  tous  armés  d'ongles  robustes. 

35'  (icHt.  Les  Po«cs-épics  ( Ihjstri.r,  Lia.) 


ont  vingt  dent*,  savoir  : quatre  incisives,  unies 
et  arrondies  au-devant,  huit  molaires  en  haut  ci 
en  bas,  à peu  prés  d’égale  longueur  ; leur  chan- 
frein est  fortement  arqué;  leurs  pieds  sont 
plantigrades  ;ceux  de  devant  ayant  quatre  doigts 
avec  uu  rudiment  de  pouce  onguiculé,  ceux  de 
derrière  à cinq  doigts;  la  queue  est  rudimen- 
taire, noo  prenante;  l’œil  très-petit,  à pupille 
ronde  ; l’oreille  arrondir,  courte. 


Le  rOBC-BPic  ORDINAIRE  ( Hyttrix  cristata . Lin.  Le  Porc-Epic  commun  ou 
à crinière,  G.  Cuv.  Le  Porc-Epic t Burr). 

Cet  animal  a plus  de  deux  pieds  (0,650)  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  est  très-courte.  Son  corps  est  couvert  de  piquants  fort  longs,  surtout  sur 
le  dos,  où  ils  atteignent  souvent  plus  d*un  pied  (0,525)  ; ils  sont  régulièrement 
annules  de  noir  brun  el  de  blanc;  sur  sa  nuque  et  sur  son  cou  s'élèvent  de  lon- 
gues soies  roides,  lui  formant  une  sorte  de  crinière  qu’il  hérisse,  ainsi  que  les 
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dards  tic  son  tins,  t] u a n il  II  est  en  colère;  mais  cet  appareil  effrayant,  qu'il  pré- 
sente à ses  ennemis  en  le  secouant  et  lui  Taisant  produire  un  bruit  formidable, 
n'est,  dans  la  réalité,  qu'une  parure  aussi  singulière  qu'innocente.  Ces  dards, 
si  dangereux,  quand  un  s'en  rapporte  aux  anciens  écrivains,  ne  sont  rien  autre 
chose  que  de  véritables  plumes  a tuyaux  creux,  et  auxquelles  il  ne  manque  que 
des  barbes  pour  être  tout  a Tait  analogues  à celles  des  oiseaux.  Leur  pointe  peu 
aiguë  et  leur  flexibilité  en  font  des  armes  si  peu  offensives,  qu’on  peut  prendre 
l'animal  sans  eu  éprouver  ni  blessure,  ni  même  de  piqûre  ; cl  même  ceux  de  la 
queue,  qui,  en  se  choquant  les  uns  les  autres,  produisent  ce  bruit  redoutable, 
sont  creux  dans  toute  leur  longueur  et  ouverts  a leur  extrémité.  Dans  le  temps 
de  la  mue,  ces  longs  piquants,  qui  ne  tiennent  à la  peau  que  par  un  |>édiculr 
fort  menu,  se  détachent  d’eux-mêmes,  cl  l'animal  s'en  debarrasse  en  se  secouant. 
Ce  Tait,  mal  observé,  a Tait  dire  aux  anciens  auteurs  que  le  porc-épic  lance  à ses 
ennemis  ses  dards  avec  tant  de  roiileur,  qu'ils  peuvent  percer  une  planche  de 
part  en  part  à quelques  pas  de  distance  ; |>our  rendre  la  chose  plus  merveilleuse 
encore,  d’autres  ont  ajouté  que  ces  aiguillons  avaient  la  Funeste  propriété  de 
s'enfoncer  dans  les  chairs  d'eux-mêmes,  sans  aucune  force  étrangère.  On  con- 
çoit que  toutes  ces  niaiseries  n'ont  plus  besoin  de  réfutation,  l'observatiun  et  la 
critique  en  ayant  fait  justice  depuis  longtemps. 

Le  porc-épic  est  assez  commun  en  Italie,  en  Espagne,  en  Grèce,  en  Barbarie, 
et  se  trouve  généralement  dans  toutes  les  parties  chaudes  de  l'Euro|H'  et  de 
l’Asie.  Il  se  plaît  sur  le  penchant  des  coteaux  exposés  au  levant  nu  au  midi,  loin 
des  lieux  habités  par  les  hommes.  Dans  cette  solitude,  il  se  creuse  un  terrier 
profond,  à plusieurs  issues,  dans  lequel  il  passe  la  journée  à dormir.  Il  en  sort, 
la  nuit  pour  aller  à la  recherche  de  sa  nourriture,  qui  consiste  en  bourgeons, 
en  racines,  fruits  et  graines  sauvages.  Quelquefois,  dans  ses  courses  nocturnes, 
il  se  rapproche  des  habitations,  et  s'il  pénétre  dans  un  jardin,  il  y commet  de 
grands  dégâts  en  coupant  et  gâtant  beaucoup  plus  de  légumes  qu'il  ne  peut  eu 
manger. 

Quoique  n'elanl  pas  compte  pour  un  animal  hibernant,  le  porc-épic  reste  l'hiver 
solitairement  dans  son  trou,  non  pas  dans  un  état  complet  d'engourdissement 
comme  la  marmotte,  mais  plonge  dans  un  profond  sommeil.  Il  en  sort  au  prin- 
temps pour  aller  chercher  sa  femelle  avec  laquelle  il  s'accouple,  au  mois  de  mai, 
à la  manière  des  autres  mammifères.  Quoiqu'on  en  ait  dit,  celle-ci  met  bas  ses 
petits  en  août;  ils  naissent  les  yeux  ouverts,  et  ayant  déjà  le  corps  couvert  de 
piquants  longs  de  cinq  à six  pouces  (0,155  à 0,102  . 

En  étal  de  domesticité,  le  porc-épic,  quoique  peu  intelligent,  n’est  ni  mé- 
chant ni  farouche,  mais  il  ne  péril  jamais  une  occasion  de  reconquérir  sa  liberté, 
si  elle,  s’offre  à lui.  et  pour  cela  il  cherche  constamment  à couper  les  barreaux 
de  sa  cage  ou  à en  ronger  la  porte  avec  ses  dents,  deux  que  l'on  a eus  à la  ména- 
gerie sc  nourrissaient  aisément  avec  du  pain,  des  fruits  et  des  légumes.  Quand 
on  les  contrariait  ils  faisaient  entendre  une  sorte  rie  grognement  ayant  de  l'a- 
nalogie avec  celuid'un  porc,  d'où  leur  est  sans  doute  venu  leur  nom. car  c’est  la 
toute  la  ressemblance  qu'ils  ont  avec  tin  cochon.  A l étal  sauvage,  ils  sont  fort 
gras  cil  automne,  et  c'est  à cette  époque  qu'on  leur  fait  lâchasse  |«uir  les  manger, 
quoique  leur  chair  soit  assez  fade 
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Il  n'est  pas  d'auiinal  qui  ait  autant  prêté  que  celui-ci  au  merveilleux  dont  les 
anciens  écrivains  aimaient  tant  à allonger  leurs  pages;  le  poète  Claudien  admire 
le  porc-épic,  parce  que  « il  est  lui-même  le  carquois,  la  flèche  et  l’arc  dont  il 
se  sert  pour  repousser  victorieusement  ses  ennemis.  » Bosman,  dans  son  Voyage 
en  Ouinée,  dit  que  • lorsque  le  porc-épic  est  en  furie,  il  s’élance  avec  une  extrême 
vitesse,  ayant  scs  piquants  dressés,  qui  sont  quelquefois  de  la  longueur  de  deux 
empans,  sur  les  hommes  et  sur  les  bêles,  et  il  les  darde  avec  tant  de  force  qu'ils 
pourraient  percer  une  planche.  » Mais  ce  qu’il  y a de  plus  curieux,  c’rsl  que 
l'ancienne  Académie  des  sciences  de  Paris  ait  répété  ce  conte,  ayant  sous  les 
yeux  plusieurs  porcs-épics  vivants,  et  en  ayant  disséqué  une  demi-douzaine 
Voici  le  fragment  d’un  rapport  fait  par  les  anatomistes  de  cette  célèbre  so- 
ciété : < Ceux  des  piquants  qui  étaient  les  plus  forts  et  les  plus  courts  étaient 
aisés  à arracher  de  la  peau,  n’y  étant  pas  attachés  fortement  comme  les  autres; 
aussi  sont-ce  ceux  que  ces  animaux  ont  accoutumé  de  lancer  contre  les  chas- 
seurs, en  secouant  leur  peau  comme  font  les  chiens  quand  ils  sortent  de  l'eau.  • 

On  trouve  souvent  dans  l’estomac  des  porcs-épics  une  sorte  d’egagropile 
qui,  avec  le  temps,  se  durcit  et  devient  un  véritable  bézoard  auquel  l'ancienne 
médecine  accordait  plusieurs  propriétés  surprenantes. 
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Le  porc- k pic  1>E  malacca  ( Hytlrix  ftuckulala,  Su* w.  Mus  fasckulatus,  Drs». 
Alhenira  fasciculata,  F*.  Cuv. 

A un  pied  quatre  pouces  [0,453)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  a 
cinq  pouces  et  demi  (0,4  49).  Le  dessus  de  son  corps  est  couvert  de  longs  pi- 
quants un  peu  aplatis  et  marqués  d'un  sillon  dans  toute  leur  longueur  : la  plu- 
part sont  blancs. a la  pointe  et  noirs  dans  leur  milieu,  ou  noirs  en  dessus  et  blancs 
en  dessous;  sa  queue  est  écailleuse,  nue,  terminée  par  un  boquet  de  poils  longs 
et  plats,  ressemblant  à des  rognures  de  parchemin.  Il  habite  l'Inde,  et  a les 
mêmes  habitudes  que  le  précédent.  Fr.  Cuvier  a fonde  sur  cet  animal  son  nou- 
veau genre  atherure,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  adopter  pour  ne  pas  trop 
multiplier  des  coupes  absolument  insignifiantes.  Si  véritablement  les  porcs-épics 
devaient  se  diviser,  il  me  semble  que  l'on  ne  devrait  en  former  que  deux  genres  ; 
l'un  renfermerait  les  espèces  à queue  non  prenante,  et  ayant  cinq  doigts  aux 
pieds  de  derrière,  l'autre  se  composerait  de  celles  qui  ont  la  queue  prenante 
et  quatre  doigts  aux  pattes  postérieures.  Le  premier  comprendrait  par  consé- 
quent les  hyslrix,  acanthion,  eretbizon  cl  atherura  ; le  second  les  coeudu  et 
sphiggurus.  Si  nous  n'avons  pas  opéré  ici  cette  fusion,  c'est  parce  que  nous 
avons  l’intention  de  présenter  la  science  telle  que  l'ont  faite  les  naturalistes  de 
nos  jours. 


36<  tirai  1*1  aca.xthioxs  Mraniaion, 
Fi.  Cuv.)  ont  le  même  système  dentaire  que  tel 
precedent*  ; mats  leur  chanfrein,  au  lieu  d'être 
fortement  arque,  est  presque  droit  ; Ira  oa  du 
nez  forment  un  (lanllélogramme  allougé,  et 


Ica  crêtes  occipitales  ut  *ool  que  médiocrement 
allongées. 

I.  Ar  ivTiimv  ns  J*r*  ( Aranikiou  javauiam. 
Fa.  Ci  r.  ) n'était  connu  de  Fr.  Cuvier  que  par 
une  tête  apportée  de  Java  par  M.  Lcscfaenault . 
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L'AcMTii&t  nt  l)»i  umton  ( .4canlhum  Daii- 
bentonii,  Fr.  Cuv.)  n'eat,  comme  le  précédent, 
connu  que  par  une  Idc  otactuc  beaucoup  moins 
eflll*T  i cause  des  os  du  liez  qui  soûl  moins  lar- 
ges; le  front  est  plus  aplati,  et  le  crâne  plus 
étendu  d'avant  en  arrière. 

37*  (iriiK.  Les  Ëiitsuons  ( Erethizon,  Fa. 
Ctii.l,  avec  le  iiWniic  système  dentaire  que  les 
|Mirc»-épics,  ont  cependant  les  dents  plus  simples 
et  â contour  moins  anguleux  ; les  os  du  nex  sont 
courts,  les  arcades  zygomatiques  très-saillantes  ; 
les  pieds  anterieur»  ont  quatre  doigts,  les  posté- 
rieurs cinq;  la  paume  et  la  piaule  de»  pieds 
MMit  entièrement  nues,  garnit*»  de  pupilles  très- 
petites;  la  queue  est  non  prenante.  La  tète,  vue 
de  profil,  offre  à sou  sommet  une  ligne  presque 
droite,  interrompue  par  l'élévation  des  crêtes 
ttrbitaircs  du  front. 

L'LaiTBiios  oa  Hum»  ( Erethizon  Buffonii, 
Fa.  Cuv.  Le  Coéndou  de  Brrr.  ) n'est  probable- 
ment qu'une  variété  du  Coendu  prrhensihs.  Il 
es!  couvert  d'aiguillons  courts,  uorabreui,  en- 
tièrement blancs,  excepté  à la  pointe,  entremê- 
lé» de  poils  bruns;  les  jambes,  tes  pied»  et  le 
btMit  du  museau  sont  couverts  d'une  sorte  de 
crins  bruns.  Sa  patrie  et  ses  mœurs  me  sont  in- 
connues. 

1,‘Uksos  ( Erethizon  dorsal um.  Fa.  Civ.  Ilys- 
trix  dorsata,  Gul.  Le  t*orc-epic  relu,  G.  Crv. 
L ’L'rson  de  Brrr.)  a environ  deux  pieds  (0,650) 
de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  a buit 
|H>uces  (0,217);  tou  corps  est  couvert  de  piquauls 
lM*aucoup  plu#  court»  que  ceux  du  porc-épic 
ordinaire,  en  partie  blancs  ou  jaunâtres,  et  en 
partie  bruns  ou  noirâtres  ; ces  piquauls,  au  plus, 
longs  de  trois  pouces  (0,081),  sont  en  partie  ca- 
chés dans  de  longs  poils  d’uo  brun  roussâtre 
et  assez  rudes  ; le  dessous  de  la  queue  est  garai 
île  poils  roides  et  brun»  ; le  ventre,  les  pattes  et 
le  museau  sont  couverts  de  soirs  d'un  brun 


noirâtre.  Il  babile  les  ttaU-tlui*  d'Amérique, 
et  il  est  assez  rare.  U grimpe  sur  les  arbres,  cl 
se  loge  dans  leurs  troncs  creux  ou  sous  leur» 
racines;  U se  nourrit  d'écorces,  de  fruits  et  de 
racines,  et  il  parait  que  l'écorce  résineuse  du 
pin  du  Canada,  ainsi  que  celle  du  tilleul  glabre, 
sont  les  aliments  qu'il  préfère  à tout  autre.  Sa 
chair  est  estimée  par  les  Américains. 

L'Emtuixû.v  lucaouai  (Erethizon  macrou- 
nis, Lus.  Mut  marroums,  Desa.  Hystrix  mo- 
croura.  Gui..  ) a le  cnrpa  couvert  de  piquants 
arrondis,  gros,  très  - serrés  et  médiocrement 
longs  ; sa  queue,  longue  de  buit  pouces  (0.217), 
se  termine  par  un  liouquet  de  |>oils  dont  cha- 
cun est  composé  de  plusieurs  renflements  res- 
semblant à autant  de  grains  de  riz.  Scba  le  dit 
des  Indes  orientales. 

38*  Les  COEXDOUS  ( Coendu,  Ltcxr.  Syne- 
there,  Fa.  Cuv.  ) diffèrent  des  genres  précédents 
par  leur  qneue  prenante,  et  par  leurs  pieds  de 
derrière,  qui  n'ont  que  quatre  doigts.  Les  parties 
antérieures  de  la  télé  sont  très-proèminaites  ; 
leur  pelage  est  presque  entièrement  formé  d’é- 
pincs,  et  ils  n’ont  de  poils  qne  sur  la  queue  et 
sons  le  corps. 

Le  Coin  doc  s longue  qi  in  4 Coendu  prehe n- 
silis,  L**s.  Synethere prehmsilis,  Fa.  Cuv.  Hys- 
trix prehensihs,  Gai.  Var.  B.  Hystrix  enandu, 
Dim.  Le  Cofndou  à longue  queue,  de  Birr.  Le 
Porc-Épic  à queue  prenante,  G.  Cuv.  ) a deux 
pieds  10,630)  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  n’a  pas  moins  de  dix-huit  pouces  (0.4871 . 
Son  corps  est  couvert  de  piquants  d'une  lon- 
gueur moyenne,  jaune»  à leur  base,  noirs  dans 
leur  milieu,  cl  blancs  à leur  extrémité  ; ils  sont 
très-courts  et  très-minces  sur  les  côtés  de  la 
tête,  les  membres  et  la  première  moitié  de  la 
queue.  Le  dessous  du  corps  et  l'extrémité  de  la 
queue  sont  couverts  de  poils  rudes  et  d'uu  brun 
noirâtre. 


Cet  animal  habite  l'Amérique  méridionale,  et  principalement  le  Mexique,  le 
Brésil,  la  Guyane  et  Me  de  la  Trinité.  Il  se  retire  dans  les  forêts  les  plus 
solitaires,  et  passe  une  grande  partie  de  sa  vie  sur  les  arbres,  où  il  grimpe  avec 
beaucoup  de  facilité.  Quoiqu’il  ait  la  queue  prenante,  on  a cependant  remarqué 
que  jamais  il  ne  s’en  sert  en  s'accrochant  aux  branches  que  lorsqu'il  s’agit  de 
descendre.  Sa  nourriture  ordinaire  consiste  en  fruits,  feuilles,  racines  et  bour- 
geons; on  dit  qu'il  mange  aussi  les  bois  tendres.  La  ménagerie  en  a conservé 
un  vivant  pendant  plusieurs  années,  et  de  ses  habitudes  on  a pu  conclure  que 
cet  animal  a les  mœurs  nocturnes.  La  lumière  paraissait  l'incommoder  beau- 
coup. et  pour  la  fuir,  il  se  tenait  pendant  toute  la  journée  caché  dans  un  tas 
de  foin.  Quand  on  le  touchait  ou  qu'on  l'exposait  au  jour,  il  faisait  entendre 
un  petit  grognement  plaintif;  du  reste,  il  était  fort  doux.  Sa  queue  était 
toujours  enroulée  sur  elle-même  à son  extrémité,  comme  celle  d’un  sajou,  mais 
on  n’a  jamais  remarqué  qu'il  s’en  soit  servi  pour  saisir  quelque  chose.  Je  pense 
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que  l'on  in:  iloil  regarder  que  comme  une  simple  valide  de  celle  espece  le 
hoilztlariiatzin  ou  sarigue  épineux  de  Hernandez,  qui  n'en  diffère  guère  que 
par  l'exlrémilé  noire  de  ses  épines 


I.mi.  Les  SPIIliaamZî  ! SpHggnnu, 
Fb.  Ce».  ) ne  dilflreiil  dr«  animant  du  genre 
précédent  que  par  les  partie»  antérieures  de  la 
léte,  qni  son!  très-déprimées  au  lieu  d’ètre  éle- 
vés. Quaut  ti  tous  les  autres  caractères,  ils  sont 
absolument  les  mémos. 

LoCm  iî  lAjdnggurussptnoja,  Fa.  Ci  v.  l/g»- 
ti  i.riN$nliosa,  Licii  «T.  Ilystrhx  preheusilh,  Fa. 
Cct.  } est  d’un  tiers  plus  polit  que  le  coénduu  à 
longue  qneiie,  et  sa  queue  est  proporUounclle- 
ment  beaucoup  plus  courte,  il  est  couvert  de 
piquants  acérés,  nombreux,  serrés,  entremêlés 
de  très-pou  de  poils,  il  pédicules  très-menus  ; 
ceux  de  la  tête  sont  blancs  è leur  hase,  noirs 
au  milieu,  et  d’un  brun  marron  à l’exIrémile; 


les  autres  sont  généralement  jaunâtres  A la  l*we 
et  noirs  au  l»ut.  Le  ventre  est  refétu  d’on  poil 
laineux  et  grisâtre  : la  queue  est  couverte  de 
poils  durs  et  noirs,  avec  son  extrémité  nue.  Il 
habite  le  Paraguay.  I/Oaico  ( Sph  iggiiriii  rif- 
toi o,  Fr.  Civ.  ) n’est,  selon  le»  observations  po- 
sitives faites  por  M.  d’Orbigny  dans  le  Brésil, 
que  le  précédait  en  pelage  d’hiver.  En  effel, 
il  n’en  diffère  que  par  le  poil  blanchâtre, 
abondant  et  très -long,  qui  cache  en  entier 
ses  épines.  Il  balrile  les  pta»  épaisses  forêts 
du  Brésil,  et  *e  plail  particulièrement  sur  le 
sommet  des  montagnes.  Ses  moeurs  sont  don 
ces  et  semblables  à celles  des  espèces  précé- 
dentes. 
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LES  LIÈVRES 


Ont,  dan»  Mge  adulte,  quatre  incisive*  à ta 
mâchoire  Mipérieure,  deux  à llnferieure,  et 
de  vingt  à vingt  dcu*  molaire*,  liai»  leur  jeu- 
nesse, il  tenr  pousse  h In  mâchoire  supérieure 
dem  incisive»  destinée»  il  en  remplacer  deux 
qui  doivent  tomber,  de  manière  que,  pendant 
un  certain  tempe,  il»  ont  sis  incisives  en  haut. 
Leur»  pieds  de  devant  ont  cinq  doigt»,  et  ccui 
de  derrière  quatre. 

40*  (jsaaa.  Les  LlfcvBES  {Ijpus,  Lin.)  ont 


vingt-huit  dent»,  savoir  : quatre  incimes  supé- 
rieures et  deux  inferieures;  doute  molaire* 
supérieures  dont  dent  petite»  et  simples,  et  dis 
inférieure»;  toutes,  excepté  les  deux  pci  il  es, 
sont  composées  et  formée»  de  dent  lames  verti- 
cales soudées  ensemble.  Le*  pattes  de  derrière 
sont  très-longues,  ainsi  que  les  oreilles  ; la  queue 
est  courte  et  relevée;  la  femelle  a de  »iv  h dix 
mamelles.  Ces  animaux  timides  sonl  reetiercbés 
et  jHHirsuivi»  par  le*  r bosseur*  et  leurs  meutes. 


Les  lièvres  et  les  lapins  se  ressemblant  tous,  non-seulement  parles  formes, 
mais  encore  par  les  mœurs,  nous  allons  généraliser  leur  histoire  afin  de  ne  pas 
tomber  dans  des  redites  ennuyeuses.  Peu  d'espèces  sont  aussi  fécondés  et  se 
multiplient  autant  que  celles  des  animaux  de  ce  genre.  Les  femelles  mettent 
bas  plusieurs  fois  par  an,  ne  portent  que  Irentc  jours  environ,  et  font  plusieurs 
petits,  qu’elles  allaitent  pendant  quinze  à vingt  jours.  Ces  petits  naissent  cou- 
verts de  poils  et  les  yeux  ouverts;  ils  grandissent  très-vite,  et  .sont  capables  «le 
se  reproduire  dès  I âge  de  six  à huit  mois.  Ceci  explique  comment  les  lièvres 
et  les  lapins  nont  pu  être  détruits  en  France  même  dans  les  cantons  les  plus 
exploités  par  les  chasseurs  et  les  braconniers.  Os  animaux  sont  d'une  timidité 
qui  est  devenue  proverbiale,  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  puisqu’ils  n’ont 
aucune  arme  à opposer  à leurs  nombreux  ennemis;  une  belette,  un  surmulot 
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sont  assez  forts  et  assez  hardis  pour  attaquer  et  étrangler  un  de  ces  animaux 
Aussi  les  lièvres  ne  trouvent-ils  leur  salut  que  dans  la  fuite  et  la  rapidité  prodi- 
gieuse de  leur  course,  et  les  lapins  dans  le  profond  terrier  qui  leur  sert  de  re- 
traite. Sans  cesse  aux  aguets  pour  découvrir  le  danger  qui  peut  les  menacer, 
ils  sont  doués  d'une  ouïe  excellente  qui  leur  révélé  de  fort  loin  l’approche  de 
l'ennemi;  le  moindre  bruit  suspect  les  met  sur  leur  garde,  et  la  peur  est  pour 
eux  une  sentinelle  toujours  éveillée  qui  les  avertit  à temps  de  détaler  au  plus 
vite. 

Les  lièvres,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  sont  des  animaux  intelligents,  qui  savent 
parfaitement  employer  la  ruse,  non-seulement  pour  fuir  le  danger,  mais  encore 
pour  le  prévenir.  Si  la  terre  est  couverte  de  neige,  ils  savent  que  l'empreinte  de 
leurs  pas  peut  mettre  l'ennemi  sur  leur  trace,  et  il  n’est  pas  un  chasseur  qui  n’ait 
admiré  avec  quel  art  ils  savent  l'effacer,  ou  plutôt  l'embrouiller,  en  passant  et 
repassant  vingt  fois  sur  la  même  ligne,  en  décrivant  mille  tours  et  détours  avant 
de  se  giter;  puis,  s'élançant  tout  à coup  de  ces  traces  inextricables,  par  un  bond 
prodigieux  ils  vont  tomber  dans  un  buisson  ou  un  sillon  profond,  où  ils  restent 
cachés  sans  faire  le  moindre  mouvement.  Dix  fois  le  chasseur,  en  cherchant  a 
démêler  les  traces  de  leurs  pas,  s’est  avance  tout  près  deux,  a passé  a quelques 
pieds  de  leur  gite  sans  tpie  le  moindre  mouvement  de  frayeur  ail  dénoncé  leur 
retraite.  L’expérience  leur  a aussi  appris  que  les  chiens,  sans  qu’il  soit  besoin 
de  neige,  ont  l’odorat  assez  fin  pour  tes  suivre  à la  piste  ; aussi  font-ils  la  même 
manipuvre,  quoiqu’avec  un  peu  moins  de  précautions,  toutes  les  fois  qu'ils 
veulent  se  giter;  j'ai  été  plusieurs  fois  témoin  oculaire  de  ce  fait.  Quand  les 
lièvres  sont  poursuivis  par  les  chiens,  ils  rusent  devant  eux  poiy  tacher  de  leur 
faire  prendre  le  change,  et  quelques-uns  y parviennent  en  employant  des  moyens 
qui  annoncent  de  l’intelligence.  On  en  a ru  se  cacher  au  milieu  d’un  troupeau 
de  moutons,  d’autres  s'enfoncer  dans  des  trous  de  rocher;  j’en  ai  vu  un  qui 
s’élançait  sur  le  tronc  d’un  vieux  saule  penché  sur  une  rivière,  et  qui  restait  là, 
caché  dans  le  feuillage,  pendant  que  la  meute  le  cherchait  vainement  au  pied 
de  l’arbre  et  Unissait  par  perdre  sa  voie.  Du  Fouilloui,  dans  son  naif  langage, 
raconte  plusieurs  faits  très-remarquables  à ce  sujet  : « J’ai  vu,  dit-il,  un  lièvre 
si  malicieux,  que,  depuis  qu’il  oyait  la  trompe,  il  se  levait  du  gîte,  et  eût-il  été 
à un  quart  de  lieue  de  là,  il  s’en  allait  nager  en  un  étang,  se  relaissant  au  mi- 
lieu d’icelui  sur  des  joncs  sans  être  aucunement  chassé  des  chiens.  J’ai  vu  cou- 
rir un  lièvre  bien  deux  heures  devant  les  chiens,  qui.  après  avoir  couru,  venait 
pousser  un  autre  et  sc  mettait  en  son  gite.  J'en  ai  vu  d'autres  qui,  quand  ils 
avaient  couru  une  demi-heure,  s'en  allaient  monter  sur  une  vieille  muraille  de 
six  pieds  de  haut,  et  s'allaient  relaisser  en  un  permis  de  chaufTaul  couvert  de 
lierre,  etc.,  etc.  • 

Certaines  espèces  de  ce  genre  habitent  les  bois  et  les  montagnes,  d'autres 
la  plaine  et  les  pays  sablonneux.  Quelques-uns  ne  se  font  aucune  habitation, 
changent  de  gîte  tous  les  jours,  et  font  leurs  petits  sur  la  terre  nue,  comme 
notre  lièvre  commun  ; il  en  est  qui  sc  creusent  des  terriers  et  préparent  à leurs 
enfants  un  lit  de  foin  et  de  duvet,  par  exemple  le  lapin.  Un  fait  assez  extraor- 
dinaire, c’est  que  les  espèces  qui  semblent  avoir  le  plus  d’analogie  entre  elles 
sont  animées  les  unes  contre  les  autres  d’une  haine  mortelle,  chose  rare  parmi 
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les  animaux  purement  herbivores.  Jamais  les  lièvres  ne  vivront  dans  le  même 
canton  que  les  lapins;  si  l'on  renferme  dans  la  même  cage  deux  de  ces  animaux, 
un  de  chaque  espèce,  on  peut  être  sûr  que  le  plus  fort  aura  tué  le  plus  faible  après 
quelques  heures,  et  le  lapin,  quoique  le  plus  petit,  reste  ordinairement  le  vain- 
queur dans  cette  lutte  acharnée.  La  plupart  des  lièvres  vivent  solitairement,  et 
les  femelles  abandonnent  leurs  petits  après  les  avoir  allaités  une  vingtaine  de 
jours  ; les  espèces  qui  se  creusent  des  terriers  vivent  au  contraire  en  famille, 
et  souvent  même  en  sorte  de  société,  dans  des  garennes  composées  quelquefois 
d'un  très-grand  nombre  de  terriers.  Tous  vivent  d’herbes,  de  feuilles,  d'écorces, 
et  ne  sortent  guère  que  la  nuit  de  leur  retraite  pour  aller  paître.  Ils  dorment 
le  jour,  mais  d'un  sommeil  léger,  les  yeux  ouverts  cl  l'oreille  au  guet.  Ce  sont 
des  animaux  silencieux,  qui  ne  font  entendre  leur  voix  que  lorsqu'ils  y sont 
forcés  par  la  douleur  ou  un  danger  inévitable;  alors  ils  poussent  des  cris  aigus 
qui  ont  quelque  ressemblance  avec  ceux  d'un  petit  enfant. 

On  trouve  des  lièvres  dans  presque  tous  les  pays  de  la  terre,  et  partout  leur 
chair  est  estimée  comme  un  mets  excellent.  Mais  cependant  on  a remarqué  que 
sa  saveur  est  d'autant  meilleure  que  l'animal  habitait  un  pays  de  montagnes  et 
se  nourrissait  de  plantes  odorantes,  telles  que  le  thym,  le  serpolet,  etc.  Les 
lièvres  de  plaine  sont  moins  estimés  des  gastronomes,  et  ceux  des  marais 
passent  pour  ne  rien  valoir  du  tout.  iNéanmuins  les  Musulmans  et  les  Juifs,  par 
un  préjugé  de  religion , ne  mangent  pas  le  lièvre.  Les  Grecs,  et  surtout  les 
Itomains,  en  faisaient  grand  cas,  et  nous  savons  par  Martial  qu'ils  estimaient  sa 
chair  au-dessus  de  celle  de  tous  les  autres  quadrupèdes.  Ces  animaux  ne  vivent 
guère  que  sept  à huit  ans. 


Le  Lion»:  on»  nu  ut  ( l.tpns  limidus,  Lin.)  u 
le  jielage  d'un  gris  fauve  ou  d'uu  fauve  roussi- 
Irc,  nuancé  de  brun  en  dessus,  blanc  en  dessous  ; 
se»  oreille»  sont  plu*  longue»  que  »a  tête,  d'un 
roux  cendré  sur  la  conque,  noires  » leur  evlré- 
ntilé;  sa  queue,  longue  au  plus  de  trois  |x)nces 
(0,081),  est  blanche,  avec  une  ligne  noire  en 
dessus.  Cet  animal  offre  une  singularité  très- 
remarquable,  et  que  je  crois  (inique  parmi  le» 
mammifère»,  c’est  d’avoir  du  poil  dans  la  bou- 
che. Il  vit  solitairement  ; il  est  très  commun 
dan»  toute  l’Kuropc.  On  en  trouve  une  variClé 
blanche. 

Le  Likvmk  a qceic  suisse  (l.tpns  ruficanda- 
tns,  Is.  Georr.  I ressemble  beaucoup  au  lièvre 
commun  ; il  en  diffère  néanmoins  par  sa  queue 
plus  longue,  et  rousse  en  dessus  au  lieu  d'élre 
noire,  (»ar  sa  tache  oculaire  moins  prononcée  et 
sa  joue  Ircs-mélangéc  de  noir  ; par  son  poil 
lieaoeoup  plus  rude,  et  sa  taille  un  peu  moins 
lira  mit*.  Il  habite  le  Bengale. 

Le  Moi suri.  | Lrpns  ntgrieolhs,  Fn.  Cl».'  est 
de  la  (aille  d’un  gros  lapin  ; son  pelage  est  d'un 
roux  tiqueté  en  dessous,  d’un  gris  également  ti- 
queté sur  les  (Innés  et  les  cuisses  ; d’un  blanc  pur 
en  dessous  ; une  bande  grisâtre  s’étend  du  mu- 
seau à l’oreille  eu  passant  sur  l’iril  ; les  oreilles 


sont  varices  de  blanc,  de  roux  gris  et  de  brun 
p ile,  avec  la  poiute  noire  ; le  des&us  du  cou  est 
d'un  Ix-au  noir;  le  reste  du  corps,  eu  dessus,  est 
d’uu  gris  de  perle  ; les  quatre  patios  soûl  rous- 
ses : la  queue  est  blanche  en  dessus  et  hnine  eu 
dessous.  Il  habile  le  Malabar  et  Java. 

f.e  Likvme  n*É«» pt»  | l.tpns  rrg'iphnrnf,(',fos  ) 
est  plus  jietit  que  le  lièvre  ordinaire  ; son  pelade 
est  d'uu  roux  grisâtre , avec  le  inenlon  cl  la 
gorge  d’un  blanc  légèrement  lavé  de  fauve  ; une 
bande  blanche  lui  passe  sur  lïeil  ; le  devant  du 
cou  est  d'uu  roussit re  |»ële  ; le  dessous  du  corps 
d'uu  blauc  roussi tre,  avre  la  queue  d'un  brun 
noir  en  dessus  et  blanchâtre  ni  dessous;  se* 
oreille»  sont  très-longues.  II  habile  l' Kg) pie. 

Le  LiftvaK  du  Cak  ou  Moitaix  hakk  ( Itpns 
rapôusis.  Lu.)  est  plu»  grand  que  notre  lièvre 
ordinaire.  Sou  pelage  est  d'un  gris  roux  en  des- 
sus et  blanc  eu  dessous  ; sa  poitrine  et  ses  jam- 
be» sont  d'un  fauve  uniforme  et  vif;  sa  queue 
est  noire  eu  dessus,  Mariette  eu  dessous;  un 
Irait  mussitre,  liordc  d'une  bande  brunâtre  eu 
dessous,  occupe  la  région  de  l'oreille,  dont  l'ex- 
trémité esl  noire  ; ses  oreilles  et  se»  jambes  unit 
extrêmement  allongées  II  habite  les  dunes  du 
cap  de  Bonne- Espérance,  mais  il  n'est  pas  com- 
mun. 
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Le  ük«M  iiK>  rocher*  lisant  ta  jaillis,  Fr. 
Clv.i  ressemble  |toanci»(ip  |tar  mhi  pelage  au 
lapin  des  sables,  avec  lequel  M.  Lesson  l'a  con- 
fondu. mais  il  en  diffère  totalement  par  aes  for 
nie».  Il  est  un  f»eu  moins  grand  que  le  précé- 
dent  ; son  pelage  est  roussélre  en  dr*.*ii»,  d un 
gris  roiiwUre  sur  les  membres,  gris  sur  les 
lianes  1 1 la  gorge  : le  dessus  du  cou  est  d’un 
roui  T if,  ainsi  qu'une  (variic  des  oreille»  dont 
IrU  rémité  est  noire,  avec  la  partie  interne  d‘un 
gris  piqueté  de  noir  et  de  fauve,  comme  la  léle; 
la  tache  oculaire  est  d’un  gris  cendré;  le  des- 
sous du  rorp»  et  de  la  télé*  est  blanc  ; le  des 
sus  de  la  queue  est  noir,  et  le  dessous  blanc  II 
habite  les  montagne»  du  cap  de  Bonne-Kspé 
rance. 

Le  LiIvhr  variarl*  tljrpus  rariahihs,  Pall.i 
est  plus  grand  que  nuire  lièvre  ordinaire;  se» 
oreilles  sont  plu»  courte»  que  sa  trie,  et  noires 
nu  I m ml  eu  tout  temps;  il  est  d’un  gris  fauve  en 
été,  blanc  en  hiver;  sa  queue  est  blanche  ou 
fauve,  selon  la  saison.  O lièvre  est  vovageur, 
change  souvent  de  canton,  et  vil  solitairement. 
Sa  nourriture»  principale  consiste  en  graine  de 
pin  rernhni  et  en  quelques  es|ièrrs  d’agaric». 
Il  habile  les  Alpes  de  Savoie  et  (oui  le  nord  de 
1*  Europe. 

Le  Lirvbr  in ii mm  i Isjmt  hid>ridt<«  Pall.) 
n’est  probablement  qu'une  variété  du  prenaient, 
ne  l’allas  regardait  comme  un  métis  du  lièvre 
ordinaire  et  du  lièvre  variable.  Il  ne  diffère  de 
ce  dernier  que  par  sa  queue,  qui  resli*  rooslam- 
metit  noire,  et  par  mhi  |M»bige,  qui  ne  blanchit 
q ii’ incomplètement  et  conserve  du  gris  pendunl 
l'biver.  Il  habile  la  Russie  et  la  Silverie. 

Le  IW saler  glarlalis,  Sahisa ) est 

plus  grand  que  te  lièvre  variable  ; miii  pelage  est 
entièrement  blanc  m été  el  en  automne,  d’un 
brun  grisâtre  en  hiver,  et  se*  lèvres  sont  noiri*»  ; 
m s oreille»  sont  plus  longues  que  sa  léte  ; sa 
queue  est  très- cou  rte;  se»  ongles  sont  déprimé*, 
larges  H fini*.  Son  pelage  est  grisâtre  avant  l'âge 
adulte,  Il  habile  les  falaises  du  bord  de  la  mer. 
dan»  le  l'irocnland,  et  Me  Melville  où  il  «si  très- 
cmnimm.  La  remelle  met  ordinairement  bas  huit 
prlits. 

Le  V\  abvrg  bar»;  ou  Lièvrk  ne  ViRCivik(f/- 
ptu  virgniiann*.  Hari.  I est  d un  gris  brun  ou 
d’un  gris  plomtK'  en  Hé.  blanc  en  hiver,  avec, 
en  tout  temps,  un  cercle  d un  fauve  romsâtre 
autour  des  vcui  ; sa  queue  est  très  courte,  et  scs 
oreilles  sont  à peu  près  de  la  longueur  de  sa  léle. 
Il  vil  dans  les  prairie*  qui  bordent  le  Missouri. 
«1  ne  m»  creuse  pas  de  terrier. 

Le  TseÉn  (Lqmt  brasilimsis,  Lia  ) est  plus 
|H  lil  que  le  lapin  ; mhi  pelage  est  varié  de  brun 
noir  et  de  jaunâtre  en  dessus  ; il  a un  demi  col- 
lier blanc  miiis  le  cou  ; ses  oreilles  .m ml  lien iieou  p 
plus  courtes  que  sa  léle,  et  sa  queue  est  tellc- 
inenl  courte,  qu  elle  reste  cachée  dans  les  poils 


des  cuisses.  Il  habile  le  Brésil  et  le  i'ntagiiav,  el 
vil  dans  I»  * Uns.  Il  ne  se  creuse  pas  de  terrier, 
mai*  il  se  retire  sous  les  vieille»  sourîtes  d'ar- 
bre». 

Le  Toi.aï  ( Lepus  tolai,  CiNL.  ) est  un  peu 
moins  grand  que  le  lièvre  ordinaire  el  un  |ieu 
(du»  que  le  lapin.  Sa  tête  el  son  do*  sont  mêlé» 
de  gris  pâle  et  «le  brun  ; la  gorge  cl  le  dessous 
du  corps  sont  blancs,  la  nuque,  le  dessoav  du 
cou  et  le»  oreilles  «Mil  jaunâtres,  celles-ci  bor- 
dées de  noir  en  dessus  ; il  a du  blanc  au  inuM'au 
et  autour  de  l'œil  ; la  queue  est  blanche  en  des- 
sous, noire  eu  dessus.  Il  habite  la  Sibérie,  la 
Mongolie,  la  Tartane,  et  s*'  trouve  jusqu'au  Thl- 
M.  Quand  il  est  chasse  par  le»  chient,  il  nie 
de  long  droit  devant  lui,  sari»  ruser,  el  se  réfu- 
gie dans  le  premier  trou  de  rocher,  on  autre, 
qu'il  peut  trouver. 

Le  Lan*  dis  sable»  | Lepus  arntnans , I». 
tiiorr.  ) est  d'un  «juarl  plus  petit  que  notre  la- 
jtiu  ordinaire  ; son  pelage  est  d'un  gris  cendre 
tiqueté  en  de-sus;  les  membres,  la  gorge,  les 
lianes,  le  lotir  de  l'œil  et  le  bout  du  museau  sont 
rout  ; la  tache  du  derrière  du  cou  est  grise  el 
fort  petite;  le  depuis  dr  la  léte  est  d'un  blanc 
roiissàlre,  et  le  dessous  du  corps  est  blanc  ; la 
queue,  pareillement  blanche  en  dessous,  est  noire 
en  dessus  ; les  oreilles  soûl  de  iiiémo  couleur  que 
chez  les  lapins,  seulement  «Iles  ont  uni*  tache 
noire  plus  étendue  à l'evlréfiiite.  Il  habite  le 
pavs  des  Hottentot* 

Le  Lan*  ur  Magcua.vir  | Lepus  magrllam 
rus.  Les»,  el  (Iar*.  ) e*l  entièrement  d'un  noir 
violacé,  offrant  çà  cl  là  des  taches  blanches  ; les 
oreilles  sont  d’un  brun  rom,  rt  plus  courtes  que 
la  tète;  il  a plusieurs  tache»  blanche*  régulières, 
l'une  sur  le  nez,  l’autre  entre  U*»  deuv  narine», 
une  troisième  sur  la  gorge,  et  une  quatrième 
sur  le  front.  Il  vit  en  grandes  lrmq>es  auv  Iles 
Italoiiiors.  et  se  «revive  un  terrier  sous  les  rares 
buissons  du  pavs. 

Le  Lan*  h'Avumqi  i \i.cpus  hurtsauhis,  P ai  . 
Le/ms  amnieanus.  Ut**.  ) est  de  la  grandeur 
d'un  moyen  lapin.  Son  pelage  est  d'un  ro«l\ 
brun  Üquelé  de  gris  sur  quelques  parties  ; mhi 
ventre  et  le  dessous  du  cou  sont  blanc.  ; le» 
oreille»  sont  plus  courte»  que  la  («Me.  noires  à 
leur  cif  rémité;  la  queue  ol  blanche  en  dessous, 
grisâtre  eu  drssus,  et  longue  de  deuv  (muces 
(0.05  b,  ce  qui  le  distingue  Ires-bien  du  tapéli 
avec  lequel  (i.  Cuvier  l’a  confondu  II  devient 
blanchâtre  pendant  l’Iiiser.  Il  habite  l'Améri- 
que septentrionale  «M  ne  se  creuse  pas  de  ter- 
rier. 

Le  Lan*  oioovairk  ( l.epus  runirutus,  Lis.  ) 
a le  pelage  gris,  mêlé  de  fauve,  et  une  platpie 
rousse  sur  la  nuque;  son  venlre  et  sa  gorge 
sont  blanchâtre»  ; scs  oreilles  sont  à peu  prè*  de 
la.longoeur  de  la  léte,  grisâlrrs  en  dehors,  d’un 
roui  tiqueté  en  dedans,  avec  un  liseré  noir  a 
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la  partir  »upéii«m-  ; la  queiip  i*t  blamlic  en 
dénoua,  brune  on  dessus.  Originaire  d’Afrique, 
le  lapin  n d'abord  Ole  naturalise  en  K*pogno, 
d’où  il  s'est  répandu  eu  France  et  dans  tout  le 
mie  de  I Kuro|R\  il  vit  en  troupe  nombreuse, 
dans  des  gammes  OÙ  chaque  famille  se  creuse 
un  terrier  ; la  renielle  y met  lias  dent  ou  trois 
fois  par  au,  ju»qu’a  huit  .1  dis  petits,  qui  n'eu 
sortent  que  lorsqu’ils  sont  assez  forts  pour  se 
sufllr  e a «ix-mèmc*  et  se  creuser  de  nouveaux 
terriers  dans  les  environs,  car  jamais  ils  ne  s’é- 
loignent beaucoup  de  l'endroit  qui  les  a vus  naî- 
tre, et  ils  ont  cela  de  commun  avec  tous  les 
lièvres.  Jusque-la  elle  défend  au  mâle  l'entrée 
de  sa  retraite,  parce  qu’il  ne  manquerait  pas  de 
tuer  ses  enfants  s’il  pouvait  y pénétrer  ; elle  a 
soin,  toutes  les  fois  qu'elle  en  sort,  d’en  bou- 
cher l'entrée  avec  de  la  terre  drlater.  Soumis 
à la  dome*licilé.  le  lapin . qui  prend  dans  ce  cas 
I* épithète  de  clapier,  a fourni  plusieurs  variétés, 
toutes  plus  grosses  que  leur  type,  et  ayant  les 
oreilles  plus  longue».  Les  plus  remarquable* 
swit  : 

I*  Le  Clapier  à longues  oreilles,  qui  atteint 
la  taille  dis  plus  grands  lièvres  ; sou  (triage  est 
le  même  que  relui  du  lapio  de  garenne,  mais 
ses  oreilles  sont,  proportionnellement , beau- 
coup plus  longues  et  plus  larges  ; 

2"  Le  Clapier  blanc,  à (toi U ras  et  pelage 
entièrement  blanc.  Il  a 1rs  yeux  muges  comme 
tous  les  Albinos; 

3®  Le  Clapier  tarie , mélangé  de  gris  et  de 
blanc  ; 

4*  Le  Clapier  roux,  d’une  couleur  rousse 
plus  ou  moins  jaunâtre  ; 

5*  Le  Clapier  noir,  à poils  ras  comme  les  pré- 


cédents, et  pelage  entièrement  d'un  unir  foncé: 

fi*  Le  Oapirr  pie . varié  de  noir  et  de  blanc  ; 

7°  Le  Huhe  , à poil»  soyeux,  et  (triage  d’un 
gris  d’ardoise  plus  ou  moins  foncé  ; 

8J  Le  Lapin  tC  Angora,  à (mil*  très-long». 
Irès-Mtyeus  , qu’on  lui  arrache  chaque  année 
pour  l’employer  n la  fabrication  de  feutres,  de 
tricots  et  autres  étoffes.  Celui-ci  a fourni  plu- 
sieurs sous  -variétés  de  couleur,  parmi  lesquelles 
on  remarque  : 

9*  L’Argenle.a  (toilslrès-longs  et  d'une  blan- 
cheur parfaite. 

La  chair  des  lapins  de  garenne  est  assez  esti- 
mée, mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  celle  de» 
lapins  domestique»,  qui  est  toujours  plus  ou 
moins  fade,  à nu  tins  qu'ils  n'aicut  ete  nourri* 
avec  des  végétaux  choisis,  et  nonavec  des  plantes 
potagères,  telles  que  le  chou,  etc. 

41*  Gmbh.  Ix*  LAGOMYS  ( l.ngomtjs.  Ci. 
Cirv.)  onl  vingl-iit  dénis,  savoir:  quatre  inci- 
sives supérieures  et  deux  inférieures;  dix  mo- 
laires en  liant  et  dix  en  ha»  ; toutes  les  dénis  n 
peu  près  conformées  comme  celles  des  lièvres. 
I.eurs  ja mites  sont  à jwii  près  de  la  même  lon- 
gueur entre  elles  ; leurs  oreilles  sont  courte», 
arrondies  ; ils  manquent  de  queue,  et  leurs  cla- 
vicules sont  presque»  complète»  ; la  femelle  a de 
quatre  il  six  mamelles. 

Le  Pus  ( Lagomijs  pika,  Gsorr.  I.agomgs 
alpinns.  Des».  Lepns  alpimts,  Psllxs  ) a ueuf 
(xtuces  et  demi  (0. 406j  de  longueur  ; il  est  géné- 
ralement d'un  roux  jaunâtre  avec  quelques 
longs  poils  noir»  ; le  dessus  du  corps  est  d’un 
fauve  pâle,  le  lotir  de  la  Itouche  cendré,  le  des- 
sous des  pied»  bruns;  les  oreilles  sont  arron- 
dies et  brune». 


Cet  ;mimal  est  très-commun  en  Sibérie,  où  il  habite  dans  les  montagnes  les 
plus  hautes  et  les  plus  escarpées,  les  bois,  les  vallées,  cl  les  prairies  fraîches 
et  herbeuses.  Quelquefois  il  se  creuse  un  terrier,  mais  le  plus  souvent  il  tixeson 
habitation  dans  un  trou  de  rocher  ou  dans  un  arbre  creux,  et  il  s’y  retire  solitai- 
rement, ou,  plus  ordinairement,  avec  un  ou  deux  de  ses  camarades.  Il  se  nourrit 
de  feuilles  et  d’herbes,  et  il  a la  prévoyance  de  faire  une  bonne  provision  pour 
passer  l’hiver  dans  l’abondance.  Dés  le  mois  d’août  il  commence  ses  approvi- 
sionnements, consistant  en  herbes,  qu’il  choisit,  coupe  et  fait  sécher  avec  beau- 
coup de  soin.  Ensuite,  pour  mettre  ce  foin  à l’abri  des  intempéries  de  l'air,  il 
cherche  un  tronc  d’arbre  creusé  par  le  temps,  une  grotte,  ou  un  trou  dans 
une  roche.  Là  plusieurs  se  réunissent  pour  établir  un  magasin  commun,  et  ils 
y entassent  une  quantité  de  foin  calculée  sur  le  nombre  d'individus  qui  auront 
à s’eu  nourrir  pendant  la  mauvaise  saison.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  trouver  de 
ces  tas  qui  ont  jusqu'à  cinq  et  six  pieds  ( 1,621  et  1,949)  de  hauteur  et  huit  de 
diamètre  (2,399).  Cette  habitude  des  pikas  fournit  aux  voyageurs,  qui  osent  pé- 
nétrer dans  les  vastes  solitudes  de  la  Sibérie,  une  précieuse  ressource  pour 
nourrir  leurs  chevaux 
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Le  $i  lci*  ( l.agomys  puxiltus,  Dm.  f/pm 
prisi/fas.  Pai.i  . Le  l a gomys  nain,  <i.  Ci»-)  est 
plus  petit  que  le  précédent,  et  n'a  que  sept  pou- 
ces  (0,1891  de  longueur;  son  pelage  est  épais, 
lui,  lr<  s-doiu,  d’un  foute  grisâtre,  mélangé  de 
brun  et  de  gris;  le  dessous  du  rorps  est  d'un 
blanc  sale,  ntec  la  gorge,  les  lèvres  et  le  net 
tout  à fait  blanrs;  les  oreilles  sont  un  peu  trian- 
gulaires, bordées  de  blanc.  Il  habile  les  parties 
méridionale*  dis.  inouïs  Oural*,  et  til  solitaire- 
ment dans  un  terrier  qu'il  se  creuse  sur  la  li- 
sière des  bois,  dans  les  caillons  fertiles  et  décou- 
verts. Il  n*en  sort  que  la  nuit  pour  aller  cher- 
cher sa  nourriture,  comblant  en  feuilles,  fleur*, 
bourgeon*,  et  eeorces  d’arbres  tels  que  le  pom- 
mier sautage,  le  cerisier  nain,  le  robinier  fru- 
tescent, et  le  cytise  rampant.  Chaque  jour,  au 
soleil  couchant  et  au  soleil  levant,  il  pousse  des 
cris  aigus,  sans  doute  pour  appeler  une  femelle, 
et  ces  cris  le  dénoncent  au»  chasseurs. 


1,'OcoTo.t  (l.agomys  ogoloua,  Dus.  I.epns 
< Qoloua,  Hall.  I.e  Ijtgomgs  gri.< , Ci.  Ce».)  a 
sis  pouce*  rl  demi  (0,176)  de  longueur;  il  est 
d’un  gri*  pâle  en  de*Mis,  blanc  en  dessous,  atec 
le»  pieds  jaunâtre»;  ses  oreilles  sont  ovales,  uii 
peu  pointues,  de  la  couleur  du  corps;  sou  pe- 
lage est  lin,  lisse,  et  assez  loog.  Il  habile  la  Tar 
tarie  mongole  et  les  montagnes  au  delà  du  lac 
Ba  kal.  Comme  le  précédent,  il  se  creuse  un 
terrier,  donl  II  ne  sort  que  la  nuit,  et  son  cri 
est  lin  sifflement  aigu  qui  se  distingue  très-bien 
de  celui  du  sulgan.  Il  »c  nourrit  d'écorce  d’au- 
bépine et  Ho  bouleau,  d'herbe»,  et  surlmit  d’une 
sorte  de  véronique  qui  croit  miiis  la  neige.  Aiusi 
que  le  pilui,  il  fait  une  provision  de  foin,  qu'il 
amasse  en  tas  hémisphériques , d’environ  un 
pied  iO,31T>)  de  hauteur.  L’hermine  et  le  chat 
inanul  *ont  b**  ennemis  b*s  plus  dangereu»  de 
ce  fsrlit  animal  ; car  sa  petile  taille  le  fait  dédai 
gner  de  riiommc,  quoique  sa  chair  soit  Itonnc. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LF  CCCHON  D'IWDK. 

m HGB  A «Hit»!'- 


Digitized  by  Google 


LES  DASYPOÏDES 


Ont  «ite  molaire*  wi  tout,  deux  incisive* 
seulement  à la  mâchoire  supérieure,  cl  deux  à 
l'Inférieure:  leurs  pieds  postérieur*  ont  Iroi* 
ou  cinq  doigts,  mais  dont  un  de  chaque  côté  est 
très-petit. 

42'  Gesie.  Les  PACAS  {Cœlogtnus,  Fa.  Cm.] 
ont  vingt  dents,  savoir  : deux  incisiu*  à ctiaqoe 


mâchoire  ; hoit  mnlaires  en  haut  et  huit  cil  lias, 
composée»,  à couronne  plate,  irrégulièrement 
sillonnées;  ils  ont  cinq  doigts  h tous  tes  pieds; 
ils  ont  sur  les  joues  une  sorte  de  cavité  dont 
l’ouverture  est  extérieure  ; leur  queue  est  très- 
courte  ; la  femelle  a quatre  mamelle.*.  Ces  ani- 
maux sont  de  l'Amérique  méridionale. 


Le  paca  brun  [Cœlogeniu  tubniger,  Fr  Cuv.  L’aria  Paca 1 Gml.  Le  Paca , 
Burr.  Le  Pag , »’Azz*ba.  Le  Pak  ou  L’Ouraua,  dk  Barùr.  Le  Pag  et  le  Coltie 
de  quelques  parties  de  l'Amérique  méridionale). 

Cet  animal,  très-commun  au  Brésil  et  à la  Guyane  malgré  la  chasse  conti- 
nuelle qu’on  lui  fait,  se  trouve  aussi,  mais  plus  rarement,  aux  Antilles  et  au 
Paraguay.  Sa  longueur  totale  est  d'un  pied  neuf  pouces  (0,569),  c'est-à-dire 
qu'il  est  plus  grand  qu’un  lièvre;  son  pelage  est  d’un  brun  noirâtre,  marqué  de 
chaque  côté  du  corps  de  quatre  ou  cinq  rangs  de  taches  arroudies,  disposées 
en  bande,  et  blanches;  le  ventre,  la  poitrine,  la  gorge  et  la  face  interne  des 
jambes  sont  d’un  blanc  sale;  ses  moustaches  sont  très-longues,  noires  et  blan- 
ches; sa  queue  est  extrêmement  courte,  presque  rudimentaire.  Comme  le  la- 
pin, il  se  creuse  un  terrier  à plusieurs  issues,  et  n’en  sort  que  la  nuit  pour  aller 
paître.  Sa  nourriture  ordinaire  consiste  principalement  en  fruits  et  en  racines 
qu’il  déterre  en  fouillant,  mais  il  ne  se  sert  jamais  de  ses  pattes  de  devant  pour 
jwrler  les  aliments  à sa  bouche,  à la  manière  des  autres  rongeurs.  Il  se  plail 
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sur  le  boni  îles  rivières  et  dans  les  lieux  humilies,  probablement  parce  qu'il  y 
trouve  une  végétation  plus  riche,  mais  il  n’établit  son  terrier  que  dans  les  ter- 
rain secs  el  chauds.  Il  produit  souvent  eten  grand  nombre,  el  il  fallait  qu  il  en  fut 
ainsi,  car  les  chasseurs  sont  toujours  à sa  poursuite,  et  quand  ils  ne  peuvent  le 
tuer  à coups  de  fusil,  ils  vont  le  déterrer  dans  son  trou.  Quoique  d’un  caractère 
paisible  et  fort  doux,  il  défend  courageusement  sa  vie  et  fait  quelquefois  des 
morsures  cruelles.  La  chair  de  cet  animal  est  délicieuse,  au  dire  des  voyageurs, 
qui  la  comparent  à celle  du  cochon  de  lait,  et  n’en  parlent  jamais  sans  en  faire 
le  plus  grand  éloge.  Il  parait  qu’on  le  fait  cuire  avec  sa  peau,  et  que  celle-ci  est 
excellente.  En  domesticité,  le  paca,  ainsi  qu’on  a pu  le  voir  à la  ménagerie, 
mange  tout  ce  qu’on  lui  présente,  comme  du  pain,  des  légumes,  du  sucre,  des 
écorces  el  même  de  la  viande.  11  se  prive  aisément,  et  a beaucoup  de  douceur 
dans  ses  habitudes;  de  là,  ButTon,  et  plus  tard  Fr.  Cuvier,  ont  pense  qu’il  serait 
possible,  el  même  très-utile,  de  le  naturaliser  en  France  et  d’en  faire  un  animal 
de  basse-cour  ; mais  ils  ne  disent  pas  s’il  se  reproduit  en  captivité,  ce  qui  me 
paraît  fort  douteux,  el  ce  qui  est  cependant  la  condition  indispensable  de  la 
domesticité. 

Les  pacas  ont  été  tellement  chassés  dans  les  Antilles,  qu’aujourd’liui  il  n’en 
reste  plus  guère;  mais  l’espèce  s’est  parfaitement  soutenue  dans  les  autres 
parties  de  l’Amérique.  Et  cependant,  ils  sont  non-seulement  la  proie  des  hom- 
mes, mais  encore  de  tous  les  grands  oiseaux  de  proie,  qui  leur  font  une  guerre 
cruelle  et  continuelle.  Ces  animaux  ont  des  abajoues  fort  grandes,  dans  lesquelles 
ils  cachent  leurs  aliments  quand  ils  sont  poursuivis,  ou  simplement  pour  les 
transporter  dans  leurs  terriers  ; mais  ils  ont,  outre  cela,  sur  les  joues,  deux 
poches  dont  l'usage  est  encore  inconnu.  Leur  peau,  quoique  couverte  d’un  poil 
court  et  assez  rude,  fait  cependant  une  assez  belle  fourrure,  parce  qu’elle  est 
régulièrement  tachetée  sur  les  côtés. 

Le  Paca  vais»  ( (Icelogenitt  fulrus,  Fr.  Civ. 

Caria  para,  Gsor».— G.  Civ.  Osteopcra  pla- 
tyrrphala,  H un.  Le  Va*  a femelle  de  Birr.) 
n a été  regardé  par  presque  tous  lei  natura- 
liste», jusqu'à  Fr.  Cuvier,  que  comme  une  va- 
riété du  précédent.  Cependant  il  en  diffère  par 
ses  arcades  zygomatiques,  qui  sont  citrémrmcnt 
écartée»,  el  |>ar  d'autre#  caractères  anatomi- 
ques. Le  fond  de  son  pelage  est  fauve,  et  non 
pas  brun.  Du  rc»le,  il  lui  ressemble  en  tout  le 
reste,  tant  pour  le#  couleurs  que  [tour  les  mœurs. 

Il  habile  la  Guyane. 

t.>  (levât.  Les  COBAYES  (Caria,  Fru. 

.tiiœnia,  F».  Cuv.)  ont  vingt  dents,  savoir: 
deux  incisives  à chaque  mâchoire;  huit  molaire» 
en  haut  et  huit  en  bas,  toutes  compiwées  et 


o ayant  chacune  qu'une  lame  simple  el  une  four- 
chue ; il»  manquent  de  queue  ; leurs  pied»  de 
devant  sont  munis  de  quatre  doigts  séparés,  et 
ceux  de  derrière  de  trois;  leurs  ongle»  sont 
courts,  robustes,  en  forme  de  petits  sabots;  ils 
ont  deux  mamelles  ventrales. 

L'Apihu  ou  Cocbon  d'Ijide  ( Caria  cobaija. 
Mus  fiarrrUro,  Lia.  .tnanta  robaya,  Fa. 
Civ  Le  Corhon  d’Inde.  Birr.  Le  Cari  des  In- 
diens! a environ  dit  pouces  de  longueur  (0,27  f ) ; 
son  corps,  gros  el  trapu,  est  d'un  gris  rous- 
sàlre  en  dessus,  et  blanchâtre  en  dessous.  Pans 
la  domesticité  ou  en  a obtenu  de  blancs , de 
jaunes  plus  ou  moins  fauves  ou  orangés,  de  va- 
riés de  ces  couleurs  ou  de  noir,  et  qui  diffèrent 
considérablement  de  leur  type. 


L'apéréa  est  commun  au  Brésil  et  au  Paraguay,  où  il  habite  les  pajonals 
sortes  de  buissons  ) qui  couvrent  les  rives  des  fleuves,  mais  il  ne  pénètre  jamais 
dans  les  bois.  Cet  animal  a Tort  peu  d'intelligence,  il  ne  sait  pas  se  creuser 
un  terrier,  et  cependant  il  aime  à en  habiter  un  quand  il  le  trouve  tout  Tait  ; 
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dans  le  cas  contraire  il  se  recèle  dans  des  Irons  de  rochers,  sons  des  las  de  (lier- 
res, on  tout  simplement  dans  un  liuisson  fourre.  Il  ne  suri  de  sa  retraite  que  le 
soir  et  le  malin,  au  crépuscule,  pour  aller  paître  les  lierlies  dont  il  se  nourrit, 
et  <|u'il  transporte  dans  son  gîte.  Il  paraît  que,  dans  cet  état  sauvage,  sa  chair 
est  excellente,  et  comparable  au  meilleur  lapin  de  garenne  ; aussi  lui  fait-on  une 
chasse  active.  Sans  aucune  défense,  n'ayant  pas  même  la  ressource  de  fuir  avec 
rapidité,  il  devient  facilement  la  proie  des  petits  mammifères  carnassiers  et  des 
oiseaux  de  proie.  La  femelle  ne  met  lias  qu’une  ou  deux  fois  par  an,  et  seule- 
ment deux  ou  trois  petits  à la  fois.  Il  paraît  certain,  d’après  l’opinion  de  plu- 
sieurs anciens  voyageurs,  et  particuliérement  d'après  ce  que  dit  Garcilasso  de 
la  Yega,  dans  son  Histoire  des  Incas,  que  l’apéréa  était  un  animal  domestique 
au  Pérou,  avant  la  découverte  de  l’Amérique,  qu'on  l'élevait  comme  nous  faisons 
du  lapin  domestique,  et  qu’on  en  avait  obtenu  de  blancs,  de  roux,  etc. 

Depuis  bien  longtemps  cette  espèce  est  répandue  en  Europe  sous  le  nom  de 
cochon  d'Inde,  et  sa  nature  s’est  tellement  modifiée  par  l'esclavage  et  le  climat, 
que  Bubon  a décrit  l'apéréa  et  le  cochon  d'Inde  comme  deux  espèces  differentes, 
sans  soupçonner  le  moins  du  monde  leur  identité.  En  état  de  liberté,  l'apéréa, 
comme  nous  l’avons ‘dit,  montre  peu  d'intelligence;  mais  chez  nous  il  est  de- 
venu tout  à fait  stupide,  au  point  de  se  laisser  tuer  par  les  chats  et  les  attires 
animaux,  sans  montrer  ni  frayeur  ni  envie  de  se  défendre.  C'est  tnt  animal  quitte 
vil  absolument  que  pour  dormir,  manger  et  se  mulLiplier,  comme  une  véritable 
machine  organisée,  et  il  est  impossible  de  saisir  chez  lui  un  geste,  un  signe, 
qui  se  rapporte  à un  autre  sentiment,  une  autre  passion,  que  res  trois  cho- 
ses. Il  en  résulte  que  la  femelle  lient  très-peu  à ses  enfants,  qu’elle  les  mange 
quelquefois,  et  que  toujours  elle  les  chasse  après  les  avoir  allaités  quinze  jours. 
Ceux-ci  croissent  très-vite,  et  à l'âge  de  deux  ou  trois  mois  ils  sont  capables 
de  faire  des  petits,  quoiqu’ils  n'atteignent  toute  leur  grosseur  qu  a six  mois. 
Or,  comme  la  femelle  ne  porte  que  trois  semaines,  elle  peut  faire  six  à huit 
portées  par  an,  et  les  portées,  qui  ne  sont  que  de  cinq  à six  petits  dans  le  com- 
mencement, augmentent  avec  l’âge  et  finissent  par  être  de  dix  à douze;  l’on  a 
calculé  qu'avec  un  seul  couple  de  ces  animaux,  on  pourrait  en  avoir  un  millier 
après  l’espace  d’un  an.  Les  cochons  d'Inde  mangent  à peu  prés  tontes  les  sub- 
stances végétales  qu ’on  leur  présente,  mais  ils  paraissent  préférer  le  pain,  le 
son  et  particuliérement  le  persil,  les  pommes  de  terre  cl  les  fruits,  à toute 
autre  chose.  Ce  qu’il  y a de  singtlier,  c’est  que,  même  nourris  avec  des  aliments 
secs,  comme  le  foin,  ils  ne  boivent  jamais  et  urinent  beaucoup.  Ils  supportent 
assez  bien  les  rigueurs  de  nos  climats,  pourvu  qu’ils  soient  renfermés  dans  un 
lieu  on  le  thermomètre  centigrade  ne  descende  pas  au-dessous  de  quatre  à 
cinq  degrés  au-dessous  de  zéro.  Leur  chair  est  assez  bonne,  quoique  un  peu 
fade. 


4$*  Ç,F.Mt.  tais  CARIAIS  l Hydrorhtrnu , 
Baisa,  i ont  vingt  dents,  savoir  : drus  canines  A 
chaque  michoirc  ; huit  molaires  en  haut  et  huit 
en  lias,  toutes  composées,  tes  |Kistérieures  étant 
les  plus  longues,  et  formées  de  lames  nombreu- 
ses, simple*  et  parallèles,  les  anterieures  offrant 


des  lames  fourchues  ; les  pieds  de  devant  ont 
quatre  doigts  larges  et  armes  d'ongles,  n'unis 
par  des  membranes  ; tes  pieds  de  derrière  n'ont 
que  trois  doigta  ; ils  mauqurii!  de  queue,  et  la 
femelle  n douce  mamelles. 

I.e  Csnvr.ors  nu  Csain  llfgdr»  hirrm  rnpi/- 


Digitized  by  Google 


376 


LES  KONG  EL  II  S. 


bara.  Don.  Caria  ca/n/bara.  Gu.  — Lan.  Le 
Cabiai,  Bi  rr.  Le  Capybara,  G.  Ci».  !/•  Chi- 
gutre  de»  habitants  de  Caracas.  l,e  Cabionara 
de  la  Guyane'.  Le  Capirard  et  le  Corhoa  d'eau 
de  quelques  voyageurs  I e»l  de  la  grandeur 
d'un  cortaoo  de  SUun  ; il  a Irols  pied»  |0,975)  de 
longueur,  sur  un  pied  et  demi  (0,487}  de  hau- 


teur, ce  qui  en  fait  le  plu»  grand  des  rongeur» 
Son  pelage  est  d'un  Itrun  routadlre  en  dessus, 
fause  en  dessous,  A poils  rares,  romme  ceux 
d'un  cochon,  mai»  plus  fin.  Il  habite  l’Amérique 
méridionale,  depuis  la  Plala  jusqu’aux  aflluriils 
septentrionaux  de  l'Orénoque.  et  il  ne  s’éloigne 
jamais  du  bord  de»  eaux. 


Ot  animal  a le  corps  gros  el  ramassé,  la  lèvre  supérieure  fendue,  les  yeux 
noirs  et  grands,  les  oreilles  et  les  jambes  presque  nues  ; en  marchant  il  appuie 
par  terre  toute  la  plante  des  pieds  de  derrière,  ce  qui  lui  donne  l'air  de  ramper. 
Il  ne  quitte  jamais  le  bord  des  rivières  et  des  lacs,  et  se  cache  dans  les  pajonals 
ou  buissons  d’arbrisseaux  aquatiques  qui  croissent  sur  les  sables  des  rivages.  Il 
est  timide  et  vit  en  famille  on  en  petites  troupes  de  dix  à quinze  individus. 
Quand  un  objet  suspect  les  effraye,  ils  poussent  un  cri  que  Ion  peut  rendre  par 
le  mot  a-pé,  prononcé  avec  force  et  avec  les  aspirations  que  l’âne  met  dans  sou 
braire.  A ce  signal  de  l'un  d’eux,  tous  se  jettent  à l'eau,  plongent,  et  ne  vont 
reparaître  à la  surface  qu’à  une  très-grande  distance  de  l'endroit  où  ils  se  sont 
enfoncés;  ils  nagent  ensuite  avec  une  si  grande  facilité  et  une  telle  vitesse,  qu'il 
est  impossible  à un  canot  de  les  atteindre.  Selon  d'Azzara,  ils  ne  vivraient  que 
d 'herbe,  mais  M.  de  iiumholdt  s'est  assuré  qu’ils  mangent  aussi  du  poisson, 
el  qu'ils  savent  le  pêcher  avec  beaucoup  d'adresse.  Ce  voyageur  en  a vu  des 
troupes  rester  tranquillement  assises  sur  leur  derrière,  ce  qui  est  leur  position 
favorite,  tandis  qu’un  grand  crocodile  sorti  des  ondes  passait  au  milieu  d'eux. 
Cette  sécurité,  dit-il,  leur  venait  sans  doute  de  l'expérience  qu'ils  ont  que  le 
crocodile  n’attaque  pas  hors  de  l’eau. 

Le  cabiai  ne  sc  creuse  pas  de  terrier;  il  se  gîte  sur  la  terre  comme  le  lièvre, 
cl  ne  quitte  guère  sa  retraite  que  la  nuit.  La  femelle  seule  a un  domicile  fixe, 
dans  lequel  elle  revient  toujours  ; elle  y met  bas  de  quatre  à huit  petits  qu'elle 
allaite  quelque  temps,  et  qu'elle  abandonne  aussitôt  qu’ils  sont  assez  grands  pour 
se  rendre  sans  elle  a la  rivière.  Pris  jeune,  cet  animal  s'apprivoise  parfaitement, 
vient  à la  voix  de  son  maître,  et  le  suit  presque  comme  un  chien;  il  est  d'un 
caractère  doux,  tranquille  et  tout  à fait  inoffensif.  Eu  captivité  on  le  nourrit 
fort  bien  avec  de  la  salade,  des  carottes,  de  l’orge  et  des  fruits.  Sa  chair  est 
grasse,  tendre,  et  passe  pour  excellente,  quoique,  selon  Iluffon,  elle  ait  un  peu 
le  goût  de  poisson.  Les  missionnaires  de  l’Orénoque  la  permettent  pendant  le 
carême,  comme  un  aliment  maigre.  Les  chasseurs  américains  lui  font  la  chasse 
et  le  regardent  comme  une  importante  pièce  de  gibier;  mais  comme  il  ne  s'é- 
loigne jamais  à plus  de  cent  pas  des  eaux,  il  faut,  pour  l'avoir,  le  tuer  roide  d’un 
coup  de  fusil,  car,  s'il  n’est  que  blessé  mortellement,  il  se  jette  dans  la  rivière, 
et,  ainsi  que  la  loutre,  il  ne  reparaît  plus. 


iô'  Genre.  Le»  KKHODONS  (.  herodon,  Fa. 
Ci  v.  1 ont  vingt  dents,  savoir  : deux  incimes  à 
chaque  mâchoire  ; huit  molaire»  en  haut  et  huit 
en  hns,  tontes  composées  de  deux  parties  éga- 
le». semblable»  l'une  et  l'autre  a un  triangle  ou 
plutôt  A un  crrur.  réunie»  du  côté  externe  de  la 


dent,  et  sc|Hiree»  du  côté  interne.  Ces  triangle» 
sont  entourés  chacun  de  leur  email  el  remplis 
de  matière  osseuse,  et  leur  séparation  produit 
une  échancrure  anguleuse  en  partie  remplie  de 
matière  corticale.  Ils  ont  quatre  doigt»  aux  pied» 
de  devant  et  trois  à ceux  de  derrière,  comme 
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chez  les  Cobaye*.  ma  h les  jambes  sont  plus 
hautes,  lea  dnlgls  plus  gros  et  plut  séparé,  et 
les  onglet  larges,  courts,  assez  aplatis. 

Le  .Vloco  ( Kerodon  mora.  Fa.  Cuv.  Kerodo n 
sritireNS,  Is.  Gsorr.  Caria  rupeslris,  Mai.  pb 
Nicw.  ) est  un  peu  plus  grand  que  le  cochon 
d'Inde;  son  pelage  est  d'un  gris  cendre  mêle 
de  noirâtre  et  de  jaune  rougeâtre  rn  dessus, 
blanchâtre  en  dessous;  ses  moustaches  sont 
entièrement  noires,  II  habile  le  Brésil  et  se  plaît 
dans  les  lieu*  rocallleui  ; ses  mmurs  sont  à peu 
près  les  mêmes  que  celles  de  l’apéréa. 

46«  Gobi.  Les  AfiOCTIS  \ Ckloromys.  Fa. 
Cc«.  i ont  vingt  dents,  savoir  : deu*  incisives  à 
chaque  mâchoire  ; huit  molaires  en  haut  cl  huit 
en  bas,  toutes  coin  potées,  presque  égales,  A 
couronne  plaie,  irrégulièrement  sillonnée  et  à 
contours  arrondis  ; les  pieds  de  devant  ont  qua- 
tre doigts,  et  ceu*  de  derrière  trois,  tous  libres  ; 
le»  jambes  sont  fines  ; ils  ont  une  |>elitc  queue, 
ou  un  tubercule  qui  ta  remplace. 

L'Aaotcai  ou  ArOuki  (CWororogs  ctrattlty, 
Dbshoil.  Curia  dCNichiy,  Gnl.  DasyprtKia 
arusch y,  D«*«.  LMro»u*h«,  Bi  re.  » est  à peu 
près  de  la  taille  du  pnt'édrut  ; son  pelage,  un 
peu  plus  dou*  et  plus  soycus,  est  bnin,  avec  des 
mouchetures  fauves  ; la  croupe  est  noirâtre,  ri 
le  ventre  roui;  il  n'a  point  de  crête  derrière  la 
tête  ; sa  queue  est  mince,  un  peu  allongée;  en- 
fin il  n'a  que  si*  mamelles.  Il  n les  mêmes 
mo  urs  que  le  précédent,  ri  vil  dans  les  bois  â 
la  Guyaoe,  au*  Iles  de  la  Grenade  ri  de  Sainle- 
Lorie. 


L'Agouti  aurri  [Chlorotnys  cristaUis,  Fa. 
Ccv.  Dastijirocitt  eristatn,  IHss».  Caria  rrix- 
tata,  Genre  J a la  même  taille  que  noire  lapin; 
sou  pelage  est  noirâtre,  piqueté  de  roui  ; il  a 
sur  l'occiput  une  sorte  de  crête  composée  de 
poils  très-allongés;  les  poils  de  sa  croupe  sont 
également  très-longs;  son  ventre  est  brun  ; ses 
oreilles  et  sa  queue  sont  courtes.  Il  habite  Suri- 
nam , est  moins  farouche  que  le  premier,  ri 
s'apprivoise  beaucoup  plus  facilement. 

L' Agouti  CATAGo.Mrv  j Chloromys  palagoni* 
eus,  Paa.v.  Dastjprmta  patagmira , Dean.  Le 
Lièrre  de»  Pampas,  u'Aiaba.  f.aria  palaqo- 
ntca.  Su  a w.  ) est  d'un  grb  fauve  piqué  de  blanc 
sur  le  dos,  (lassant  au  noir  sur  la  croupe;  les 
fesses  ri  le  ventre  sont  blancs  ; le»  Panes  fauves; 
les  oreilles  longue»  ; la  queue  est  très-courte, 
ri  les  mamelles  sont  au  nombre  de  quatre.  On 
le  trouve  depuis  les  pampas  du  Paraguay,  jus- 
qu'au détroil  de  Magellan.  Il  ne  vit  pas  en 
troupe,  mais  par  couple,  et  le  mâle  ne  quitte 
|>as  sa  femelle,  même  quand  ils  sont  poursuivi» 
par  des  clmns  Pendant  la  nuit,  »'  ils  se  sont  sé- 
pare* pour  chercher  leur  nourriture,  ils  ne 
tardent  |ias  à s'appeler  par  un  cri  aigu,  fort, 
que  Ton  pourrait  écrire  ainsi,  o-o  o-j,  cri  qu’ils 
huit  aussi  entendre  lorsqu'on  les  tourmente.  Ils 
s’apprivoisent  aisément,  et  ne  fout  aussi  que 
deu*  petit».  Les  Indien*  les  chassent  et  1rs  man- 
gent, quoique  leur  chair,  blanche,  soit  assez 
fade.  Les  chasseur»  cherrheut  toujours  à tuer 
la  femelle  la  première,  bien  sûrs  qu’il»  sont 
que  le  mâle  ne  la  quiltrra  pas. 
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L'AUOUTI  ou  COTIA  J-liluruiuyx  tuuli,  F».  Civ.  Dniy/Ii oc/fl  nrii/i,  Dis»,  (juin 
tuuli,  E»xl.  L'Agouti,  Bi'rr.  ) 

A vingt  pouces  (11,512  «le  longui'iir  : il  est  à pou  près  do  In  grosseur  <l'un 
grand  lièvre;  sa  tète  a un  peu  d'analogie  avec  celle  d’un  lapin,  niais  ses  yeux 
sont  saillants,  et  ses  oreilles,  longues  seulement  d'un  ponee  rl  demi  10,011), 
sont  demi-circulaires  et  nues;  son  pelage  est  rude,  lirun,  piqueté  de  jaune  nu  dr 
roussàire,  teinté  de  verdâtre  sur  certaines  parties,  roux  sur  la  croupe;  les  poils 
sont  très-longs  sur  cette  dernière  partie,  et  beaucoup  plus  courts  sur  le  reste 
du  corps  ; la  queue  est  courte,  les  mamelles  sont  au  nombre  de  douze. 

L'agouti  est  très-commun  à la  Guyane,  au  Brésil  et  a Sainte-Lucie;  la  il  fait 
le  plaisir  babiluel  des  chasseurs,  comme  le  lièvre  riiez  nous.  Il  ne  se  gîte  pas 
sur  la  terre  nue  comme  ce  dernier,  il  ne  se  creuse  pas  non  plus  de  terrier 
comme  le  lapin,  mais  il  se  cache  dans  les  troncs  d'arbres  et  sous  les  vieilles 
souches.  Il  n'habite  que  les  bois,  où  il  vit  en  troupes,  et  il  ne  sort  ordinaire- 
ment de  sa  retraite  que  la  nuit.  La  lumière  du  jour  l'nllùsqur  au  point  que.  s'il 
est  surpris  par  des  chiens  pendant  la  journée,  ce  n'est  que  difficilement  qu'il 
leur  échappe  par  la  fuite,  quoique  ce  soit  un  habile  coureur,  surtout  en  mon- 
tant; comme  il  a les  pattes  de  devant  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de  der- 
rière, il  est  obligé  de  ralentir  sa  course  en  descendant  une  montagne  ou  toute 
autre  pente  un  peu  roiile,  sous  peine  de  Taire  la  culbute.  A l étal  sauvage,  il  est 
d’un  caractère  farouche  et  timide,  mais  cependant  il  se  défend  courageusement 
lorsque  la  fuite  ne  lui  est  plus  possible,  et  avant  de  succomber  il  fait  de  pro- 
fondes morsures  à ses  ennemis.  Lorsque  les  chiens  le  chassent,  il  ne  nise  pas 
devant  eux,  ainsi  que  le  lièvre  ou  le  lapin,  mais  il  s’enfuit  très-vite  et  gagne  au 
plus  tôt  sa  retraite,  où  il  s'enfonce  et  reste  avec  obstination.  Il  n'csl  qu'un  seul 
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moyen  de  l’en  faire  sortir,  c’est  de  I‘v  enfumer;  à demi  suffoqué,  il  jette  des 
cris  aigus  et  plaintifs,  et  ce  n’cst  qu’à  la  dernière  extrémité  qu'il  s'élauce  tout  à 
coup  dehors  pour  commencer  une  lutte  qu’il  sait  devoir  lui  être  mortelle.  Son 
cri.  lorsqu'on  l’inquiète  ou  qu’on  l'irrite,  est,  dit  Bulîon,  semblable  à celui  d'un 
petit  cochon. 

Lorsque  l'agouti  est  en  colère,  il  frappe  la  terre  de  ses  pieds  de  derrière, 
absolument  comme  le  lapin,  et  les  longs  poils  de  sa  croupe  se  hérissent  verti- 
calement. Quand  il  mange,  il  saisit  ses  aliments  avec  scs  pattes  de  devant,  mais 
elles  ne  lui  servent  pas  a les  porter  à sa  houclie.  Comme  tous  les  animaux  de 
son  genre,  il  est  omnivore  : il  n’a  donc  pas  besoin  de  s'amasser  des  provisions, 
et  c'est  par  erreur  que  llulTou  lui  attribue  celte  habitude;  mais  sa  nourriture  la 
plus  ordinaire  consiste  en  fruits  et  eu  racines.  La  reuielle  prépare  un  nid  fait 
avec  du  foin  et  des  feuilles  sèches  ; en  octobre  elle  y met  bas  deux  petits,  qu'elle 
n'y  allaite  que  pendant  trois  ou  quatre  jours,  après  quoi  elle  les  transporte  dans 
une  autre  cachette,  ainsi  que  fait  la  chatte  domestique,  et  cela  probablement 
par  défiance.  Si  elle  éprouve  In  moindre  inquiétude,  elle  les  change  de  nouveau 
de  domicile,  et  celte  manoutvre  recommence  souvent.  Cependant  elle  ne  les  al- 
laite que  pendant  une  vingtaine  de  jours,  après  quoi  ils  commencent  a la  suivre 
|»our  apprendre  à chercher  leur  nourriture,  et  bientôt  après  ils  la  quittent 
pour  se  réunir  à la  première  troupe  de  jeunes  agoutis  qu’il  rencontrent.  Tout 
farouche  qu’il  est,  si  ou  prend  un  jeune  agouti,  cl  qu’un  le  traite  avec  douceur, 
il  s'apprivoise  aisément,  s’attache,  sinon  au  maître,  du  moins  au  logis,  sort 
et  entre  seul  a la  maison,  et  ne  pense  même  à la  quitter  tout  à fait  que  lors- 
que vient  le  temps  îles  amours.  Sa  chair  se  mange,  et  passe  meme  pour  assez 
bon  ne. 
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Ils  forment  If  dernier  ordre  fies  mammilfiYS 
onguiculés  Si  on  en  excepte  les  Tatous,  ils 
illuminent  tous  d'incisives  nui  dent  mâchoires; 
quelquefois  ils  ont  des  amines  et  des  molaires, 
d'autres  fois  des  molaire  seulement,  et  enfin 
souvent  ils  n'out  point  de  dents  du  tout;  ils  ont  de 


gros  ongles,  embrassant  l'extrémité  des  doigts, 
et  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  la  nature 
des  sabots. 

Cet  ordre  renferme  trois  familles,  celle  des 
lardigrades , celle  de*  longinwtres,  et  celle  des 
monolrème». 


LES  TAIUUGIIADES 


M'ont  point  d'incisives,  mais  di\-huil  molai- 
res ou  moins;  leur  museau  est  court  ; et  tou# 
leurs  mouvements  sont  extrêmement  lents. 

I,r  (îim.  Le*  ACllKKS  ( Arheus,  Fa.  Cia.) 
manquent  d'incisives  et  de  canines,  et  ont  dii- 


liuit  molaires  toutes  en  forme  de  cjlindre,  dont 
I extrémité  est  crrUM1*.  tandis  que  le  rvlkird 
est  formé  d’une  lulatance  plus  dure;  Us  ont  trois 
doigts  complets  à chaque  pied  . et  leurs  liras 
sont  deux  fois  plus  longs  que  leurs  jamlies. 


L*  Al  ( Acketuai,  Fa.  Cuv.  HraUypns  tmlaclylu»,  Lin. — Dksm.  L'Ai  de  Burr. 
Le  Pnreueux  des  voyageurs). 

Cet  animal  extraordinaire  est  de  la  grandeur  d'un  chat  ; son  Iront  est  saillant, 
comme  tronqué  en  avant;  son  pelage,  grossier  et  ressemblant  à du  loin  sec. 
est  d'un  gris  brunâtre,  souvent  tacheté  de  blanc  sur  le  dos.  où  régne  le  plus 
ordinairement  une  large  tache  jaune  ou  orangée,  traversée  par  une  ligne  noire 


Digitized 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


T A It  dm;  U A IH-.S. 


38 1 


longitudinale.  11  a plusieurs  variétés  assez  remarquables,  ilont  l une,  l'.li  à col- 
lier, est  regardée  par  Tcmniinck  euininc  espèce;  les  autres  sont  : X Ai  dot  brûlé, 
l'.ti  n face  jaune,  l'.li  o collier  noir  et  l'Aï  jri»  cendré. 

Cet  animal  a été  pour  presque  tous  les  naturalistes,  sans  en  excepter  BufTon 
et  Georges  Cuvier,  un  sujet  d'erreur  la  plus  complète,  parce  que,  malgré  leur 
excellente  critique,  ils  se  sont  laissé  influencer  par  les  contes  absurdes  des 
anciens  voyageurs,  et  peut-être  aussi  par  des  opinions  préconçues.  Kcoutons 
d'abord  BufTon  : • Nous  disons,  |>our  revenir  à nos  deux  animaux  ! l'ai  et 
l'unau  ),  qu’aillant  la  nature  nous  a paru  vive,  agissante,  exaltée  dans  les  sin- 
ges, autant  elle  est  lente,  contrainte  et  resserrée  dans  ces  paresseux  ; et  c'est 
moins  paresse  que  misère,  c'est  déTaut,  c'est  dénùnicnl,  c'est  vice  dans  la 
conformation;  point  de  dents  incisives  ni  canines;  les  yeux  obscurs  et  couverts, 
la  mâchoire  aussi  lourde  qu'épaisse,  le  poil  plat  et  semblable  à de  l'herbe  séchée, 
les  cuisses  mal  emboîtées  et  presque  hors  des  hanches,  les  jambes  trop  courtes, 
mal  tournées  et  encore  plus  mal  terminées;  point  d'assiette  de  pieds,  point  de 
pouces,  point  de  doigts  séparément  mobiles:  mais  deux  ou  trois  ongles  excessi- 
vement lungs,  recourbés  en  dessous,  qui  ne  peuvent  se  mouvoir  qu  cusemhle,  et 
nuisent  plus  à marcher  qu’ils  ne  servent  à grimper;  la  lenteur,  la  stupidité, 
l'abandon  de  sou  être,  et  même  la  douleur  habituelle  résultant  de  cette  confor- 
mation bizarre  et  négligée  ; point  d'armes  pour  attaquer  ou  se  dérendre  ; nul 
moyen  de  sécurité,  pas  même  en  grattant  la  terre;  nulle  ressource  de  salut 
dans  la  fuite  : confinés,  je  ne  dis  pas  au  pays,  mais  à la  motte  de  terre,  à l'arbre 
sous  lequel  ils  sont  nés,  prisonniers  au  milieu  de  l'espace  ; ne  pouvant  parcourir 
qu'une  toise  eu  une  heure,  grimpant  avec  peine,  se  trainaut  avec  douleur,  une 
voix  plaintive  et  par  accents  entrecoupés,  qu'ils  n'osent  élever  que  la  nuit  : tout 
annonce  leur  misère,  tout  nous  rappelle  ces  monstres  par  défaut,  ces  ébauchés 
imparfaites  mille  fois  projetées,  exécutées  par  la  nature,  qui,  ayant  à peine  la 
faculté  d’exister,  n'ont  dû  subsister  qu'un  temps,  et  ont  été  ensuite  effaces  de  la 
liste  îles  êtres.  » Pour  achever  ce  triste  |Hirlrail,  BufTon  ne  manque  pas  de  ré- 
peler que  ces  animaux,  après  avoir  mangé  toutes  les  feuilles  d’uu  arbre,  se 
laissent  tomber  au  risque  de  se  briser  les  os,  etc. , etc.  Enfin  il  ajoute  que  « ce 
sont  peut-être  les  seuls  que  la  nature  ait  maltraités,  les  seuls  qui  nous  olfrent 
l'image  de  la  miscre  innée.  • 

Cuvier,  imbu  de  toutes  ces  idees , mais  plus  anatomiste  que  Bulfon , apres 
nous  avoir  dit  que  la  nature,  en  créant  ces  animaux,  semble  avoir  voulu  s'amu- 
ser à produire  quelque  chose  d'imparfait  et  de  grotesque,  cherche  à trouver  la 
cause  de  ces  misères  prétendues  dans  leur  organisation.  « Leurs  doigts  sont 
réunis  ensemble  par  la  peau,  dit-il,  et  ne  se  marquent  au  dehors  que  par 
d'énormes  ongles  comprimes  et  crochus,  toujours  fléchis  vers  le  dedans  de  la 
main  ou  la  plante  du  pied.  Leurs  pieds  de  derrière  sont  articulés  obliquement 
sur  la  jambe,  et  n'appuient  que  [>ar  le  bord  externe  ; les  phalanges  de  leurs 
doigts  sont  articulées  par  des  gynglymes  serrés,  et  les  premières  se  soudent,  à 
un  certain  âge,  aux  os  du  métacarpe  ou  du  métatarse  ; ceux-ci  finissent  à se 
souder  ensemble  faute  d'usage.  A cette  incommodité,  dans  l'organisation  des 
extrémités,  s'en  joint  une  non  moins  grande  dans  leur  pru|tortion.  Leurs  bras  et 
leursavant-bras  sont  beaucoup  plus  longsq  ne  leurs  cuisses  cl  leurs  jambes,  eu  sorte 
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que,  quand  lis  marchent,  ils  sont  obligés  ilese  traîner  sur  leurs  coudes , leur  luissin 
•■si  si  large  et  leurs  cuisses  tellement  dirigées  sur  le  côté,  qu'ils  ne  peuvent 
* rapprocher  les  genoux.  Leur  démarche  est  l'effet  naturel  d'une  structure  aussi 
disproportionnée.  Ils  se  tiennent  sur  les  arbres  et  n'en  quittent  un  qu'après 
l avoir  dépouillé  de  ses  feuilles,  tant  il  leur  est  |>euil)!c  d'en  gagner  un  autre; 
on  assure  même  qu’ils  se  laissent  tomber  de  leur  branche  pour  s'éviter  le  travail 
d'en  descendre.  • 

Nous  allons  maintenant  Taire  l'histoire  vraie  de  l'ai,  et  ce  sera  une  réfutation 
complète  de  tout  ce  qu'ont  avancé  les  célèbres  naturalistes  que  je  viens  de 
citer. 

L’ai  est  très-commun  au  Brésil,  à Cayenne,  à la  Nouvelle- Espagne,  et  géné- 
ralement dans  toute  l'Amérique  inlertropicale.  il  habite  exclusivement  sur  les 
arbres,  dans  les  forëtscomposées  d'amhaiba  Cenu/iia  fullnltt  ' dont  les  feuilles 
lotit  sa  principale,  et  peut-être  son  unique  nourriture.  Il  parcourt  tes  forêts  eu 
passant  d'un  arbre  a l'autre  par  les  branches;  il  sait  parfaitement  protiter,  pour 
cela,  du  vent  qui,  en  les  agitant,  inet  leurs  rameaux  en  contact,  et  il  saisit  avec 
beaucoup  d’agilité  ce  moment.  Jamais,  si  ce  n'est  par  force  ou  par  accident, 
cet  animal  ne  descend  à terre,  où  il  n'a  rien  à faire;  il  lui  serait  donc  tout  à fait 
inutile  de  pouvoir  y marcher;  aussi  la  nature  lui  a-t-elle  refuse  cette  faculté, 
connue  elle  l'a  refusée  aux  orangs  et  à quelques  autres  singes  éminemment 
grimpeurs,  et  devant  passer,  ainsi  que  lui,  toute  leur  vie  sur  les  arbres.  EH 
pourtant,  c'est  sur  des  individus  arrachés  à leurs  forêts,  à leurs  habitudes,  pla- 
cés sur  la  (erre  plate,  que  les  naturalistes  ont  décidé  que  l'ai  était  d'une  lenteur 
excessive,  et  qu'il  lui  fallait  une  heure  pour  |>arrourir  la  distance  de  deux  mé- 
trés, ce  qui  est  d’ailleurs  une  grande  exagération.  L’aï,  sur  la  terre,  est  en  effet 
obligé  de  se  (rainer  avec  peine  sur  ses  coudes,  à cause  de  la  longueur  de  ses 
jambes  antérieures,  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  grimpe  sur  les  arbres,  si- 
non avec  une  grande  agilité,  du  moins  avec  une  extrême  facilité,  MM.  (Juny  et 
tiaimard  ont  eu  vivants  pendant  quelques  jours,  sur  le  vaisseau  l'I  rame,  deux 
île  ces  animaux,  et  ils  ont  observe  qu'il  faut  beaucoup  rabattre  de  la  leuteur 
qu'on  leur  attribue.  • Tout  l'équipage  a vu  l ai  monter  en  vingt-cinq  minutes 
du  gaillard  d'arrière  au  haut  du  grand  mât;  il  parvint  successivement,  en  moins 
de  deux  heures,  nu  sommet  de  tous  les  mâts,  en  allant  de  l'un  à l’autre  par  les 
étais.  Lue  autre  fois,  étant  descendu  |tar  l'échelle  du  gaillard  d'arrière  et  tou- 
chant l'eau  par  une  île  ses  pattes,  il  s'y  laissa  volontairement  tomber,  et  nagea 
aisément,  la  tête  élevée.  • Nous  remarquerons  eu  outre  que  cet  animal  est  tout 
a fait  nocturne,  qu’il  lie  jouit  de  tout  le  développement  de  ses  facultés  que  la 
nuit,  et  que  ces  observations  ont  été  laites  le  jour.  Sur  la  terre,  pendant  l'obscu- 
rité. il  marche  de  la  même  manière  que  les  chauves-souris,  et  d'un  mouvement 
assez  vif. 

Cherchons  si  sou  organisation  est  aussi  malheureuse  qu  ou  ledit, quand  on  la 
considère  dans  ses  rapports  avec  les  habitudes  de  l'animal  ; nous  verrons  qu'au 
contraire,  loin  d’être  un  mal  pour  lui,  cette  organisation,  qui  parait  si  informe 
et  si  bizarre,  est  un  bienfait  de  la  nature.  L ai  ne  se  tient  pas  sur  les  branches 
ainsi  que  le  font  les  singes  et  les  écureuils,  mais  par-dessous,  et  le  corps  sus- 
j tondu  parles  quatre  pattes;  qu'il  marche,  qu’il  mange,  qu'il  dorme,  il  ne  quitte 
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jamais  cette  altitude,  <|in  pour  ers  animaux  est  celle  du  repos,  a cause  de  l'ex- 
Irème  prédominance  (pie  leurs  muscles  fléchisseurs  ont  sur  les  extenseurs. 
Louis  gros  ongles  arqués,  embrassant  toute  l'extrémité  des  doigts  et  naturelle- 
ment recourbes  ters  la  paume  de  la  main,  les  phalanges  de  leurs  doigts  soudées 
au  métacarpe  et  au  métatarse,  ceux-ci  qui  s'ossilient  de  manière  à ne  former, 
a un  certain  âge,  qu’une  seule  pièce,  tout  cela  leur  donne  une  puissance  d'ac- 
crochemcnt.  si  je  puis  me  servir  de  celle  expression,  qui  rend  pour  eux  fort 
commode  une  position  intolérable  pour  tout  autre  animal.  Leurs  jambes, 
écartées  par  rénorme  largeur  de  leur  bassin  ou  quelquefois  par  de  longues  cla- 
vicules, leur  permet  d'embrasser  les  grosses  branches  sans  la  moindre  fatigue; 
la  paume  des  mains  et  des  pieds,  articulés  obliquement,  leur  permet  de  poser 
les  pattes  à plat  sur  les  côtés  des  branches  qu’ils  embrassent  ; leur  cou,  com- 
posé de  neuf  vertèbre»  ;ce  qui  est  unique  parmi  les  mammifères),  leur  per- 
met d’allonger  la  tète,  de  la  tourner  dans  tous  les  sens  pour  saisir  les  feuilles 
sur  les  rameaux  à distance  ; l'axe  de  la  tête  étant  le  même  que  celui  de  la  co- 
lonne vertébrale,  la  bouche  regarde  en  haut  quami  l'animal  est  debout,  ce  qui 
dispense  les  aïs,  lorsqu'ils  sont  sus|)eiidus.  de  relever  la  tète  par  un  eiïorl 
musculaire  soutenu  ; ils  broient  les  feuilles  avec  îles  dents  parfaitement  adaptées 
a cet  usage;  leurs  poils,  plats  et  grossiers,  ressemblant,  par  la  forme  et  la  cou- 
leur, à de  l'herbe  desséchée  ou  de  la  mousse,  les  dérobent  à la  vue  drs  animaux 
carnassiers  et  des  oiseaux  de  proie  qui  pourraient  les  attaquer  En  cas  de  chute, 
ils  ont  une  force  de  vitalité  cent  fois  plus  considérable  qu'un  chat  ; et  tout  cela 
ils  le  doivent  à une  organisation  que  G.  C.uvicr  appelle  imparfaite  cl  grotesque, 
et  Itulfou.  misérable,  faute,  par  ces  naturalistes,  d’avoir  connu  les  habitudes  et 
les  besoins  de  ces  singuliers  animaux.  S'il  m'était  permis,  dans  un  ouvrage 
du  genre  de  celui-ci.  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  anatomiques,  on  ver- 
rait qu'il  n'est  pas  une  de  leurs  prétendues  imperfections  qui  ne  soit  une  preuve 
irrécusable  de  la  haute  sagesse  qui  a présidé  à la  création. 

L'ai,  qui  jusqu'à  ce  jour  n'a  été  étudié  que  dans  des  lieux  et  îles  circonstan- 
ces pour  lesquels  la  nature  ne  l'a  point  créé,  vit  au  fond  des  plus  sombres  fo- 
rêts, où  la  hache  de  l'homme  n'a  pas  encore  établi  de  clairière;  il  est  doux, 
tout  à fait  inoflrusif,  et  parait  peu  intelligent  par  la  raison  qu'il  a peu  de 
besoins;  solitaire  sur  l'arbre  qui  le  nourrit,  il  y passe  une  partie  de  sa  vie,  et  ne 
pense  à le  quitter  que  lorsqu'il  en  a dévoré  toutes  les  feuilles.  « Il  marche  d'un 
bon  pas,  dit  le  voyageur  anglais  Watterlon,  et  si,  comme  moi,  vous  l aviez  vu 
passer  d'un  arbre  à l'autre,  vous  ne  seriez  plus  tenté  de  lui  donner  injustement 
la  qualitication  de  paresseux.  • S'il  ne  peut  passer  sur  un  autre  arbre  au  moyen 
de  l'entre-croisement  des  branches,  il  ne  se  laisse  pas  tomber,  comme  ou  l'a 
dit,  mais  il  en  descend  fort  bien,  en  quelques  minutes,  et  se  traîne  sur  la  terre 
aussi  vite  qu'il  le  peut  pour  en  regagner  un  autre.  Si  on  le  surprend  dans  ce 
moment,  il  s'arrête,  et  cherche  à se  défendre  comme  il  le  peut;  pour  cela,  il 
s'assied  sur  son  derrière  et  joue  des  bras  de  devant,  l'un  après  l'autre,  absolu- 
ment comme  un  aveugle  qui  chercherait  à enlacer  de  son  bras  un  objet  qu'il 
ne  verrait  pas,  ou  plutôt  comme  une  mécanique.  S'il  parvient  à saisir  le  bâton 
dont  on  le  frappe,  on  tout  autre  objet,  il  le  serre  contre  sa  poitrine  avec  une 
telle  force,  qu'il  est  fort  diflicile  de  le  lui  arracher,  et  il  ne  le  lâche  qu'en  mou- 
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rant  ; dans  la  joie  comme  dans  la  douleur,  il  fail  entendre  le  cri  a-i  qui  lui  a 
valu  son  nom,  mais  il  reste  silencieux  tant  qu'il  n'est  pas  agité  par  une  passion. 
I.a  femelle  ne  fait  qu'un  |W*lit  qu’elle  soigne  avec  la  plus  grande  tendresse.  Elle 
met  bas  non  pas  sur  terre,  mais  sur  un  lit  de  mousse  qu'elle  établit  à la  bi- 
furcation de  deux  ou  trois  grosses  branches.  Au  bout  de  quelques  jours  les 
ongles  du  petit  se  sont  assez  raffermis  pour  qu'il  puisse  s'accrocher  au  dos  de 
sa  mère,  où  il  est  suspendu,  comme  elle  l'est  elle-même  aux  branches  qu'elle 
parcourt.  Ces  animaux  ont  la  vie  extraordinairement  dure,  et  on  ne  parvient  à 
les  faire  tomber  de  l'arbre  on  ils  s'accrochent  qu'apres  leur  avoir  tiré  plusieurs 
coups  de  fusil.  Ils  remuent  encore  pendant  plus  d'une  heure  après  qu'on  leur  a 
arraché  le  «pur  et  les  entrailles.  « Le  voyageur  de  Lalande,  dit  llesmoulins. 
aidé  de  son  domestique,  a inutilement  essaye  pendant  une  demi-heure  d'étran- 
gler un  aï  avec  une  corde  grosse  comme  le  doigt  ; l'animal  ne  cessait  d étendre 
et  de  ramener  scs  bras  en  crochets  sur  la  poitrine  par  intervalles,  ce  qu'il  fit 
encore  plusieurs  heures  au  fond  d'un  tonneau  d'alcool,  où  on  le  tint  ensuite 
submergé.  ■ 

Ces  animaux,  pris  jeunes,  s'apprivoisent  aisément,  mais  sans  jamais  s'atta- 
cher. On  les  nourrit  de  pain  et  de  lait,  et  de  quelques  espèces  de  feuilles  que 
l’expérience  apprend  à connaître.  Ils  ne  boivent  jamais,  et  se  reculent  même  de 
l'eau  qu’on  leur  présente  avec  un  dégoût  très-marque.  Transportés  dans  nos 
climats,  ils  ne  vivent  pas  longtemps,  parce  qu'ils  craignent  excessivement  le  froid 
et  l'humidité. 


2»Gc*Rt.  Les  BKADYPKS'  Rradypti*,  !,«*.) 
différent  de*  aî*  par  une  huile  de  caractère# 
anatomique*,  dont  voici  le*  plus  saillants  ; ils 
ont  dix-huit  dents,  savoir  ; drut  canine*  en  haut 
et  en  Ims,  aiguës  et  plus  longue*  que  le*  molai- 
re* ; huit  molaire» supérieur»  et  si*  inférieur», 
toute#  cylindrique»,  l eurs  ïambes  anterieur» 
sont  Irr*- grêles,  d'un  cinquante  plus  longues 
que  I»  postérieures  ; leur  tête  est  petite,  arron- 
die ; leur*  pied*  n'ont  que  deui  doigts,  réuni* 


et  terminé*  par  déni  griffe»  forte#  et  crochu*  s 
l.’Lvu  {Bradants  àidartytns.  Lia  — Dssu. 
L’t/uoM  de  Ri  rr.  ellî.  Cet.) est  de  moitié  plus 
grand  que  l'ai,  auquel,  du  reste,  il  ressemble 
beaucoup  ; sa  face  »t  oblique  ; son  pelage  est 
d un  gri*  brun  uni  b rjne,  qui  prend  quelquefois 
une  teinte  roussitre.  Il  habite  I»  memes  con- 
tre» que  l'at,  et  lui  ressemble  tellement  en 
tout,  que  faire  l'histoire  de  l'un,  c »t  faire  l'his- 
toire de  l’autre. 
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Onl  le  musenu  allongé.  In  membres  à pou 
près  égaux;  les  tins  n'onl  pas  do  dents  du  tout; 
d'autres  ont  dn  molaires  seules;  d’autres  en- 
core ont  des  incisives  et  des  molaires;  ces  der- 
nières sont  au  nombre  de  vingt-six  à quatre- 
vingt-seize. 

5*Ginbi.  Le*  TATOl’S  ( Pasy/ms,  Lia.  huit 
trente-huit  dents,  savoir  : deux  incisives  en  haut 
et  quatre  en  lias  ; point  de  canines  ; seize  mo- 
laires su|»érieures  et  seize  inférieures;  toutes 
les  dents  sont  sans  racines  ; la  langue  est  peu 


extensible  ; la  tête,  le  corps  et  la  queue  sont 
recouverts  d'un  lest  dur  et  écailleux,  à petits 
compartiments  semblables  A des  pavés  ; ce  lest, 
(Ni  carapace,  est  composé  de  plusieurs  parties: 
un  bouclier  sur  le  front,  un  second  bouclier 
arrondi  sur  les  épaules,  un  autre  semblable  sur 
la  croupe,  et  des  bandes  mobiles  transversales, 
plus  ou  moins  nombreuses,  entre  les  deux.  Quel- 
quefois tous  leurs  pieds  ont  cinq  doigts , tous 
armés  d'ongles  robustes.  Tous  les  animaux  de 
ce  genre  sont  doui  et  inoffensifs. 


Le  TATOU- PO YOU  OU  ENCOUBERT  1 Ihsypus  cncoubrrl , Dr.  SM.  Dasypus  scxcinctus 
el  Dasypus  oclodecimcinctus,  Lix.  Le  Talon  à six  bandes , G.  Cxjv.  L 'Encouberl 
el  le  Ciryuhiçon  de  Burr.  ). 

Ce  singulier  animal  a la  lète  large,  aplatie  et  triangulaire,  recouverte  d’un 
bouclier  osseux,  comme  tout  le  dessus  du  corps;  la  cuirasse  qui  lui  couvre  le 
dos  est  composée  de  six  «à  sept  bandes  mobiles,  formées  de  pièces  grandes, 
rectangulaires,  lisses,  plus  longues  que  larges;  sa  queue  est  longue  comme  la 
moitié  de  son  corps,  ronde,  portant  des  anneaux  osseux  seulement  à sa  base  ; 
ses  oreilles  sont  assez  longues;  son  bouclier  postérieur  est  dentelé  en  scie;  les 
parties  non  écailleuses  de  son  corps  sont  garnies  de  poils  blanchâtres,  assez  longs 
et  assez  fourijis;  tous  ses  pieds  ont  cinq  doigts  munis  d'ongles  médiocres;  il  a 
lieux  mamelles  pectorales. 
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Le  lalou-  poyuu  habile  l'Amérique  méridionale  et  est  assez  commun  au  Para- 
guay. Nous  nous  étendrons  peu  sur  son  histoire,  parce  qu'elle  est  exactement 
la  même  que  celle  des  animaux  composant  les  genres  priodonle  et  talnsie,  qui 
ont  été  séparés  des  tatous  par  Kr.  Cuvier.  Tous  ces  animaux  sont  exclusivement 
des  parties  chaudes  de  l'Amérique.  Leur  chair  est  assez  bonne  à manger,  mais 
il  parait  que  celle  des  petites  espèces  est  plus  délicate  que  celle  des  grandes,  et 
que  celle  de  l’encouhert  est  la  moins  estimée  de  toutes.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
leur  fait  une  chasse  assez  active. 

Ces  animaux  ont  tous  plus  ou  moins  la  faculté  de  se  rouler  en  houle,  à peu 
près  comme  notre  hérisson,  et  dans  cet  état  ils  présentent  à leurs  ennemis  la 
cuirasse  dure  qui  les  recouvre;  niais  comme  tous  ne  sont  pas  également  bien 
armés,  et  qu'il  existe  des  vides,  surtout  dans  cette  attitude,  entre  les  boucliers  et 
les  bandes  du  dos,  la  dent  des  animaux  carnassiers  trouve  aisément  un  passage, 
et  leurs  armes  défensives  ne  leur  servent  pas  à grand'chose.  Le  tatou  poyou  ne 
jouit  pas,  à un  aussi  haut  point  que  les  autres,  de  la  faculté  de  se  mettre  eu 
IhiiiIc.  mais  il  peut,  quand  il  est  menacé  d'un  danger,  s'aplatir  contre  la  terre, 
dont  il  a un  peu  la  couleur,  au  point  de  disparaître  aux  yeux  de  ses  ennemis, 
parce  qu’alors  il  ne  ressemble  plus  qu'à  une  légère  inégalité  du  sol.  Celui  qui  a 
vécu  à la  ménagerie  était  craintif,  nocturne,  cherchait  toujours  à se  cacher,  et. 
dans  ce  but,  il  aplatissait  son  corps  de  façon  à présenter  trois  fois  plus  de  lar- 
geur que  de  hauteur.  Sa  voix  était  une  sorte  degrognement,  qu'il  faisait  surtout 
entendre  lorsqu'on  le  contrariait,  et  il  courait  avec  beaucoup  de  vitesse.  Ces 
animaux  sont  très-inolTcnsirs,  u attaquent  jamais  les  êtres  plus  faibles  qu'eux,  et 
cependant  ils  ne  répugnent  pas  à se  nourrir  de  lambeaux  de  cadavre  quand  ils 
eu  trouvent;  leur  nourriture  habituelle  consiste  en  fruits,  en  légumes  et  en 
racines,  qu'ils  savent  fort  bien  déterrer  en  fouillant  la  terre  avec  leur  nez,  à la 
manière  des  cochons.  Ils  habitent  des  terriers  qu'ils  se  creusent,  les  uns  dans 
les  savanes  humides,  et  les  grandes  espèces  sur  le  penchant  des  collines  seches 
et  arides.  Ils  creusent  la  terre  avec  une  telle  vitesse,  que,  sous  ce  rapport,  ils 
ne  peuvent  être  comparés  qu'à  la  taupe.  Ne  pouvant  ni  courir  bien  vite  ( si  l'on 
en  excepte  l'encoubert),  a cause  de  la  brièveté  de  leurs  jambe»,  ni  sauter,  ni 
grimper  sur  les  arbres,  ils  n'ont  de  ressource,  pour  échapper  au  danger,  que 
de  se  jeter  dans  leur  terrier;  s'ils  sont  poursuivis  de  trop  près,  et  qu'ils  n'aient 
pas  le  temps  de  gagner  leur  retraite,  ils  se  mellcnt  à creuser,  et  pour  peu  que 
le  chasseur  soit  à cinquante  ou  soixante  pas  d’eux,  ils  ont  dtqà  disparu  sous  la 
terre  lorsqu'il  arrive.  Si  leur  queue  parait  encore  eu  dehors  et  qu'on  la  saisisse, 
ils  se  cramponnent  avec  tant  de  force  dans  leur  trou,  qu'on  la  leur  casse  plutôt 
que  de  les  en  arracher;  dans  ce  cas,  on  est  obligé,  sans  les  lâcher,  d'ouvrir  le 
terrier  en  avant,  et  on  les  a ainsi  sans  h»  mutiler  Lorsqu'ils  sont  tout  à fait 
enfoncés  dans  un  terrier  profond,  on  ne  peut  les  en  faire  sortir  qu'en  les 
inondant  d'eau,  ou  en  les  enfumant.  Aussitôt  qu'ils  sont  pris,  ils  se  roulent  en 
luiule,  cl  pour  les  fart  e étendre  on  les  jette  dans  l'eau  nu  on  les  place  devant  un 
feu  un  peu  vif 

On  dit  que  pendant  une  grande  partie  de  l'année  ces  animaux  restent  dans 
leur  terrier  sans  en  sortir.  Ce  qu'il  y a de  plus  rrrlain,  c'est  qu'ils  s'y  tiennent 
pendant  tout  le  jour,  et  qu'ils  n'en  sortent  que  la  nuit  pour  aller  chercher  leur 
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nourriture.  Gumilla  prétcnil  t|tit*  la  fenielle  met  lias  ions  les  mois,  et  <|iie  ch.iqin* 
lois  elle  fait  quatre  petits;  il  faut  «pie  cela  soit,  car  on  chasse  continuellement 
ces  animaux,  suit  au  fusil,  avec  des  chiens,  soit  aux  pièges,  et  le  nombre  lie 
parait  pas  en  être  beaucoup  diminue.  Pour  celte  chasse  ou  emploie  une  race  de 
petits  chiens  qui  les  poursuivent  avec  acharnement,  et  rarement  le  tatou  leur 
échappe,  à moins  qu'il  ne  se  trouve  à proximité  d'une  roche  escarpée  ou  d'un 
ravin  ; dans  ce  cas,  il  s’approche  du  Imrd,  se  contracte  en  boule,  et  se  laisse 
rouler  au  fond  du  précipice  salis  le  moindre  danger,  grâce  aux  écailles  qui  le 
défendent. 

On  a dit  que  les  tatous  vivaient  en  société  amicale  avec  les  serpents  à sonnet- 
tes, et  qu'ils  n’eil  craignent  pas  la  morsure  ; que  leur  graisse,  leurs  écailles  calci- 
nées, avaient  «les  propriétés  admirables  en  médecine  ; mais  tous  ces  vieux  con- 
tes, avancés  par  Ménard,  Xi  mènes  et  d'autres,  sont  complètement  lombes  en 
désuétude. 


4'Gemm.  Les  PHIODONTEH  I Prlodulitef, 
Fr.  City.  } ont  quatre-vingt-dix-huit  dents,  sa- 
voir : point  d'incfoivet;  point  de  canines;  cin- 
quante moîniivs  a la  mâchoire  supérieure,  et 
quarante-huit  à l'inferieure,  pour  I ordinaire, 
ear  rc  nombre  v nrie  un  peu  d'indiv  idu  à indu  idu. 
routes  oui  ù peu  | ris  le*  même*  proportions 
et  sont  pins  ou  moins  comprimées  latéralement  : 
elles  sont  divisées  longitudinalement  dans  leur 
milieu  par  une  partie  plus  claire  et  demi-lran*- 
parenle;  ils  ont  deux  mamelles  pectorales,  cinq 
doigts  au\  pieds  de  devant,  et  tous  le»  autres 
caractères  des  genres  precedents  et  suivant*. 

Le  T&tcu  von  nu*  nuis,  ou  Tatou  oeayt 
iTnodontcs  gigafleu*,  Fa,  Ci*.  Dasyjius  <yi- 
gus,  Fa.  Cts.  Datijpn*  gigas.  ti-  Cm.  Uastjpns 
gigaulrtis,  Dos.  Le  tienne  me  habas*ou  de 
Birr.  Le  Grand  Talon  «I.azana  l a quelquefois 
plu*  de  trois  pieds  de  longueur  (0,975),  non 
compris  la  queue,  «pii  est  ronde,  longue  d'un 
pied  et  demi  (0,  (Kî),  et  recouverte  d'ccaille» 
imbriquer»  connue  des  tuile»  ; la  tête,  propor- 
tionnellement plus  petite  que  dans  les  arma 
ditlcs,  est  blam  Indre,  avec  le  museau  long  et  le» 
oreilles  assez  petites;  la  cuirasse  sc  compose 
de  douze  ou  treize  bandes  mobiles,  h comparti- 
ments plus  long»  que  larges  ; le  liane  et  la  queue 
sont  blanchâtres  connue  la  tète,  le  reste  du 
corps  est  noirâtre.  Il  habite  le  Pnraguav  et  vit 
dans  les  bois 

.V  tîEviE.  Les  ARM  AUILLES  ( Tatnsia,  Fa. 
Gtv  ) ue  différent  des  deux  genre*  precedents 
que  par  leur  système  dentaire;  elles  ont  trente- 
quatre  dents,  savoir:  point  d’incisives;  point 
de  canines;  <liv- huit  molaires  en  liant  et  seize 
en  lias.  Les  unes  ont  quatre  doigts  aux  pieds  de 
devant,  le*  autres  cinq. 

Le  Mataco  ( 7<itioôi  a par,  Lwui.  lias  y pus 
a par.  Demi.  tiasijpn » tricinrhis,  Lia.  Le  Talon 
a/tar,  de  Ri  rr.  Le  Talon  à trois  bandes,  de 


GG«t.  Le  Talon  u/  ara,  de  Miici.I  est  d une 
médiocre  grandeur  ; sa  tète  est  ohloiignr,  son 
nitiM'au  pointu,  se*  oreille»  médiocres,  sa  queue 
InVcourle  et  aplatie . sa  cuirasse  sc  rompoM* 
de  trois  blindes  mobiles;  se»  compartiment» 
sont  régulièrement  tuberculeux  ; Il  a treize  ran- 
gées de  plaques  polvgono»,  d'une  couleur  | loiu- 
hee,  sur  le  bouclier  de  la  crou|M>  ; ses  pied» 
sont  assez  faillir*,  et  il  n deux  mamelles  pecto- 
rale» ; ses  poils  sont  brun».  Il  jouit  de  la  faculté 
de  se  rouler  eu  IkiiiIc  complète  en  renfermant 
sa  tète  et  se»  pieds  entre  scs  liouclicr».  Il  rouille 
la  terre  difficilement.  On  le  I roux  e au  Tucumau, 
dans  la  république  Argentine,  et  surtout  aux 
envi  mus  rie  Riiénot-Avre». 

L'Ann  a ni  li  e a qiatha  b a s un»  (loltiiis  gin 
drii  knrta.  Lus.  Hasypns  qnadrirmcln*,  Lis.  i 
n’est  connue  que  |iar  la  courir  phrase  ite  Lin- 
né, que  voici:  quatre  rangée»  «t'écaille»  oiseu- 
se». Gomme  te  peinait  le  naturaliste  suédois 
lui-iiirmc,  ce  n'est  sans  doute  qu'une  variété  de 
l'espèce  précédente.  Sa  patrie  est  inconnue. 

Le  Fia  a ou  Aiatolmtli  ( Tatnsia  peint.  Les». 
Dasijpns  peba,  Des*.  Datants  norenicinrlnt, 
oelonurtns,  et  seplemcinclnt,  L>a.  Le  Talon  a 
veuf  baudet  deG.  Clv.  Le  Carhiehame  de  Bir. 
I.c  Tatou  noir,  o’Azara  | a souvent  quinze  pou- 
ce»  de  louguetir  {0,  (06),  non  compris  la  queue, 
qui  est  de  la  meme  btugueur,  ronde,  cl  anncléc 
dan»  toute  »on  eteudue;  la  cuirasse  est  ordinai- 
rement composée  de  neuf  baudes,  quelquefois 
de  huit  ou  sept,  rarement  de  six,  ù comparti- 
ments rectangulaires;  le»  comparli monts  des 
bouclier*  sont  petits  et  arrondi*  ; tous  sont  noi- 
r.Jres.  Il  n u que  quatre  doigts  aux  pieds  de  de- 
vant ; ses  oreilles  sont  très-longues,  et  il  a qua- 
tre mamelle».  Il  est  très-commun  à la  Guyane, 
an  Paraguay  et  au  Brésil.  Il  creuse*  très-habile- 
ment sou  terrier,  d'où  les  chasseurs  le  retirent  à 
grande  peine  pour  le  manger. 
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Le  Mnm  aiyi  a ( 1 alusta  hybridas,  Lt>».  />«- 
hybridas,  Du».  Le  Talon  muh  I,  d'Azasa) 
ue  me  pj mit  être  qu'une  Variété  du  precedent  ; 
il  eu  diffère  par  ta  queue  arrondie,  longue 
runinic  la  moitié  de  son  corps,  et  pur  les  bande» 
de  sa  cuirasse,  au  nombre  de  cinq  h sept.  Son 
museau  est  allonite  ; ses  oreilles  sont  grandi"*, 
et  ses  jambes  courtes,  il  a quatre  doigts  aux 
pied»  de  devant.  Il  liahilr  le»  lient  découverts 
des  pampas  de  Buenos  Ay r* s,  et  il  est  commun 
au  Paraguay. 

Le  Tatoi  sv  {Talusia  tatuan,  Lias.  Dasypns 
t alita  y,  Don.  .Umadi/la  ufriranu *,  Seat.  Dt* 
sypus  unicimtu*,  Lia.  Le  kabatsou.  Btrr.  Le 
Tatou  à danse  bande.*,  ii.  Ctv.i  devient  fort 
grand  ; il  a cinq  doigts  à tou»  le*  pied»,  et  quatre 
des  doigt»  tirs  pieds  de  devant  ont  de»  ong.'cs 
énormes,  tranchants  à leur  bord  citerne.  Sa 
cuirasse  *e  compose  de  douze  il  treize  bandes. 
Il  écailles  rectangulaire»,  plus  longues  que  lar- 
ges ; la  queue  est  ronde,  moins  longue  que  la 
moitié  du  corps,-  à tubercules  assez  distants;  la 
léle  est  un  peu  ImhiiIkt,  le  museau  long,  et  les 
omîtes  grandes.  Il  habile  Cayenne,  le  Brésil  el 
le  Paraguay. 

Le  Picaiv  ( '/'alusta  minuta.  Le*»,  Dasypus 
Minutas,  Des*.  L E*  rovberi,  de  Fs.  Ctv.)  a dit 
pouces  0,2711  de  longueur,  et  cinq  doigts  a tous 
les  pieds  ; sa  mirasse  .se  et  impose  de  sit  à sept 
bandes  ù plaques  rectangulaire»  ; le»  écailles  de 
sa  tête  sont  lisses,  échanrrrr»  sur  les  côtés  au  ■ 
drssus  de  l’iril  ; le  bouclier  «le  la  croupe  est  for- 
tement denté  sur  sou  rebord  ; sa  queue  est 
ronde,  longue  de  presque  la  moitié  du  corps, 
couverte  de  fortes  «Tailles  disposées  en  an- 
neaux ; se»  oreilles  sont  Irés-peliles;  ses  poils 
sont  l-ratis.  Il  habile  le»  pampa»  de  Inut  le  sud 
de  l'Amérique,  depuis  Buénos-Ajres  jusqu'au 
détroit  de  Magellau. 

L’AaaiDiUK  vai.tr  ( Tatusia  û II  osa.  Lus. 
hnsijpi  s r llustt*,  D>»m.  Le  Tatou  relu,  d Azasa. 
rvsMudile  beaucoup  au  latouay,  mais  elle  est 
plus  petite  et  plus  velue.  Sn  longueur  totale  ne 
dépasse*  pas  dit -sept  pouces  (0.4G0).  Sa  cuira»**' 
se  compose  de  sit  à sept  bande»,  a plaque»  rec- 
tangulaires ; le  bouclier  de  la  croupe  a poste- 
rieurement des  écailles  aigués  et  dentelées  ; la 
queue  esl  un  peu  plus  longue  que  le  liera  du 
corps,  annelée  h sa  base  ; la  tête  esl  recouverte 
dérailles  rude»  ; tous  les  pied» mit  cinq  doigts; 
son  ventre  et  ses  pattes  sont  1res  velus,  à poil» 
bruns  et  Irés-longs.  Cette  arrnadillc  habile  le» 
pampas  de  In  Plala,  et  se  nourrit  souvent  de 
charognes. 


6*  Gtaas.  Le»  Cil  LAMY  PH  OR  ES  | Chlamy * 
phorus,  IIablav)  ont  trentc-dcut  dent»,  savoir; 
point  d'iucisives  ; point  de  eanines;  seize  nmlai 
r«*s  «’ii  haut  el  seize  en  lw».  Lear  corps  est  rou- 
vert d'un  le*l  osseut  forme  de  umnhretise»  ban- 
de» mobile»,  li  attaVersen,  depuis  la  léle  jusqu  à 
la  queue,  el,  par  conséquent,  il»  n'ont  pas  de 
(toucher  sur  le»  épaulé»  ni  sur  la  croupe,  comme 
les  animauv  «1rs genres  précédent»  ; leur  les!  esl 
tronqué  |xi*tiri*-uremenl  ; leur  queue  est  mince  : 
ils  ont  cinq  doigts  A Ion»  le»  pieds,  et  relit  de 
devant  mkiI  arme»  d'ongle*  plus  forts  que  ceut 
de  derrière. 

I*e  Culasv  rimas  tsovqik  I CliloMgj  kvrm 
trunralus,  IIabi  .)  a cinq  pouces  et  quart  |0,14£* 
de  longueur  totale  ; les  écailles  de  son  test  sont 
rhornhoïdales,  et  s'avaurent  sur  sa  léle;  sa 
queue  est  tenue,  appliquée  sur  son  alidomrn, 
el  parait  avoir  peu  ou  point  de  mouvement  ; le 
de»MHi»  de  son  corps  est  garni  de  |HhU  blanc», 
soveuv,  épais  et  dont  comme  ebes  la  taupe.  Cet 
animal  se  trouve  dans  les  Cordillère*  du  Chili, 
aut  environ»  de  Mi  ndoce.  Il  sc  creuse  avec  beau- 
coup d'agilité  un  lerrier  composé  de  longues 
galerie»,  a la  manière  de  la  taupe,  dont  il  a (ou- 
ïes le»  liahiludc*.  Pendant  qu'il  allaite  ses  |telil», 
il  les  porte  sou»  les  reltords  de  son  lest  écail- 
lent. 

7r  Gtvat.  Le*  OR YCTKKOPES  \Onjttero- 
f os,  Genre.  ) ont  vingt-sit  dent»,  savoir  : point 
d'incisives;  point  de  canines;  quatorze  molai- 
re» en  haut  el  douze  en  bas,  tout**»  composé*  » 
d une  gronde  quantité  de  petit»  cylindres  creut. 
Leur  peau  e»l  épuiw,  u ai»  non  écailleuse,  el 
leur  corps  est  rouvert  de  poils  ras;  ils  ont  qua- 
tre doigts  aut  pieds  de  devant,  cinq  à crut  de 
derrière,  muni»  d'ongle»  plats  et  non  tranchant- , 
propres  M'ulcmertl  à fouir;  leur  langue  r si  un 
peu  extensible  ; ils  oui  la  queue  et  les  oreille» 
longues, 

L’OivrmorE  ne  C»r , ou  Cocsov  de  vehie 
(Onpleropus  r a /sentis , Myrmecophagt 

afra,  Pai.l.  Myrmerophaga  rapensir,  Gai-  Le 
Corhon  de  terre,  Bi  rr.  ) a trois  pieds  el  demi 
(fl  .1 57>  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
a un  pied  neuf  pouce»  1 0,569).  Son  corps  est 
épais . scs  jambes  sont  courtes  ; ses  oreilles  ont 
un  peu  plus  d'un  demi  pied  (0,1621.  Sou  pelage, 
composé  de  poil*  roules  comme  de»  soies,  est 
d'un  gris  mulâtre,  ave*  la  jambe,  l'avant-bras 
el  les  pieds  noirâtres  ; sa  queue  est  presque 
blanche.  Cet  animal  a été  tellement  chassé  par 
les  Hollandais  du  Cap,  qu’il  esl  devenu  etlre- 
mcmrnt  part'  dans  la  colonie. 


l.e  cochon  tic  terre  habite  les  environs  du  cap  de  Donne- Espérance  cl  vil 
dans  nn  terrier,  l.e  voyageur  hollandais  Kollie.  quoiqu'il  ail  dit  lieanroup  de 
choses  hasardées,  a cependant  três-hicn  connu  cet  animal  • Il  se  creuse  un 
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terrier  avec  beaucoup  de  vivacité  et  de  promptitude,  dit-il,  et  s'il  a seulement 
la  tète  et  les  pieds  de  devant  dans  la  terre,  il  s’v  cramponne  si  bien  que  l'homme 
le  plus  robuste  ne  saurait  l'en  arracher.  Lorsqu'il  a faim,  il  va  chercher  une 
fourmilière.  Dés  qu'il  a fait  relie  bonne  trouvaille,  il  regarde  autour  de  lui 
pour  voir  si  tout  est  tranquille  et  s'il  n’y  a point  de  danger  : il  ne  mange 
jamais  sans  avoir  pris  cette  précaution.  Alors  il  se  couche,  et,  plaçant  son  long 
museau  tout  prés  de  la  fourmilière,  il  tire  la  langue  tant  qu'il  peut  : les  fourmis 
montent  dessus  en  foule,  et  dès  quelle  en  est  bien  couverte,  il  la  retire  et  les 
gobe  toutes.  Ce  jeu  recommence  plusieurs  fois,  et  jusqu'à  ce  qu'il  soit  rassasié. 
Aliu  de  lui  procurer  plus  aisément  celle  nourriture,  la  nature,  toute  sage, 
a fait  en  sorte  que  la  partie  supérieure  de  cette  langue  qui  doit  recevoir  les 
fourmis  est  toujours  couverte  et  comme  enduite  d'une  matière  visqueuse  et 
gluante,  qui  empêche  ces  faibles  animaux  de  s'en  retourner  lorsqu'une  fois  les 
pattes  y sont  empêtrées  : c'est  là  sa  manière  de  manger.  Il  a la  chair  de  fort 
bon  goulet  très-saine  (quoique  exhalant  une  forte  odeur  d'acide  formique). 
Les  Européens  et  les  Hottentots  vont  souvent  à la  chasse  de  ces  animaux; 
rien  n'est  plus  facile  que  de  les  tuer  ; il  ne  faut  que  leur  donner  un  petit  coup 
de  bâton  sur  la  tête.  • 


«■  Les  KOl'ttVIII.lKHS  ( Mi.nucri  - 

phvga,  Lin.  ) manquent  ulfeolumeul  dcdeulx; 
ils  n’ont  pas  de  cuirasse  écailleuse;  kur  museau 
est  long,  terminé  par  nue  petite  bourbe:  leur 
mâchoire  inférieure  est  presque  rudimentaire; 


leurs  ongles  de  devant  sont  fort*  et  Irr.iwhanls. 
el  varient  en  nombre  selon  les  espèces;  leurs 
oreilles  sont  courtes  ; leur  langue  est  InVoUrn- 
silde  ; leur  queue  est  longue,  velue,  lit  lie.  quel 
quefois  nue  et  preiwule- 
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l/otATKIU-Ol’ASSA  ou  tamanoir  Mijrntrcoyhayu  jiibata , Liv  — UhM.  Le  /n- 
htitinliin-Cnacn  du  Brésil.  Le  (•natroHmi  cl  le  Yoqnom  ou  Yotjoni  «lu  Paraguay. 
Le  Tamanoir  «le  Burr.  el  de  G.  Cuv.  . 

Ccl animal,  de  la  grosseur  d'un  malin,  a quatre  pieds  1 1 .21111  de  longueur,  non 
compris  la  queue,  «pii  en  a trois  0,975  . Son  corps  <*sl  lias  sur  jamlie  proportion- 
nellement à sa  longueur;  sa  tête  est  fort  mince,  allongée,  el  se  termine  par  un 
long  museau  presque  cylindrique,  et  par  une  Louche  extrêmement  petite,  fendue 
d'environ  un  pouce.  Ses  puMlsde  devant  sont  munis  de  «piatre  doigts,  et  ceux  «le 
derrière  de  cinq;  ses  oreilles  et  ses  yeux  sont  très-petits;  sa  i|uetie  est  garnie  de 
très-longs  poils.  Son  pelage  est  ln  un,  avec  une  ligne  oblique,  noire,  bordée  «b* 
blanc  sur  chaque  épaule.  Ses  pieds  de  devant  sont  blanchâtres,  ceux  «le  derrière 
noirâtres. 

Lu  marchant,  le  tamanoir  s'appuie  sur  une  grosse  callosité  contre  laipielh*  il 
lient  replié  le  plus  grand  «b*  ses  ongles,  et  qui  sert  aussi  «b*  point  d'appui  à cet 
ongle  «piaud  l'animal  saisit  «piehpie  objet.  Cette  altitude  le  force  à ne  (Miser  le 
pied  «pie  sur  le  c«îté,  ce  qui  rend  sa  marche  lente,  difticile  et  fort  peu  gracieuse. 
Il  ne  se  promène  guère  que  la  nuit,  et  il  dort  tout  le  jour  dans  un  fourre,  couché 
sur  le  côté,  la  tête  entre  les  jnml>cs  de  «levant,  rapproché***  el  croisées  avec  celles 
«le  derrière,  et  la  queue  etalee  sur  lui  Gomme  il  craint  beaucoup  la  lumière,  si 
nu  airidenl  le  contraint  à sortir  «le  sa  retraite  pendant  le  jour,  en  marchant  il  a 


Digitized  by  Google 


I 


I.O.NÜIItOS  THES. 


391 

grand  soin  île  relever  su  i|iiene  sur  son  dns,  cl  avec  sou  panache  il  se  fait  une 
sorte  de  parasol  ipii  le  garantit  des  rayons  du  soleil.  Sa  vie  esl  solitaire  et 
triste,  et  jamais  il  n’Iiabilc  que  les  lieux  lias  et  Inunidcs,  ou  même  inondés: 
quelquefois  aussi  il  pénétre  dans  les  luiis  pour  chercher  sa  nourriture,  mais, 
malgré  la  puissance  de  ses  ongles,  il  ne  grimpe  jamais  sur  les  arbres.  Sa  prin- 
cipale nourriture  consiste  en  fourmis  et  en  termites,  mais  il  mange  aussi  d'au- 
tres insectes.  On  sait  que  les  termites  sont  une  sorte  de  fourmis  qui  se  logent 
dans  des  cônes  de  terre,  hauts  quelquefois  de  plusieurs  pieds  et  larges  à pro- 
portion. Ors  habitations  sont  construites  avec  tant  de  solidité,  qu'on  a souvent 
beaucoup  de  peine  à les  entamer  avec  une  pioche  ou  un  pic.  Quanti  le  tamanoir 
a trouvé  un  de  ces  cônes,  il  en  fait  deux  ou  trois  fois  le  tour  en  l'observant  mi- 
uiitieusemenl  ; puis,  lorsqu'il  a reconnu  l'endroit  faible  de  l'édifice,  il  y fait  un 
petit  trou  avec  les  ongles  de  ses  pieds  de  devant.  Il  applique  le  bout  du  museau 
contre  cette  ouverture,  ou  même  quelquefois  il  l'y  enfonce  plus  ou  moins  pro- 
fondément, jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  la  population  pressée  des  termites 
Alors  il  allonge  une  langue  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume  à écrire,  longur 
de  dix-huit  pouces  (0,487),  et  enduite  dans  toute  sa  longueur  d’une  salive  ex- 
trêmement visqueuse  et  gluante  ; il  la  promène  dans  tous  les  sens,  en  la  tortil- 
lant comme  un  ver  de  terre,  puis,  quand  elle  esl  couverte  de  termites  qui  v 
restent  englués,  il  la  relire  tout  à coup  dans  sa  bouche  et  avale  tous  les  in- 
sectes qui  s'y  sont  pris.  Il  répète  cette  manoeuvre  avec  beaucoup  de  prompti- 
tude, jusqu'à  ce  qu'il  ail  entièrement  satisfait  sa  faim.  Il  exécute  la  même 
manœuvre  pour  manger  les  fourmis,  après  avoir  gratté  la  terre  pour  ouvrir  la 
fourmilière. 

Tout  dormeur  qu’il  est.  le  tamanoir  ne  laisse  pasqued'ètre  plein  découragé, 
et  de  se  défendre  avec  opiniâtreté  quand  on  l'attaque.  Dans  ce  cas,  il  se  dresse 
sur  ses  pieds  de  derrière,  et  cherche  à s'appuyer  le  tins  contre  un  rocher  ou  un 
tronc  d'arbre;  il  se  couvre  le  corps  avec  la  queue,  et  abrite  sou  faible  museau 
en  l'appliquant  contre  sa  poitrine.  Dans  celle  altitude,  il  présente  constamment 
a son  ennemi  ses  ongles  puissants,  avec  lesquels  il  lui  fait  de  profondes  bles- 
sures. On  dit  qu'il  se  défend  même  contre  le  jaguar,  et  que  si  ce  dernier  a l'im- 
prudence de  l'aborder  sans  précaution,  le  tamanoir  l'étreint  entre  ses  bras  et 
ne  le  lâche  qu’apres  l'avoir  étouffé  ; ceci  me  parait  au  moins  douteux.  Quoiqu'il 
en  soit,  cet  animal,  le  plus  grand  des  fourmiliers,  est  extrêmement  robuste  et 
fort  difficile  à tuer.  S'il  n'est  pas  attaqué,  il  lien  est  point  de  plus  paisible  et 
de  moins  dangereux.  Quand  on  le  rencontre,  si  on  lie  l'irrite  pas,  on  peut  le 
chasser  devant  soi  et  le  conduire  ainsi  partout  où  l'on  veut  ; mais  il  faut  avoir 
la  précaution  de  ne  pas  trop  le  presser  pour  ne  pas  le  fatiguer,  ce  qui  pourrait 
l'impatienter,  Pris  jeune,  il  s'habitue  assez  bien  à l'esclavage,  et  vit  de  pain  et  de 
petits  morceaux  de  viande;  il  s'attache  à son  maître  jusqu'à  un  certain  point  ; 
mais  sa  tristesse  habituelle  s'accroît  avec  l’âge,  et  ordinairement  il  péril  d'ennui 
peu  de  temps  après  avoir  atteint  l'âge  adulte.  I.a  femelle  ne  fait  qu'un  petit,  et 
a pour  lui  le  plus  grand  attachement  ; jamais  elle  ne  le  quitte,  et  lorsqu'elle  sort 
de  sa  retraite  pour  aller  chasser  aux  termites,  elle  le  porte  constamment  sur  sou 
dos,  et  passe  même  des  rivières  à Ta  nage  avec  sa  précieuse  charge.  Le  tama- 
noir habite  le  Itrésil.  la  Guyane,  le  Paraguay  et  le  Pérou. 
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l.c  C*laotiAfei  ou  Ttamout  iMgruifrophaga 
In  ma  ml  it  a,  O.  Civ.—  Dis».  Les  MgrmtcopUaga 
Iridarlij/a  el  htradarhj/a . Lm.  Ijc  Tomnndua 
«)«•  Bi  rr.  et  Ce v Le  Petit  Ours  fourni  Hier  des  Es- 
pagnol» ) esl  de  moitié  moins  grand  que  k-  pré- 
cédeuL  dont  il  a la  forme  des  pied*  ; sa  queue 
esl  presque  ronde,  velue  à sa  Iwse  el  mie  fi  son 
pilrdniité;  sa  lète  est  cylindrique  el  allongée; 
>on  pelage  i-st  ordinairement  d'on  gris  sale, 
ayant  souvent  une  handc  oblique  d'une  nuire 
rnuleur  sur  chaque  épaule.  Il  en  existe  plusieurs 
variétés,  l'une  ayant  un  cercle  noir  autour  de* 
y eut,  d'autre*  à jwlage  faute  et  bande  uoire,  a 
pelage  famé  ayant  la  bande,  la  croupe  et  le  ven- 
tre noirs,  enfin  d'entièrement  noirâtre*  (pu  sont, 
je  crois,  le  Mgrmerophaga  itigra  de  Geoffroy. 
Il  habile  la  Guyane  et  le  Brésil,  el  a les  mêmes 
il  unir*  que  le  précèdent,  à cela  prés  qu'il  mon  le 
sur  les  a-  lires,  dans  le  Irnnc  desquels  il  niche 
fl  ethale  une  forte  odeur  de  musc,  qui  devient 
trés-desagreable  et  se  sent  de  fort  loin  quand  il 
esl  irrité.  Il  a la  queue  prenante  el  s’en  sert 
souvent  j tour  se  suspendre  a ut  branches  d'ar- 
bre*. Il  parait  qu’il  attaque,  outre  le*  fourmis, 
les  abeille*  sauvages,  et  qu’elles  ne  le  piquent 
pas. 

Le  FmiNiLita  omi  {Myrmerophaga  <i»ihn- 
Inta,  Don.  ) ressemble  au  précédent,  niais  son 
museau  est  plu*  gros,  en  forme  de  groin  -,  son 
pelage  «"si  d'uu  brun  uuiforme;  sa  queue  est 
ronde  , v«lue,  anneléc  de  fauve  et  de  brun.  Il 
habite  le  Brésil. 

Le  Foi  aaiLira  s nti  t doigts  (Mgrmecophaga 
t lidarhjla , Lit.  Shjnneiuphagt  unirnlor,  var. 


tiroir.  U Petit  Fourmilier.  Bi  rr.  VOualiri 
ounssou,  à In  Guyane  ] est  de  la  taille  d'un  sur 
mulot  ; son  pelage  est  laineut,  fauve,  avec  une 
ligue  musse  le  long  du  dos,  manquant  dans  la 
variété  uuicolore;  sa  queue  «**1  prenante,  nue 
au  bout;  il  a uu\  pieds  de  devant  délit  ongle* 
seulement,  dont  un  fort  long,  et  quatre  à ceux 
de  derrière.  Il  habile  In  Guyane  el  le  Brésil,  sur 
les  arbres  où  il  se  suspend  par  la  queue  à In 
manière  des  sapajous.  Il  a les  mêmes  iiitrnr* 
que  les  précédents,  mai*  il  niche  dans  les  trônes 
d'arbres,  où  la  femelle  met  bas  un  seul  petit, 
sur  un  lit  de  feuillrs  *echr*. 

9*  (lésai:  Les  PANGOLINS  ( Mnnis,  Lis.) 
n'ont  fHiiut  de  dents  ; leur  langue  est  très-exten- 
sible; leur  corps  el  leur  queue  sont  rnmerls 
d'ecaille*  triangulaires,  tranch  inlrs , ne  recou- 
vrant les  unes  les  autres  comme  les  tuiles  d’un 
loil,  ce  qui  les  distingue  suffisamment  des  four- 
miliers; Us  onl  cinq  doigls  à tou*  le*  pied»,  et 
il*  peuvent  se  rouler  plu*  ou  moins  en  houle. 

L’Au  aci.  ou  Pangoli.v  ne  l’Ixdi  i Manis  pn\- 
Indaelyia,  Lia.  Moult  marronra.  Des».  Manis 
brarlujura.  Ei;tt.  Manis  rrassirandaln,  ticorr. 
Tain  mnshlinus,  Klkiv.  Le  Pango/in.de  Brrr. 
Le  Pangolin  à queue  courte,  de  G.  Cuv.)  est 
long  de  trois  ou  quatre  pieds  (0,97ô  à 1 ,299);  sa 
télé  est  petite;  son  museau  allongé  et  étroit  ; son 
cor jw  assez  gros  ; In  queue  est  plus  courte  que 
le  corps  ; le*  écaillés  de  son  dos  sont  blondes  et 
forment  onze  ou  treize  rangée*  longitudinales; 
le  dedans  des  membres  et  le  ventre  sont  nus  ; 
quelque*  soies  très  longues  sortent  d'entre  les 
écaillés.  Il  habite  les  Indes  orientale*. 


Los  pangolins  se  creusent  un  lerrier  au  moyen  de  leurs  ongles  robustes,  et 
ils  n’en  sortent  que  la  nuit  pour  aller  chercher  leur  nourriture,  consistant, 
comme  celle  des  animaux  précédents,  en  termites,  en  fourmis  et  antres  insectes. 
On  prétend  aussi  qu'ils  mangent  des  mollusques  et  même  des  petits  lézards, 
mais  ce  fait  me  parait  mériter  confirmation.  Munie  d’une  langue  très-longue, 
extensible,  enduite  d'une  humeur  visqueuse,  ils  s’en  servent  absolument  comme 
les  fourmiliers,  pour  ramasser  les  fourmis  et  les  termites  dans  leurs  habitations. 
Les  pangolins  sont  des  animaux  paresseux,  lents,  et  se  bornant  à pousser  un 
petit  cri  très-faible  lorsqu’ils  sont  effrayés.  Mais  la  nature  leur  a donné,  dans 
les  écailles  qui  les  couvrent,  une  arme  défensive,  qui  les  sauve  des  animaux  de 
proie,  si  ce  n'est  de  l'homme,  le  plus  cruel  de  tous.  À la  première  apparence 
de  danger,  ils  se  rotileul  en  boule;  ••  leurs  écailles,  dit  HtifTon,  sont  mobiles 
comme  les  piquants  du  porc-épic,  et  elles  se  relèvent  ou  se  rabaissent  à la  vo- 
lonté de  l'animal  ; elles  se  hérissent  lorsqu’il  est  irrité,  elles  se  hérissent  encore 
plus  lorsqu'il  se  met  en  boule  comme  le  hérisson;  ces  écailles  sont  grosses,  si 
dures  et  si  poignantes,  qu'elles  rebutent  tous  les  animaux  de  proie;  c’est  une 
cuirasse  offensive  qui  blesse  autant  qu'elle  résiste  ; les  pins  cruels  et  les  plus 
affamés,  tels  que  le  tigre.  la  panthère,  elc.,  ne  font  que  de  vains  efforls  pour 
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dévorer  ces  animaux  armes;  ils  les  loiilenl,  ils  les  roulent,  mais  vil  même  temps 
ils  se  font  des  blessures  douloureuses  îles  qu'ils  veulent  les  saisir;  ils  ne  peuvent 
ni  les  violenter,  ni  les  écraser,  ni  les  étouffer  en  les  surchargeant  «It*  leur 
punis.  • Ceci  n 'empêche  pas  les  Indiens  et  tes  Nègres  de  les  assommera  coups 
de  bâton  pour  les  manger,  et  ils  trouvent  excellente  leur  chair  blanche  et  déli- 
cate. Ces  animaux,  du  reste,  sont  fort  doux,  tout  à fait  inoffensifs,  mais  sans 
intelligence.  «Ce  sont,  dit  Huffon,  des  espèces  dont  la  forme  bizarre  ne  parait 
exister  que  pour  faire  la  première  nuance  île  In  ligure  des  quadrupèdes  à celle 
des  reptiles.  • En  effet,  an  premier  coup  dVeil,  on  les  prendrait  plutôt  pour 
des  lézards  que  pour  des  mammifères. 


Vjt  Qiiogouv  i Mnnif  a f ruau a.  Des».  Mams 
Itlratlarltjin.  Lin.  Muni*  fongirnn/iala.  C»iorr. 
Munir  marroura,  Kait.  t r Pangolin  a longue 
tflttnr,  <i.  Cet.  I.e  Phnlfigiii,  Bt  vv  i a un  pied 
(0,125)  de  longueur,  non  compris  ta  <|tietic  qui 
eût  p'ti!»  longue  que  le  corps»  et  qui  il  dii  neul 
(Mmees  lO.al  i).  elle  esl  aplatir.  La  le  le  est 
petite  ; se»  «Taille»  dorsales  formeiil  ouate  ran 
g ce»  longitudinale*.  et  celles  des  côte»  no-ut  ca- 
rénée* ; le  ilodau*  de*,  mrnilirrs  «i  Ip  ventre 
Miiit  rev élu»  de  Miits  Itrunps.  Il  m*  trouve  ru 
Afrique,  principalement  eu  tîiiîitee  et  au  Sé- 


négal. Tout  ce  «pii'  nous  «ions  dil  du  pmv- 
denl  s'applique  à celui-ci. 

!,«•  l'OALUINO  OU  Tenu  CNIO-kUrP  ( ÂJ finir 
jnr  nuira,  Itasu.i  a un  pied  quatre  imucr*  (0,.>  tâj 
«le  longueur,  lion  tuuupri*  la  queue,  «pu  est  dé- 
primée, et  quia  Irrizr  pouce»  I).  ».Y2) . sn  écail- 
le» sont  brune»,  plus  claire»  sur  In.  Imrd»,  minée* . 
striée*.  et  roriorul  div-wpl  rangée»  sur  son  dos; 
le  dessous  «le  la  tète,  le  ventre  et  les  | «allés  maii 
qm ut  de  |mi|»,  Cette  espèce  habile  Java  et  la 
I .lime.  ( lu  ne  coiiiia>l  pas  bien  mi  iihimip*  -,  il  ni  a 
croire  qu'elles  soi  il  eouintr  dans  les  précedeiil». 
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Placi^  par  Tcimn  nck,  ci  axant  lui  par  fji- 
Iroillo,  à In  (lu  «Ir  In  « lasso  des  mammifères  , 
y oti'wnt  niiui  rt«l  plan  s par  moi,  si,  romnio  je 
l'ai  dit  dois  l'mtroduclùm.  jo  no  moisi*  f»i»l 
uno  lui  d."  suivre  strictement  la  classillrntiou 
de  Cufior.  Ils  manquent  do  dents;  ils  «vil, 
ro  iimo  les  oiiraut,  un  ns  do  In  ftmrrhrtlr,  oi 
un  cnaqne  onnimun  ; coninio  chez  les  nnitMi- 
pianx  on  Unir  trouve  sur  le  pubis  d«‘s  os  Miriiit 
m.'raire».  mais  ils  n*onl  pas  de  poche,  Tou* 
Iran  pieds  ont  cinq  doigts. 

10.  CifMI.  Le»  onXITIIORHY5Qi'ES  \ûr 


tiiJJiorhfptrhtis.RLt  aria  i manquent  de  dénis  vé- 
ritables. mais  ils  ont  à chaque  maxillaires  deux 
IuImtciiU*  flbrnix,  aplatis,  quadrilatère  A leur 
rnuronne,  n'axant  ni  cm  il,  ni  substance  os- 
seuse, el  qui  nnt  cto  comparés  à dos  «lents  ; 
lotir  ninsrau  consiste  en  un  véritable  l>ee  ana 
logdf  à celui  des  «gnards,  corné,  élargi,  dé- 
primé, d«*nlelé  sur  les  Imm  d*.  portant  te  narines 
h sa  luise  supérieure  ; les  pieds  wml  palnte, 
ceux  do  derrière  portent  un  ergot  analogue  à 
celui  dos  oiseaux.  On  a débile  beaucoup  dp  conte 
sur  ces  singuliers  animaux- 


Le  .MOI'PI.KMGOXG  oll  ORMTIIORIt  YNQ1K  PARADOXAL  [Oriiilhorhljlitlius )mra- 
iln.ru js,  I1i.omf.ab.  Los  Orntl lin:fnjtichtu  ftr.au  el  rn[tt\.  île  Pnom,  el  Ijstrvn. 
Plan/ii lit  miniums,  Siiaw.  Le  Wntn-inolr  îles  habitants  île  Sydney  i. 

Cet  iiuim.il  est  certainement  l'être  le  plus  singulier  qui  existe  dans  la  nature, 
el  il  semlde  avoir  été  créé  exprès  pour  embarrasser  les  naturalistes.  Sa  télé  est 
re  qu'il  a de  plus  extraordinaire,  au  premier  coup  d'oui;  elle  est  poslérieiire- 
i, ir ni  recouverte  d'un  poil  court  et  lisse;  la  petitesse  des  yeux  et  le  manque 
d nreilles,  ainsi  que  la  forme  générale  du  crâne,  lui  donnent  un  peu  l'apparence 
de  celle  d une  taupe  ; mais  ce  crâne  se  prolonge  antérieurement  en  un  véritable 
lu  e.  muni  de  membranes  rnrnécs,  courtes  et  presque  flouantes  à sa  base.  Dans 
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ce  liée  ne  trouve  deux  langues  soudées  : une  longue,  extensible,  hérissée  de 
|>»ils  courts  et  serrés  ; une  courte,  épaisse,  portant  eu  avant  deux  petites  pointes 
charnues.  1,’anitnal  est  à peu  prés  de  la  grosseur  d'un  lapin  de  garenne;  son 
corps  est  allongé,  presque  cylindrique  ainsi  que  celui  d’un  phoque,  couvert  île 
poils  roussâtres,  menus  et  lisses,  terminé  par  une  queue  courte,  mais  aplatie 
comme  celle  d’un  castor,  et  lui  servant  également  de  gouvernail  quand  il  nage; 
ses  jambes  sont  très-courtes  ; les  pieds  de  celles  de  devant  sont  munis  d une 
membrane  qui,  nou-seulenient  réunit  les  doigts,  mais  dépassé  de  beaucoup  les 
ongles,  et  il  résulte  de  cette  bizarrerie  sans  exemple  que  les  doigts  semblent 
comme  perdus  dans  une  sorte  de  nageoire,  llans  les  pieds  de  derrière  la  mem- 
brane se  termine  à la  racine  des  ongles;  mais  ils  ont  une  autre  singularité  non 
moins  remarquable  : ils  sont  armes,  comme  les  pattes  d un  coq.  d'un  ergot 
particulier,  long,  pointu,  posé  sur  une  glande  et  non  porté  par  un  us,  ru  qui 
le  rend  légèrement  mobile  quand  il  appuie  sur  tin  corps  etranger,  t Ici  ergot 
est  percé,  dans  sa  longueur,  d’un  canal  par  oit  s’échappe  une  liqueur  onctueuse, 
que  les  naturalistes  oui  dit  venimeuse,  quoiqu'il  n'eu  soit  rien.  I.a  femelle 
manque  d'ergot,  mais  elle  a à la  place  un  petit  trou,  ou  plutôt  une  fente  longue 
au  plus  d’une  ligne  (2  millim.  . épanchant  la  même  liqueur  quand  la  gltimlc 
est  comprimée.  Enliu,  l'anatomie  de  l’animal  olfre  des  faits  si  étranges,  qu'un 
y retrouve  des  caraclèrrs  appartenant  aux  oiseaux,  aux  reptiles  et  aux  mammi- 
fères de  plusieurs  ordres. 

L'ornithorhynquc  a soulevé  plusieurs  |Kiléiniqiies  toutes  plus  curieuses  les  mus 
que  les  autres,  et  c'est  le  scalpel  à la  main  que  les  naturalistes  ont  Tait  et  sou- 
tenu 1rs  romans  les  plus  bizarres.' faute  de  connaître  les  imeurs  de  l'animal,  ses 
habitudes,  dont  ils  traitent  si  dédaigneusement  l'élude  de  roman.  Citons  quel- 
ques-unes de  leurs  opiiiions  vraiment  fantastiques.  Kn  i s 27 , les  Annales  des 
sciences  naturelles  inséraient  un  article  anonyme,  traduit  de  l'Anthologie  de 
Florence,  dont  voici  quelques  échantillons  : • L'ornithorhynquc  habile  les  ma- 
rais de  la  .Nouvelle-Hollande  : il  fait,  parmi  des  toulfes  de  roseaux,  sur  le  bord 
des  eaux,  un  nid  qu'il  compose  de  bourre  cl  de  racines  entrelacées,  et  y déposé 
lieux  oeufs  blancs,  plus  petits  que  ceux  des  poules  ordinaires;  il  les  couve  long- 
temps, les  fait  éclore  comme  les  oiseaux,  et  ne  les  abandonne  que  s'il  est  menace 
par  quelque  ennemi  redoutable.  Il  parait  que  pendant  tout  ce  temps  il  ne  mange 
ni  sentence  ni  herbe,  et  qu’il  se  contente  de  vase  prise  à sa  portée,  ce  qui  suflil 
pour  le  nourrir.  Il  plonge,  etc.,  et  n’eiuploie  ordinairement  qu’une  narine  pour 
respirer  l'air.  Le  mâle,  le  seul  qui  soit  armé  d'un  éperon  à la  jambe  de  derrière, 
emploie  cette  arme  contre  ses  agresseurs.  La  blessure  qu'il  fait  produit  mie  in- 
flammation et  une  très-vive  douleur,  mais  il  n’y  a pas  d’exemple  qu  elle  ail  oc- 
casionne la  mort.  • El  qu'on  ne  croie  pas  que  ceci  est  un  conte,  un  pu IV  de 
journaliste,  comme  disent  les  Américains.  Des  hommes  du  premier  mérite,  des 
naturalistes  les  plus  distingués  ont  voulu  prouver, ‘le  scalpel  à la  main,  que 
l'ornilhorhynque  fait  des  œufs,  et  ils  se  sont  tellement  complu  dans  celle  opi- 
nion, que  plusieurs  ont  nié  à Meckel  que  la  femelle  ait  deux  mamelles,  lors 
même  qu'ils  les  voyaient.  Examinons  donc  maintenant  si  tout  ce  merveilleux  se 
soutiendra  devant  les  observations  des  voyageurs,  et  racontons  l'histoire  de  cet 
animal  tel  que  la  racontent  ceux  qui  l'uni  étudié  dans  la  Nouvelle-Hollande. 
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Le  iiioullengoiig  est  mi  .iiiiin.il  nocturne,  i|iii  luit  lit  clarté  «In  soleil  parce 
quelle  l'incommode,  el  qui  tir  sort  4|iie  le  suit*  et  le  malin.  pendant  le  crépus- 
nile,  pour  aller  nager  sur  le  boni  tics  marais  et  des  rivières  II  habile  îles  ter- 
riers qu’il  creuse  sur  les  dunes,  le  plus  près  de  l’eau  possible,  et  qui  ont  la  pro- 
fondeur et  la  largeur  d'un  terrier  de  lapin.  Il  ne  fait  pas  de  nid  au  milieu  des 
roseaux,  mais  au  Coud  île  son  trou;  il  n’y  pond  pas  deux  «culs  gros  comme  ceux 
d’une  poule,  car  son  bassin  très-étroit  ne  permettrait  pas  le  passage  à un  «mil* 
même  beaucoup  plus  petit,  mais  il  y met  bas  trois  ou,  rarement,  quatre  petits, 
qui  sont  presque  nus  en  naissant,  et  qui  u'ont  pas  alors  plus  d’un  pouce  et  demi 
0,041  de  longueur,  quoique,  à l’âge  adulte,  ils  atteignent  vingt  pouces  (0,5 12' ; 
c’est-à-dire  qu’au  moment  de  leur  naissance,  leur  taille,  comparée  à celle  de 
leurs  parents,  est  à peu  près  la  même  proportionnellement  que  dans  les  autres 
animaux.  Lu  femelle  allaite  ses  petits,  et  voilà  ce  qui  a embarrasse  les  natura- 
listes. car,  comment  avec  lin  Im*c  corné,  disent-ils,  les  petits  peinent-ils  leter? 
Mais  la  nature  y a pourvu.  La  femelle  a bien  réellement  des  mamelles  sur  le 
ventre,  mais  elles  manquent  de  mamelon,  et  les  canaux  excréteur*  du  lait  vien- 
nent an  contraire  aboutir  à nue  petite  fossette  enfoncée.  Le  jeune  oriiilborbynque 
saisit  avec  un  côté  de  son  bec  une  grande  partie  de  la  mamelle,  la  presse,  et  le 
luit  est  ramassé  avec  sa  lapgue  double  à mesure  qu'il  sort,  sans  qu'il  \ uil  même 
besoin  de  succion.  Les  oniilhorhyiiqiies  ne  vivent  ni  de  semence*,  ni  d’herbe,  et 
encore  moins  de  vase,  mais  de  vers  el  d’insectes  aquatiques.  Sans  cesse  ils  na- 
gent sur  les  bords  vaseux  des  marais,  el  ils  barbotent  dans  la  boue  el  dans  les 
herbes,  absolument  a la  manière  des  canards.  Ils  nagent  parfaitement  bien, 
avec  beaucoup  de  vitesse,  et  plongent  à une  assez  grande  profondeur  pour  ra- 
masser les  insectes  du  fond  de  l’eau;  puis  ils  viennent  respirer  à la  surface  non 
pas  avec  une  seule  narine,  mais  avec  les  deux,  qui  sont  placées  fort  prés  l’une 
île  l’autre,  et  au  premier  quart  de  longueur  de  la  mandibule  supérieure  du  bec, 
prés  de  sa  base.  Quant  à l’ergot  du  mâle,  ce  n’est  point  line  arme,  comme  l’ont 
dit  quelques  personnes,  encore  moins  un  organe  pour  maintenir  sa  femelle  |m*ii- 
dant  l'accouplement,  qui  se  fait  de  la  même  manière  que  chez  les  autres  mam- 
mifères; c’est  tout  simplement  un  organe  sécréteur  analogue  aux  glandes  que 
les  oiseaux,  et  surtout  les  oiseaux  aquatiques,  ont  sur  le  croupion.  L'animal, 
avant  d’entrer  dans  l'eau  et  après  en  être  sorti,  se  passe  «à  plusieurs  reprises  les 
pattes  de  derrière  sur  le  corps,  se  lisse  le  poil,  el  répand  dessus  la  liqueur  onc- 
tueuse qui,  chez  le  mâle,  est  sécrété  par  l'ergot,  et  chez  la  femelle  par  la  petite 
ouverture  qui  le  remplace.  Celte  liqueur  a la  propriété,  toujours  comme  chez 
les  oiseaux,  de  rendre  le  pelage  im|>enneahle  a l’eau,  lhi  reste,  ces  animaux 
sont  tout  à fait  inolfensifs,  el  lie  cherche  lit  pas  plus  à piquer  qu’à  mordre,  quoi 
qu'on  eu  ail  dit.  Sur  la  terre.  la  brièveté  de  leurs  membres  les  force  à ramper, 
et  cependant  leur  marche  est  assez  vive;  aussitôt  qu’ils  se  croient  eu  danger, 
ils  se  jettent  à l'eau,  dont*ils  ne  s’éloignent  guère,  ou  s'enfoncent  dans  leur 
terrier  s’ils  en  sonl  à proximité.  Leurs  habitudes  oui  beaucoup  d'analogie  avec 
celles  de  nos  rais  d’eau. 

M.  Deiinel,  qui  habitait  Sydney  en  1852  et  1855,  conserva  pendant  assez 
longtemps  un  oriiilhorhyiique  dans  un  tonneau  où  il  avait  mis  de  l'herbe  el  de  la 
vase  II  le  nourrissait  avec  du  pain  trempé  dans  l’eau,  mélange  avec  des  omis 
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mils»  dm  H <lc  lu  viande  liachcc.  Il  était  Fort  doux  cl  mou! rail  quelque  intelli- 
gence; par  exemple,  coiiune  on  le  conduisait  quelquefois  à l'eau  eu  le  Icnaut  eu 
laisse  au  moyen  d'un  riihan  qu'on  lui  attachait  à la  jambe,  il  :i|»|»rit  1res- vile  à 
connaître  le  chemin  qui  menait  à la  rivière,  et  marchait  devant  ceux  qui  l'y  con- 
duisaient. On  remarqua  qu'il  plongeait  souvent,  qu'il  nageait  toujours  en  re- 
montant le  courant,  qu’il  cherchait  de  préférence  les  endroits  herbeux  pour 
barboter,  elc.  Ile  temps  à autre  il  sortait  de  l’eau,  venait  se  coucher  sur  l'herbe 
du  rivage,  cl  s’occupait  avec  beaucoup  d'action  à se  lisser  les  poils  avec  les  pieds 
de  derrière,  jusqu'à  ce  qu'ils  devinssent  lustrés  et  brillants.  M Menuet  (U  lieaii- 
coup  de  recherches  pour  savoir  si  ces  animaux  faisaient  des  œufs  ou  des  petits; 
il  liL  ouvrir  un  grand  nombre  de  leurs  terriers,  et  enfin,  dans  l'un  d eux,  il 
trouva  nue  femelle  avec  trois  petits  qui  venaient  de  naître,  mais  jamais  le  moin- 
dre fragment  d'eeuf  ni  de  coquille.  Les  petits  étaient  fort  bien  portants,  et  la 
mère  fort  maigre  ; il  lui  pressa  les  mamelles  et  il  en  sortit  du  lait,  mais  eu  fort 
petite  quantité.  Eu  captivité,  la  mère  dormait  tout  le  jour  à côté  de  ses  petits, 
et  la  nuit  elle  s'occupait  constamment  à chercher  les  moyens  de  se  sauver;  elle 
grattait  contre  les  murailles  et  parvenait  à y faire  des  Irons.  Elle  mourut  de 
chagrin  après  une  quinzaine  de  jours.  Les  petits,  que  l'on  nourrissait  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  vécurent.  Ils  étaient  fort  gais,  fort  lestes,  et  jouaient  comme 
de  petits  chiens  avec  assez  de  grâce.  L’un  d'eux,  au  moyen  de  ses  ongles,  grimpa 
en  assez  peu  de  temps  jusqu'au  haut  d'une  bibliothèque.  Ils  étaient  fort  capri- 
cieux, et  changeaient  souvent  de  place  sans  aucune,  raison  appréciable;  ils  dor- 
maient la  plus  grande  partie  de  leur  temps,  et  pour  cela  ils  se  retiraient  dans  les 
endroits  les  plus  (diseurs  de  l'appariement. 

Autrefois  roriiilhorhyuque  était  Irés  coiiiimn»  dans  la  rivière  Népéaii  et  an 
pied  des  montagnes  Mleiies;  aujourd'hui  on  ne  le  trouve  plus  guère  qu'à  Nevv- 
liaslle.  à Fish-Miver  prés  Malhiirst,  et  dans  le  Macqiiarie  et  le  Camplicll.  Ou  a 
cru  qu'il  y eu  avait  plusieurs  espèces,  parce  qu'il  varie  beaucoup  de  taille  et  de 
couleur  ; mais  il  parait,  au  moins  jusqu'à  ce  jour,  que  ees  prétendues  espèces  lie 
sont  que  des  variétés  de  rornilhorhynqiie  paradoxal.  Les  auteurs  qui  se  sont  lo 
plus  occupes  de  l'anatomie  de  ces  animaux  si  extraordinaires  sont  ; Mcckel, 
Mliimrnliach , E vcranl-IIume , Vander-lloevcn,  lludolplii , Kiiox  , Falriek-Hill, 
de  lllainville.  George  et  Frédéric  Cuvier,  Geoffroy  Saint- llilaire,  Isidore  Geo  b 
Iroy  Saint-Hilaire,  elc. 


Il*  (Ion.  Le»  K lim.VF.s  ( Erhithta . Ü. 
Iluv.)  ii  ont  pas  de  dents,  niais  leur  palais  est 
Kami  de  plusieurs  rangées  de  petite»  épines  di- 
rigées en  arrière;  leur  museau  est  très- mince, 
très-allonge,  p|  w termine  par  une  fort  pelite 
Urnche;  leur  langue  est  tris  extensible;  leur 
corps  est  ramasse,  recouvert  de  piquants  Iris- 
fort»  ; leurs  pieds  soûl  courts  cl  ont  chacun  cinq 
ongle»  Iris-longs  el  Iris- robuste*;  le  mâle  a aux 
pieds  de  derrière  mi  ergot  comme  relui  de  Pur- 
nilhorhx  iique  : leur  queue  est  très-courte. 

I .'I I mk; t.- 1 Iih.  ou  KtiNinnt  >mii  i ( f-.'*  Aubin 
lutins,  tic*.  f.Vhirfmi  nutlralirtiih , Les*. 
fhnilhn hi/urbtif  hitlris,  IIomi.  'laihif  qlm.su  s 


ht  si  n jt,  III.  Mynurropbngn  uai/rata,  Siuvx.t 
est  à peu  pré*  de  la  grosseur  d'un  heriieofi,  el 
a la  faculté  de  se  rouler  en  houle  comme  lui  ; 
tout  son  corps  est  couvert  en  dessus  de  forte* 
épines  coniques . d'un  pouce  a uii  |niucc  H demi 
.0,027  fi  l»,04li  de  longueur,  noire*  A la  poiutc 
ci  blanchâtres  sur  leur  longueur , entourée»  A 
leur  base  de  petit»  jtoiU  roux  ; des  |M>ik  court* 
et  roides  couvrent  aussi  la  tète  el  le  dessous  du 
corps.  ( ci  animal,  dont  l'organisation  est  aussi  ex- 
traordinaire que  celle  de  Pornilhorhx  nque,avec 
lequel  il  a bemicoup  d'analogie,  habile  le*  envi- 
rons du  |m»i*|  Jakson,  dans  la  Nouv  elle- Hollande. 
Il  vit  dans  des  terriers,  H se  nourrit  d'insectes 
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et  du  fourrais  qu'il  saisit  iw  m langue  evteusi- 
ble  à la  manière  dus  pang  lins.  Il  {tarait  qu'il 
craint  beaucoup  la  sécheresse,  et  qu'il  ne  sort 
de  sou  trou  que  |tetxiaiit  les  pluies  ; |>cut-êlre  y 
reste-t-il  dans  un  état  de  léthargie,  car  ou  l a 
vu,  dans  l'esclavage,  avoir  de  fréquents  engour- 
dissements qui  duraient  jusqu'à  quatre  jours  de 
suite.  Du  reste,  il  supporte  longtemps  une  absti- 
nence forcée,  c<“  qui  rendrait  probable  son  som- 
meil léthargique  pendant  toute  la  saison  sèche. 

L'ÉuiiUMüomi  (trhidna  sehna  , (i.  Civ. 


.4tlrr  orNiiborfcÿarhu»  hi.WWx,  lloa k ) ne  «‘rail, 
acloii  M.  Leiwon,  qu'une  variété  du  précédent, 
et  je  serais  asaei  porté  à partager  celte  opinion. 
Cependant,  il  est  un  peu  plus  grand,  sn>  ongles 
sont  un  peu  moins  longs,  plu»  arque»  el  plus 
pointus  ; tout  k*  corps  «.t  rouvert  de  |toab»  longs, 
dout  et  soveux,  d'un  brun  marron,  enveloppant 
les  épines  dans  leur  presque  totalité  ; la  tete  est 
couverte  de  poils  jusqu'au!  unis  t b*  museau  est 
noir  et  nu.  Il  habile  la  terre  de  Vait-Iuemen 
et  le  détroit  de  Hat*. 
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\ levception  du  danuin,  lou*  les  auimaiu  de 
cel  ordre  n’ont  pa»  d'ongle,  mais  une  sorte  de 
*nhol  de  corne  qui  leur  enveloppe  toute  l'nfn1- 
inilé  des  doigts  ; ils  mil  quelquefois  les  trois  sor- 
te* de  dénis,  d'autre*  fois  dcm  seulement  ; leur 
estomac  est  simple,  divise  en  plusieurs  poches, 
et  ils  nr  nmiinenl  pas;  le  unndirede  leurs  dniffts 
varie  de  lin  n cinq. 

I**  Division.  l’ieds  n rinq  doigts  que  l'on  or 
distingue  que  pn r 1rs  ongles  : nne  trompe  tt 
des  de  fentes. 

I"'  (iüvait.  la-*  Él.  K PUANTS  \ F.leplnts,  Ln.< 
mhiI  assez  reconnaissables  par  leur  taille  gigantes- 
que, leur  nn  prolongé  en  une  énorme  trompe, 
h leur* défense*  longues  et  arqiut**,  naissant  n la 


niJirh  are  inférieure.  Ils  ont  sis  ou  dis  dents, 
savoir  : deux  défenses  ; pas  de  canines . dent  ou 
quatre  molaires  eu  haut  et  autant  en  lia*  selon 
1 époque  où  on  les  esamine. 

I/KurRtxT  ors  Hors  (Rlrphas  maximut, 
l,u.  Flepkas  indiens,  (1.  (iiv,  UF.hphant, 
Bi  re.  t (.  est  le  plus  grand  des  mammifères  1er» 
reslrt*  qui  vivent  aujourd’hui  sur  le  glolic  ; sa 
tinuteiir  i-st  commtuiémeut  de  huit  a nruf  pieds 
<2.000  à 2 02f  i,  et  quelquefois  davantage  ; il  dif- 
fère de  IVIqihanl  d’Afrique  |»ar  «•*  oreilles  et 
ses  défenses  plus  ladite*,  par  son  front  concave, 
et  par  ses  pieds  de  derrière  qui  ont  quatre  wibol* 
au  lien  de  trois;  sa  peau  est  aussi  un  peu  moins 
brune.  Quelquefois  on  en  trouve  des  individus 
albinos,  entièrement  blancs,  el  pour  lesquels  les 
Indiens  ont  beaucoup  de  vénération. 


L'histoire  de  leléphant  est  tellement  connue  lie  tout  le  monde,  on  en  a telle- 
ment hercé  notre  en  Tance,  qu'il  serait  fastidieux  ici  de  répéter  ce  que  chacun 
en  a entendu  dire  mille  fois  dans  sa  vie.  Cependant  nous  rapporterons  les  faits 
généraux,  avec  quelques  observations  moins  connues  du  public.  Ou  a dit  que 
l’éléphant  était  le  plus  intelligent  des  animaux,  el  en  ceci  on  s’est  trompé.  Il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  son  intelligence  approche  de  celle  du  chien,  et  même 
de  celle  de  plusieurs  autres  carnassiers,  cl  telle  était  aussi  l'opinion  de  G.  Gu- 
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virr.  Cet  animal.  <1  un  aspect  im|R»saiil  et  même  effrayant  |»ar  son  énorme  taille, 
est  néanmoins  (l'nn  caractère  assez  doux  et  d'une  grande  docilité;  ee  sont  res 
qualités  que  I on  a prises  pour  de  l'intelligence,  et  cependant  elles  lie  rêsullenl 
peut-être  que  de  sa  poltronnerie  II  est  certain  que  le  courage  de  l'éléphant 
n'est  nullement  en  rapport  avec  sa  force  prodigieuse,  et  ne  peut  se  comparer 
a celui  du  cheval.  Je  n'en  citerai  qu'une  preuve,  c’est  que  jamais  on  n'a  pu  l'ac- 
coutumer à entendre  la  détonation  d'une  arme  à feu  sans  prendre  In  fuite,  el 
que  depuis  qu’on  se  sert  de  ces  armes  dans  les  batailles,  on  a été  obligé  de  re- 
noncer à l’employer,  si  ce  n'est  pour  porter  les  bagages.  Celui  de  l'Indu  n’alla- 
que  jamais  les  hommes  ni  les  animaux,  mais  s'il  en  est  attaqué  il  se  défend  avec 
la  fureur  du  désespoir,  et  alors  il  devient  terrible,  tant  que  durent  sa  peur  et  sa 
colère,  l ue  fois  pris  et  apaisé  par  quelques  bons  traitements,  il  devient  doux 
et  soumis,  el  il  ne  faut  que  quelques  jours  pour  l'habituer  à la  servitude  et  a 
une  ohéissatire  passive.  On  a dit  aussi  que  l'éléphant  était  plein  de  décence, 
qu'il  ne  s'accouplait  pas  en  esclavage  par  pudeur,  et  que,  pour  cela,  il  u'avait 
jamais  produit  en  captivité.  Il  y a là  dedans  autant  d’erreurs  que  île  mots.  Cel 
animal  ne  connaît  pas  (dus  la  pudeur  que  les  autres  animaux,  et  on  en  a vu  la 
preuve  à la  ménagerie  de  Paris;  il  s’accouple  et  produit  à l’étal  de  domesticité, 
et  cela  est  prouvé  depuis  l'antiquité,  quoique  Iluffon  ail  assuré  le  contraire  Elieu 
el  Columelle  affirment  que  les  éléphants  se  reproduisaient  a Rouu*  île  leur  temps, 
et  que  ceux  qui  parurent  dans  les  jeux  de  Cermaniciis,  sous  Tibère,  étaient  nés 
dans  celle  ancienne  capitale  du  monde.  C.e  qui  confirme  parfaitement  ce  fait, 
c'est  que  M.  Corse,  qui  dirigea  longtemps  dans  l'Inde  les  éléphants  de  la  Com- 
pagnie anglaise,  a réussi  récemment  à les  faire  produire.  Enfin,  une  erreur 
populaire  est  que  ces  animaux  ne  peuvent  pas  se  coucher,  qu'ils  dorment  con- 
stamment debout,  et  que  s'ils  sont  lombes  ils  ne  peuvent  plus  se  relever.  Le 
vrai  est  qu'ils  s'agenouillent,  se  couchent  et  se  relèvent  quand  ils  le  veulent, 
mais  que  l’on  trouve  chez  eux,  comme  chez  les  chevaux,  des  individus  qui  dor- 
ment debout,  el  par  conséquent  ne  se  couchent  que  très-rarement  ou  même 
jamais 

On  sait  avec  quelle  adresse  ils  se  servent  de  leur  trompe,  qui  chez  eux  rem- 
place la  main  des  singes.  Elle  leur  est  indispensable  en  ce  que,  ne  pouvant 
baisser  leur  énorme  tète  jusqu'à  terre,  c'est  avec  elle  qu'ils  cueillent  et  por- 
tent à leur  bouche  les  herbes  et  le  feuillage  dont  ils  s»*  nourrissent.  Dès  la  plus 
haute  antiquité  on  les  a soumis  a la  domesticité:  ou  les  a dresses  à faire  le 
service  des  bêtes  de  somme  et  de  trait,  et  on  les  employait  très-utilement  à la 
guerre.  On  leur  plaçait  sur  le  dos  une  sorte  de  petite  tour  en  bois,  dans  laquelle 
si*  postaient  des  archers  et  des  arbalétriers,  qui,  hors  d'atteinte,  incommodaient 
beaucoup  l’ennemi.  Depuis  l'invention  des  armes  a feu.  on  ne  s'en  sert  plus  que 
comme  bêtes  de  luxe  ou  de  transport,  et  au  lieu  de  porter  de  farouches  soldats, 
ils  ne  sont  plus  montés  aujourd’hui  que  parties  rajas  efféminés  el  leurs  femmes. 
C’est  un  très- grand  sujet  de  gloire  pour  un  prince  asiatique  que  d’avoir  un 
grand  nombre  d'elephants  dans  ses  écuries,  et  il  se  croit  au  Tailc  de  la  grandeur 
quand  il  peut  eu  posséder  un  ou  deux  blancs.  Chaque  éléphant  est  confié  aux 
soins  d'un  homme  que  les  Indiens  nomment  ninltoml,  et  que  nous  appelons  vor- 
uar.  Pour  le  conduire,  il  se  met  assis  ou  à cheval  sur  son  cou,  el  il  dirige  sa 
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marche  eu  lui  tirant  légèrement  l'oreille  «lu  côté  où  il  veut  le  conduire,  au  moyen 
d’un  bâton  dont  le  bout  est  armé  d’un  petit  crochet  de  fer.  Les  princes  indiens 
se  servent  souvent  de  ces  animaux  pour  faire  la  chasse  nu  tigre  sans  beaucoup 
de  danger,  car  si  la  bête  féroce  fait  mine  de  se  lancer  sur  les  chasseurs,  l’élé- 
phant In  saisit  aussitôt  avec  sa  puissante  trompe,  la  jette  loin  de  là.  ou  la  perce 
de  ses  défenses  et  la  foule  avec  ses  pieds  ; du  moins  on  h*  dit. 

A l'état  sauvage,  les  éléphants  vivent  en  grandes  troupes  et  u’hahitent  que  les 
forêts  les  plus  solitaires. des  contrées  chaudes  de  l’Asie  et  des  grandes  îles  de 
l’archipel  indien.  Lorsqu’ils  se  croient  menacés  de  quelque  danger,  on  dit  que 
les  vieux  mâles  marchent  à la  tête  du  troupeau,  et  les  femelles  à la  suite  avec 
leurs  petits.  Du  reste,  lorsqu’ils  sont  attaqués,  ils  se  défendent  avec  leur  trompe, 
et  avec  leurs  défenses,  quand  ils  en  ont,  car,  dans  l'espèce  de  l’Inde,  les  femelles 
en  ont  rarement  de  saillantes  hors  des  lèvres,  et  celles  des  mâles  sont  toujours 
tres-courtes.  Ces  animaux  ont  une  vie  très-longue,  mais  dont  la  durée  a été  beau- 
coup exagérée.  Ce  sont  leurs  défenses,  particuliérement  celles  de  l’espèce  d’A- 
frique, qui  fournissent  l’ivoire  du  commerce. 


L'Ki.irtiftNT  o'Afsiqi  p ( F.lrpha*  a f ricanas 
Cet.  I.e  t\agh*  des  Abyssins;  Le  Mauzao  ou 
.l/ui(*o  du  Congo)  est  un  peu  moins  grand  que 
le  précèdent.  Il  a la  télé  ronde,  le  froul  cnn- 
ïw,  le*  oreilles  Irtvgrandes,  ainsi  que  les  dé- 
fenses dont  la  femelle  est  aussi  bien  arowe  que 
le  nulle  ; il  n'a  que  trois  doigts  au*  pieds  de  der- 
rière. au  lieu  de  quatre.  Il  habitr  toute  l'Afrique 
méridionale,  depuis  le  Sriiegal  jusqu’au  Cap. 
Quoique  plus  farouche  et  pli»  courageux  que 
l’eléphaul  de  l'Iode,  il  n’en  avait  pas  moins  été 
soumis  à la  doinesiirilé  par  les  (jirihagiiM)is. 
Aujourd'hui  on  ne  le  trouve  plus  eu  servitude 
que  dans  les  ménageries.  On  connaît,  sons  les 
noms  de  mammouth  et  de  mastodontes,  plusieurs 
<>K|N'ce»  d’éléphants  antédiluviens  dont  nous  ne 
nous  «tecuperom  pas  iei,  parce  que  leur  histoire 
appartient  à celle  des  animaux  fossiles,  et  ne 


«kril  pas  entrer  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage. 

U*  Division.  Trots  sortes  de  dents  dans  le  plus 
grand  nombre,  deux  au  moins  dons  tes  an- 
tres : pieds  terminés  par  quatre  doigts  au 
plus,  et  par  deux  au  moins. 

2*  C»t> an.  Le»  TAPIRS  ( Taptrus,  Bais*.  ) 
ont  quarante-deux  dents,  savoir:  six  incisives  en 
haut  et  six  en  bas  ; deux  canines  supérieures  et 
deux  inférieures;  quatorze  molaires  à In  nul 
i boire  supérieure,  et  douze  à l'inférieure,  pré- 
sentant à leur  couronne  avant  d’étre  usées,  deux 
collines  Iransverses  et  rectilignes  ; leur  net  con- 
siste en  une  petite  trompe  mobile,  sans  doigts  att 
bout;  leur  cou  est  assez  long,  arqué;  il»  ont  deux 
mamelles  inguinales  ; leurs  pieds  de  devant  oui 
quatre  doigts  el  ceux  de  derrière  Irob. 
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Lï  M.VÏPOl'RI  uu  TAPIR  u'AMÉRIQOE  i Tapir  aiurricantis,  Lu».  L'.dnln  OU  Tapir 
île  Bevv.  Le  Tapürile  île  Maroc.  Le  Sllourica  uu  le  Mborcbi  o'Aiara.  Le  Tapi- 
hire-clé,  le  Tapiroiwuiu,  el  le  Vainpouri  îles  Indiens.  L'Aiilo,  le  Hanta  et  le  Vayra 
îles  Espagnols  ) . 

Cet  animal  surpasse  quelquefois  la  taille  d'un  âne  ordinaire,  mais  il  est  moins 
liant  sur  jambes,  plus  trapu,  et  son  rorps  est  arqué  comme  celui  d'un  cochon  ; 
son  cou  est  gros,  charnu,  formant  comme  une  sorte  de  crête  sur  la  nuque,  et 
portant  une  courte  crinière  dans  le  mâle  ; son  corps  est  épais,  presque  nu,  el  le 
peu  de  |Kiil  qui  le  couvre  est,  comme  sa  peau,  d'un  lirun  foncé;  sa  tête  est  grosse, 
longue,  et,  ce  qui  lui  donne  une  figure  très-bizarre,  il  a une  trompe  charnue, 
mobile  dans  tous  les  sens,  dont  il  se  sert  arec  beaucoup  de  dextérité  pour  ar- 
racher de  la  vase  les  racines  des  plantes  aquatiques.  Sa  queue  est  courte,  en 
forme  de  tronçon. 

Le  maïpouri  est  un  animal  triste,  extrêmement  timide,  qui  n'ose  sortir  de  sa 
retraite  que  la  nuit,  pour  aller  se  plonger  dans  les  eaux  des  lacs,  des  marais  et 
des  rivières  dont  il  habile  les  bords.  Il  n'est  aucunement  carnassier,  vit  de  plan- 
tes et  de  racines,  et  ne  se  sert  de  ses  dents,  ni  contre  les  hommes  ni  contre  les 
animaux.  Sa  douceur,  ou  si  l'on  aime  mieux,  sa  poltronnerie  lui  fait  éviter  tout 
combat,  et  lorsqu’il  est  attaqué,  il  ne  sait  que  Tuir  ou  mourir.  Cependant,  quand 
il  est  dans  l'eau,  il  semble  que  son  hahilclé  en  natation  lui  donne  quelque  vel- 
léité de  courage,  car  on  en  a vu,  dit-on,  avant  de  succomber,  se  lancer  contre 
les  canots  d'où  partaient  les  coups  dont  on  les  frappait  ; mais  ce  n’est  jamais 
que  réduits  à la  dernière  extrémité,  que  le  désespoir  de  la  peur  les  détermine 
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à un  sémillant  de  défense.  Le  tapir  a quelque  analogie  avec  le  sanglier  dans  ses 
liahitudes.  Comme  lui  il  aime  à se  vautrer  dans  la  fange  des  marais,  mais  avec 
cette  différence  qu'avant  de  rentrer  dans  son  fort,  il  a le  soin  de  sc  laver  dans 
l'eau  claire,  jusqu’à  ce  qu'il  ne  lui  reste  aucune  ordure  sur  le  corps;  comme 
lut  il  se  nourrit  de  racines,  de  fruits,  d'hcrlie  et  de  graines,  mais  jamais  de  cliair; 
comme  lui,  il  ne  se  détourne  pas  de  son  chemin  quand  il  fuit,  et  renverse  bru- 
talement tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage,  hommes  et  animaux  ; mais  il  ne 
cherche  jamais  à les  blesser  avec  les  dents.  Pris  jeune,  on  l'élève  et  l'apprivoise 
avec  la  plus  grande  facilité  ; il  s'impatronise  dans  la  maison,  va  furetant  par- 
tout, brise,  par  maladresse,  toutes  les  choses  fragiles  qui  sont  à sa  portée,  et 
se  rend  fort  iticummode  à force  de  familiarité. 

Autrefois  ces  animaux  étaient  très-communs  dans  les  forêts  solitaires  et  les 
savanes  de  toute  l'Amérique  méridionale,  et  ils  y viraient  en  troupe  plus  ou  moins 
nombreuse.  Mais  depuis  qu'on  s'est  servi  d'armes  à feu  pour  les  chasser,  le 
nombre  en  est  beaucoup  diminué,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  encore  très-rares, 
et  le  plus  ordinairement  ils  vivent  solitaires  et  isolés.  Chaque  soir  ils  quittent 
leur  forêt  pour  gagner  la  rivière  où  ils  ont  coutume  de  se  baigner,  et  ils  ren- 
trent au  bois  chaque  matin,  en  passant  exactement  par  le  même  endroit,  de 
manière  qu'ils  finissent  par  se  tracer,  dans  les  broussailles,  des  sentiers  aussi 
battus  qu'une  grande  roule.  Cette  singularité  les  trahit,  et  les  Indiens  vont  se 
poster  sur  ce  passage  pour  les  tuer  à coups  de  fusil,  ou  bien  ils  creusent  des 
fosses  qu'ils  recouvrent  de  gazon,  et  ces  animaux  manquent  rarement  d'y  tom- 
ber. On  chasse  aussi  le  tapir  avec  des  chiens,  et  aussitôt  qu'il  est  relancé  dans 
son  fourré,  il  sc  prend  à courir  de  toutes  ses  forces,  en  baissant  la  tète  et  la 
mettant  presque  entre  ses  jambes  de  devant,  ce  qui  lui  donne  fort  mauvaise 
grâce.  11  làclie  de  gagner  l'eau  le  plus  promptement  possible,  s'y  jette,  plonge 
et  disparaît  aussitôt,  et  nage  sous  les  ondes  avec  une  telle  rapidité,  que  ce  n'est 
quelquefois  qu’à  deux  ou  trois  cents  pas  qu'il  réparait  pour  respirer  et  plonger 
de  nouveau.  La  femelle  ne  fait  qu'un  petit,  qui,  en  naissant  et  pendant  les  pre- 
miers mois  de  sa  vie,  porte  une  jolie  livrée  semblable  à celle  des  faons.  La  mère 
lui  est  fort  attachée  tant  qu'il  porte  cette  livrée  ; mais  aussitôt  qn’clte  commence 
à s'effacer,  c’est-à-dire  quand  il  est  assez  fort  pour  pouvoir  se  passer  de  ses 
soins,  elle  l'abandonne  et  ne  le  reconnaît  plus.  La  chair  du  maipouri  est  dure, 
coriace,  peu  agréable,  cependant  les  sauvages  la  mangent.  Mais  ce  qu'ils  esti- 
ment le  plus  dans  cet  animal,  c'est  sa  peau  qui  est  épaisse  et  si  dure  quand  elle 
est  sèche,  qu'ils  en  font  des  boucliers  que  les  flèches  ne  peuvent  pas  percer. 


Le  Mils  à ( Tapirus  indiens.  F*.  Civ.  Tapi- 
ras mahganus,  Rapfl.  Le  7>»nn  dn  Malais. 
Le  Gindot  ou  Rabi-alu  (les  habitants  de  Suma- 
tra ) diffère  du  précédent  par  sou  pelage  court 
et  ras,  d'un  blanc  sale,  avec  la  télé,  le  cou,  les 
épaules,  les  jamlM*  rl  la  (punie  d'un  noir  foncé; 
le  mile  n'a  pas  de  crinière  sur  le  cou.  Il  est 
commun  à Sumatra  et  dans  la  presqu'île  de  Ma- 
la  ka. 

(a*  PivciMQtK  (Tapirus  plnrhaqnr,  Rocli*) 
diffère  du  nuifpouri  par  sou  occiput  aplati,  sa 


uuque  ronde;  son  pelage  épais,  d'un  brun  noi- 
râtre, une  place  nue  sur  les  fesses,  el  une  raie 
blanche  b l’angle  de  la  liouche.  On  le  trouve 
dans  l'Amérique  méridionale,  ‘mais  il  n'hahile 
que  1c  sommet  des  montagnes,  et  jamais  la 
plaine.  m 

S*  IsEsie.  Les  RHINOCÉROS  l Hhinocrro», 
Lis.  ) ont  trente -deux  dents  : deux  incisives 
en  haut  et  en  bas,  ou  nulle»  ; point  de  canines  ; 
qualortr  molaires  à la  mâchoire  supérieure  et 
mitant  A rinféricuflfr  il»  ont  Irais  doigts  à rha- 
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que  pied  ; leur  peau  cul  Irro-epaiww,  nue  el 
rugueuse  ; Us  ont  une  ou  deux  cornes  fibreuses 
sur  le  liez,  et  deux  mamelles  inguinales. 

Le  Ranoctaos  ors  (sues  ( Rhinocéros  itrrfi- 
rro,  G.  Civ.  Hhinorrros  Hnicoinis,  Ln./tMiio- 
rrros  wh  iront  n,  Bono.  Le  Hhinoreroy.  B» rr. 
L'Abadu  des  Indiens)  n neuf  ou  dix  pieds  2,924 
ou  5,219)  de  longueur,  cl  cinq  à six  de  bailleur 
(1,621  à 1.919),  el  quelquefois  davantage.  Après 
IVIephanl,  c'est  le  plus  puissant  de»  mammi- 
fère» lerreslres.  Ses  forme*  sont  massive»;  sa 
lêle  esl  raccourcie  el  triangulaire,*  porta  ni  une 


seule  co rue  sur  le  nei  ; il  a deux  fortes  ioci- 
sives  à chaque  mâchoire  ; ses  veux  snul  fort 
pet  ils.  Ses  oreilles  el  m queue  seules  soûl  gar- 
nie» de  quelque»  poils  grossier»  el  roides,  el  le 
reste  de  sa  peau  esl  nu,  d'un  gris  fonce  xiolâ- 
Ire  : elle  est  marquée  de  deux  sillons  profonds, 
l'un  en  arrière  de»  épaulés,  l'autre  en  avanl 
des  cuisse»,  et  »on*  cela  il  ne  pourrait  guère  te 
mouvoir,  car  s»  peau  roi  si  épaisse,  si  dure  et 
si  sèche,  qu’il  est  impossible  de  la  percer  «vit 
une  toile.  U»  ménagerie,  lorsqu'elle  était  a Ver- 
sailles, en  a possédé  un  individu  vivant. 


La  corne  que  le  rhinocéros  porte  sur  le  nez  est  composée  île  poils  agglutinés, 
cl  ne  paraît  être  qu'un  prolongement  île  l’épiderme;  elle  ne  tient  qu'à  la  peau 
el  n’a  aucune  adhérence  avec  les  os  sur  lesquels  elle  est  placée.  Les  anciens  lui 
attribuaient  la  propriété  de  détruire  l'effet  des  imisons  les  plus  dangereux,  el 
les  tyrans  soupçonneux  de  l'Asie  s’en  faisaient  faire  des  coupes  qui  avaient  une  • 
valeur  exorbitante.  La  corne  du  rhinocéros  lui  sert  rarement  d’arme  défen- 
sive , car  cet  animal,  paisible  quoique  très-farouche  , n’attnquc  jamais , et  sa 
force  redoutable  fait  que  les  animaux  le  craignent  et  ne  lui  font  pas  la  guerre. 

Il  ne  l’emploie  donc  le  plus  souvent  que  pour  détourner  les  branches  et  se  frayer 
un  passage  dans  les  épaisses  forêts  qu'il  habile.  Son  caractère  esl  triste,  brusque, 
sauvage  et  indomptable;  ses  jambes  courtes,  son  ventre  presque  traînant,  ses 
formes  grossières,  la  petitesse  de  ses  yeux,  dénonçant  sa  stupidité^  en  font  un 
être  assez  mal  gracieux.  Il  vit  solitairement  dans  les  bois,  à proximité  des  ri- 
vières, où  il  aime  à aller  se  vautrer  dans  la  vase.  U se  nourrit  de  feuilles  et  de 
racines,  et  l’on  prétend  que  pour  avoir  celles-ci  il  ouvre  In  terre  avec  sa  corne; 
mais  ce  fait  me  parait  douteux,  car  elle  esl  recourbée  du  côté  des  yeux  el  placée 
de  manière  qu’il  doit  lui  être  extrêmement  difficile,  si  ce  n’est  impossible,  d’en 
présenter  la  pointe  au  sol.  Sa  lèvre  supérieure,  la  seule  partie  de  son  corps  où 
il  puisse  avoir  le  sens  parfait  du  tact,  est  allongée  et  mobile;  il  s’en  sert  avec 
assez  d’adresse  pour  saisir  et  arracher  les  végétaux  dont  il  se  nourrit.  Lorsqu'il 
est  paisible,  sa  voix  est  faible,  sourde,  et  a quelque  analogie  avec  le  grognement 
d’un  cochon  ; mais  lorsqu'il  est  irrité,  il  jette  des  cris  aigus  qui  retentissent  au 
loin.  La  femelle  ne  fait  qu’un  petit,  qu'elle  porte  neuf  mois,  et  pour  lequel  elle 
a beaucoup  de  sollicitude  ; quand  elle  en  est  suivie,  sa  rencontre  peut  devenir 
dangereuse,  surtout  si  elle  le  croit  menacé.  Alors  elle  se  précipite  avec  fureur 
sur  les  animaux  qu’elle  rencontre,  et  le  tigre  lui-même  est  obligé  de  fuir  à toutes 
jambes  pour  éviter  sa  terrible  rencontre. 

Aussi  capricieux  que  stupide,  le  rhinocéros  passe  subitement,  sans  cause  et 
sans  transitions,  du  plus  grand  calme  à la  plus  grande  fureur.  Alors  cette  pesan- 
teur, cette  sorte  de  lourde  paresse  font  place  à une  légèreté  effrayante;  il  bondit 
à droite  et  à gauche  par  des  mouvements  brusques  el  désordonnés,  puis  il  s'é- 
lance devant  lui  avec  la  rapidité  du  meilleur  cheval,  brise,  renverse  et  foule 
aux  pieds  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage,  et  pousse  des  cris  à faire  trem- 
bler le  plus  intrépide  chasseur.  Aussi  n'ose-t-on  l'attaquer  que  monté  sur  les 
chevaux  les  plus  vifs  et  les  plus  légers.  Les  chasseurs,  des  qu'ils  l’ont  aperçu. 
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le  suivent  de  loin  et  sans  bruit,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  couché  pour  dormir; 
alors  ils  s'approchent  sous  le  vent,  car  si  le  rhinocéros  a la  rue  mauvaise,  il  a 
l'odorat  très-fin,  et  Paire  de  Tort  loin  l'approche  de  son  ennemi  quand  le  vent 
lui  apporte  ses  émanations.  Parvenus  à la  portée  du  fusil,  les  chasseurs  descen- 
dent de  cheval,  visent  l'animal  à la  tête,  font  feu,  et  s'élancent  sur  leurs  chevaux 
pour  fuir  avec  vitesse  s'il  n'est  que  blessé,  car  alors  il  se  jette  avec  rage  sur  ses 
agresseurs  ; et  malheur  à eux  s’il  parvenait  à les  atteindre  ! Mais  comme  sa  course 
est  toujours  en  ligne  droite,  au  moyen  de  quelques  écarts  prompts  qu'ils  font 
faire  de  cûté  à leurs  chevaux,  ils  parviennent  à éviter  sa  rencontre,  et  d'autant 
plus  aisément  que  le  rhinocéros,  ainsi  que  le  sanglier,  ne  se  détourne  jamais 
dans  sa  course  et  ne  revient  point  sur  ses  pas.  I.es  habitants  des  pays  où  I on 
trouve  ces  énormes  animaux  les  chassent  |>our  avoir  leur  corne,  à laquelle, 
ainsi  ipie  nous  l'avons  dit,  ils  accordent  des  propriétés  merveilleuses,  pour  man- 
ger sa  chair,  qu'ils  trouvent  fort  bonne,  et  enfin  pour  avoir  sa  peau,  dont  on  fait 
d'excellentes  soupentes  de  voiture. 

Pris  très-jeune,  le  rhinocéros  de  l'Inde  se  familiarise  jusqu'à  un  certain  point 
et  devient  assez  doux;  cependant  il  faut  toujours  se  défier  de  ses  caprices.  Si 
on  l'arrache  à ses  déserts  lorsqu'il  approche  de  l'âge  adulte,  il  conserve  |>our 
toujours  sa  farouche  brutalité.  En  esclavage,  il  se  nourrit  très-bien  de  riz,  de 
pain  et  de  sucre.  Cet  animal  a deux  fortes  incisives  à chaque  mâchoire. 


I x Rhinocéros  pk  Java  | Rhinocéros  jarani - 
eus,  et  Rhinocéros  sundalcus,  G.  Cl».  Le  Rhi- 
nocéros Ntiicome  de  Jara,  Camp.)  n'a  pas  plus 
de  huit  pieds  (2,599)  de  longueur,  non  com- 
pris la  queue,  qui  a un  pied  (0,525);  «a  bailleur 
moyenne  est  d'un  peu  plus  de  quatre  pieds 
11. 290)  : les  jeune*  ont  quaire  incisives,  niais  il 
leur  en  tomhe  deux  quand  ils  deviennent  adul- 
tes; la  peau  est  couverte  de  tubercules  penta- 
gones. et  forme  de  grands  plis  derrière  les  épaules 
et  aux  cuisses.  Il  n'a  qu'une  corne,  placée  prés 
des  yeux  ; des  |x»ils  courts,  roides  et  bruns,  sont 
épars  sur  son  corps,  lui  liordent  les  oreilles,  et 
garnissent  l'extrémité  de  sa  queue;  sa  tête  est 
courte,  il  chanfrein  concave  ; ses  y eux  sont  petits  ; 
enfin  il  lui  manque  ce  pli  dans  le  sens  de  l'épine 
du  dos,  comme  on  eu  voit  sur  l'épaule  du  pré- 
cédai. Il  habite  Java  et  a les  mêmes  ino-urs 
que  les  autres  espèces. 

Le  Rhinocéros  ni  Sihatra  (Rhinocéros  *»»- 
matranns,  Kim.  Rhlnorfro;  sumairensis,  G. 
Ci».  Le  Bndrlah  de  Marsd.  Le  liaduk  des  habi- 
tants de  Sumatra)  a quatre  incisives  à chaque 
mieboire,  mais  il  lui  eu  tombe  deux  h la  mâ- 
choire supérieure  quand  il  atteint  un  ccrtaiu 
âge.  Il  n'a  guère  que  cinq  A six  pieds  de  lon- 
gueur (1,624  à 1,919),  sur  trois  ou  quatre  de 
hauteur  («.975  ou  1,299).  Sou  nez  porte  deux 
cornes,  dont  celle  placée  près  des  y eux  est  plus 
courte  que  l'autre;  sa  peau  est  rugueuse,  cou- 
verte de  poils  assez  rares,  roides  et  bruns;  les 
plis  rlc  s<>  épaule*  cl  de  sa  croupe  sont  peu  mar- 


qués ; sa  peau  a peu  d'épaisseur , presque  sans 
plis  ; sa  tête  est  un  peu  allongée  ; scs  yeux  sont 
bruns  et  petits  ; sa  lèvre  supérieure  est  petite, 
pointue,  recourbée  eu  dessous;  ses  oreilles,  bor- 
dées de  |Kiils  noirs  et  courts,  sont  petites  et  poiu- 
tues.  Il  habite  Sumatra. 

Le  Rhinocéros  u'Araïqik  ( Rhinocéros  afri- 
camis,  G.  Ci»,  fthinorrro*  biromis,  Cammi. 
Le  Xabal  des  Hottentots.  Le  Rhinocéros  d'A- 
frique, Ri  rr.  ) a de  onze  è douar  pieds  de  lon- 
gueur »3.575  à 5,898).  Son  nex  porte  deux  cor- 
nes : il  manque  d’incisives  et  n'a  point  de  plis 
à la  peau,  qui  est  presque  entièrement  nue  ; ses 
yeux  sont  |jetils,  enfoncés;  ses  oreilles  sont  bor- 
dées de  quelques  poils  noirs,  et  sa  queue  en 
porte  un  l>ouquet  à l’extrémité.  Cette  espèce  ha 
bile  le  pays  des  llotlenlols,  la  Cafrerie,  et  pro- 
bablement tout  l'intérieur  de  l'Afrique  méridio- 
nale. Elle  frequente  le  bord  des  grandes  rivières, 
m*  retire  dans  U*  bois  qui  ombragent  leurs  bords, 
et  |Nirait  encore  plus  farouche  que  le  rhinocé- 
ros des  Indes. 

Le  KiiiNocÉaos  us  Bi  rciikli  ( Rhinocéros 
Rurchelii,  Le.ss.  Rhinocéros  simus,  Bi «Chili ) 
pourrait  bien  être  une  simple  variété  du  précé- 
dent, quoique  sa  taille  soit  beaucoup  plus  grande. 
Il  en  différerait  par  ses  lèvres  et  son  nex  qui  se- 
raient très-élargis  et  comme  tronqués.  Bruce, 
Gordon  et  d'autres  voyageurs  ont  signalé  quel- 
que» autres  espèces  ou  variétés  de  rhinocéros 
d'Afrique,  mais  que  je  ne  connais  pas  assez  pour 
les  mentionner  ici. 
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1 1 1«  DMikH».  Dents  comme  dans  la  diri>i<m 
precedente  : quatre  doigts  aux  pieds  de  de - 
rouf,  et  trois  aux  pieds  de  derrière. 

4*  (ifcSUK  Los  DAMANS  f li tfra r,  IIekm.  ) ont 
Irmle-qualre  «lent»  : doux  incisives  fortes,  rc- 
courbé**.  sans  radin-s  à la  mârhoirr supérieure, 
H quatre  à l'inférieure  ; point  de  eanim*s  ou  deux 
Irés-pelitos,  mais  seulement  dans  la  jeunesse; 
quatorze  molaires  en  haut  et  autant  en  bas,  r<m- 
fomUM’s  comme  nilm  des  rhinocéros  : cor;» 
rouvert  de  poils  : queue  ne  consistant  qti’en  un 
tulHTcnle;  museau  et  oreilles  courts  ; tous  les 
doigt*  munis  d'un  petit  salxd  arrondi.  evce|>lé 
le  doi^l  interne  de  derrière,  qui  est  armé  d un 
ongle  crochu  et  oblique. 


l/AsKiiKOto  nu  Dtits  nu  Cir  I llgrax  ra- 
jKusif,  Dma.  Caria  ra/tensis,  Pitt.  ï.c  Da- 
man et  la  Marmotte  du  C.ap,  Burr.  L'  iskhkoka 
et  le  («iftr  des  Ain  ssi (liens.  l ‘Agneau  d 'Israfl 
et  le  Xabr  de*  Arabes.  Le  KDp-dass  de*  Hollan- 
dais. Le  Daman  de»  Syrie*»* t.  Cet  animal  ne 
dépasse  pas  la  tailU*  d’un  lapin.  Ses  forme*  sont 
lourdes;  son  corps  est  allongé  et  bas  *nr  jamlM*  ; 
sa  tète  est  épaisse  et  son  museau  obtus;  son 
pelage  est  doux,  soyeux,  très-fourni,  d’un  gris 
brun  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous  ; il  • 
une  petite  tache  plus  foncée  sur  l'Œil,  et  quel- 
quefois une  ligne  dorsale  plu»  foncée  que  le  fond 
du  pelage.  Il  habile  le  cap  de  Bonne- Espérance, 
l' Abyssinie  et  le  Titan,  et  ne  se  trouve  que  dan* 
ht  montagnes  hérissées  de  rochers. 


Cuvier  dit  ( Otseni.  fiusil.  ) : « 11  n'est  point  de  quadrupède  qui  prouve  mieux 
que  le  daman  la  nécessité  de  l'anatomie  pour  déterminer  les  véritables  rapports 
des  animaux.  • En  effet,  personne  n’eût  deviné,  avant  ce  grand  naturaliste,  que 
le  daman,  grand  comme  un  lapin,  se  creusant  un  terrier,  ayant  une  jolie  et 
douce  fourrure,  les  formes  d'un  cochon  d'Inde  ou  d'une  marmotte,  les  mœurs 
douces,  le  caractère  aimant,  susceptible  de  s'attacher  À son  maître  ; que  le 
daman  placé  par  Ions  les  naturalistes  avec  les  rongeurs  à cause  de  ses  formes 
générales,  de  sa  physionomie,  de  ses  habitudes  douces  et  intelligentes,  de  son 
goût  recherché  |>our  la  propreté;  on  n'aurait  jamais  deviné,  dis-je,  que  le  da- 
man était  un  rhinocéros,  c'cst-à-dirc  le  portrait  en  miniature  du  plu»  farouche, 
du  plus  stupide  et  du  plus  Imitai  des  quadrupèdes,  dont  le  plus  grand  plaisir  est 
de  sc  vautrer  dans  la  fange.  Grâce  soit  donc  rendue  à l'anatomie,  car  sans  elle 
j'aurais  certainement  pris  le  daman,  non  pour  un  rhinocéros,  mais  pour  un  rat! 
Cependant,  ne  serait-il  pas  possible  que  ce  que  le  grand  naturaliste  prend  ici 
pour  une  preuve  de  l'utilité  de  l'anatomie  put  être  pris  aussi  pour  une  preuve 
de  l'abus  qu'on  en  peut  faire  quand  on  s'en  sert  avec  des  idées  préconçues? 
Les  véritables  rapports  naturels  du  daman  sont-ils  bien  ceux  qui,  brisant  tous 
les  liens  de  formes,  d'aspect,  de  grandeur,  de  mœurs,  d'habitudes  et  d'intelli- 
gence, le  retirent  d'auprès  de  la  marmotte,  auprès  de  laquelle  un  grand  homme 
aussi,  liuffon,  l'avait  placé,  pour  en  faire  un  rhinocéros?  Je  ne  sais.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  petit  animal  habite  de  préférence  les  montagnes  boisées,  au  milieu 
des  roches  les  plus  escarpées  et  les  plus  roides.  Quelquefois  il  se  creuse  un 
terrier  analogue  à celui  d'un  lapin,  mais  très-souvent  il  se  contente  d'un  trou 
d'arbre  ou  d'une  fente  de  rocher.  Il  est  très-vif,  très-alerte,  et  sc  retire  préci- 
pitamment dans  son  fort  à la  moindre  apparence  de  danger,  au  plus  petit  bruit 
qui  vient  frapper  son  oreille  très-fine.  Aussi  est-il  très-difficile  de  s'en  emparer, 
car,  une  fois  dans  sou  trou,  il  se  laisse  étouffer  par  la  fumée  ou  noyer  par  l'eau 
qu'on  y introduit,  plutôt  que  d'en  sortir.  Tous  les  petits  mammifères  carnassiers 
lui  fout  une  guerre  active,  mais  les  oiseaux  de  proie  sont  les  plus  dangereux  de 
scs  ennemis,  parce  qu’ils  l’épient  d'uue  roche  ou  d'un  arbre  voisin,  et  dès  qu'il 
est  éloigné  de  quelques  pas  de  sa  retraite,  ils  se  précipitent  sur  lui  à l'impro- 
vistc,  le  saisissent  et  le  déchirent.  Il  se  nourrit  d'herhe  comme  le  lièvre,  s'ap- 
privoise très-facilement,  et  il  est  très-susceptible  d'attachement. 
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or  ItlEÜiE.  1.P8  l'hl  AHI-S  ( IheoUfltS,  Ci.  Cl V.  J 
ont  Imite1' huit  dents,  savoir  : quatre  incisives  à 
la  tnAcImire  supérieure  ri  six  A r inferieure . 
deux  canines  en  haut  et  deux  en  lias,  ne  sortant 
pas  de  la  bouche;  douze  (notaires  A chaque  mâ- 
choire ; les  doigts  intermédiaires  sont  plus  longs 


que  les  autres,  et  ap|iuicnt  sur  la  Icitc  ; ils  ont 
sur  k*  du*,  près  des  kimlie*.  une  ouverture  glan- 
duleuse d’où  suinte  uue  biiineur  trrs-priu  IratiU* 
et  trr*-f<Hide  ; enlli»  leur  queue  est  excessive* 
ment  courte,  large  ri  plate.  Du  reste,  ils  ressem- 
blent beaucoup  mi  cochon* 
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|,f>  TAVTETOi;  OU  PÉCARI  A COLLIER  ( DtCOtÿlet  (OrqHOlHl,  Fo.  Cl>*.  — DrSM. 
Sol  In  jailli.  Lis.  I.c  Pécari  ou  Tajnuou,  Bupr.  Le  Pal/ nt  île  quelques  provinces 

de  l'Amérique)  * 

Est  de  la  laille  d'nn  moyen  cochon;  il  a (leux  pieds  el  demi  (0,8I2’:  de  lon- 
gueur. Son  corps  est  couvert  de  soies  roides,  analogues  à celles  des  sangliers, 
annelées  de  ldanc  sale  cl  de  noir  dans  leur  longueur,  d'où  résulte  un  pelage  d'un 
gris  foncé  uniforme  ou  tiqueté;  une  large  bande  blanchâtre  lui  descend  obli- 
quement de  chaque  épaule,  en  écharpe;  les  jeunes  sont  d'un  brun  fauve  clair, 
avec  une  ligne  noirâtre  sur  le  dos. 

Le  tayletou  habite  les  forêts  de  toute  l'Amérique  méridionale,  vil  en  famille, 
mais  non  pas  en  troupe,  comme  le  croyait  nulThii.  se  loge  dans  les  antres  des 
rochers,  et  plus  communément  dans  les  trous  que  la  vieillesse  a creusés  au  pied 
des  troncs  d'arbres.  Bulfon  dit  qu’on  ne  le  trouve  que  dans  les  montagnes, 
d'autres  assurent  qu'il  ne  frequente  que  les  plaines.  Le  vrai  est  qu'on  le  ren- 
contre dans  toutes  les  forêts  où  il  peut  trouver  sa  nourriture,  consistant  eu 
racines  et  en  fruits.  Les  glandes  qu'il  a sur  le  dos  exhalent  eu  tout  temps,  niais 
surtout  quand  il  est  irrite,  une  odeur  empestée  ayant  un  peu  d’analogie  avec 
celle  de  l'ail,  mais  beaucoup  plus  désagréable.  Il  parait  néanmoins  qu'elle  n'in- 
fecte pas  la  chair  si  on  a le  soin  d’enlever  les  glandes  aussitôt  que  l animal  vient 
d’être  tué,  car  les  Américains  le  mangent  et  le  regardent  comme  un  fort  bon 
mets.  Ils  le  chassent  avec  des  chiens;  mais  comme  il  a l'odorat  très-lin,  souvent 
il  découvre  les  chasseurs  el  la  meute  longtemps  avant  d’avoir  été  découvert  par 
eux;  alors  il  fuit  avec  rapidité  et  se  jette  dans  quelque  trou  profond,  entre  les 
rochers,  d'où  il  est  fort  difficile  de  le  retirer.  Dans  sa  colère  il  hérisse  sur  son 
dos  son  poil  lieauroup  plus  dur  et  plus  roide  que  celui  du  sanglier,  il  pousse  des 
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cris  aigus,  se  défend  avec  courage,  cl  moril  cruellement . Le  mâle  ne  quitte  ja- 
mais sa  femelle,  et  l'on  lie  rencontre  ces  animaux  que  par  couple,  à moins  qu'ils 
ne  soient  suivis  île  leurs  petits,  que  les  parents  protègent  jusqu'à  ce  qu’ils 
soient  capables  île  pourvoir  eux-mêmes  à leurs  besoins.  Alors  la  famille  se  sé- 
paré |>ar  couple  |smr  ne  plus  se  réunir. 

Le  taylelou  est  sauvage,  grossier,  peu  intelligent,  et  comparable,  aussi  bien 
sous  le  rapport  de  ses  habitudes  que  de  ses  formes,  à notre  sanglier.  Cependant, 
malgré  son  humeur  farouche,  il  s'apprivoise  fort  bien,  et  multiplie  même  eu 
captivité.  Devenu  domestique,  il  a les  imcurs  de  notre  cochon.  • Les  pécaris, 
dit  lïuflon,  perdent  leur  férocité  naturelle,  mais  salisse  dépouiller  de  leur  gros- 
sièreté, car  ils  ne  connaissent  personne,  ne  s'attachent  point  à ceux  qui  les  soi- 
gnent ; seulement  ils  ne  font  point  de  mal,  et  l'on  peut,  sans  inconvénient,  les 
laisser  aller  et  venir  en  liberté;  ils  ne  s'éloignent  pas  beaucoup,  reviennent 
d'cux-niémes  au  gîte,  et  n'onl  de  querelle  qu  auprés  de  l'auge  et  de  la  gamelle, 
lorsqu’on  la  leur  présente  en  commun.  • Avant  la  révolution  de  Saint-Domin- 
gue, le  gouverneur  La  Luzerne  avait  commencé  a les  naturaliser  dans  celle  ilc, 
et  ils  s'étaient  déjà  multipliés  à la  Conave.  M.  le  docteur  Iticord,  ce  naturaliste 
si  zélé,  si  estimé  de  C.  Cuvier,  avait  fait  à Saint-Domingue  plusieurs  notes 
intéressantes  sur  cet  animal  considéré  sous  le  rapport  de  la  domesticité;  mais 
elles  ont  été  anéanties  dans  le  fatal  incendie  qui  dévora  sa  maison  et  les  im- 
menses colleclions  qu'il  y avait  amassées  avec  tant  de  peines  et  de  périls  pen- 
dant plusieurs  années.  Ce  voyageur  m a dit  que  les  tentatives  faites  par  M.  de 
La  Luzerne  u'avaiciit  pas  été  renouvelées  depuis  le  départ  des  colons  français 
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Le  TACNICATI  I Dicalyles  Inüiulits,  F*.  Cuv.  Sus  lujassu,  Lis.  Le  Pccari  la- 
jnstni i des  naturalistes) 

Est  plus  granil  i|ue  le  précédent,  et  a été  confondu  avec  lui  par  Linné,  Buflun. 
et  d'aulres  naturalistes.  Il  en  diffère  par  sa  couleur  entièrement  (l'un  lirun  noi- 
râtre, par  scs  lèvres  lilanclies,  et  par  la  concavité  île  son  chanfrein.  Il  habile 
particulièrement  le  Paraguay,  et  vit  eu  troupes  composées  quelquefois  de  plus 
de  cent  individus.  Il  se  nourrit  de  graines,  de  racines,  de  fruits  sauvages;  il 
inange  aussi  des  serpents,  des  crapauds  et  des  lézards,  et,  si  l'on  en  croit  IlufTon, 
il  les  écorche  avec  les  pieds  avant  de  les  manger.  Ce  qu’il  y a de  plus  certain, 
c'est  qu’il  est  omnivore  comme  notre  cochon,  dont  il  a les  imrurs  et  toutes  les 
habitudes.  Ainsi  que  ces  derniers,  les  taguicatis  se  secourent  mutuellement  lors- 
qu'ils sont  attaqués  ; ils  entourent  les  chiens  cl  les  chasseurs,  les  harcèlent  par 
leurs  grognements  et  leurs  menaces,  et  les  blessent  quelquefois.  Azara  fait  ob- 
server. à cet  égard,  qu’en  frappant  avec  leurs  canines,  ce  n’est  pas  de  bas  en 
haut,  comme  les  sangliers,  mais  de  haut  en  bas.  Ils  savent  se  défendre  avec  cou- 
rage contre  les  animaux  carnassiers,  et  même  contre  le  jaguar,  le  plus  terrible 
de  leurs  ennemis,  et  quoique  plus  petits  que  le  sanglier,  ils  sont  plus  dangereux 
que  lui,  parce  qu’ils  se  précipitent  en  grand  nombre  sur  leur  assaillant,  et  le 
déchirent  de  mille  morsures  à la  fois.  l)u  reste  les  lagnicalis  sont  extrêmement 
faciles  à apprivoiser  et  deviennent  même  tres-familiers.  Eu  domesticité  ils  con- 
tractent les  mêmes  habitudes  que  nos  cochons  ; ils  en  ont  la  démarche,  les  goûts, 
la  manière  de  manger,  de  boire,  de  fouir  la  terre,  mais  ils  sont  plus  propres 
et  ne  se  vautrent  pas  dans  la  fange.  Jamais  ils  ne  se  mêlent  avec  les  lay- 
tetous,  ni  n hahitent  les  mêmes  bois.  Leurs  glandes  dorsales  n’exhalent  pas  non 
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plu*  un*  odeur  aussi  désagréable.  Autrefois  ils  étaient  beaucoup  plus  communs 
qu  aujourd'hui,  mais  comme  ils  fonl  un  dégât  énorme  dans  Ici  champs  de  cannes 
a sucre,  rie  mais,  de  maniocs  et  de  patates,  où  ilssejellcnt.on  leur  fait  une  guerre 
d'extermination  qui  en  a beaucoup  diminué  le  nombre. 


IV*  division.  Les  tivis  sorte*  rte  dents  : quatre 
doigts  à tons  les  pieds. 

0*  Gnil.  1-f‘s  RABIROrSSAS  (Hahiratsa. 
Fa.  Cot.)  onl  Irenlc-qnalrc  dnit*.  savoir  : qua- 
ire incisives  en  haut  et  six  en  bas;  deux  canines 
supérieures  sortant,  non  de  la  bourbe,  mais  du 
museau,  et  se  remurtiant  en  demi-cercle  vers 
le»  yeux  ; deux  inferieure»  arquées  el  aigue», 
comme  chez  le»  sanglier».  Du  reste  il»  ressem- 
blent assez  au  cochon,  quoiqu'ils  aient  le»  for- 
mes plus  lourde». 

fa’ Ai. rot  soi  s ou  Rabuc-Bosoo  ( Babimssa 
alfurus , Les».  Sus  babijrussa,  Lia.  I.e  Habi- 
rnnssa  ou  Corboncerf . Bi  rr  — (à.  Ci».  I.** 
Sanglier  drs  Indes  orientales,  Russ.l  est  de 
la  grandeur  de  notre  sanglier,  mais  à corps 
proportionnellement  plus  gros,  à formes  pins 
arrondies;  sa  peau  est  noire,  presque  nue,  ri- 
dée ou  plis&ée  ; le»  défenses,  très  longue»  el  très- 
grrlrs  dans  le  mâle,  manquent  dans  la  femelle. 
Cet  animal,  dont  la  ménagerie  n possédé  deux 
individus,  habile  les  forêts  marécageuses,  dans 
l'intérieur  de  l’ilc  Mouron,  l’une  des  Muluqur», 
et,  dit  on,  les  Ile»  Philippines,  les  Célèbes,  Bor- 
néo, et  l'archipel  de*  Papous.  Il  aime  l’eau, 
nage  ci  plonge  fort  bien,  et  se  jette  dans  les 
onde»  aussitôt  qu'il  est  poursuivi.  Il  se  nourrit 
déracinés, d'herbes  el  de  fruits,  et  il  aime  par- 
ticulièrement le  mais;  si  l'ou  s'eu  rapportait  à 
Riiffon,  qui,  du  reste,  parait  avoir  fort  peu 
connu  cet  animal,  il  vivrait  en  troupes  ; mais 
les  habitudes  qu’il  avait  à la  incnngerie  me 


font  croire  ce  Tait  très-douteux.  Il  se  relire  par 
roupie  dans  de»  troncs  d'arbres  creux,  ou  dans 
d'autres  Irons,  ou  il  se  couvre  entièrement,  avec 
sa  femelle,  de  feuilles  scdi?»  ou  de  débris  de 
foin  ou  de  paille  ; du  moins  ceux  de  la  ménage- 
rie se  sont  fait  un  tel  lit  aussitôt  leur  arrivée,  et 
ces  animaux  ont  trop  peu  d'iutrlligcnce  pourque 
ceci  leur  ail  été  inspiré  par  le  froid,  s'ils  n’en 
eussent  eu  l'ancienne  habitude.  Ils  ne  s'apprivoi- 
sent pas  aussi  facilement  que  le  disent  Buffon  et 
Valent)  a.  et,  dans  l'esclavage , leur  caractère 
reste  toujours  inquiet  el  famucb». 

7*  tit.vue.  Ces  COCHONS  (.Vim,  l.u.lout  qua- 
rante-quatre dents,  savoir  : six  incisives  en  haut 
et  autant  en  lut*  ; iJeux  canines  à chaque  mâ- 
choire recourbées  dans  le  haut  ri  latéralement  ; 
quatorze  supérieures  et  quatorze  inferieures  à 
eonnume  lulKTCuleuse;  leur  museau  est  tron- 
qué. terminé  par  un  Imutoir  ; leur  corps  est  rou- 
vert de  |M>îls  roides,  de  la  ualure  du  crin;  les 
deux  doigts  du  milieu  soûl  grands,  ayant  de  forts 
sa  bols  : les  deux  doigts  extérieurs  sont  mûris  ri 
ne  louchent  pa»  la  terre. 

I.e  Saixclisr  cornu  s (\'«*  srrafa,  Ln.l  atteint 
la  taille  de  no»  plus  grands  cochons  domestique», 
dont  il  rM  la  souche  : ses  canines  ou  défenses 
sunl  recourbée»  en  dehors  ri  un  peu  ver*  le  haut; 
son  cnr|*  est  trapu,  couvert  de  poils  hérissés, 
d'uu  brun  noir;  ses  oreilles  sont  droites,  l.a  fe- 
melle ou  taie  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle, 
lacs  jeunes,  nommes  marcassins,  sont  rave»  de 
blanc  ri  de  brun,  [vendant  leur  première  jeu- 
nesse, ri  sont  alors  recherchés  pour  la  table. 


Lu  sanglier  habite  les  Torèls  les  plus  grandes  el  les  plus  solitaires  de  toutes 
les  contrées  tempérées  de  l’Europe  et  de  l'Asie.  Il  ne  se  trouve  pas  en  Angle- 
terre. probablement  parce  qu'il  y a été  détruit  dans  des  temps  reculés.  Malgré 
ce  que  l'on  en  a dit.  ce  n'est  pas  un  animal  stupide,  mais  grossier,  brutal,  el 
d'un  courage  intrépide.  Lorsqu'il  fuit  devant  les  chiens  de  chasse,  il  est  rare 
que  la  rencontre  d'un  homme  le  détourne  de  son  droit  chemin;  il  le  renverse  et 
le  blesse  cruellement  d'un  coup  de  boutoir,  lui  passe  sur  le  corps,  el  continue  sa 
course;  mais  il  ne  se  détourne  pas  non  plus  pour  courir  sur  le  chasseur,  si  celui-ci 
a la  précaution  d'éviter  sa  rencontre.  Quand  il  reçoit  un  coup  de  feu  qui  le  blesse, 
il  n'en  est  plus  de  même  ; quelque  éloigné  que  soit  son  ennemi,  il  perce  droit  à 
lui  au  travers  de  la  meute  qui  le  harcèle,  et  fond  sur  lui  pour  se  venger.  Si  l'on 
évité  son  premier  choc,  il  csl  rare  qu'il  revienne  sur  ses  pas.  Ou  reste  il  n'y  a 
guère  que  les  vieux  mâles  qui  agissent  ainsi;  les  femelles  et  les  jeunesse  bornent 
a fuir,  ou  à faire  fort  ronlre  les  chiens,  qu'ils  estropient  fort  souvent.  I.e  sanglier 
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rroil  [M-mlant  cinq  ou  sis  ans,  mais  îles  sa  seconde  année  il  est  capable  de  re- 
produire son  espèce.  La  femelle  entre  en  rut  en  janvier  et  février,  elle  porte 
quatre  mois,  et  elle  met  lias  de  quatre  à dix  marcassins.  Elle  les  caclie  dans  les 
fourrés  les  plus  épais  pour  les  soustraire  à la  voracité  des  mâles  qui  11e  manque- 
raient guère  de  les  manger  s'ils  les  rencontraient  pendant  les  premiers  jours 
après  leur  naissance.  Elle  les  allaite  pendant  trois  ou  quatre  mois,  mais  elle  ne 
les  quitte  que  longtemps  apres,  et  elle  ne  cesse  pas  de  les  instruire,  de  les  pro- 
téger et  de  les  dérendre.  Dans  les  pays  |>eu  peuplés,  il  arrive  |iar  fois  que  plu- 
sieurs familles  se  réunissent,  et  forment  ainsi  des  troupes  plus  ou  moins  consi- 
raldes.  toutes  composées  de  femelles,  et  de  leurs  enfants  âgés  quelquefois  de 
deux  ou  trois  ans.  Ils  vivent  entre  eux  en  fort  bonne  intelligence,  et  se  défen- 
dent mutuellement.  Lorsqu'un  danger  les  menace,  ils  se  rangent  en  cercle,  pla- 
cent au  milieu  d'eux  les  marcassins  portant  encore  la  livrée,  et  présentent  à 
l'ennemi  leurs  boutoirs  menaçants.  Quant  aux  vieux  mâles,  ils  vivent  solitaire- 
ment. Ces  animaux  aiment  à se  vautrer  dans  la  vase  des  marais;  ils  nagent  très- 
bien,  et  traversent  aisément  les  rivières  les  plus  larges,  l’our  peu  qu'ils  soient 
trop  inquiétés  dans  une  contrée,  ils  la  quittent  et  vont  s'établir  quelquefois  à 
plus  de  vingt  ou  trente  lieues  de  là.  Leur  nourriture  ordinaire  consiste  en  ra- 
cines, en  grains  et  en  fruits,  niais  ils  dévorent  aussi  les  reptiles,  les  rrufs  d'oi- 
seaux, et  tous  les  jeunes  animaux  qu'ils  peuvent  surprendre.  Malgré  leur  air 
lourd,  ils  courent  avec  une  grande  rapidité.  Ils  11e  sortent  guère  de  leur  bauge 
que  la  nuit,  et  ils  dévastent  les  champs  de  mais  et  de  pommes  de  terre  où  ils 
peuvent  pénétrer.  Le  sanglier  s'apprivoise  très-bien  et  devient  très- familier  ; il 
est  tout  à fait  inoiïensif  tant  qu'il  est  jeune;  il  s'attache  même  à la  personne  qui 
eu  prend  soin,  et  Frédéric  Cuvier  en  a vu  auxquels  on  avait  appris  à faire  des 
gesticulations  grotesques  pour  obtenir  quelque  friandise  ; mais  il  serait  impru- 
dent de  s'y  trop  lier  quand  il  devient  vieux. 


Le  Cociioa  oonestiqiv  n'csl  rien  autre  que  le 
sanglier  dont  une  antique  servitude  a modifie  le 
physique  et  le  moral.  On  en  powèdc  plusieurs 
races  très- distinctes,  dont  les  principales  sont  : 

Le  Cochon  de  Chine.  Il  a te  cnrp*  épais,  le  mu 
beau  court  el  concave  supérieu renient,  le  front 
botnlié,  les  poils  très-frisés  sur  les  joue*  et  à la 
mâchoire  inférieure  ; 

Le  Cochon  du  cap  de  Bonne-Ef/>éranre,  de 
te  grandeur  d’un  cochon  commun  d’un  an.  Il  a 
le  poil  rare,  dur,  noir  ou  brun  foncé  ; les  oreille» 
droites  ; la  qncue  pendante  terminée  par  un  flo- 
con de  soie  ; 

Le  Cochon  de  Stam,  de  te  grandeur  du  pré- 
cédent et  lui  ressemblant; 

Le  C04  h on  commun  ou  à grandes  oreilles; 

1-4’  Cochon  iurc  ou  Mougolitz; 

Les  Porcs  de  Pologne,  de  Russie,  de  Guinée, 
de.  'Foules  ces  races  oui  elles- mêmes  un  awci 
grand  nombre  de  «arides. 

Le  Bëvi  ou  Sascuki  des  Parois  (âme  jm- 
pnensis,  Lies.  el  G si».)  est  petit,  long  de  trois 
pieds  !0,973)  ; canines  sujierieures  très-pdile»  , 


de  même  forme  que  les  incisives;  poils  courts, 
épais,  d’un  fauve  bruudlre  en  dessous,  blancs  d 
anuries  de  noir  en  dessus;  queue  Irès-eourle.  Il 
est  commun  dans  les  foréls  de  te  Nouvelle-Gui- 
née. 

LeSaacuLR  * nixquë  (.Vms /orrais*,  Fr.  Cl)  v.) 
est  de  1a  grandeur  <!c  tu  dre  sanglier  d n’en  dif- 
fère ipie  par  une  protultérance  fort  grosse,  pla- 
cée de  chaque  côlé  de  son  museau.  Il  habile 
Madagascar  d l’Afrique  orientale. 

8*  Gesse.  Le*  PHAroCHŒREK  (Phocochrr- 
rus.  Fa.  Ci  v.)  ont  sme  ou  vingt-quatre  dents, 
savoir:  deux  incisives  nu  point  A te  mâchoire  su- 
périeure, d six  ou  point  à te  mâchoire  infé- 
rieure ; deux  canines  en  haut  d deux  en  bas  ; six 
molaire»  à chaque  mâchoire,  composées  de  cy- 
lindres émailleut  ; leurs  défenses  soûl  très-fortes, 
lalerales , dirigées  en  haut  ; leurs  pieds  wml 
comme  ceux  des  mêlions  ; Unir  queue  est  courte; 
il»  ont  sur  les  joues  de  très-grosses  loupes  char- 
nues. 

L'E.VGiLo(/  /ifirorh{rrrtsrdcN/otNSl  Is.Geoff. 
A’ hs  éthiopiens.  Lia.— P*LL.  Le  Phacochère  du 


Digitized  by  Google 


I*  A C H Y DF.Il  MKS. 


(la fi,  le  Pore  u largr  groin  lies  voyageurs)  a plu*, 
«le  quatre  pmb  île  longueur  il  ,299’,  non  com- 
pris la  qnettr  : il  manque  de  dénis  incisives  ; miii 
pelage  «•»!  d’un  gris  rt>u\,  ri  sa  (de  noirâtre; 
son  cou  |>orte  une  longue  crinière  ; sous  les  veut 
sVlèteni,  de  deux  pouces  trois  ligue*  (0,001% 
dem  prolulH’ra lires  rondos,  plates  el  assre  iqiubî- 
sre,  simulant  A |m>u  près  dent  oreille*,  d'où  les 
chasseur*  ont  quelquefois  donné  à cet  animal  le 
nom  île  Poir  à quatre  wo/lo.  Au-dessous  de 
ces  prol  u bé rances  el  sur  la  ligne  du  museau  en 
existent  dent  autres  qui  hoiiI  dures,  rotules  el 
pointues,  saillante*  eu  dehors.  Du  reste,  lYngato 
ressemble  au  sanglier.  Il  liatiile  U*  cap  de  Boimc- 
Frçiéraiice  el  se  nourrit  de  fruits,  cl  de  racines 
qu’il  arrache  de  la  terre  en  fouillant  avec  ses 
pattes  et  son  large  groin.  Il  a les  y eut  très-petits, 
rapprochés  H placés  haut,  ce  qui  lui  donne  une 
mauvaise  vue,  niais  «m  unie  et  son  odorat  sont 
d’une  extrême  finesse.  Son  caractère  «**1  capri- 
eieut  et  féroce;  rqictidanl,  étant  pris  jeune,  il 
s’apprivoise  laen.  el  reste  assez  doux  (matant  se* 
premières  années.  Sa  force  ist  redoutable,  el  sou 


m 

courage  le  rend  dangereux  pour  les  chasseur*. 

Le  Phicmamii  a iücisivis  {PhaenrUarus  ln- 
risiru*,  ls.  (imrr.  Phatorlurrnt  a fri  canut.  Fa. 
Civ.  S h»  afritanus,  Csi.  Le  Saughrr  du  rap 
Perl,  Bi  rr.'  diffère  du  précédent  tu  ce  qu'il  a 
des  deuts  incisives;  son  pelage  est  noirâtre;  sa 
queue,  terminée  par  un  lim  on  de  poils,  lui  des- 
cend jusqu’aux  jarrets  ; il  lui  manque  ees  sorte* 
de  fausses  oreilles  qu’a  le  précédent;  enfin  sa 
Irle  est  plus  longue  et  plus  étroite.  Il  habite  le 
cap  Vert. 

!K  (leva*.  Le»  HIPPOPOTAMES  {Hlppopo- 
lamas,  Lis.)  «ni  trente- huit  dents.  savoir:  qua- 
tre incisive*  eu  haut  el  en  Inis  ; deux  canine* 
mpénrarcs  et  deux  inferieures,  ce»  dernière» 
cmniies,  et  Inule*  quatre  fort  grossie,  quatorze 
molaires  en  haut  et  douze  en  lias,  donl  l’émail 
ligure  dre  Irêfire  opposé*  base  à lia  se.  quand  elles 
sont  usée»;  U*  corps  ni  très-gros,  les  ja mites  sont 
courtes,  la  |>eaii  est  presque  entièrement  dépour* 
vue  de  poil*  ; la  queue  rel  courte , le  museau 
renflé;  le*  pieds  sont  terminé*  par  dre  petits 
sabots. 
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I.  HIPPOPOTAME  AMPUiniK  ( llip/opo/aimu  nniphMnx,  Lix.  Ihppopotamu* 
t apentix,  Desunui..') 

Est  d'une  grosseur  énorme,  et  ni  teint  <|iiel<|uer»is  jusqu'à  onze  pieds  5,575' 
de  longueur  sur  dit  [5,248)  de  circonférence;  ses  formes  sont  massives;  scs 
jamlies  courtes,  et  son  ventre  traîne  presque  à terre.  Sa  tête  est  énorme,  termi- 
née par  un  large  niufflc  renflé;  sa  linuclic  est  démesurément  grande,  armée  de 
canines  énormes,  longues  quelquefois  de  plus  d'un  pied,  fournissanl  de  l'ivoire 
plus  estimé  que  relui  de  l'éléphant.  Ses  yeux  sont  pelils,  ainsi  que  ses  oreilles; 
sa  peau  est  nue  et  d'une  grande  épaisseur,  d'un  noir  d'ardoise  ou  d'un  roux 
lanné.  Il  habite  toutes  les  grandes  rivières  du  midi  de  l'Afrique,  et  il  parait 
qu'autrefois  il  était  assez  commun  dans  le  Nil.  mais  aujourd'hui  il  n'existe  plus 
en  Egypte. 

Apres  l'eléphanl  et  le  rhinocéros,  l'hippopotame  est  le  plus  grand  des  mam- 
mifères quadrupèdes  ; comme  tous  les  animaux  aquatiques  de  celte  classe,  il  a 
licaucoup  de  graisse  sous  la  peau,  et  il  parait  que  sa  chair  est  fort  bonne  à 
manger,  (ici  animal  est  très-lourd,  il  marche  fort  mal  sur  la  terre,  mais  il  nage 
et  plonge  avec  une  extrême  facilité,  et  a.  dit-on,  la  singulière  faculté  de  marcher 
sous  l'eau,  sur  le  fond  des  rivières,  avec  plus  d'agilité  que  lorsqu'il  est  sur  la 
terre.  Il  peut  rester  assez  longtemps  sous  l'eau  sans  venir  respirer  à la  surface, 
mais  non  pas  une  demi-heure,  comme  on  l'a  dit.  Il  résulte  de  tout  cela  que 
lorsqu'il  est  poursuivi  il  gagne  aussitôt  la  rive  d'un  lac  ou  d'un  fleuve,  se  jette 
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dans  les  ondes.  plonge,  K ne  reparaît  a la  surface.  |ionr  respirer,  qu'a  une  très- 
grande  distance.  Son  cri  est  une  sorte  de  hennissement  ayant  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celui  d'un  cheval,  ce  qui  lui  a valu  son  nom  d'hip|>o|volame  (en  grec 
rheial  ilt  rivière).  Son  caractère  est  Farouche,  et  quoiqu'il  n'attaque  jamais 
l'honnne,  si  on  le  poursuit  trop  vivement  il  se  retourne  pour  se  défendre;  tuais 
sa  stupidité  ne  lui  permet  |kis  de  distinguer  son  agresseur  du  canot  ou  de  la 
chaloupe  qui  le  porte,  et  lorsqu'il  a renversé  ceux-ci,  ou  brisé  leur  hordage.  il 
ne  pousse  pas  plus  loin  sa  vengeance.  • Eue  fois  que  notre  chaloupe  était  prés 
du  rivage,  dit  le  capitaine  Covent,  je  vis  un  hippopotame  se  mettre  dessous,  la 
lever  avec  son  dos  au-dessus  de  l'eau,  et  la  renverser  avec  six  hommes  qui 
étaient  dedans  : mais  par  bonheur  il  ne  leur  lit  aucun  mal.  » Ihilfon  dit  que  si 
on  le  blesse,  il  s'irrite,  se  retourne  avec  fureur,  s'élance  contre  les  barques, 
les  saisit  avec  les  dents,  en  enlève  quelquefois  des  pièces  ou  les  submerge. 

I. 'hippopotame  passe  tous  les  jours  dans  l’eau,  et  n'en  sort  que  la  nuit  pour 
aller  paître  sur  le  rivage  dont  il  ne  s'éloigne  jamais  beaucoup,  car  il  ne  compte 
guère  sur  la  rapidité  de  sa  course  pour  regagner,  en  cas  de  danger,  son  clément 
favori . Il  se  nourrit  de  joncs,  de  roseaux,  et  lorsqu'il  trouve  à sa  portée  des  plan- 
tations de  cannes  à sucre,  de  riz  et  de  millet,  il  fait  alors  de  grands  dégâts, 
car  sa  consommation  est  énorme.  On  a prétendu  qu'il  mangeait  aussi  du  pois- 
son, mais  ce  fait  est  entièrement  conlrotivé  Sans  quitter  les  lieux  marécageux 
et  les  bords  des  lacs  cl  des  rivières,  il  n'est  cependant  pas  sédentaire,  car  sou- 
vent on  le  voit  apparaitre  dans  des  pays  ou  il  ne  s'était  pas  montré  depuis 
longtemps.  Sa  manière  de  voyager  est  très-commode  et  peu  fatigante  : le  corps 
entre  deux  eaux,  ne  montrant  à la  surface  que  les  oreilles,  les  yeux  et  les  na- 
rines, il  se  laisse  tranquillement  emporter  par  le  courant,  en  veillant  néanmoins 
aux  dangers  qui  pourraient  le  menacer.  Il  dort  aussi  dans  cette  altitude,  molle- 
ment bercé  par  les  ondes.  Presque  toujours  ces  animaux  vivent  par  couple,  et 
le  mâle  et  la  femelle  soignent  l'éducation  de  leur  petit,  qu’ils  aiment  avec  ten- 
dresse cl  protègent  avec  courage.  On  chasse  ('hippopotame  de  différentes  ma- 
nières ; quelquefois  on  se  cache,  le  soir/dans  un  épais  buisson,  sur  le  bord 
d'une  rivière,  fort  près  de  l'endroit  ou  il  a l'hahilude  de  sortir  de  l'eau,  ce  qui 
sc  reconnaît  à la  trace  de  ses  pas.  On  a le  soin  de  se  placer  sous  le  vent  eide 
ne  pas  faire  le  moindre  bruit,  et  il  arrive  parfois  qu'il  passe  sans  défiance  au- 
près du  chasseur  qui,  d'un  coup  de  fusil,  lui  envoie  une  balle  dans  la  tète  et  le 
tue  roide.  Si  I on  manque  la  tête  il  se  sauve,  car  sa  peau  est  tellement  dure  et 
épaisse  qu  elle  ne  peut  être  percée  à nulle  autre  partie  de  sou  corps.  S'il  n’est 
que  blessé  il  est  également  perdu  pour  le  chasseur,  parce  qu'il  sc  jette  dans 
l'eau  et  ne  reparail  plus.  Les  Nègres,  cl  particulièrement  les  Hottentots,  quand 
ils  ont  reconnu  le  sentier  où  il  passe  habituellement  en  sortant  de  l'eau  et  eu  y 
entrant,  creusent  une  fosse  large  et  profonde  sur  son  chemin,  et  ils  la  recou- 
vrent avec  des  baguettes  légères,  sur  lesquelles  ils  étendent  des  feuilles  sèches 
et  du  gazon;  l'animal  manque  rarement  d'y  tomber,  et  on  le  tue  sans  danger  a 
coup  de  fusil  ou  de  lauce. 

L'hippopotame,  quoi  qu'en  aient  dit  beaucoup  de  voyageurs,  fuit  l'eau  salée 
et  ne  se  trouve  jamais  dans  la  mer.  Mais  comme  il  se  laisse  souvent  entraîner 
par  le  courant  jusqu'à  l'embouchure  des  fleuves,  et  aussi  loin  que  l'eau  reste 
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douer,  ou  a pu  l'y  rencontrer»  et  faire  confusion  en  prenant  sou  »ejour  acci- 
dentel et  momentané  pour  sa  demeure  ordinaire. 


L'IIippüpotink  ut  StioGii.  ( l/lp/jopolamus 
scnrgalritsis.  Dimioii.)  «“*1  ordiiiaimii«‘iil  |>1us 
(M'Iit  «|ii<>  !«•  pimih'iil.  dont  il  ne  differt*  guère 
(|lie  |«ir  des  «irartire»  analniiiN|<i<'*.  Ses  canim** 
sont  omstamiiH’iil  plu*  gros***.  rt  le  plan  sur  le- 
quel elles  s'usent  esl  Iteauroup  plus  incline;  l'é- 
chancrure de  rangle  coulai  de  l'omoplate  est  à 
peine  seriMlile,  etc.,  etc.  Il  habite  principale- 
ment la  tîuintV,  H fournit  h*  im  illeur  ivoire. 

V*  pi  Visio*.  Un  sent  doigt  apparent,  renferme 
dans  on  mii^nr  sabot. 

IG*  (îtvuB.  Les  UlfcVAl’X  (lù/nits.  Lia.)  «Hit 
ipiarantc-dem  dents,  savoir  : »ix  incisive»  en 
liant  et  six  en  lias;  deux  canines  à < haque  m.i- 
choire,  séparées  «les  molaires  |iar  une  Imutc  ou 


es|iace  iiil«Tiiii‘diain*;  quatorze  molaires  en  liaul 
et  douze  eu  lias,  A couronne  carrer,  uianjmv» 
de  iioinlireiix  rqilis  d email.  Ils  ont  deux  ma 
mrlh*  iuguiuaU**. 

la?  Cmnul  oHiiiv  tisK  ( Eyitus  rabattus.  Lis.  ) 
varie  coiisi«b,rahleim*nt  jiour  la  taille  et  la  rou- 
leur  : on  «*n  trouve  de  noirs,  de  hrun»,  de  bai» 
de  marron,  d'isatM'l le.  de  blancs,  de  pie,  etc. ,elr. 
11  «*n  «•*!  «pii  ont  les |Hiil*  très-longs  et  un  peu  fri- 
sés sur  tout  le  corps,  mais  le  plus  ordinairement 
leur*  poils  sont  ra«  et  lisses  ; on  en  voit  qui  oui 
la  peau  entièrement  nue  comme  les  chiens  turc*. 
!-eur*  oreille»  sont  movennes:  il*  n’ont  point  dt* 
croix  ou  Iwiide  noire  sur  U*  dos  et  l«*s  épaulés; 
Unir  queue  est  garnie  de  «Tins  depuis  sim  origine. 
Tels  sont  les  caractères  s|HriOques  le*  moins  va- 
riable* du  cheval. 


• La  plus  noble  conquête  que  l'homme  ail  jamais  faite,  dit  Ihiffon,  est  celle 
île  ce  lier  et  fougueux  animal  qui  partage  aver  lui  les  l'alignes  de  la  guerre  et 
la  gloire  des  comlials.  Aussi  intrépide  que  son  maître,  le  cheval  voit  le  péril  cl 
l'affronte  ; il  se  fait  au  bruit  des  armes,  il  l'aime,  il  le  cherche  et  s'anime  de  la 
meme  ardeur;  il  partage  aussi  ses  plaisirs  à la  chasse,  aux  tournois,  à la  course, 
il  brille,  il  étincelle;  mais  docile  autant  que  courageux,  il  ne  se  laisse  point 
emporter  à son  feu,  il  sait  réprimer  ses  mouvements  : non-seulement  il  fléchit 
sous  la  main  de  celui  qui  le  guide,  mais  il  semble  consulter  ses  désirs,  et,  oltéis- 
sant  toujours  aux  impressions  qu'il  en  reçoit,  il  se  précipite,  se  modère  ou  s'ar- 
rête, cl  n’agit  que  pour  y satisfaire.  C'est  une  créature  qui  renonce  à son  être 
pour  n’exister  que  par  la  volonté  d'un  autre,  qui  sait  même  la  prévenir;  qui,  par 
la  promptitude  et  la  précision  île  ses  mouvements,  l'exprime  cl  l'exécute  ; qui 
sent  autant  qu'on  le  désire,  et  ne  rend  qu  autaiit  qu'on  veut;  qui,  se  livrant 
saus  réserve,  ne  se  refuse  à rien,  sert  de  toutes  scs  forces,  s'excède  et  meurt 
pour  mieux  obéir.  • Dans  ce  peu  de  lignes,  et  dans  son  histoire  du  chien,  llufl'o» 
a conquis  la  réputation  d’un  grand  écrivain  cl,  par  contre-coup,  celle  d'un  ex- 
cellent naturaliste;  ce  qui  est  hors  de  doute,  c’est  qu'il  mérite  la  première 
de  ces  réputations. 

Quelques  naturalistes  nous  ont  présenté  le  cheval  comme  l'animal  le  plus 
intelligent  et  le  plus  affectueux  pour  l'homme,  après  le  chien  et  l'éléphant,  cl 
ceci  est  une  grande  exagération.  L'intelligence  de  cet  animal  consiste  presque 
toute  dans  son  obéissance  passive,  automatique,  si  je  puis  me  servir  de  cette 
expression,  et  cette  docilité  qui  le  ferait  s'élancer  sans  hésitation  du  bord  d'un 
précipice  si  son  maître  l'y  poussait,  me  parait  prouver  cher  lui  plus  de  machine 
que  d'intelligence.  Il  est  vrai  qu'il  reconnaît  son  maître,  qu’il  hennit  de  plaisir 
à son  approche;  mais  l'indifférence  avec  laquelle  il  en  change  prouve  au  moins 
que,  s'il  y a affection,  il  n'y  a pasd'atlachcmcnl.  Le  chien  fait  ccnl  lieues  d'une 
traite  pour  retrouver  son  ami  ; il  languit,  hurle,  se  désespère  s'il  en  esl  sé|>ai'é, 
et  souvent  il  vient  mourir  de  chagrin  sur  sa  tombe;  le  cheval  a un  maître  el 
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mm  un  ami,  il  l'oulilio  quand  il  ne  le  voit  plus-  lledevenu  sauvage,  dans  les  im- 
menses savanes  de  l'Amérique,  il  a plus  d'intelligence  et  de  fierté  que  le  cheval 
domestique,  parce  qu'il  a reconquis  son  indépendance.  Au  rapport  d'Azzara,  ces 
animaux  se  réunissent  en  troupes  nombreuses,  composées  quelquefois  de  plus 
de  dix  mille  individus,  et  non-seulement  iis  vivent  tous  en  lionne  intelligence, 
mais  encore  ils  savent  se  protéger  mutuellement.  Précédés  par  les  vieux  mâles, 
qui  font  l'office  d'éclaireurs,  ils  marchent  en  colonne  serrée  que  rien  ne  peut 
rompre.  Si  quelque  caravane  de  voyageurs  est  signalée,  • les  chefs,  dit  llesmon- 
lins,  vont  en  reconnaissance,  et,  selon  l'ordre  de  ces  chefs,  la  colonne,  au  galop, 
passe  à travers  ou  à côté  de  la  caravane,  invitant,  par  des  hennissements  graves 
et  prolongés,  h-s  chevaux  domestiques  à la  désertion.  Ils  y réussissent  souvent. 
I.es  chevaux  transfuges  s'incorporent  à la  troupe  et  ne  la  quittent  plus  ( l'allas 
dit  que  les  troupes  de  Dziggelais  embauchent  de  la  même  manière  les  chevaux 
domestiques).  Si  les  chevaux  sauvages  ne  chargent  pas,  ils  tournent  longtemps 
autour  de  la  caravane  avant  de  faire  retraite.  D'autres  fois  ils  ne  font  qu'un  seul 
tour  et  ne  reparaissent  plus.  Chaque  troupe  est  composée  d'un  grand  nombre 
de  pelotons  formés  d'autant  de  juments  qu'un  seul  étalon  peut  en  réunir.  11  se  liai 
pour  leur  possession  contrôles  premiers  qui  la  lui  disputent.  I.es  juments  recon- 
naissantes suivent  néanmoins  le  vaincu  autant  qu'elles  In  peuvent.  Descendus  de 
la  race  andalottse,  ils  lui  sont  inférieurs  pour  la  taille,  l'élégance,  la  force  et  In 
vitesse.  » Pris  au  lasso  et  domptés,  ces  chevaux  deviennent  dociles,  mais  ils  ne 
manquent  jamais  l'occasion  de  retourner  à la  liberté.  La  patrie  du  cheval  sau- 
vage parait  être  le  désert  des  environs  des  mers  Caspienne  et  Aral,  jusqu'au  cin- 
quante-sixiéme  degré  boréal,  et  dans  ces  immenses  plaines,  il  porte  le  nom  de 
Tarpiw.  Quelques  naturalistes,  sans  doute  pour  sc  conformer  à une  opinion 
reçue,  ont  dit  que  ces  tarpanssonl  des  chevaux  autrefois  domestiques  et  rede- 
venus saurages,  et  je  ne  sais  trop  sur  quels  faits  ils  pourraient  établir  In  preuve 
d'une  telle  supposition.  A travers  plusieurs  observations,  qui  me  semblent  ap- 
puyer une  opinion  tout  a fait  contraire,  j'en  choisirai  une.  Il  est  reconnu  que 
tous  les  chevaux  devenus  sauvages  se  domptent  avec  la  plus  grande  facilité,  et 
en  peu  de  jours  prennent  toutes  les  habitudes  de  docilité  qui  caractérisaient 
leurs  ancêtres  ; il  n'en  est  nullrmrnl  de  même  des  tarpnns  ; pris  à tout  âge, 
soumis  à tous  les  modes  de  traitement,  ils  ne  s'apprivoisent  jamais  parfaitement 
et  restent  toujours  farouches  et  indomptables,  comme  le  zèbre  et  lliémione; 
celle  sauvage  inllexibililé  prouverait  en  outre,  si  cela  était  nécessaire,  qu'il  n'a 
rien  moins  fallu  qu'un  laps  de  temps  très- considérable,  des  siècles  pent-être, 
pour  les  amener  à changer  de  caractère  au  point  d éli  e les  plus  obéissants  de 
tous  les  animaux.  Aussi  la  conquête  de  l'homme  sur  le  cheval  date-t-elle  de  la 
plus  haute  antiquité. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails  sur  l'histoire  du  cheval, 
parce  qu  elle  est  connue  de  tout  le  monde,  cl  nous  nous  bornerons  ici  à énoncer 
sommairement  les  principales  races  qu'on  en  a obtenues. 


Le»  Arabes  piwent  pour  te»  plu»  kam  ri  les  que  les  précédent» , et  presque  auv»i  estimé», 
meilleurs  «le  tous.  Parmi  cciu-fi  1rs  Munirai  us  pa.<*rul  pour  le> 

I.es  Barbes  bout  uioin-  grand*  et  moins  etuffi  » * meilleurs  cl  rem  tir  Moutngurs  liennciil  apri  ». 
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Le*  7’nrrj  im*  sont  |Nto>  au»i  l»i«m  proportion- 
ne*, H leur»  jandios  «oui  lmp  menues,  ainsi  que 
leur  eneolure; 

Los  IVrjdN.i  oui  le  poil  plu»  ras  que  le*  au 
liv*  ; 

Le*  Irwrmrut  sont  un  pru  miexu  faits.  O» 
imis  dernière»  rares  sonl  Irh-ilgoamm. 

I Espagnol*  tiennent  Ip  second  rang  âpre* 
li*»  barlie*;  ils  iip  «ont  pas  riHiiinuupmpnl  iIp 
grande  laillr. 

|.e*  lnrffi/o»f>  passent  pour  les  meilleur»  dp  la 
raro  précédente  ; 

Le*  Im glai»  mil  fort  Imniux,  k'gfr»  ù la  course. 
Ils  sonl  croises  dp  Uarlic  ou  d’arabe  rt  dp  nor- 
mand ; 

Le»  Italiens  sont  moim  Iipsui  qn'aiilrrfob. 

F,es  .Xapohlains  foui  PUCOTP  dp  Ir»ii*  clic  vaux 
d attelage,  malgré  la  gnbMiir  dp  leur  Wp  rt  IV- 
paisapur  dp  leur  encolure  ; 

Les  f>nnoM,  à cause  dp  leur  Itellr  (aille,  soûl 
Irrs-eslimé*  pour  le*  attelages  ; 

Les  AUmands  soûl  beaux.  mais  pii  general. 
(Misants  cl  manquant  d'haleine. 

Les  Hongrois  rt  les  Trannjlrains  sont  lions 
coureur»,  rt  fort  propre»  A la  remonte  de  la  ca- 
valerie. 

Lit»  Croates  rt  les  Polonais  soûl  sujets  à être 
begul*  ; 

Les  Hollandais,  rt  surtout  les  h lisons,  sont  de 
lieaux  chevaux  de  carroaae; 

Le»  .\onnnnds  sont  le»  plus  bran  chevaux  île 
la  France,  ponr  le  carrosse  rt  le  caliriolrl . 

Ix*s  MaiOfiai  sont  les  meilleur»  chevaux  de 
vile  ; 

!.«■*  i heraux  dit  Colrntin  miiiI  Ircs-lieaux  au 
carrosse. 

(^•s  t'ranrs-Onnlois  et  les  Itoidonnais  sont 
excellents  pour  le»  traits . 

Le»  Hourguignous  Aurcrgnats  . Poilcrins 


et  Moriandiaux  nuit  assez  laids,  mai»  1res 
robuste»  rt  fournissent  de  lions  bidets  ; 

Le*  V.ortrf  sont  remarquable*  par  leur  petite 
taille. 

Ceux  de  la  Camargnr  fournissent  de  Ikiiiups 
reuMMile*  h la  cavalerie.  Beaucoup  «uni  lilaurv 

Ici  nous  nuirons  une  nomenclature  qu'il  se 
rail  inutile  de  pousser  plus  loin,  en  mentionnant 
imurtaut  la  singulière  race  Calnionqur,  à poil* 
longs  rt  laineux,  et  dont  le  muséum  possède  un 
Itel  individu. 

Le  Diimitii  ( Eqnus  hnnioHiis  , Pau  . Le 
DtUikkilrijde  Pas*.  le  Pzigqlai , le  Czigilhai 
de  quekpu'»  naturaliste».  Le  Mulet  saurage  de* 
vovageurs  ) tient  le  milieu  entre  l’Ane  rt  le  rhe- 
xal  pour  I»'*  proportions,  rt  pour  les  forme»  il 
muteinhle  au  tnulrt,  quoiqu’il  ait  le»  jamlie*  pin* 
mince*  rt  l'altitude  plus  légère.  Sou  pelage  est 
isalielle . avec  la  crinière  rt  une  ligne  dorsale 
noires  ; sa  queue  «•»(  terminée  par  une  bougie 
noire.  Il  vit  en  troupes  souvent  composées  de 
plu»  de  cenl  individu»,  dan»  le»  deserl»  sablon- 
neux de  l’Asie.  jwrticulièremeul  dan»  la  Mongo- 
lie. l'Indoslan  el  l'Ilinimalaxa.  Il  osl  très-vigou- 
reux, rt  peut  soutenir,  dit-on.  une  marche  de 
soixante  lieues  sans  se  reposer  ; habitant  des  plai- 
nes, jamais  il  uc  pénétré  dan»  les  montagne*  éle- 
vée», ni  ne  pénètre  dans  1rs  forcis  ; sou  ouïe  rt  son 
odorat  sont  d*unc  Il  liesse  extrême;  mi  course  est 
d'iuie  telle  rapidité,  qu  elle  surfinssc  de  licaucoup 
celle  d'un  cheval,  d'où  il  résulte  que,  lorsque  le* 
Mongols  rt  surtout  le* Tanguls  veulent  s’en  em- 
parer pour  son  cuir,  rt  sa  chair,  qu’ils  trouvent 
excellente,  il»  sont  oblige*  de  lui  tendre  de»  pié 
g es,  ou  de  l'attendre  à l'affût,  rt  de  le  tuer  à coups 
de  fusil.  Le  caractère  de  crt  animal  est  mdnmp 
table,  rt  jamais  on  na  pu  le  soumettre  à la  do- 
mesticité. Le  Jardin  de»  Plantes  en  possède  plu 
sieurs  individu*  assez  doux,  mai*  très-capricieux. 


Digitized  by  Google 


ÎF* 


Digitized  by  Google 


CABANE  ET  ENCLOS  LES  H EM  10  N ES. 

Mtü  DE  L % fitOUI  HIITOMll 

( l,r4,m  êr.  H 


Digitized  by  Google 


Pu; IIYM.lt Ml  s 


Il  il 


Le  /K  H K K /'.i/un>  zïbia.  Lis.  Equin  nioniniiiit,  Buacn.  l.lli/ipvligir  ou  Che- 
val-Tigre îles  anciens.  I.’.lnr  rayé  iln  l.ap  île  <|iirli|iirs  voyageurs 

Ksi  |ilus  graml  i|iic  le  dziggetai  et  approche  île  la  (aille  <ln  cheval  ; il  esl  ex- 
Iréinenienl  reinaripiahle  par  la  beauté  <le  son  pelage  hlanc.  rayé  sur  la  lèle.  sur 
le  cou,  le  corps  et  les  fesses,  de  hamles  noires  Irés-réguliéres  : il  lia  pas  de  raie 
noire  longitudinale  sur  le  dos;  sun  ventre  est  hlanc,  niaripié  d’une  ligne  noire 
au  milieu. 

Cet  élégant  animal  habite  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  probablement  toute 
l'Afrique  méridionale.  On  dit  l’avoir  rencontré  au  Congo,  en  Guinée,  et  en 
Abyssinie.  Si  on  veut  interpréter  d’une  certaine  manière  assez  vraisemblable 
plusieurs  passages  obscurs  de  ltiou  Cassills  ( Abrégé  de  .Yi/i/i/ii/Ziu)  il  parait  que 
les  Itomaiiis,  sous  le  régne  des  Césars,  connaissaient  déjà  le  zèbre,  et  Dioilorc  de 
Sicile  semble  le  désigner,  ipioiipie  confusément,  dans  sa  description  du  pays  des 
Troglodytes.  On  peut  en  tirer  celle  conséquence  que.  dans  des  temps  antérieurs, 
celle  espèce  occupait  une  zone  beaucoup  plus  étendue  qu'aujourd’hui.  Quoiqu’il 
en  soit,  le  zèbre  se  rencontre  rarement  dans  les  plaines,  et  semble  ne  se  plaire 
que  dans  les  pays  montagneux  ; quoique  muins  agile  que  le  dziggetai,  sa  course 
esl  très-légère,  el  les  meilleurs  chevaux  ne  peuvent  l'atteindre.  Il  vit  eu  troupes 
qui  aiment  à paître  l'herbe  serbe  des  lieux  les  plus  escar|H;s;  sou  caractère  esl 
farourbe.  et  comme  il  a l’organe  des  sens  excellent,  il  reconnaît  de  très-loin 
l’approche  des  chasseurs,  el  fuit  même  avant  qu’on  ail  pu  l'apercevoir.  Aussi 
n'esl-cc  guère  que  par  surprise  qu'on  peut  l’avoir  à la  portée  du  fusil,  et  il  est 
presque  impossible  de  s'en  emparer  vivant,  si  ce  n’est  lorsqu'il  esl  fort  jeune  cl 
qu’on  a tué  sa  mère. 

Vainement  les  Hollandais  du  Cap  ont-ils  Tait  tout  ce  qu’ils  ont  pu  pour  l’ap- 
privniser  et  le  soumettre  à la  domesticité.  Quel  que  soit  I âge  auquel  il  a été  pris. 
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il  reste  toujours  indomptable,  capricieux,  rétif,  et  plus  têtu  qu'un  mulet.  Il  y a 
quelques  années  que  la  ménagerie  en  possédait  une  femelle  qui  paraissait  assez 
douce.  Plusieurs  fois  elle  se  laissa  atteler  à une  voiture  de  travail  sans  de  trop 
grandes  difficultés,  mais  tout  à coup  elle  se  niellait  à ruer,  entrait  en  fureur,  et 
brisait  harnais  et  voiture.  Deux  fois  on  la  lit  couvrir,  une  fois  par  un  cheval,  et 
l'autre  fois  par  un  àne  d'Espagne,  et  j’ai  vu  le  produit  de  ce  dernier.  Il  ressem- 
blait beaucoup  à sa  mère;  il  leta  pendant  un  an  et  jusque-là  fut  très-doux  ; mais 
à cet  âge  il  changea  de  ressemblance  et  de  caractère  : il  devint  d’un  gris  foncé, 
et  il  ne  lui  resta  de  sa  belle  livrée  que  des  bandes  transversales  sur  le  garrot, 
les  jambes  et  la  queue.  Son  caractère  devint  encore  plus  méchant  que  celui  de 
sa  mère,  et  il  lui  est  arrivé  plus  d'une  fois  d'attaquer  ses  gardiens  à coups  de 
pieds  et  de  dents.  Il  ne  hennissait  pas.  et  paraissait  éprouver  un  grand  plaisir  à 
se  rouler  dans  lu  boue  ou  sur  la  terre  humide.  Quoi  qu’il  ait  vécu  très-longtemps 
et  qu’il  fut  très-robuste,  on  ne  s’est  jamais  aperçu  qu’il  ait  été  en  rut  ; il  était 
certainement  mulet. 


Le  Du  n ij'qitus  But'ihrllii  — Kqn us  icbrui- 
des,  Lis*.  Eqnus  zrbra,  Butai.  .tOmu  llnrrhd 
lit.  Gu»  ) est  plus  petit  que  fine,  mais  se*  for- 
mes sont  beaucoup  plus  légère»  H plu*  gracieu- 
se* : ses  oreilles  sont  plus  courtes  ; le  tond  de  sou 
|ielagc  est  couleur  isa belle,  lilanr -hissnil  sous  le 
venin*  ; se»  jambes  et  sa  queue  sont  blanches  ; 
le  dessus  est  rajé  de  bandes  noires,  transversa- 
les, alternativement  plus  larges  el  plus  étroites 
sur  la  lête,  le  cou  el  le  corps  : celles  des  fesses 
et  des  cuisses  ne  portent  obliquement  en  avant. 
Cette  t hanuaiite  espèce  habile  l'Afrique.  Lite  vit 
en  tniii|H*s  et  jK'tipIe  les  karoos  les  plu»  secs  et 
les  plu»  solitaire*,  où  elle  se  nourrit  d’herbes  *è- 
i ht*»,  de  plantes  grasse»,  et  du  feuillage  de  quel- 
que mimosa*.  Le  dauw  est  peut-être  le  plus 
farouche  «le  tous  les  rhrvanv.  ci  il  est  absolu  - 
ineut  impossible  de  le  soumettre  à la  domcsfî- 
eilé.  Rétif,  têtu,  eapricieiiv  et  colère,  il  se  dé- 
fend avec  fureur  uou-seulcment  contre  les  mau- 
vais traitements,  mais  quelquefois  encore  contre 
le*  cintM».  On  eu  a fait  la  triste  expérience  à 
la  ménagerie  qui  ai  pos  ede  plusieurs  depuis 
18-G  L'un  d’eux,  sausnucun  motif  ajipamil,  se 
jeta  sur  un  de  scs  gardiens,  le  renversa,  lui  fil 
avec  les  dents  plusieurs  épouvantable*  blessures, 
cl  s'acharna  tellement  sur  lui.  qu’il  lui  bru) a une 
cuisse.  O11  parvint  à arracher  le  malheureux  gar- 
dbf)  de  dessous  ses  pied»,  mais  il  était  tellement 
m limité,  qu’on  fui  obligé  de  lui  faire  l amputa- 
tioo.  Les  dauw  s produisent  à la  ménagerie,  et 
plusieurs  5 sont  nés;  dans  l'instant  où  j'écris 
ceci,  mie  femelle  y allaite  encore  son  (MMilain. 

Le  Coiiacca  (Egaux  qnarrho,  G ni.  Le 
Couagga,  Bi  rr.  Le  Quentin  de  Pian.  I.e  Cher  al 
tin  Cap  îles  voyageurs)  est  un  peu  moins  grand 
que  le  zèbre  et  m*  rnjipn  telle  plu*  du  cheval  par 
scs  formes  générale*.  Sa  tête,  son  cou  et  m*» 
ejiitiiles  s ni  d'un  brun  foncé  tirant  sur  le  nui 


rûtre  ; k*  dos  et  les  lianes  sont  d'un  brun  clair, 
et  celte  couleur  passe  au  gris  rmissdtre  sur  la 
ernupr  ; le  dessus  «•»!  rave  eu  travers  de  blan- 
chdlre  ; le  dessous,  le»  jamlM-s  et  la  queue  soûl 
blanc*  : celle-ci  se  termine  par  un  liouqtirt  de 
poils  allongé.  Il  habite  les  karoos  ou  plateaux 
de  l'Afrique  méridionale,  et  vil  eu  troupes,  |ieh*- 
méle  avec  les  zèbres.  Moins  farouche  que  les  au- 
tre* chevaux,  il  s'apprivoise  vite  et  assez  bien,  se 
mêle  avec  le  bétail  ordinaire,  el  le  prolixe  glo- 
ire les  hyènes.  S'il  en  aperçoit  une,  il  s'élance 
sur  elle,  la  frappe  des  pied»  de  devaul,  la  ren- 
verse, lui  brise  les  reins  avec  ses  dents,  la  foule 
aux  pieds  cl  ne  t'aluiudouncqu  apres  l'avoir  tuée. 
Gomme  il  a l'odorat  excellent,  il  la  flaire  «le  très- 
loin,  et  ne  la  laisse  jamais  approcher  du  trou- 
peau.  Les  colons  du  Cap  en  élèvent  souvent  pour 
s’en  serv  ir  de  gardien.  Dans  les  circonstances  or- 
dinaires, il  a une  sorte  de  hennisBrmeut  avaut  de 
l'analogie  avec  celui  du  cheval,  mais  d’aulres  fois 
il  pousse  un  cri  aigu  que  l’on  |h  uI  rendre  assez 
exactement  ainsi,  roua-cg.  La  ménagerie  en  a 
possédé  un  qui  v a vécu  jusqu'à  l'ige  do  dix- huit 
ou  vingt  an*,  cl  ou  lui  fit  couvrir  uue dresse  en 
chaloir  nui*  obtenir  de  résultat.  Malgré  ni  faci- 
lité à s'apprivoiser,  je  ne  crois  jw»s  qu'on  soit 
encore  parvenu  à le  dompter. 

L'Anv  ( Egaux  axiaux,  bv  L'.Jue et  b*  Mufti 
Bi  vr.  h'Ouagrr  des  anciens.  LeKoi</a»  de*  To- 
tar»1*.  t e Chn/on  des  Kalmouks)  varie  beaucoup 
moin*  «pu-  le  cheval  dans  sa  couleur,  mai»  Iteon- 
coup  dans  ses  Tonnes  et  dans  sa  taille.  L'âne  do- 
mestique est  ordinairement  gris  de  souri*  ou 
gris  argüité,  luisant  ou  mêlé  de  taches  otneo- 
res;  il  a le  plus  ordinairement  sur  le  dos  une 
bande  noire  longiliidiuale,  croisée  sur  1rs  épau- 
les par  une  bande  transversale;  ses  oreilles  sont 
Irés-lougucs,  «*t  sa  <|ueue  est  floconneuse  à IVx- 
Irémitc.  I.’  tnr  saurage  ou  Onagre  a la  taille 
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plus  ftraiHle,  le  poitrail  rln.il,  k*  corps  mm-  lu  tête,  les  cêtês  du  cou,  tes  flancs  et  la  rmu|te 
prime  : les  <>n-illrs  lM-auemip  |ilus  courtes  ; il  a »ki  couleur  isalielte.  avec  des  bande*  de  blanc 
les  jambes  très-longues,  el  il  se  gratte  aisément  sale  ; sa  crinière  es!  noire  ; il  porte  le  loup  du 
l’oreille  avec  un  pied  de  derrii’re  : son  rhanfrrtn  dos  une  Isande  couleur  de  café,  qui  s'élargit  sur 
est  an|ué,  sa  tête  légère,  et  il  la  porte  rrievee  la  rmupr,  mais  qui  n'est  traversée  par  une  autre 
comme  le  rhevat  eu  marcbaiil.  Il  a le  dessus  dé  Isande  sur  les  épaules  ([lie  elles  les  niSbs. 

L'onagre  est  connu  depuis  la  plus  liante  antiquité,  et  Moïse  défendit  de  l’ac- 
coupler avec  latte  parce  ipt'il  le  croyait  il'unc  espèce  différente  ; les  empereurs 
romains  en  nourrissaient  dans  leurs  écuries  comme  objet  île  curiosité.  Aujour- 
d'hui on  ne  le  trouve  plus  vivant  en  liberté  que  dans  la  Tatarie,  el  particuliére- 
ment dans  le  pays  des  Kalmouks  , qui  le  regardent  comme  un  excellent  gibier 
cl  le  chassent  pour  le  manger  el  vendre  son  cuir  dont  on  prépare  le  chagrin. 
Aucun  animal  de  son  genre  n'a  le  pied  aussi  sur  que  lui  pour  marcher  sur  le 
bord  des  précipices,  au  milieu  des  rochers;  aussi  aime-t-il  tle  préférence  les 
sentiers  escarpés  el  étroits,  et  cet  instinct  primitif  s’est  transmis  de  génération 
tut  génération  jusqu'à  notre  âne  domestique.  11  court  avec  une  vitesse  extrême, 
et  soutient  celle  allure  plus  longtemps  que  les  meilleurs  chevaux  arabes  et  per- 
sans ; enlin  sa  sobriété  en  ferait  un  animal  parlait,  si  l'on  pouvait  le  dompter 
assez  bien  pour  le  monter  sans  danger  ; malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Les  Persans,  qui  tiennent  à honneur  d'avoir  de  Ireanx  ânes  pour  monture,  élè- 
vent de  jeunes  onagres  qu'ils  apprivoisent  el  croisent  avec  des  ànesses.  Les 
individus  qui  en  résultent  sont  Irès-estirnès  pour  leur  force,  leur  légèreté,  cl 
ont  une  grande  valeur,  mais  ils  sont  un  peu  plus  vicieux  que  les  autres,  el  comme 
on  a encore  l'antique  habitude  de  leur  peindre  la  tète  et  le  corps  en  rouge  pour 
les  distinguer  des  ânes  ordinaires,  ils  ont  donné  naissance  à ce  proverbe  vul- 
gaire qui  a passé  jusqu'à  nous,  • méchant  comme  un  âne  rouge.  • Cette  habitude 
de  les  peindre  a aussi  fait  croire  à quelques  voyageurs  peu  observateurs,  qu’en 
Perse  il  existait  des  ânes  rouges.  I)tt  reste,  les  onagres  vivent  en  troupes  innom- 
brables, et  se  défendent  avec  courage  contre  les  bêles  féroces.  Ils  emploient  pour 
cela,  comme  pour  leurs  marches  dans  le  désert,  la  même  tactique  que  les  che- 
vaux sauvages.  Lorsque  les  éclaireurs  qui  vont  en  avant  de  la  troupe  aperçoivent 
un  homme,  ils  jettent  un  cri,  fout  un  ruade,  s'arrêtent,  et  ne  fuient  que  lors- 
qu'on en  approche;  alors  toute  la  bande  détale  au  plus  vite.  Pour  les  prendre  on 
emploie  des  pièges  el  des  lacs  de  corde,  que  l'on  tend  dans  les  lieux  où  ils  ont 
l'habitude  d'aller  boire. 

L'âne  domestique,  si  chétif  et  si  dégénéré  chez  nous,  n'en  est  pas  moins  un 
animal  extrêmement  utile,  et  que  l'on  lie  sait  pas  assez  apprécier  parce  que  I on 
est  trop  porté  à le  comparer  au  cheval.  • Il  est  de  son  naturel,  dit  ItulTon.  aussi 
humble,  aussi  patient,  aussi  tranquille,  que  le  cheval  est  fier,  ardent,  impétueux  ; 
il  souffre  avec  constance,  et  peut-être  avec  courage,  les  châtiments  et  les  coups; 
il  est  sobre  el  sur  la  quantité*  et  sur  la  qualité  de  la  nourriture  ; il  se  contente 
des  herbes  les  plus  dures  et  les  plus  désagréables,  que  les  autres  animaux  lui 
laissent  et  dédaignent  ; il  est  fort  délicat  sur  l'eau,  il  ne  veut  boire  que  la  plus 
claire  el  aux  ruisseaux  qui  lui  sont  connus.  Comme  on  ne  prend  pas  la  peine  de 
l’étriller,  il  se  roule  souvent  sur  le  gazon,  sur  les  chardons,  sur  la  fougère,  et 
sans  se  soucier  beaucoup  de  ce  qu'on  lui  fait  porter,  il  se  couche  pour  se  rouler 
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luuli'S  les  fui»  qu'il  le  |H'Ul,  rl  semble  par  la  repruelnT  a sou  maille  lu  |m-ii  «la- 
soin  qu'on  prend  ilr  lui  ; car  il  ut  ut  vautre  pas  dans  la  fange  cl  dans  l'eau,  il 
craint  même  de  se  mouiller  les  pieds,  el  se  détourne  pour  éviter  la  lioue  : aussi 
a-t-il  la  jamlie  plus  sèche  et  plus  netle  (pie  le  cheval:  il  est  susceptible  d'e- 
■lucatiou,  el  l'on  en  a vu  cl  asser  bien  dresses  pour  faire  curiosité  de  spectacle 
L’âne  est  peut-être  de  tous  les  animaux  celui  qui,  relativement  à son  petit  volume, 
peut  |>orler  les  plus  grands  poids  : et  comme  il  ne  coule  presque  rien  à nourrir, 
el  qu'il  ne  demande  pour  ainsi  dire  aucun  soin,  il  est  d'une  grauile  utilité  à la 
campagne,  au  moulin,  etc.  Il  peut  aussi  servir  de  monture,  toutes  ses  allures  sont 
douces  et  il  bronche  moins  que  le  cheval  : ou  le  met  souvent  a la  charrue  dans 
les  pays  où  le  terrain  est  léger,  elr.  » 

Si  I anc  a de  bonnes  qualités,  il  a aussi  ses  defauts.  Son  cri  ou  tirai  a:  est  aussi 
desagréable  que  retentissant  ; quoique  son  caractère  soit  généralement  lions  el 
inoffeiisir,  cet  animal  est  capricieux  et  si  têtu,  qu'un  le  tuerait  plutôt  que  de  lui 
faire  faire  ce  qu'il  s’est  mis  dans  la  tête  de  ne  pas  faire.  I)u  reste  c'est  à grand 
tort  qu'on  l’a  accusé  de  stupidité,  car  son  intelligence  surpasse  celle  du  cheval. 
Il  est  trés-courageux,  se  défend  avec  autant  d’adresse  que  de  fureur  contre  les 
chiens  et  autres  animaux,  et  si  un  loup  est  seul  pour  l’attaquer,  l'âne  vient  aisé- 
ment à bout  de  le  mettre  en  fuite,  et  même  de  le  tuer. 

I*ar le  croisement  du  cheval  el  de  lancsse,  on  ubtient  les  bardeaux  ou  |>rtils 
mulets;  par  celui  de  l’âne  avec  la  jument,  on  a le  mulet  proprement  dit.  Tout  le 
monde  sait  que  ces  précieux  animaux  sont  stériles,  qu'ils  ont  une  force  prodi- 
gieuse, la  suhriété  de  l’âne,  mais  aussi  sou  entêtement. 

Le  km  k Altitr.  Lr.sy.  I.’.imc  tantaye,  «mi  cri  ne  porail  cire  qu'un  fort  grognement.  Il 

l*iti  de  1823}  a le*  forme*  n^M'i  semblables  n celles  habite  l uit*  rl  vit  eu  grande*  troupe*,  a\cc  1rs 
«U*  l'élit*  ; cependant  sa  trie  tvl  plus  longue,  et  *e»  mêmes  habitudes  que  l'onagre  ; mais  il  descend 
membre»  sont  plu»  fort*.  Son  pelage  «al  d'un  gris  dan»  le»  plaines  pendant  l'Iimret  ne  *c  relire 
cendré  en  drau»,  et  d'un  gris  sale  en  dessous;  dan»  les  montagne»  que  pendant  lu  lielle  «il«mi. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


PUITS  ET  MAMKGE 

iiiiiièii!  u miii  tMi'im. 

| Jtiilt  4tt  I*  l • » i r •.  | 


Digitized  by  Google 


LES  RUMINANTS. 


ONZIÈME  ORDRE  DES  MAMMIFÈRES 


U L»m»  l J » r»c . 


Il»  n'ont  d'htriMve*  qu'a  la  mâchoire  inférieure 
(m  on  en  c\cr|ilelc  chameau  el  le  |>aro)  et  ordinai- 
rement an  nombre  de  Irait  ; elle»  «ont  rempla- 
cée» en  haut  par  un  Imurrrlot  eallem.  Entre  les 
incisive»  cl  le*  molaires  est  un  es|»are  vide,  oii  se 
trouvent,  seulement  dan»  quelques  genre*.,  une 
ou  dem  canines.  Le»  molaire».  presque  toujours 
au  nombre  de  siv  partout,  uni  leur  ronronne 


marquée  de  deux  doubles  croissants.  Tous  les 
pieds  sont  terminés  par  deux  doigts  et  deux  sa 
lads  qui  se  louchent  par  une  face  aplatie;  le*, 
rudiments  des  deux  doigts  latéraux  sont  placés 
derrière  les  sabots.  Os  animaux  ont  la  faculté 
de  ranu*ner  dans  leur  bourbe  pour  les  mdrlirr 
de  nouveau  les  aliments  qu'ils  avaient  avalé*, 
et  celte  operation  sc  nomme  niMiiirr. 


LES  Cil  A ME  Al  \ 


Ont  de*  canines  et  point  de  corne*.  Quel- 
ques-uns ont  sur  le  do*  une  ou  deux  Iiiiiim'» 
graisseuse*  ou  bosses. 

!•'  tissai . Le*  I.AMAS  ( Lama  . Civ.  ) oui 
trente  dents,  savoir  : deux  incisives  supérieures 


et  *i\  inférieure*  ; deux  canines  eu  liant  et  deux 
en  bas;  dix  molaire»  à la  mAcboirc  supérieure 
i*t  huit  à l'inférieure  ; le*  deux  doigt*  séparés;  il* 
manquent  de  laisse  ; li*ur  cou  est  très-long  ; leur 
lèvre  supérieure  fendue. 


Le  lama  oiitiUANACO  I Lama  jtcruriann,  Lrss.  Amhcnia  ylania , Dcsn.  Came- 
lux  llama.  Lin.  Le  Lama,  Burr.  Le  Guanaco  ou  lluanara  d'Ulloa.  Le  Mania  îles 
Permiens  ) . 

Cet  animal  est  de  la  grandeur  d un  cerf;  il  ressemble  assez,  en  petit,  à tut 
chameau  qui  n’aurait  pas  de  Iwsse,  mais  ses  proportions  sont  plus  légères,  son 
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oreille  est  plus  longue  et  sa  i|ueue  plus  courte.  Sa  tète  est  plus  petite,  plus  gra- 
cieuse; son  ieil  est  rond,  saillant,  vil',  mais  son  regard  est  adouci  par  des  cils 
longs  et  serrés;  ses  jamla-s  sont  longues  et  minces;  il  a nue  plaque  ralleusc  sur 
le  poitrail,  et  ces  derniers  caractères  conviennent  également  à tous  les  animaux 
île  ce  genre;  mais  il  se  distingue  des  autres  par  son  pelage  d'un  lirun  foncé  ti- 
rant sur  le  noir,  avec  un  reflet  roussâtre,  à poils  longs,  laineux  et  grossiers,  et 
par  sa  grande  taille.  Eu  domesticité,  son  pelage  varie  lieauroup  de  couleur  d'un 
individu  à l'autre,  et  même  d une  place  à l’autre  sur  le  même  individu  ; cepen- 
dant il  est  généralement  lirun,  varié  de  taches  Manches,  et  quelquefois  tout 
lilanc. 

Le  lama  |iarait  originaire  des  rhaiues  équatoriales  de  la  Cordiliére  des  Andes. 
Lorsque  les  Espagnols  tirent  la  conquête  du  Pérou,  c'était  la  seule  hèle  de  somme 
que  connussent  les  Américains,  et  Grégoire  de  llolivar  dit  que  de  son  temps  les 
lamas  étaient  si  nombreux  qu'on  en  mangeait  quatre  millions  par  an,  et  qu'il  y 
en  avait  trois  cent  mille  employés  journellement  à l'exploitation  des  mines  du 
Potosi.  .Mais  depuis  que  les  mulets  sont  employés  à ce  travail,  et  arec  lieauroiip 
d avantage,  le  nombre  en  est  considérablement  diminué , et  on  n'en  élève  plus 
guère  que  pour  la  boucherie.  Le  lama  ne  peut  pas  porter  plus  de  cent  à cent 
cinquante  livres  ; si  on  le  charge  davantage  il  refuse  de  se  lever,  ainsi  que  le 
chameau,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ail  enlevé  une  partie  de  son  fardeau.  Il  ne  peut 
pas  Taire  de  longues  marches,  et  quatre  ou  cinq  lieues  par  jour  est  loutre  qu'on 
|ieut  attendre  de  lui,  encore  fa  ut- il  qu'il  se  repose  au  moins  un  ou  deux  jours  sur 
cinq  ou  six.  Son  pas  est  assez  lent,  mais  il  a le  pied  tellement  sûr,  qu'il  passe 
dans  des  delilés,  le  long  des  rochers,  sur  le  bord  des  précipices  où  les  mulets  se- 
raient exposés  à se  précipiter  Cette  raison  engage  les  habitants  des  hautes  mon- 
tagnes à s'en  servir  encore  quelquefois.  Pour  se  faire  charger,  il  se  courbe  sur 
la  callosité  de  son  jioitrail,  sur  lequel  il  s'appuie  ayant  les  jambes  repliées  sous 
le  corps  ; il  rumine  et  dort  aussi  dans  cette  attitude.  Si  on  le  surmène  et  qu'on 
le  fatigue  en  le  forçant  à hâter  le  pas,  il  fait  quelques  efforts,  puis  se  chagrine, 
tombe  dans  le  désespoir,  se  courbe  par  terre,  refuse  de  se  lever,  et  on  le  tuerait 
plutùl  que  de  le  déterminer  à se  remettre  en  marche  ; d'ailleurs,  si  on  le  luit  pour 
le  déterminer  à se  lever,  il  se  frappe  la  tête  contre  les  rochers  et  se  tue. 

C'est  du  reste  un  animal  extrêmement  doux,  tout  à fait  inoffensif,  se  bornant, 
pour  toute  défense  contre  l’agression  et  les  mauvais  traitements,  à cracher  sur 
ceux  qui  le  frappent.  Il  est  très-docile,  et  surtout  extrêmement  sobre  ; il  se  con- 
tente de  foin  et  d'herbe  |Hiur  toute  nourriture,  et  il  peut  passer  plusieurs  jours 
sans  boire,  parce  que,  ainsi  que  le  chameau,  il  a une  poche  à eau  dans  l’estomac. 
M.  de  lluffon  dit  en  avoir  vil  un  à l'école  d'Alfort  qui  resta  dix-huit  mois  sans 
boire,  et  ce  fait  est  au  moins  fort  singulier. 

En  Amérique  on  nomme  Gwmaca  le  lama  sauvage,  vivant  à l'état  de  lilierté 
dans  les  montagnes.  M.  de  llomholdt  pense  que  ces  guanacos  ne  sont  rien  autre 
chose  que  le  lama  domestique  qui  a reconquis  son  indépendance,  et  il  apporte  à 
l'appui  de  son  opinion  des  observations  assez  concluantes.  Quoi  qu'il  rn  soit,  on 
ne  trouve  ces  animaux  que  sur  le  sommet  des  plus  liantes  montagnes,  et  près  de 
la  région  des  neiges  éternelles.  Ils  y vivent  en  troupes  fort  nombreuses  et  sont 
extrêmement  farouches.  Si  on  veut  les  poursuivre  avec  des  chiens,  ils  se  jettent 
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aussitôt  dans  des  rochers  inaccessibles  à tout  autre  animal  qu'eux,  et  lia ik  Iiîs- 
sent  les  i |»î«'Os  avec  la  même  légèreté  que  les  chamois.  Ils  ont  riialiituilc  sin- 
gulière île  déposer  leurs  excréments  toujours  ail  même  endroit,  comme  Font  quel- 
ques antilopes  et  les  chevaux  sauvages,  et  ceci  dénonce  aux  chasseurs  leur  pré- 
sence dans  les  cantons  où  ils  se  trouvent.  On  leur  tend  des  pièges  et  des  lacets, 
et  ils  \ donnent  assez  aisément.  Le  temps  de  la  gestation  est  de  cinq  mois  et  quel- 
ques jours;  la  rcmellc  ne  met  ordinairement  lias  qu'un  petit,  rarement  deux,  et 
elle  allaite  (vendant  cinq  ou  six  mois.  Ces  animaux  froissent  très-vite  et  ne  vi- 
vent pas  plus  de  douze  à quinze  ans.  Leur  chair  est  lionne,  et  celle  des  jeunes  est 
particulièrement  estimée. 
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Les  naturalistes  reconnaissent  aujoimlïmi  trois  especes  île  lama  ; celui  dont 
je  viens  de  parler,  l'alpaca  et  la  vigogne;  mais  ces  trois  prétendues  espèces  pro- 
duisent ensemble  «les  hybrides,  comme  le  chien  et  le  loup,  et  ces  hybrides  se 
reproduisent  entre  eux  : ceci  a été  parfaitement  observé  sur  le  troupeau  de  lamas 
envoyé  à Cadix  en  1808.  Or,  jusqu'à  ce  «pie  les  naturalisas  «pii  rejettent  l'im- 
portance de  ce  fait,  et  qui  prétendent  que  cela  ne  fait  rien  à l’espèce  que  le  métis 
soit  fertile  ou  mulet,  jusqu'à  ce  que,  dis-je,  ils  aient  défini  clairement  ce  qu’ils 
entendent  par  espèce  en  zo«d«>gie  et  en  liotanique,  je  m’en  tiendrai  a la  définition 
des  Ihiflbn,  Cuvier,  de  Candolle,  etc.,  etc.,  je  regarilerai  ces  trois  lamas  comme 
de  simples  types  «le  races,  et  j'y  en  ajouterai  même  deux  autres  sans  empêcher 
«pie  l'espèce  ne  reste  unitpie  à mon  avis. 


L'Alpaca  ( lama  jmco.  Lus.  Anrhmia  pa- 
ca, Dr*».  Camelus  pacos , Eaxi..  Le  Para . 
Bt  vf.  ) est  plus  bas  sur  jambes  que  le  précédent 
el  beaucoup  plus  large  «le  corpa  ; un  bandeau 
de  poils  roides  «1  sojcux  s'étend  du  front  sur  la 
face  ; son  poil  est  de  longueur  uniforme  depuis 
la  nu(|uc  jusqu'à  la  queue,  aux  poignets  el  aux 
lalons  ; il  est  d'un  brun  marron,  rellété  de  noir . 
le  dessous  de  la  gorge  el  du  x entre  ainsi  <|ue  le 
dedans  des  cuisses  «ml  presque  blancs  ; sa  toison, 
presque  entièrement  composée  d’un  poil  doux  et 
laineux,  lui  tomlte  sur  l«*s  lianes  eu  mèches  k»n- 
gucs  «k*  plus  d'un  pied  (0.325),  n'axant  guère 
moins  d«*  (luesne  el  d'élasticité  que  celui  d'tuie 
chèvre  de  Cachemire.  L'individu  qui  a vécu  a la 
méuagerie  était  doux,  timide,  sensible  aux  ca- 


resses, el  se  laissait  aisément  conduire  h la  laisse . 
il  donnait  des  ruades  rumine  le»  autres  rumi- 
nants, et  galopait  pour  courir,  ce  que  ne  fait 
pas  le  rhamcau.  Cet  animal  a les  m«rurs  sauxa- 
ges,  el  xit  en  troupes  dans  les  Andes  dn  Pérou. 

Le  Liais  ou  Guanaqci  p>:  Molixa  (Lama 
Mol  ma-  i)  diffère  des  précétlenls  par  sa  taille 
iMMiicoup  plus  grande,  égalant  presque , selon 
Moliua.  celle  d'un  cheval  ; son  dos  esi  voûte  ; sa 
tête  est  ronde,  son  museau  pointu  et  noir,  scs 
oreilles  droites,  sa  queue  courte  el  droite  comme 
aux  cerfs.  Sou  pelage  est  fauve  sur  le  dos,  hlan- 
cMIre  sous  le  xrnlrc.  Cet  animal  habile  l'Anm- 
rique  australe  jusqu'au  délroit  de  Magellan.  L'éle 
il  sc  lient  dans  le*  hautes  monlngnes,  mais  riiixir 
il  descend  dans  les  x allées  et  les  plaines.  Un  le 
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rencontre  l«iciji»ur»  ou  Iroupo  roiu|NKre%  quel- 
quefois de  plu»  de  sept  A huit  cenU. 

I.c  Il i ipi  ►.  ( Lama  rhilï  htifqut  ) ressemble 
au  mouton  |tar  La  IWr,  1rs  omîtes  miks  «*l 
llasque»,  el  Min  chanfrein  Imksu  ; ses  jeux  »onl 
grand*  r|  noirs,  s»  k'trw  grouse*  et  pendantes. 
Le*  anciens  OiilieiM  remployaient  comme  bêle 
île  somme  «i  le  conduisaient  en  lui  |tn>Miul  une 
«tuile  clans  l'oreille*. 

\n  \ iiioti'ï  'l.ama  rinignu,  Less.  IrnArnii 


nntq jih,  I)mm.  Camclui  ri eugna , Lia.  La 
l'tg-'gnr.  Ht  rr.  ) «*sl  de  la  grandeur  d’une  clie- 
vrc  ; se*  jambes  sont  longues  i*t  menues  ; mi  tête 
ert  d une  grosseur  moyenne,  «1  vm  museau  *‘u- 
nil  au  rroul  par  une  légère  courliure  ; son  pe 
lage  est  d'un  lirun  fauve  pâle,  tirant  sur  la  «ini- 
leur  italielle  en  dessus,  el  IiLiih*  en  dessous  ; vin 
|Miil  est  laineux,  très*  dont*  extrêmement  fin. 
loutj  d un  pouce1  10,027}  sur  le  corps  et  de  Irubp. 
(0,U8I>  sur  la  poitrine. 


La  vigogne  est  d’uu  caractère  timide,  mais  sauvage  cl  farouche  ; elle  est  inca- 
pable de  s'attacher,  et  s'apprivoise  très-difficilement.  C'est  un  individu  de  celle 
race  qui  a vécu  à Al  fort,  et  qui  a permis  à Huffon  de  faire  des  observations.  Elle 
cherchait  à mordre  ses  gardiens,  et  crachait  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient. 
Malgré  les  soins  que  l'on  a eu  d’en  prendre  de  très-jeunes  et  de  les  faire  allaiter 
par  des  alpacas,  on  n’a  jamais  pu  parvenir  à les  réduire  à l’étal  de  domesticité. 
Cet  animal  vit  en  troupes  considérables  près  des  cimes  toujours  glacées  des  Andes, 
où  on  va  le  chasser  pour  s’emparer  de  sa  toison,  après  l’avoir  tué.  On  en  fabri- 
que des  poncho x,  étoffes  excessivement  fines  dont  ne  se  vèlissaient  autrefois  «pie 
les  caciques,  et  que  portent  aujourd'hui  les  riches  Espagnols  américains.  On  a 
vainement  essayé  d'élever  des  vigognes  dans  les  plaines  du  Pérou  el  du  Chili  ; elles 
y vivaient  quelque  temps  dans  le  regret  de  leurs  montagnes  glacées,  se  couvraient 
de  gale  et  mouraient.  Quand  les  chasseurs  ont  reconnu  l’endroit  où  se  trouve  un 
troupeau  de  vigognes,  ils  tendent,  du  côté  des  défilés  par  lcs<piels  elles  pour- 
raient s’échapper,  des  cordes  auxquelles  sont  suspendus  des  chiffons  de  toutes 
couleurs,  puis  ils  se  mettent  à la  poursuite  du  troupeau  «pii  souvent  se  compose 
de  deux  a trois  cents  individus.  Os  animaux  sont  si  extraordinairement  timides 
qu'arrivés  en  face  des  cordes  ils  en  sont  effrayés  au  point  de  s’arrêter  et  de  res- 
ter dans  une  immobilité  complète,  le  cou  et  les  yeux  tendus  vers  les  chiffons  rou- 
ges. blancs  et  jaunes  agités  par  le  vent.  Les  chasseurs  arrivent,  les  saisissent  par 
les  pieds  «le  derrière  sans  qu'elles  osent  se  retourner,  et  ils  en  tuent  une  grande 
quantité.  Si  un  guanaco  ou  un  alpaca  se  trouvent  dans  le  troupeau,  la  chasse  ne 
réussit  pas,  car  il  franchit  la  corde  et  toutes  les  vigognes  en  font  autant  après  lui. 
Encore  aujourd'hui,  au  Chili  et  au  Pérou , on  tue  annuellement  jusqu'à  quatre- 
vingt  mille  vigognes,  et  cependant  l’espèce  ne  parait  pas  diminuer. 


t Guii.  Les  CHAMEAUX  (CametnS,  Ln.) 
sont  de  grands  n ni  main  qui  se  reconnaissent  de 
suite  à une  ou  deux  boMca  énormes  qu'ils  por- 
tent sur  le  dos.  lb  ont  trente-quatre  dents,  sa- 
loir : d<*ux  incisives  supérieures  «i  si»  inférieu- 
res ; deux  canines  A chaque  mâchoire  ; douze 
molaires  en  haut  et  dix  en  lu».  Ix’iirs  doigt»  sont 
réunis  en  dt*s.smts  par  une  semelle  commune  qui 
s’étend  jusqu  A la  pointe. 


Le  CiuaciU  ( Camelus  bactrianus,  Lia.  Ca- 
mclus  Barirïa  de  Pline.  Le  Chameau,  Rcrr.)  a 
ordinairement  sept  pieds  (2,27 1)  de  la  terre  au 
garrot  : il  porte  deux  Ikmsos,  l’une  sur  le  garrot 
l'autre  sur  la  croupe.  Son  pelage  est  d'un  lirun 
roiiftultre,  laineux,  très-touffu,  composé  d'un 
duvet  fort  long  entremêlé  de  poils  rares,  plu» 
longs  et  grossiers.  Il  est  précieux  dans  les  con- 
trées chaudes  et  sablonneuses 


Le  chameau,  nommé  par  1rs  Arabes  le  vaisseau  ilu  désert,  parce  que  sans  lui 
il  serait  impossible  de  traverser  les  vastes  solitudes  de  l’Asie,  parait  être  origi- 
naire du  pays  de  Shamo,  vers  les  frontières  de  la  Chine  ; du  moins  aujourd'hui 
on  ne  l«*  trouve  plus  «pie  la  à l’état  sauvage.  11  est  plus  grand,  plus  fort  que  le 
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dromadaire,  mais  moins  léger  à la  course  ; il  craint  moins  les  terrains  humides 
el  la  lioue,  mais  tous  deux  deviennent  inutiles  dans  les  pays  rocailleux.  Taille  de 
pouvoir  marcher  sans  se  Idesscr.  Leur  chair  el  leur  lait  servent  à la  nourriture, 
et  leur  poil  à faire  des  vêlements  grossiers,  principalement  d'excellents  man- 
teaux tpic  les  Arabes  nomment  baracam.  Le  chameau  est  célèbre  par  sa  sobriété, 
et  en  cfTct,  sous  un  ciel  brûlant,  à travers  les  déserts  les  plus  secs  cl  les  plus 
arides,  il  peut  soutenir  la  fatigue  pendant  trois  ou  quatre  jours  sans  boire,  et 
ayant  pour  tout  aliment  quelques  noyaux  de  dattes  mêlés  à un  |ieu  de  riz  ou  de 
mais.  Il  a dans  l'estomac  une  sorte  de  poche  dans  laquelle  il  n'amasse  pas  une 
provision  d'eau  en  buvant,  comme  ou  l'avait  dit,  mais  dans  laquelle  il  s'en  amasse 
continuellement  qui  se  forme  dans  son  corps  el  se  rend  dans  cette  poche  eu 
suintant  de  ses  parois.  En  contractant  ce  singulier  organe  il  force  l'eau  à en  sor- 
tir, à se  mêler  à ses  aliments,  ou  à reliure  jusque  dans  sa  bouche.  Hors  le  temps 
du  rut,  cet  animal  est  docile  et  fort  doux  ; il  obéit  à la  voix  des  cliatneliers,  me- 
sure son  pas  à la  cadence  de  leurs  chants,  s'agenouille  pour  se  faire  charger  et 
décharger,  el  porte  aisément  une  pesante  charge  de  marchandises.  Mais  quand  il 
est  en  amour,  |H>ur  peu  qu'on  le  contrarie,  il  entre  en  fureur  et  devient  alors  très- 
dangereux.  Il  apporte  en  naissant  ces  callosités  qu'il  a au  poitrail  cl  aux  genoux, 
et  que  UulTon  regardait  comme  un  stigmate  imposé  par  une  antique  servitude. 
On  a vainement  cherché  à acclimater  ces  précieux  animaux  dan9  d'autres  pays 
que  les  leurs,  par  exemple  en  Espagne  el  en  Amérique  ; ils  y vivent  et  multiplient 
même,  ce  qui  leur  arrive  également  à la  ménagerie  à Paris,  el  cela  en  raison  des 
soins  que  l'on  en  prend;  mais  ils  y sont  impuissants  au  travail,  deviennent  fai- 
bles, languissants,  et  Unissent  par  périr  avec  leur  chétive  postérité.  Ou  a voulu, 
au  Jardin  des  Plantes,  en  utiliser  deux  en  leur  faisant  tourner  une  manivelle  pour 
tirer  l'eau  d'un  puits;  ce  faible  travail  les  fatiguait  beaucoup,  el  ils  faisaient 
dans  leur  journée  moins  de  travail  que  n'en  aurait  pu  faire  la  plus  misérable 
rosse.  Comme  le  chameau  et  le  dromadaire  produisent  ensemble  des  petits  fé- 
conds, on  ne  doit  les  regarder  que  comme  types  d’une  simple  race. 


Le  Daou«miea  (Camelus  dromedarius,  Lin. 
Catntht  Arabltr,  Puni.  Le  Cixutni  arabicat, 
o'Abistoti.  Le  Oromat  des  Grecs,  et  le  Ojrmal 
de*  Arabes).  Cet  animal  diflere  du  precedcut 
en  ce  qu'il  n’a  qu'une  liocce  arrondie  sur  le  mi- 
lieu du  doa;  «on  pelage  est  aao  dnu«,  laineux, 
de  médiocre  longueur,  d'un  gri»  blanchâtre  ou 
rntuadlre.  Scanneur*  «ont  nlnudumeot  le»  meme» 


que  celle»  du  precedent,  nui»  il  rat  beaucoup 
plu»  léger  S la  connu  et  sert  plu»  «cuvent  de 
monture.  Le»  Maure»  en  puawdcol  une  varictc 
plus  petite,  nommée  lorry,  «i  vigoureuse  et  ii 
légère,  quelle  peu!  tain*  aiadinenl  trente  lieue» 
d'un  unit  trait,  lu  dromadaire  r*t  irés-repandu 
en  l'erae.  en  Égypte,  en  Arabie,  en  Abyaainic, 
en  Barbarie,  etc. 
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N mil  pas  de  coron»  : ils  oui  do  chaque  côte  cisiu-s  ou  lois,  point  ru  haut;  doux  canines  en 
de  la  mtchoire  su|iTrirure  une  longue  canine  haut.  |>oinl  en  lias;  douze  (notaires  à chaque 
qui  sort  de  la  Ivmiehr  dans  les  miles.  inJchoizr  ; leur  taille  esl  dégante,  leurs  psdi 

a*  Gesse.  I.es  mKVRfiTAIKN  IMoidiif,  lins,  i salmis  conrormes  comme  chez  les  autres 
l.is.i  uni  Irrnlr-quatrr  dénis,  savoir  : tïilil  In-  rumlnanls;  ils  ntamincnl  de  larmiers. 

I.c  MUSC  ( Mntchut  moichiferiu,  l.m.  I.e  Xi  des  Chinois.  l,e  Gifar  des  Ta- 
lares.  Le  Kudtvi,  le  Dtaanja  et  le  Ihehija  des  Kalinoucks.  Le  Glon,  Clan  el 
Alalh  du  Tliibet.  Le  KaOorga,  le  Saïga  el  le  Hjo i des  Russes  et  des  Ostiaks  ) 

Est  un  charmant  animal,  de  la  taille  d'un  chevreuil  de  six  mois  ; son  pelage 
est  grossier,  teint  de  brun,  de  fauve  et  de  blanchâtre  ; ses  canines  sont  très- 
apparentes  hors  de  la  bouche;  un  simple  renflement  remplace  la  queue.  Les 
jeunes  portent  une  livrée  et  varient  selon  l'âge;  mais,  vieux  ou  jeunes,  tous  onl 
sous  le  cou,  depuis  la  gorge  jusqu'au  poitrail,  deux  bandes  blanches  bordées  de 
noir,  enfermant  entre  elles  une  bande  noire. 

On  trouve  cet  animal  dans  presque  toute  l'Asie,  et  principalement  en  Chine, 
au  Tliibet,  au  l'égu  et  en  Tartarie  ; il  a une  espèce  de  bourse  de  deux  à trois 
liouccs  de  largeur,  en  dessous  du  nombril,  des  parois  de  laquelle  sécrète  une 
humeur  odorante,  formant  une  masse  de  consistance  sèche,  même  pendant  la 
vie  de  l'animal,  et  connue  dans  le  commerce  de  la  parfumerie  sous  le  nom  de 
mmc.  C'est  entièrement  à ce  parfum  très- recherché  que  l'animal  doit  l'antique 
célébrité  dont  il  jouit,  mais  aussi  la  guerre  incessante  qu'on  lui  fait. 

Le  musc  n'hahitc  que  le  sommet  rocailleux  des  plus  hautes  montagnes,  au 
milieu  des  rochers  el  des  précipices,  où  il  déploie  dans  sa  course  toute  la 
legéreté  du  chamois.  Ses  ongles  postérieurs,  fort  longs  et  pouvant  s'écarter 
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beaucoup.  lui  donnent  une  sùrete  île  marche  extraordinaire  ; il  graul  aisément 
les  pentes  les  plus  rapides,  selance  d'un  bond  au-dessus  des  ahimes,  se  préci- 
pite avec  hardiesse  du  sommet  des  rocs,  saute  d'une  pointe  à l'autre  avec  une 
précision  admirable,  i|ui  annonce  autant  de  justesse  dans  son  coup  d'iril  ipie 
de  force  dans  son  jarret,  et  tout  cela  avec  tant  de  rapidité,  que  l'œil  du  chasseur 
peut  à peine  le  suivre  dans  sa  fuite  ; si  le  hasard  le  jette  dans  la  plaine,  il  n’est 
pas  plus  embarrassé  dans  sa  course,  et  il  passe  même  de  grandes  rivières  à la 
nage  sans  montrer  la  moindre  hésitation.  Comme  le  renne,  il  se  nourrit  en 
hiver  des  lichens  qui  tapissent  le  flanc  des  rochers  et  les  troncs  d'arbres  ; l'été 
il  cherche  des  racines  qu’il  sait  très-bien  déterrer  avec  les  pieds  et  arracher 
avec  ses  longues  canines,  et  il  mange  aussi  les  bourgeons  et  les  feuilles  de  quel- 
ques arbrisseaux,  et  entre  autres  ceux  du  Rhododendrum  ilanricum.  Son  carac- 
tère est  extrêmement  timide,  et,  comme  le  lièvre,  il  parait  passer  une  partie 
de  sa  vie  dans  des  transes  continuelles;  caché  le  jour  dans  un  fourré  inacces- 
sible, il  n'ose  en  sortir  que  la  nuit  pour  vaquer  aux  fonctions  de  l'aniinalilé,  et 
c'est  à cause  de  scs  habitudes  nocturnes  que  les  voyageurs  l'ont  si  rarement  ren- 
contré, même  dans  les  contrées  où  il  est  le  plus  commun.  Ces  animaux  vivent 
ordinairement  isolés;  mais  eu  novembre,  moment  où  ils  sont  le  plus  gras,  ils 
entrent  en  rut  et  se  rassemblent  en  troupes  pour  aller  à la  recherche  des  fe- 
melles. Dans  cette  circonstance  ils  oublient  leur  poltronnerie  naturelle,  et  se 
livrent  des  combats  furieux,  dont  plusieurs  ne  se  retirent  qu'aprés  avoir  reçu 
îles  blessures  graves  ou  perdu  leurs  longues  canines.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  leur 
poche  de  parfum  no  contient  pas  plus  de  musc  à celle  époque  qu'a  une  autre, 
mais  c'est  en  ce  moment  qu'on  leur  fait  la  chasse,  parce  qu'ils  sont  plus  aisés  à 
surprendre,  qu'ils  donnent  aisément  dans  les  pièges  qu’on  leur  tend,  et  que 
leur  chair,  fort  estimée  par  les  chasseurs,  est  alors  grasse  et  délicate.  On  a 
vainement  essayé  de  les  soumettre  à la  domesticité;  ils  refusent  de  multiplier, 
s'ennuient,  et  Unissent  par  mourir  de  débilité. 

Aussitôt  qu'un  chasseur  a tué  un  de  ces  animaux,  il  enlève  le  plus  prompte- 
ment possible  la  poche  au  musc,  en  ferme  l'ouverture  avec  un  bout  de  ficelle,  ta 
fait  sécher  à l'ombre,  et  en  cet  état  elle  est  bonne  à livrer  au  commerce.  Mais 
quelquefois  sou  avarice  le  détermine  à la  fraude,  et  il  fait  de  fausses  poches  avec 
des  morceaux  de  peau  qu'il  enlève  au  ventre  de  l'animal  ; il  y met  plus  ou  moins 
de  musc  de  la  véritable  poche,  et  achève  de  les  remplir  avec  du  sang  de  l'animal. 
Souvent,  pour  donner  plus  de  poids,  il  y ajoute  une  certaine  quantité  de  plomb, 
et  tout  cela  est  fait  avec  tant  d'adresse,  qu’il  est  fort  difficile  aux  marchands  de 
s'en  apercevoir.  Les  femelles  n'en  produisent  pas,  et  n'ont  même  pas  de  bourse 
musquée.  Ce  parfum,  extrêmement  pénétrant,  n'a  pas  la  même  force  et  la  même 
qualité  partout;  le  meilleur  vient  du  Tunkin,  cl  le  moins  estimé  des  Alpes  si- 
bériennes ; ce  dernier  n’a  pas  plus  d'odeur  que  le  castoréum. 


Le  Mntflst  (Mnschus  memiiiito,  Eexl.  Le 
Cher rataiv  à tache  blanche,  Bi  rr.  ) e*l  remar- 
quable par  son  pelage  d un  gris  olivâtre  en  des- 
sus, blanc  ni  dessous,  avec  des  taches  rondes  et 
blanches  Mir  les  lianes;  ses  oreilles  soûl  longues 
et  sa  queue  courte.  U est  plus  |selit  que  le  pre- 


cedent et  n’a  pat  de  poche  à musc.  Il  *c  trouve 
à Ceylan. 

Le  Chevrotais  de  Java  ( Motrhus  Jaiauicnt. 
Paul.  1 est  de  la  (aille  d'un  lapin  t «on  pelage 
est  d*un  brun  ferrugineux  en  dessus,  onde  de 
noir  i-t  sans  taches  sur  le*  lianes,  avec  trois  ban- 
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île*  blanche*  t u long  sur  la  poitrine  ; le  (tout 
de  soit  muM-Oii  n>l  unir.  Il  habite  J a ta. 

I^r  l\*rt  ( Masfiunnapu,  Fa.  Gu?.  Jlfoirbl 
jaranicui,  K ârrt.  ) n’rsl  guère  plus  grand  que 
le  précèdent,  el  sa  (aille  ue  dépassé  |ias  relie 
d'un  lièvre;  sou  pelage  est  brun,  irrégulière- 
menl  mélangé  de  reflets  d’un  gris  iioirélro  ou 
fauve;  le  poitrail  est  d'un  brun  foncé,  avec  cinq 
lâches  blanches,  linéaires  et  convergentes  ; sa 
mâchoire  inférieure  est  blanche.  Il  liahite  Su- 
matra. 
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Le  Kvvcuil  (MosrXro  kaudnt,  Usm.  ja 
quatorze  pouces  1 0,379'  de  longueur,  sur  neuf 
(0,244)  de  hauteur;  son  |>elage  est  d'un  hrun 
rouge  fonce,  presque  noir  sur  le  dos,  et  <fun 
liai  brillant  sur  1rs  lianes,  avec  le  dessous  blanc  ; 
il  a trois  raie»  sur  la  poitrine  et  une  bandelette, 
qui  va  de  la  mâchoire  à l’épaule,  blanches;  sa 
queue  est  touffue,  blanche  au  lioul  ; m*»  canines 
sont  fort  longues  el  courbées  en  arrière.  Ün  le 
trouve  a Java,  dans  les  forêts,  où  il  vil  de  feuil- 
les, de  bourgeons  el  de  graines  d’arbre». 


Ce  singulier  animal  est  extrêmement  ruse  el  plein  d'intelligence;  aussi  les 
Malais,  quand  ils  veulent  désigner  lin  adroit  voleur,  disent  qu'il  est  rusé  comme 
un  kancliil.  Il  n ‘habite  que  les  forêts  les  plus  profondes,  où  il  se  nourrit  princi- 
palement des  fruits  du  gmelinia  villosa.  Malgré  son  agilité  extraordinaire,  il 
courrait  risque  quelquefois  d'être  atteint  et  déchiré  par  les  bêtes  féroces  un  les 
chiens  des  chasseurs,  s’il  n'avait  l’adresse  de  s'en  tirer  d’une  manière  fort  ex- 
traordinaire pour  un  animal  ruminant.  Apres  avoir  fui  devant  ses  ennemis  et 
avoir  rusé  devant  eux  pour  leur  dérober  sa  piste,  s'il  se  sent  trop  pressé  par 
eux.  il  s’élance  d’un  bond  prodigieux  à la  haute  branche  d'un  arbre,  s’v  accroche 
par  ses  dents,  y reste  suspendu,  et  de  là  regarde  tranquillement  passer  la  meute 
Quand  les  chiens  sont  éloignés,  il  se  laisse  tomber  à terre  et  retourne  sur  ses 
pas  sans  plus  s'en  inquiéter. 

Les  naturalistes  ont  encore  signale  parmi  les  clievrotains  des  especes  qui 
n'appartiennent  pas  a ce  genre.  Tels  sont  les  moschus  pyginæus,  jeune  âge  de 
l'antilope  spinigera;  les  moschus  americaiius  el  délicat uliis,  qui  ne  sont  que  des 
faons  du  cervus  rufus. 
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N '«ni  [Niiiil  de  amin»  ; les  indlet.  muIcith'iiI 
oiiI  des  ronies  ou  bois  nwni  ci  coducs,  c'esl- 
n-dirr  tombant  chac|iie  année,  nu  tt  des  inlrr- 
' ailes  pli»  loties. 

<•  liu».  Les  CERFS  | Crrvut,  Bios. } ont 
Irenle-drui  dénis,  savoir  : point  d'incisives  en 
haut  ci  huit  en  bas;  point  de  canines;  dourc 
molaires  à chaque  mâchoire.  La  phquirt  ont  un 
mullr  ; tons  ont  des  larmiers  sous  les  vrai.  Leur 


(aille  est  svelte,  leurs  jambes  minces,  leurs  oreille*» 
médiocres;  ils  ont  la  queue  très-courte.  Nous 
ne  décrirons  que  les  espèces  vivantes,  et  nmis 
adopterons  la  classification  de  M.  de  Hlain ville. 

I»  section . Rots  sessiles,  plus  on  moins  subdi - 
l ises,  sans  ondouiHers  basilaires  ni  médians, 
termines  par  une  très-grande  empaumure  di- 
gilre  à son  bord  externe  seulement. 


L'élan  ( Ccrvus  alces,  Lit*.  Le  Moot-deer  «le»  Anglo-Américains.  L’Elan  de 
Berr.  L’Orignal  îles  Canadiens.  L ’Elk  ou  F.lend  du  nord  de  l'Europe.  Le  Las» 
des  Slaves  ) 

Est  le  plus  grand  de  tous  les  cerfs,  et  surpasse  quelquefois  la  taille  d'un  che- 
val. avec  lequel  son  museau  renflé  a quelque  analogie  ; sa  tête  est  longue  et 
étroite  en  avant  ; son  bois  consiste  en  une  très-large  empaumure  garnie  d'an- 
douillers  ou  de  digitations  nombreuses  à son  boni  extérieur;  sa  queue  est 
très-courte;  son  pelage  est  d'un  brun  fauve  sur  le  dos  et  sur  la  croupe,  et  d'un 
brun  plus  ou  moins  foncé  en  dessous.  Il  noircit  en  vieillissant. 

I.e  cou  de  cet  animal  est  tellement  court,  que  pour  paître  il  est  obligé  d'é- 
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carter  «t  llêchir  les  jambes  «le  de  va  ni  ; aussi  se  nourrit-il  plus  volontiers  «le  teuil- 
lage,  «l«*  bourgeons  et  d'écorce  d'arbre  que  d'herbe.  Il  se  plail  particulièrement 
«lans  les  grandes  forêts,  surtout  dans  c«»IIes  qui  renferment  «les  marais,  ou  il  se 
plonge  et  reste  tout  le  jour,  pendant  l'été,  |M»ur  éviter  la  pii|iu*ed«‘s  taons;  «lans 
celle  attitude,  il  se  plaît  à brouter  l'herbe  qui  croît  sous  l'eau,  eu  siMiflIaut  avec 
grand  bruit  par  les  narines.  Quoique  timide  comme  tous  les  cerfs,  comme  eux 
aussi  il  se  defeud  avec  courage  quand  la  fuite  ne  lui  est  plus  possible;  dans  ce 
cas  il  frappe  avec  ses  bois,  avec  ses  pieds  «b;  derrière,  et  plus  dangereuse  me  lit 
avec  ceux  de  devant.  Dans  sa  fuite  il  ne  galope  jamais,  mais  il  court  d’un  trot 
accéléré  trés-vif,  et  peut  faire  trente  milles  tout  d'une  traite.  Il  est  fort  singu- 
lier que  sa  marche  soit  toujours  accompagnée  d’un  craquement  d'os  «pii  n'a  pas 
encore  été  bien  explique.  Cet  animal  vit  eu  grantb's  bardes,  ou  troupes;  sa 
femelle  est  plus  petite  «pie  lui.  Il  est  bien  certain  «pie  «lepuis  nombre  d'années 
on  ne  le  trouve  plus  en  France,  mais  il  est  encore  assez  commun  dans  les  gran- 
des forêts  du  nord  des  deux  continents  Son  caractère  est  fort  doux,  il  s'appri- 
voise aisément,  et  dans  le  nord-ouest  tle  l'Amérique  les  sauvages  l'attellent  à 
leurs  traîneaux,  connue  on  le  faisait  autrefois  en  Suède.  Il  est  en  rut  de  sep- 
tembre en  octobre,  et  la  femelle  inet  Ikis  deux  ou  trois  petits,  en  avril  et  mai. 
Ses  ennemis  les  plus  redoutables  sont  l ours  et  le  glouton.  La  chair  de  cet  ani- 
mal est  assez  mauvaise,  mais  sa  peau  est  précieuse  eu  chamoiseric. 

IpscCTtoK.  Bols  Mutes  plus  oumuinnliriseï;  Unité  l'Europe,  et  leur  chair  est  assez  «aimée 
/tournis  d'andaitillcrs  basilaires  et  mMioiU,  II»  «ml  le»  menu*»  habitude»  «pie  noire  cerf,  mai» 
les  amhnilltrs  supérieurs  seuls  comprimes,  il*.  *c  plaisent  moins  dan»  le*  grande»  forêt»  et 

* préférait  les  bot»  coupé!  de  rham{is  cultivés. 

I.e  Du*  ( Cerrus  dama.  Lis.  Cerrus  piah,- 

rerus,  tUv.  Le  Daim,  Birr.  Le  /’/atrigni  de*  III*  section.  IJuis  comme  dons  le  précédent, 
tin**1*  actuel»  b moins  grand  «pie  notre  cerf;  mais  andouillers  o/dalis. 

vin  iH’luge  e*t  d'un  brun  noirâtre  en  hiver.  en 

etc  il  est  fauve  taihvlé  de  lilanc;  le»  fnsnsont  Le  Rim  < Cerrus  laraudus.  Lin.  - bua. 
blanches  en  loul  temps,  bordées  «le  chaque  côté  Cerrus  rançifec,  Bhiwi.  Cerrus  coronalut,  I )§:»■. 
d’une  raie  noire;  la  queue  est  plu»  longue  que  Ijc  Caribou  de  Bai»».  Le  Item  de»  Lapon»)  est 
celle  du  cerf,  noire  en  dmus,  blanchi'  ai  des-  «le  lu  g ram  leur  d'un  cerf,  mai»  à jambe*  plu» 
miuk  ; le  Uiis  du  mile  e*l  nmd  .'raa  lta*e-a>ec  ufi  rfmrle*  et  plus  grosse»  ; U*«  deux  aexea  ont  «!«■» 
aiidouiUer  pointu;  aplati  et  ileiîlele  en  d«-|ior*  boi»  iIium**  cil  plusieurs  branche»,  d'abord  gré- 
dait*  le  reste  «h*  sa  longueur  ; passé  un  c«*rtaiii  le»  et  pointue»,  «*t  qui  lliiiiwcnl  avec  l ige  |>ar  se 
Arc,  il  nqielisse  et  »e  divise  irrégulièrement  en  terminer  en  palme»  élargie»  et  dentelées  ; miii 
plusieurs  lanières.  Ou  trouve  «te»  daim»  noir»  poil,  brun  eu  été,  devient  presque  blanc  en 
sans  taches,  et  d’autre»  entièremenl  titane».  Ces  hiver.  Il  habite  Us  contrées  glaciale»  d<s  deux 
animaux  vivent  en  petite*  tardes  dan»  presque  continents. 

I.c  renne  est  le  cadeau  le  plus  précieux  que  la  nature  ail  fait  à ces  contrées  du 
Nord  perdues  la  moitié  de  l’année  sous  de  tristes  frimas.  Il  sert  à la  fois  de  l>étc 
de  Irait  et  de  somme.  Les  Lapons,  qui  en  ont  de  nombreux  troupeaux,  l'attellent 
à de  légers  traîneaux  sur  lesquels  ils  voyagent  avec  une  extrême  rapidité,  et  à de 
très-grandes  distances.  La  femelle  donne  par  jour  à peu  prés  un  litre  de  lait  ex- 
cellent. remplaçant  pour  tous  les  usages  relui  de  vache  ; la  chair  de  cet  animal 
est  fort  lumne  et  se  conserve  fort  bien  au  sel  ; avec  la  peau  on  fait  des  vêtements, 
des  harnais,  des  sacs,  des  voiles  de  canots,  etc.  ; avec  les  tendons  on  fait  des  cor- 
des et  du  fil.  des  outres  avec  la  vessie,  des  ustensiles  divers  avec  ses  cornes  et 
ses  os;  enfin  il  n'est  pas  une  de  ses  parties  qui  ne  soit  utile.  Aussi  la  richesse  d'un 
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Lapon  se  calcule-t-elle  sur  le  nomlire  de  rennes  qu'il  possédé.  Il  les  envoie 
pailrc  l'cté  sur  les  montagnes  ; l'hiver  il  h-s  ramène  dans  la  plaine,  où  ils  savent 
trouver  leur  nourriture  en  grattant  et  creusant  la  neige  qui  la  couvre  quelquefois 
de  plusieurs  pieds.  Cette  nourriture  consiste  eu  lichens  et  en  mousse,  et  même, 
quand  elle  leur  manque,  ils  se  contentent  d’écorces  d'arbres,  de  bourgeons  de 
bouleau  et  de  sapin,  et  même,  faute  de  mieux,  ou  les  accoutume  à manger  des 
débris  de  baleine  et  des  os  de  poisson.  Cet  utile  animal  est  doux,  fort  docile, 
mais  sujet,  quand  on  le  maltraite,  à tomber  dans  des  accès  de  fureur  qui  devien- 
nent funestes  à son  conducteur  s'il  n'a  pas  la  précaution  de  renverser  le  traîneau 
sur  lui  et  de  rester  caché  dessous  jusqu'à  ce  que  la  colère  du  renne  soit  passée. 

A l'étal  sauvage,  il  a les  mœurs  de  l'elan,  à de  très-petites  différences  près. 
Ces  mammifères  vivent  en  bardes  extrêmement  nombreuses,  et  l'été,  pour  évi- 
ter la  piqûre  des  a-slres,  ils  se  retirent  dans  les  plus  sombres  forêts  de  sapins 
dans  les  montagnes.  Ils  ont  une  si  grande  frayeur  de  ces  insectes,  que  le  bour- 
donnement d'un  seul  suflit  pour  mettre  le  desordre  dans  un  troupeau  de  deux 
ou  trois  cents  individus.  Le  rut  a lieu  eu  novembre  et  décembre,  après  quoi  le 
mâle  jette  son  bois;  la  femelle  ne  perd  le  sien,  qui  est  plus  petit,  qu’apres  avoir 
mis  lias,  au  mois  de  mai;  elle  fait  deux  petits  dont  elle  a grand  soin.  Ces  ani- 
maux s'apprivoisent  facilement  ; ils  sont  fort  doux,  mais  non  pas  très-timides, 
et  ils  savent  fort  bien  se  défendre  contre  le  glouton  et  les  autres  animaux  car- 
nassiers. Ceux  qui  ont  vécu  à la  ménagerie  étaient  fort  paisibles;  on  les  nourris- 
sait avec  du  lichen  et  du  pain.  On  a vainement  tenté  d’acclimater  les  rennes 
dans  les  hautes  montagnes  d'Ecosse,  et,  a plusieurs  reprises,  on  y en  a lâché  des 
troupeaux  assez  considérables,  mais  tous  y sont  mûris  en  assez  peu  de  temps. 


IV*  sKcrto*.  floi>  srui/tf.  à andouUlrr*, 
basilaires  et  médians.  Unis  coniques . 

Le  Cr.ir  ou  di  a aime  (Cerrus  etaphus.  LlR.  ) 
est  le  plus  grand  des  animaux  sauvages  de  la 
France.  Il  a la  télé  longue.  terminée  par  un 
mode  très-court  ; ses  bois  sont  ronds,  branebu», 
avant  une  empaumure  terminale  formée  de 
deux  b cinq  dagues;  m queue  est  moyenne: 
sou  pelage  d’eté  est  d'un  brun  fauve,  celui  d'hi- 


ver d'un  gris  brun  ; il  a une  grande  tache  d'uu 
fauve  pâle  sur  les  fesses  et  la  queue.  Le  mâle 
a des  canines  qui  manqueut  A la  femelle,  et  celle- 
ci  est  aussi  dépourvue  de  Isoin.  On  doit  regarder 
comme  de  simples  variétés  : le  cerf  blanc,  qui 
n'est  qu'uu  albinos  ; le  cerf  de  Conte  < ternis 
rorsiranns.  Gai.),  qui  est  plus  petit  et  plus 
trapu  ; le  cerf  des  Ardennes  | Cerms  germa- 
ninif,  Brins.},  plus  grand  et  A pelage  plus 
foncé. 


Le  cerf  entre  en  rut  au  mois  de  septembre,  et  pendant  les  quiuze  jours  que 
dure  cet  état,  il  est  furieux,  oublie  sa  timidité  naturelle,  se  jette  quelquefois  sui- 
tes hommes,  et  crie  ou  brume  de  manière  à faire  retentir  les  forêts.  A cette  épo- 
que seulement  les  mâles  se  réunissent  en  hardes  avec  les  femelles,  et  ils  restent 
en  troupes  nombreuses  pour  passer  l'hiver  ensemble;  mais  tant  que  dure  le  rut, 
ils  se  livrent  entre  eux  des  combats  à outrance,  et  forcent  les  jeunes  mâles  à se 
tenir  à l'écart;  au  printemps  ils  se  séparent.  La  biche  porte  huit  mois  et  quel- 
ques jours,  et  ne  inet  ordinairement  bas  qu'un  petit  qu'elle  soigne  avec  tendresse 
et  qu'elle  garde  auprès  d'elle  quelquefois  pendant  deux  ans.  La  chasse  au  cerf,  a 
cause  des  énormes  fraisqu'ellc  entraîne  en  chevaux,  chiens,  piqueurs,  équipages, 
a été  de  tous  temps  un  plaisir  de  prince,  ou  au  moins  de  personnages  fort  riches. 
Elle  a ses  lois,  ses  règles  et  son  langage  particulier.  Son  vocabulaire,  aussi  stu- 
pide que  barbare,  aussi  impropre  dans  ses  acceptions  qu'ignoble  dans  son  ensem- 
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Me.  porte  le  cachet  «les  valets  de  chiens  et  des  palefreniers  qui  l'ont  inventé;  et 
néanmoins,  on  l'entend  quelquefois  parler  dans  les  salons  de  Paris.  Quoique  fort 
timide  et  peu  intelligent,  le  cerf  ruse  devant  les  chiens,  et  emploie  quelque- 
fois des  moyens  surprenants  pour  leur  échapper.  Entre  plusieurs  exemples  je 
n'en  citerai  qu'un,  dont  j’ai  été  témoin  sous  l'empire.  Un  vieux  cerf,  habitant 
un  canton  des  hois  de  Meudon,  vingt  fois  fut  mis  sur  pied  par  la  meute  impé- 
riale. Il  sc  faisait  battre  dans  la  forêt  pendant  un  quart  d’heure,  puis  tout  à 
coup  il  disparaissait,  et  ni  hommes  ni  chiens  n'en  avaient  plus  de  nouvelles,  re 
qui  mettait  les  piqueurs  au  désespoir  régulièrement  tous  les  quinze  jours.  Enfin, 
un  paysan  que  le  hasard  avait  rendu  plusieurs  fois  témoin  de  la  ruse  de  l’animal 
le  trahit,  et  le  pauvre  cerf  fut  pris.  Voici  comment  il  agissait  : après  avoir  fait 
deux  nu  trois  tours  dans  le  Imis  pour  gagner  du  temps,  il  filait  droit  vers  la 
route  de  Fontainebleau,  se  plaçait  en  avant  d'une  diligence  ou  d'une  voilure  de 
poste,  trottait  devant  les  chevaux  qui  effaraient  sa  piste,  et  sans  se  presser  davan- 
tage. sans  s'effrayer  des  voyageurs  à cheval,  à pied  ou  en  voiture,  qu'il  rencon- 
trait, il  faisait  ses  six  lieues  et  arrivait  gaillardement  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau, d'où  il  ne  revenait  que  le  lendemain,  quand  le  danger  était  passé. 


Le  WiriTi  ( Orra»  ra/iilf,  XIitcb.  Orrin 
major,  Dun.  Le  ll'updi  de  WiiNl.  L'EU 
des  Américains  ) rot  à peu  près  de  la  taille  du 
cerf,  rt  a laquelle  très-courte;  son  pelage  roi 
d’un  famé  brunâtre . ses  fesse  « H sa  queue  sont 
d'un  jaune  Ires-clair:  ses  hois  soûl  ramcu\, 
très-grands  et  sans  empan  mure  ; le  malle  roi 
très-large,  et  le  nulle  seul  a des  canines;  sro 
poils  sont  fort  longs  sous  le  cou  et  la  lète  ; l’in- 
térieur de  l'oreille  roi  blanc,  cl  les  larmiers 
sont  très-grands.  (X  animal  habile  le  nord  de 
l'Amérique;  il  n a qu'une  femelle  qu'il  ne  quille 
jamais,  el  vil  eu  famille,  mais  non  en  troupe. 
Son  caractère  est  fort  dont,  et  il  s'apprivoise 
facilement,  jusqu'il  une  demi-domrolicilé;  aussi 
les  Indiens  s'en  servent-ils  pour  l’atteler  à leurs 
traîneaux.  Un  individu  a vécu  a la  ménagerie, 
et  l'on  a vaiue. lient  tenlé  de  lui  faire  couvrir 
des  biches 

Le  Ciar  ou  C»*mu  | <>rrwj  rauadensis, 
Gbl.  — Dksm.  Le  l(rd-deer  de  VYabdeiO  n'est 
peut  être  qu’une  variélé  du  précédeol.  Son  pe- 
lage est  d'un  fauve  oImc  ir.  sans  ladies  jaunâ- 
tres sur  Iro  fesses  ; sa  queue  est  assez  longue  ; 
ses  bois  sont  branchus,  sans  empsumure  termi- 
nale, et  oq!  six  andouillers  isolés,  recourbés 
à leur  extrémité.  Ce!  animal  habile  l'ouest  et  le 
sud  des  Klals-Lnu,  et  se  trouve  aussi  dans  Iro 
moula  g nés  Rocheuses,  où  Clark  et  Lewis  disent 
en  avoir  vu  donl  la  queue  avait  dix-sept  pouces 
de  longueur.  C'est  un  auiraal  stupide,  donl  le 
cri  approche  du  braiment  de  l'Ane. 

Le  Cerf  s caxvnts  oh  mu.  us  i Crrens  macro- 
lis,  S av.  I est  d'un  brun  pâle  et  rougeâtre  sur 
le  corps;  les  lianes  sont  d’un  cendré  brunâtre; 
il  a le  dos  parsemé  de  poils  à pointe  noirâtre, 
lui  formant  une  pointe  distincte  sur  le  cou  : ses 


oreilles  soûl  longues  de  sept  pouces  el  demi 
|l),205|  ; sa  queue,  longue  de  quatre  pouce* 
|0,l OS),  «I  d’un  cendré  roussdtre.  terminée  et 
dépassée  par  des  poils  noirs  aussi  longs  qu'elle. 
Il  habile  dans  le  nord  dro  Kiols-Unis. 

Le  Caar  de  Wslucii  [Ccrrus  WalUrhb,  Fa. 
Ccv.  ) est  d'un  gris  brun  jaunâtre,  plus  pâle  sur 
les  joues,  le  mmeau,  autour  des  veux  et  ou 
ventre  ; il  a à la  croupe  une  grande  lâche  blan- 
che ainsi  que  la  queue,  qui  est  très-courte;  scs 
bois  s'écartent  de  côté  el  se  renversent  en  ar- 
rière, après  les  premiers  andouillers,  pour  re- 
monter verticalement  ; sur  chaque  l>ois  naissent 
deux  andouillers  qui  se  dirigent  en  avant . l'un 
descend  sur  le  chanfrein,  et  l'autre  sc  relève  un 
peu  ; un  troisième  naît  du  merrain  et  sc  dirige 
en  dehors.  Celle  belle  espèce  habite  le  Népaul- 

' « sbctiov.  Unis  sessiles,  ramifies,  arec  un  sent 

andouWer  basitave  , sans  médians,  et  le  su- 
périeur ordinairement  simple.  Pelage  laehrte. 

L’Axis  ( Germa  axis,  Lis.  Le  Cerf  du  Gange, 
Rire,  i a Iro  formes  générales  du  daim;  son 
pelage  rot  d'un  fauve  assez  vif  et  moucheté  de 
blanc,  avec  une  ligne  presque  noire  le  long  du 
dos  ; le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  pur;  le 
mâle  manque  de  canines  supérieures;  ses  bois 
ont  deux  andouillers  et  une  seule  pointe  termi- 
nale; la  femelle  a une  ligne  longitudinale  blan- 
che sur  Iro  flancs.  Ce  charmant  animal  rot  ori- 
ginairede  l'Indostan,  et  a été  introduit  en  An- 
gleterre au  commencement  du  dil-seplièroc 
siècle.  Son  cri  ressemble  un  peu  à l’aboiement 
d'un  chien,  et  peut  s'écrire  ainsi  houi,  ho  al, 
Imui . L'Azis  rot  fort  doux,  fort  timide,  mais 
nullement  farouche  II  s’rol  très- bien  acclimaté 
en  France,  ci  ceux  de  la  ménagerie  produisent 
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chaque  année.  Il  n'a  |wi*  de  loup»  marque  pour 
li*  ml.  H h*  mâle  lie  imillrnilc  juin  se»  birlu-v 
Le  Ciip  Cocuo*  (Crrmf  porrinni,  Lin.  Le 
Cerf  Cochon,  Biirr.  ) a le  eorpa  plat  trapu  et 
le»  jambe»  plu»  mûrie»  que  te  prrmleiit  ; il  e*l 
fauve,  hulule  de  blanc  en  des*  us.  axec  une 
ligne  un  peu  brune  sur  le  du»;  d'un  gris  faine 
en  de»*ou»  ; scs  fesse»  wml  blanchâtre»  ; sa  queue 
est  fauve  en  dc*<>u»,  blamhillre  en  dcaaont;  se» 
veux  el  sou  museau  sont  noirs;  ses  bois  sont 
grêles,  n «)aul  que  trois  petits  andouillers.  Il 
habile  l'Inde,  nii  il  vit  en  grande*  troupe*.  II 
est  timide,  mai*  neanmoins  il  » apprivoise  faci- 
lement el  devient  très-familier.  Il  est  a demi 
domestique  au  Bengale,  où  on  l'engraisse  pour 
le  mauger,  comme  le  précèdent 

VF  sm  tio».  Rois  comme  les  prrrrdrii/ï,  mai* 
pelage  sans  lâches. 

Le  RmuelTiv  ( Cerrus  Inpfulaphus,  (». 
Ccv.  Non  Yllipprlaphe  d'Aristote.  I je  Mejan- 
gan-banjor  ou  Cerf  d’eau  de*  Javanais.  Le  ftiua 
ou  Houtsa  ilan  de  Sumatra  ) est  de  la  taille 
de  notre  cerf  ; sou  poil  est  plu*  dur  et  plus 
rude,  plus  loug  el  plus  hérissé  eu  sorte  de 
harlic  sur  te  cou,  le»  joues  el  la  gorge.  Son  pe- 
lage d’hiver  est  d un  gris  brun  plus  ou  moins 
foncé  : celui  d’été  est  d'un  brun  plus  clair  et 
plus  doré.  Sa  croupe  est  d un  fauve  pile;  sa 
queue  brune,  terminée  par  des  poils  a^sez  long* 
el  noir».  Il  habite  le*  deux  presqu'île*  de  l'Inde 
et  son  archipel.  Plusieurs  ont  vécu  à la  mcua- 
grrie. 

Le  dur  ms  M lauvvv*  ( Cerrus  morianun», 
G.  Cuv.l  ne  dépasse  pas  la  (aille  d'un  che- 
vreuil; il  est  entièrement  d'un  gris  brun  ; sa 
queue  est  courte  ; il  o,  comme  le*  precedent»,  un 
mulle  et  de»  larmier»  ; son  bois  a deux  andouil- 
1er*  A une  seule  pointe  terminale,  diriges  l'un 
en  avant  et  l'autre  en  dedans.  Il  manque  d'in- 
cisive». On  le  eroil  originaire  des  Philippine», 
d'où  il  aurait  été  apporté  aux  Marianne»  par 
te»  E&pagnols.  Dans  tou*  le»  ca»,  il  s'y  est  pro- 
digieusement multiplié.  La  femelle  met  bas  en 
mars,  et  son  faon  ne  porte  aucune  livrée.  Il 
nage  avec  une  prodigieuse  vitesse,  et  lorsqu'il 
est  trop  pressé  par  les  chiens,  il  se  jetle  à la 
mer  el  leur  échappe  au  milieu  des  brisants  qui 
deferlent  avec  le  plus  de  fureur. 

Le  Lear  oe  Lisciiewult  | Cerrus  Lrsrhe 
uaullit,  O.  (.i  v.  ) n'est  connu  que  par  son  bois, 
envové  de  la  cote  de  Coromandel  par  Lescbc 
tiaull.  Ce  bois  est  aussi  grand  que  celui  du  cerf 
d'Aristote,  mais,  il  est  moins  grand,  quoique 
aussi  tuberculeux,  que  celui  du  cerf  d' F.uro pe  ; 
il  donne  d«*  sa  base  un  andouiller  médiocre,  et  sa 
poiute  se  partage  en  deux  corps  presque  égaux, 
faisant  < barun  le  quart  de  la  longueur  totale. 

Le  Cal-Orimi  ou  le  Crar  oAristotk  ( Cer- 
tes» Aristoteli,  G.  Ci  v.  \,'lhppelaj  ht  (T  Iris- 


loir  , selon  G.  Civ  j ressemble  haiimup  au 
roussa-ilan,  mai»  il  est  plu»  grand  el  ai**  Inr 
it  krtMHlI  au»»i  plu*  grands  et  plus  profond* 
te  Imiî»  a de  l'analogie  avec  relui  du  mai  tamis  ; 
laiidouiller  de  la  base  s'élève  à plus  de  moi  lie 
de  la  hauteur  du  merrain.  tandis  que  l'aiidouil- 
ler  supérieur,  très- petit,  e»l  tout  près  de  la 
pointe  à laquelle  il  est  postérieur  ; son  pelage 
e*l  le  même,  à celte  différence  que  la  queue 
est  brune  au  lieu  d'être  noire.  Il  est  roimmm 
dan»  le  Nepaul.  el  ver»  l'Indu». 

I.e  Crar  vois  (CrrrN*  nlpr,  Blaisv.—  Dis*. ) 
a la  laille  et  U'*  formes  générale»  de  notre  cerf; 
son  pelage  est  d'un  brun  presque  noir  m dessus, 
plus  clair  en  dessous,  taudis  que  le»  parties  mi* 
fiérieurrs  du  dedans  des  membre*  sont  blan- 
che*. Les  Inm*  n'ont  qu'on  niulouillrr  conique 
à In  hase  d'un  nierraiii  allonge.  Il  habile  l'Inde, 
et  n'est  petit  être  qu’une  variété  du  roussa  ïlan. 

Le  Ccar  d»  Dvntcn.  (Orru*  buraurtllii, 
(à.  Ci  v.)  » été  établi  par  G.  Cuvier  sur  un  hoi» 
envové  de  l'Inde  par  Duvancrl.  Le  men ain 
est  dirige  d'aliord  un  peu  en  arrière  et  de  côte, 
et  recourbe  en  avant  par  ta  partie  supérieure, 
vie  sorlr  qu'il  est  concave  en  avant  ; un  seul  an- 
dmiilliT  sort  de  la  base,  dirigé  en  avant;  de» 
deux  ou  trois  andouiller»  terminant  le  merrain, 
l'inferieur,  qui  est  ordinairement  le  plu»  grand, 
se  bifurque  ou  b ifurque,  suivant  l’Age,  en  sorte 
qu’on  peut  compter  de  rinq  A sept  cor*  à chaque 
perche,  le»  quatre  ou  six  cor»  supérieurs  for- 
mant une  sorte  deinpau mu n*.  Quelquefois  il  Jf 
a un  petit  tubercule  dans  l'aisselle  du  mailrc 
andouiller. 

la*  Cuir  DtPtanx  ( Orras  Pironii,  G.  Civ.) 
a été  établi  sur  une  IHe  envové  de  Timor  par 
Pérou.  Il  a des  ranines  ; la  tête  a une  saillie  as- 
sez marquée  entre  le»  bov»,  mal*  point  de  con- 
vexité à la  base  du  ne2  ; l'angle  postérieur  de 
l'orbite  e»t  relevé  d'une  manière  particulière; 
i'aiuiouiller  postérieur  est  presque  égal  à la 
pointe  du  merrain,  qui  est  d’un  brun  pâle.  • 
Le  Cerp-Crcv»!  ( Cernts  rquinus.  G.  Civ.) 
est  presque  aussi  grand  qu'un  cheval  ; son  mu- 
seau est  noir,  sou  menton  blanc  ; son  |*Hage  est 
d'un  brun  grisâtre,  plus  obscur  sur  le  ventre, 
tirant  sur  le  ferrugineux  aux  partie»  posté- 
rieures et  A la  queue  ; l'intérieur  de*  membre» 
est  blanchâtre  ; le»  deux  sexes  ont  de*  canine*  ; 
l andouiller  supérieur  est  plus  petit  et  dirigé  en 
arrière.  Il  habite  Sumatra. 

\ II*  sECîiox.  Bob  sessiles.  ramifiés,  arec  toi 
amlouiller  médian,  sang  andouiller  basilaire 
l'ne  ligne  Manche,  border  de  noir,  coupait I 
obliquement  le  museau,  cites  la  plupart. 

Le  Ciikvrri'il  ( Cerrus  rapreolus,  Ln.  Le  CAr- 
rreuil  d’Europe,  G.  Ci  v.  lu?  Zarehodia  de* 
Grec»  moderne»  lu*  barras  des  anriens.  Le 
Caprea,  de  Pua.)  est  plus  petit  que  le  daim, 
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dont  il  a à p**n  près  In  fonws  g^ralcs;  il  ni  larmiers;  ses  Ik>î>  «oui  rugueux.  ruineux, 
«•*1  fauve.  ou  d'un  gris  bnin,  avec  le*  fesse*  Man-  nsstnt  petit»,  à deux  amtouillers,  cioul  l’un  dirigé 
ches  rt  la  queue  très-courte;  il  n'a  ni  ranima  cil  axant,  t autre  on  arriéré. 

Les  chevreuils  vivent  par  roupies,  dons  1rs  forêt  s élevées  de  l’Europe  tempérée, 
et  ils  ne  sont  pas  rares  en  France.  Ils  entrent  en  rut  en  novembre;  la  chevrette 
porte  cim|  mois  et  demi,  et  met  bas  en  août  deux  faons  qui  restent  en  tout  huit 
ou  neuf  mois  avec  leurs  parents.  Pondant  cet  espace  de  temps  le  père  et  la  mère 
les  soignent  avec  tendresse,  et  s’ils  sont  rencontrés  par  des  chiens,  le  mâle  se 
présente,  attire  leur  attention,  puis  fuit  avec  rapidité  en  entraînant  la  mente 
après  lui,  taudis  que  la  mère  em mène  les  enfants  d'un  autre  côté;  mais  ni  l’un 
ni  l'autre  n’ont  le  courage  de  les  défendre.  Si  le  courage  manque  à la  chevrette, 
l’amour  maternel  sait  quelquefois  y suppléer,  et  voici  un  fait  dont  j'ai  été  té- 
moin oculaire  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  et  qui  le  prouvera.  Je  vis  une  che- 
vrette, surprise  par  un  loup,  saisir  son  faon  par  la  peau  du  dos,  avec  sa  bouche, 
l’enlever  de  terre  et  fuir  en  l'emportant  avec  une  rapidité  qui  dérouta  bientôt  son 
ennemi.  Celle  action  me  parut  d’autant  plus  extraordinaire  que  le  chevreuil  n’a 
pas  la  bouche  faite  de  manière  à pouvoir  saisir  et  porter  un  objet  d’une  certaine 
grosseur,  et  le  faon  était  au  moins  de  la  grandeur  d’un  lièvre.  Le  père  et  la  mère 
ne  se  quittent  jamais  et  passent  toute  leur  vie  ensemble,  à moins  que  la  mort  ne 
les  sépare  ; ils  ne  s’enfoncent  guère  dans  la  profondeur  des  forêts,  et  ils  préfèrent 
habiter  les  pointes  de  bois  taillis  environnées  de  champs  cultivés,  sur  les  collines 
et  le  revers  des  montagnes.  Quoique  indigène*  dans  nos  pays,  ils  craignent  ce- 
pendant l’intensité  du  froid,  et  tous  ceux  de  la  Ilourgogne  périrent  pendant  les 
grands  hivers  de  1709  et  de  1780.  Lorsqu'on  surprend  cos  animaux,  le  mâle,  en 
partant,  fait  entendre  un  cri  assez  aigu,  auquel  je  trouve  de  l'analogie  avec  la 
voix  d’un  chien.  Leurs  nm*urs  sont  douces  et  timides,  et,  réduits  en  esclavage,  ils 
se  familiarisent  assez  aisément,  mais  je  ne  crois  pas  qu’ils  s’y  multiplient.  Le  bois 
du  mâle  tombe  en  automne  et  se  refait  en  hiver. 


L'Ait:  ( Cernif  ptjgurQttf,  Psli.  — Dtsi.  I.e 
( hrrreml  de  Tarlarie,  1*.  Coi.  ) n’est  certaine- 
ment qtf  une  variété  du  précédent.  Il  approche 
de  la  taille  du  daim,  et  sa  queue  consiste  eu  un 
simple  Inbercule;  son  pelage  est  long  et  serre, 
d’un  gris  brun  ; les  fesses  sont  Manches  et  le 


ventre  giunâtrc  ; il  manque  de  canines  ; ses  bois 
sont  médiocres,  très-rugueux,  à deux  nndouil- 
lers  dont  le  postérieur  forme  une  fourche  avec 
ta  pointe  du  merrain,  Il  habile  ta  Tarlarie  et 
n’est  pas  rare  dan*  U%  montagnes  élevées,  au 
delà  dn  Volga 
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Le  ckrp  DK  VIRGINIE  { Ce  r vus  i irtfinin/iux.  Gml. — Dksm.  Le  Daim  des  Anglo- 
Américains.  Le  Cerf  de  h Ltntuiatie  ou  de  Virginie,  G.  Ci  v.  La  femelle  est  le 
Cariacou  de  Daiib.  }. 

Il  a la  tète  line,  le  museau  pointu,  et  la  taille  moins  grande,  mais  plus  svelte 
que  notre  cerf.  Son  pelage  est  d'un  fauve  clair  en  été,  et  d’un  gris  roussàlre  en 
hiver  ; le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc  pur;  le  bout  de  son  museau  est  d’un 
brun  foncé;  son  bois  est  médiocre,  très-recourbé  en  avant,  et  à trois  ou  quatre 
andouillers;  il  a des  larmiers,  mais  point  de  canines.  Il  habite  l’Amérique  sep- 
tentrionale, jusqu'à  la  Guyane. 


Le  liocsioi-Ti  { Orrai  catnpestnt,  F».  Ci  v. 
C.trrus  IrucognUtr,  Seins.  ) est  plus  petit  que 
notre  cerf;  son  pelage  est  ras  ou  serré,  d'un 
liai  rougeétre  en  dessus,  d'un  béait  blanc  en 
dessous  et  sur  les  fesses;  les  poils  du  ventre 
sont  plus  longs  que  cnn  du  dos  ; sa  queue  est 
moyenne;  ses  bois  sont  médiocres,  assez  min- 
ces, rugueux  ; les  merrain»  sont  à |*eu  près 
droits,  à andouillers  antérieurs  horizonlaïu. 
puis  courlies  et  verticaux,  avec  deux  andouil- 
lers postérieurs  obliques.  Il  habile  tes  pampas 
du  Paraguay,  et  on  le  trouve  dans  les  grandes 
plaines  jusque  dans  la  Patagonie.  C'est  le  plus 
agile  de  tous  le»  cerfs,  et  il  cxlnte,  dit-on.  une 
odeur  in  ferle. 

I/*  Gottkxot-Poucoi:  { Crrctti  jmhtstrit,  Fa. 


Ccv,  Crrviis  pntiifiosns.  Des*.  Le  Quonlfa  ma- 
•ame,  de  lUaruvots)  n'est  pes  aussi  grand  que 
notre  cerf  ; il  a le  museau  noir,  trra-gro»,  for- 
mant un  mufle  comparable  A celui  d’un  btrur; 
Min  pelage  est  d'un  rouge  bai  en  dessus  el  sur 
les  (laucs  ; le  dessous  de  la  tète,  la  poitrine,  et 
un  cercle  autour  des  paupière»,  soûl  blancs  ; les 
paupières  sont  noires,  ainsi  qu'une  tache  velou- 
tée qui  occupe  la  lèvre  inférieure;  il  a deux 
taches  triangulaires  de  b même  couleur,  l'une 
sur  le  chanfrein,  l'autre  A la  hauteur  de»  veux  ; 
se»  buis  sont  assez  grand»,  terminés  par  une 
fourcha  ayant  quelquefois  cinq  dagues.  Il  habite 
le»  bord»  marécageux  de»  grandes  rivières  el  de 
la  mer  dan»  le  Paraguay  et  «le  quelque»  autres 
parties  de  l'Amérique  australe. 
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Le  Ctar  nu  Mnn.ni;  ( Crrnts  mexicauus, 
Px».».  — De«*.  Le  Chftnuil  d'.lwvfrûpu*,  Bue.' 
ne  sérail,  selon  l'opinion  de  G.  Cuflrr,  qu  une 
firidé  d'âge  du  cerf  de  Virginie  très- vieux. 
IVune  autre  part.  Fr.  Cuvier  le  regarde  rumine 
une  variété  du  précédent.  Ses  bois  «ml  médio- 
crement longs,  gros  et  très-rugueux,  écarté», 
ayant  plusieurs  andouillers,  dont  l'antérieur 
est  fort,  conique  et  non  arqué  ; il  manque  de 
canines.  Il  habite  T Amérique  méridionale,  et  il 
est  commun  dans  les  llaoos  de  l’Apure,  où  le 
voyageur  llumbuldl  eu  a vu  beaucoup  de  tout 
blancs. 

VlirsccTios.  Bois  smife»,  sinipV»  rtru  f>m te 
de  dogue. 

Le  Goi  àzoc-Biss  { Cerna  nemoriwgu ».  Fs. 
Civ.  — Des».  Le  Cariacou  des  habitants  de 
Cayenne.  Le  Tememazame,  d'HumvD.f)  a 
vingt-six  pouces  (0,70  lj  de  hauteur  sur  le  gar- 
nit, et  trente  et  un  (0,859)  A la  croupe;  son 
pelage  est  d'un  brun  grisâtre  en  dessus,  et  d’un 
brun  teint  de  fauve  en  dessous;  les  fesses  et  le 
dessus  de  la  queue  tout  fauves;  ses  larmiers 
sont  très-petits,  et  le  mile  u'a  pas  dr  canines. 
Cette  espèce  pusse  tout  l'été  dans  les  bois,  pour 
éviter  la  piqûre  des  taons,  et  ne  vient  dans  la 
plaine  que  dans  les  mois  de  septembre  et  d'uc  • 
tobre,  pour  y passer  l' hiver.  Ainsi  que  tous  les 
gouazous,  elle  esl  très-douce,  s'apprivoise  fort 
bien,  et  se  familiarise  même  au  point  d*en  deve- 
nir imporlune  ; mais  elle  ne  s'attache  jamais  à 
personne.  Elle  rit  solitaire  dans  le  Paraguay  el 
à la  Guyaone. 

Le  GoiAzot-Pin  iCereus  rttfns,  Fa.  Civ. 
Mosrhus  delirntulus , Scaxw.  Le  Coassuu  el  la 
Hirhe  rousse  d'Azxt*  ) a la  tête  très-enilée  et  les 
dagues  longue»  au  pins  de  trois  ponces  (0,0s  I)  ; 
son  pelage  esl  rode  et  sec,  d'un  roux  vif  doré; 
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le  dessus  de  la  lete  et  des  jarrets  esl  d un  brun 
obscur  tirant  sur  le  roux,  avec  une  jarretière 
noire  aux  genoux  ; le  dessous  du  corps  esl 
blanc,  et  le  mâle  a des  canines.  Celle  espece  vil 
en  |MrliteslroujN'si>i-dinairriiienl  ronqioseesd'ufi 
mâle  et  de  neuf  À dix  femelles.  Ces  animaux  onl 
1rs  habitudes  nocturnes,  et  uc  sortent  des  bois 
qu'à  la  nt rit  pour  aller  paître  dans  les  champs 
cultivés.  Ils  habitent  l'Amérique  méridionale 

IV  seenos  Hots  portés  sur  un  long  ftédimle 
trssetts,  dépendant  des  os  dn  front. 

Le  Muxt-Jak  [Cf mis  uumtjak,  Gu,--I)iii. 
Cercus  caghiu/is.  Bonn.  Cerrits  munlja * . Run. 
— G Civ.  Le  C lierre n il  tUs  Indes,  Birr.  —G. 
Civ.  Le  hijnng  de  Sumatra  l est  remarquable 
par  la  longueur  de  ses  canines,  qui  manquent 
fl  la  femelle  ; sa  tête  est  ikmiiUk*  ; ses  yeux  grands, 
ayant  des  larmiers;  ses  oreilles  sont  axcet  lar- 
ges, et  sa  queue  est  courte  et  aplatie  ; sou  jie- 
lage  est  ras  et  luisant,  d'un  marron  roux,  bril- 
lant en  dessus  ; le  devant  des  cuisses  d le  ventre 
sont  d’un  blanc  pur.  Il  habile  l'Inde  et  Suma- 
tra ; ses  mœurs  sont  très-douces,  et  il  vil  en 
famille. 

Le  Cuir  «i-oi*  (Cerrus  m osrhalus.  Runv. 
Cf  r eus  mosrhns,  Dms.  ) n'est  rien  autre  chose 
qu'un  jeune  munljak,  dont  le  bois  tri*»  court 
n'est  pas  encore  développé.  Ce  bois  a quatre  ou 
cinq  pouce»  de  hauteur,  est  triangulaire  à sa 
hase,  sans  andouillers  et  sans  meule 

Le  Ctar  * petits  sois  ( Cerrtn  subcornutus , 
Blii.vv.  — Desm.i,  établi  |wir  Blainville sur  tui 
crâue  seulement,  paraîtrait  différer  du  munt- 
J»k  («>•  l'absence  de»  canine».  Le  lioi#  eut  Irès- 
petil,  à meule  assez  bien  formée  ; le»  pédicule» 
sont  médiocrement  allongé»;  il  y a à la  base  un 
l>clil  andouiller  dont  la  pointe  est  brusquement 
recourbée  en  arrière.  Sa  patrie  est  inconnue. 


Digitized  by  Google 


I.KS  III  MI  .N  AM  S 


un 


I ■ (•irait» 


LES  CAMÉLOPARDINÉF.S 

Ont  le*  corne»  pei»i»tantes,  poilue»,  cl  coro-  et  douze  inferieure»  l.'eitréinilc  de»  cornes  est 
ruunrs  atn  deux  sexes.  plane,  avec  une  rounmne  de  longs  poils;  les 

5*  (> anal.  Le»  GIRAFES  ( Camrlopardalis,  oreille» «ont  longue»,  |»oi utiles  ; la  queue  courte, 
l.i  a.  ( it  rafla , Bais».)  ont  trente-deux  dents,  terminée  par  un  llocon  de  grand»  poil»;  elle» 
valoir  : point  d’incishesen  liaul,  et  huit  en  bas;  ont  quatre  mauiHles  inguinale».  Leur  cou  est 
point  de  canine»;  douze  molaire»  supérieure»  extrêmement  couiprinié  latéralement. 


La  GIRAFE  d’aFRIQUE  [Cmneluparrialis  yiraffa,  Gml.  Giraffa  canic/opnr.laUsy 
Lrss.  Le  Camelopnrdali * ou  Chanteau- Uu parti  de  Pmnv) 

Est  le  plus  grand  ou  plutôt  le  plus  long  et  le  plus  élevé  de  tous  les  animaux, 
car  sa  tête  atteint  aisément  à dix-huit  ou  vingt  pieds  (5.847  à 6.497  de  hauteur. 
Kilo  est  remarquable  par  la  longueur  disproportionnée  de  son  cou  large  cl  très- 
plat,  n’ayant  pas  moins  de  cinq  pieds  (1 ,624'  de  longueur;  par  la  hauteur  dis- 
proporlionnée  de  son  garrot  de  dix-huit  pouces  au  moins  rt,  4K7  plus  élevé  que 
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sa  cruujie,  ce  qui  fait  paraître  son  corps  dans  une  [maillon  oblique  luul  a fait 
extraordinaire  et  |>resi[ue  parallèle  à son  cou  ; sa  tête  [unie  deux  cornes  courtes, 
un  peu  arquées,  recouvertes  d’une  peau  velue,  et  ces  sortes  de  cornes,  également 
portées  parle  mâle  et  par  la  Ccmcllc,  ne  touillent  jamais.  Elle  a sur  le  chanfrein 
un  tubercule  osseux,  à partir  duquel  le  museau  s'élargit  et  se  déprimé  au  |Kiint 
tl'êlre  considérablement  plus  large  qu’épais.  Ses  jambes  sont  fort  longues  et  celles 
de  devant  le  sont  un  peu  plus  que  celles  de  derrière  ; tout  son  corps  est  un  peu 
aplati  sur  les  côtés,  surtout  vers  la  poitrine,  comme  s'il  avait  été  mis  en  presse; 
sa  queue,  assez  longue,  se  termine  eu  queue  de  vache;  enlin  le  fond  de  sou  pe- 
lage est  d’un  blanc  grisâtre  ou  roussàtre,  plus  ou  moins  irrégulièrement  taché 
de  fauve  foncé  ou  de  brun;  mie  petite  crinière  grise  cl  fauve  règne  depuis  les 
oreilles  jusqu'à  la  queue. 

Il  résulte  de  cette  singulière  organisation  que  la  girafe  est  obligée  de  marcher 
l'amble,  c'est-à-dire  de  porter  a la  lois  eu  avant  les  deux  pieds  du  même  côté, 
ce  qui  ne  contribue  pas  à donner  de  la  grâce  à ses  mouvements;  quand  elle 
trotte,  c'est  encore  pire.  » Cet  animal  vient-il  à trotter,  dit  Levaillanl,  un  croi- 
rait qu'il  boite,  en  voyant  sa  tète  perchée  à l'extrémité  d'un  long  cou  qui  ne  plie 
jamais,  se  balancer  de  l'avant  en  arriéré  et  jouer  d’uue  seule  pièce  entre  les  deux 
épaules  qui  lui  servent  de  charnières.  • Quoique  la  girafe  fût  connue  des  anciens 
et  qu'on  en  vit  paraitre  dans  les  cirques  de  Home  dès  la  dictature  de  J.  César, 
ses  moeurs  sont  restées  presque  inconnues  jusqu'à  ce  jour,  et  l'on  ne  peut  guère 
les  déduire  que  de  ses  formes,  des  habitudes  très-douces  des  individus  en  cap- 
tivité, et  de  quelques  informations  [irises  riiez  les  Hottentots.  I.a  girafe  se  trouve 
dans  toute  l'Afrique  australe,  et  en  Abyssinie  ; elle  vit  en  petites  troupes  de  six 
a sept,  peut-être  en  famille.  Pour  boire  elle  est  obligée  de  s'agenouiller  ou  d 'en- 
trer dans  l'eau,  et  pour  atteindre  la  terre  avec  sa  bouche,  d'écarter  beaucoup 
les  jambes  de  devant  alin  de  baisser  son  corps.  Il  en  résulte  quelle  se  nourrit 
principalement  de  feuilles  d'arbres  et  de  bourgeons,  surtout  de  ceux  d'une  es- 
pèce de  mimosa,  qu'elle  peut  cueillir  à une  grande  hauteur  et  avec  beaucoup  de 
facilité,  grâce  à sa  levre  supérieure  très- mobile,  et  à sa  langue  fort  longue,  grêle, 
noire,  pointue,  qu'elle  a la  facultijde  faicc,saillir  de  sa  bouche  de  plusd'un  pied, 
(11,325)  et  d'enrouler  autour  des  rameaux  feuilles.  Ses  yeux  sont  grands,  noirs, 
très-doux,  et  son  caractère  11e  contredit  pas  son  regard,  car,  en  esclavage,  elle 
est  docile  jusqu'à  la  timidité,  et  un  enfant  peut  la  conduire  partout  au  moyen 
d'un  sinqde  ruban.  Confinée  dans  les  forêts  où  elle  entend  chaque  jour  les  ru- 
gissements du  lion  et  de  la  panthère,  elle  n’a  aucune  arme  à opposer  à ces  ter- 
ribles cunemis,  que  la  fuite;  mais  elle  est  d'une  grande  agilité,  et  le  meilleur 
cheval  de  course  est  incapable  de  l'atteindre  ; aussi  échap[ie-t-elle  assez  aisé- 
ment à ces  animaux  qui  bondissent  pour  saisir  leur  proie,  mais  ne  la  poursui- 
vent jamais.  Cependant  elle  ne  manque  pas  absolument  de  courage,  et  si  on  s'en 
rapporte  aux  voyageurs,  quand  la  fuite  lui  devient  impossible,  elle  se  défend  en 
lançant  à ses  ennemis  des  ruades,  qui  se  succèdent  en  si  grand  nombre  et  avec 
tant  de  rapidité  qu’elle  triomphe  même  des  efforts  du  lion.  I.a  femelle,  au  dire 
îles  Hottentots,  porte  un  an  et  11e  fait  qu'un  petit. 

Tout  Paris  connaît  la  girafe  que  le  pacha  d’Égypte,  Méhémet-Ali,  a envoyée  au 
roi  de  France,  cl  qui  vil  depuis  une  quinzaine  d’années  à la  ménagerie  ; lorsqu'elle 
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est  arrivée,  accompagnée  île  deux  vaches  i|iii  étaient  scs  nourrices  et  pour  les- 
quelles elle  a montré  beaucoup  d'attachement  tant  qu'elles  ont  vécu,  elle  avait 
onze  pieds  (3,50 1)  de  hauteur,  et  aujourd'hui  elle  en  a environ  dix-huit  (5,847  . 
("est  à M.  Levaillanl,  mort  il  y a quelques  années  dans  un  état  bien  près  de  la 
misère,  après  avoir  sacrifié  sa  fortune  à de  longs  et  périlleux  voyages  en  Afrique, 
que  l'on  doit  la  première  girafe  empaillée  qu'ait  possédée  le  Cabinet  d'histoire 
naturelle.  Les  premières  girafes  que  l'on  ait  vues  en  Europe  furent  offertes  par 
le  prince  de  Damas  à l'empereur  Frédéric  II,  et  décrites  par  Allier!  le  C-rand,  sous 
leurs  noms  arabes  lY  A un  (mil  a et  de  Seraph,  dernier  nom  dont  nous  avons  fait 
girafe.  Les  Hottentots  estiment  lieaucoup  la  chair  de  ces  animaux,  cl,  avec  leur 
peau,  ils  font,  entre  autres  ustcusiles,  des  vases  et  des  outres  pour  conserver 
l'eau.  Ils  l'altendenl  au  passage,  lui  lancent  des  flèches  empoisonnées,  et  la  sui- 
vent à la  pisle  pour  s'en  emparer  lorsqu'elle  meurt  de  sa  blessure 
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LES  ANTILOPES 


Manquent  fk’  canine»  et  ont  des  larmier»; 
leur»  corne»  sont  composée*  d'un  novau  com- 
plètement solide,  et  d'un  (‘lui  creux  et  (Mastique, 
dans  le»  deux  sexe».  Ce»  animaux  ont  I rente- 
deux  dénis.  savoir  : point  d’incUixe»  en  haut  et 
huit  en  ha»;  donxe  molaires  supérieure»  et 
douze  inferieure».  I.eur  taille  o*l  lacère;  leur 
ne*  o*t  tantôt  terminé  par  un  mufle,  tantôt  en- 
tièrement rouvert  de  poil»  ; la  plupart  ont  des 
larmier» . et  Ion»  manquent  de  farta  ; leur» 
oreilles  sont  erandes,  pointues.  Comme  ces  ani- 
maux sont  Irès-nomhrenx  en  espèce»  et  d'une 


déterminai  ion  fort  difficile,  nous  suivrons  ici  la 
classification  de  M.  de  Rlain ville,  en  établissant 
le»  sous  genre»  en  genre»,  mais  sans  attacher 
la  moindre  importance  à ce  changement. 

fi*  Gmt.  Le*  ANTILOPES  f Anlilopf,  T.m.’ 
ont  de*  cornes  fi  doubles  on  A triple»  cour- 
hure»,  anneléc*,  un  peu  en  spirale,  sans  aréle  ; 
elles  manquent  ordinairement  de  larmiers,  el 
leur  museau  ne  se  termine  pas  en  mufle  ; elle» 
ont  souvent  des  brosses  de  poils  sur  les  poi- 
gnet», et  des  pores  inguinaux  ; la  femelle  n'a  que 
deux  mamelle»,  el  manque  de  corne*. 


1/ANTll.OPEDF.s  INDES  ( Antilope  cervicnpra,  Pau..  — Duv.  U Antilope,  Burr.  ) 
A le  corps  svelte  comme  ln  gazelle  ; son  pelage  est  d’un  brun  fauve  en  dessus 
et  blanc  en  dessous,  plus  pâle  chez  la  femelle.  Ses  cornes  sont  noires,  assez 
longues,  à triple  courbure,  tordues  en  spirale,  annelées  dans  une  grande  éten- 
due. La  femelle  porte  neuf  mois  et  ne  fait  qu‘un  petit.  Cet  animal  habile  l'Inde  ; 
avec  ses  cornes,  posées  base  contre  base,  les  Indiens  se  font  une  arme  oiïensive 
à deux  pointes  opposées  cl  forl  dangereuse. 
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I-e  SiTci  ( Antilope  sa îg-»,  Copra  lata- 

i ira.  Lia.  I««*  Sabjn,  R<  rr,  1^  Cola*,  de  Stu 
box  ) ol  de  la  grandeur  d'un  daim  ; von  pelage 
est  lisse,  d'un  pris  jaunâtre  en  Clé.  blanc  en 
dessous,  et  devient  long  el  d ur»  gris  blanrhà- 
lir  eu  hiver;  les  romrs,  de  la  longueur  de  la 


télé,  sont  Iran*;  a renies,  jaune»,  disputée*  en 
lue  el  amielee»  jusqu'à  letir  extrémité;  mmi 
museau  cartilagineux,  gros,  Itomlic.  à narine» 
tri**- «merle*,  le  force,  dit  Ci.  Cimier,  de  paître 
eu  rétrogradant,  r.et  animal  habile  la  Hongrie 
et  le  midi  de  la  l'nlogitr  el  de  la  Russie. 


Le  saïga  vil  et»  grandes  troupes  et  se  plait  particulièrement  tlans  les  lieux  dé- 
couverts. arides,  sablonneux,  à proximité  du  bord  des  eaux.  Pour  Indre,  il  plonge 
entièrement  son  nez  dans  l'eau,  et  en  aspire  une  bonne  partie  avec  le  nez.  Sans 
avoir  la  pupille  tout  à fait  nocturne,  la  lumière  du  soleil  incommode  beaucoup 
ces  animaux,  et.  vers  le  milieu  du  jour,  ils  voient  si  mal.  que  les  chasseurs  les  ap- 
procheraient aisément,  si  l'extrême  finesse  de  leur  ouïe  et  de  leur  odorat  ne  les 
avertissait.  Ils  éventent  l'ennemi  de  plus  d’une  lieue,  et  pour  ne  pas  être  surpris 
pendant  qu'ils  mangent  ou  qu'ils  dorment,  ils  ont  toujours  le  soin  de  placer  des 
sentinelles  avancées  qu’ils  relèvent  chacun  à leur  tour.  Le  rut  a lieu  au  mois  de 
novembre,  et  les  mâles,  (pii  alors  exhalent  une  forte  odeur  de  musc,  et  se  livrent 
de  rudes  combats  pour  se  disputer  la  propriété  des  femelles.  Celles-ci  mettent 
bas  au  mois  de  mai,  un,  ou  très-rarement,  deux  petits,  qui  croissent  très- vite, 
et  qui  deviennent  souvent  la  proie  des  renards  et  des  loups,  malgré  les  vieux 
mâles  qui,  à la  tète  du  troupeau,  les  défendent  avec  beaucoup  plus  de  courage 
que  de  force.  Les  saïgas  sont  agiles,  mais  d'un  tempérament  si  délicat,  que  la 
moindre  blessure  les  tue.  Leur  troupe  se  compose  quelquefois  de  plus  de  dix 
mille,  surtout  quand  ils  voyagent  en  automne,  pour  chercher  un  climat  plus 
doux,  des  sources  d’eau  salée,  el  des  plaines  où  croissent  des  arroches.  des  ar- 
moises. et  autres  plantes  âcres  et  salées  qu’ils  aiment  beaucoup.  Leur  chair 
est  mangeable  , quoique  exhalant  une  odeur  assez  désagréable,  surtout  lors- 
qu’elle vient  d'être  mile  et  qu’elle  est  encore  chaude. 


I.c  Cniftl  f Antilope  r liiru.  Lfss.  1 a.  de  lon- 
gueur totale,  cinq  pied*  quatre  pouce*  ; 1,651); 
son  pelage  est  d'un  hhm  grisâtre,  payant  au 
fauve  rom  sur  le  do*,  t ré*  fourni,  long  d'un 
pouce;  le  venlre  est  blanc,  et  les  jambes  sont 
noires  ; son  cou  est  trta-long,  et  ses  cornes  tris- 
rapproebces.  Il  habile  le  Népaul,  el  Un  voya 
geurs  anglais  «ni  cru  retrouver  dans  cet  animal 
( antique  H fabuleuse  licorne. 

I.e  Dsfats  (Antilope  gnltnro»a , Pua. — 
Du*.  I>*  Itoung -gang  ou  Chèrre  janne  des 
Chinois)  approche  de  la  (aille  du  daim;  il  est 
d’un  gris  fauve  en  dessu*  el  btanr  en  de*oti». 
en  Clé;  d'un  grisâtre  presque  blanc  eu  hiver  ; 
la  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle,  el,  par 
une  singulière  anomalie,  elle  n'a  que  dem  ma- 
melle*, tandis  que  celui  ci  en  n quatre.  Ses 
cornes  son!  noire*,  courte*,  anndées  dans  toute 
leur  étendue,  dis|io*ée*  en  lyre.  I«e  mâle  a le 
lannx  prodigieusement  gro®,  et,  nous  le  ven- 
lre, une  poelie  contenant  une  matière  fétide. 
Il  habile  les  désert*  de  ta  Mongolie,  et  vit  eu 
troupe*  très- nombreuses . surtout  en  automne. 
Il  r»l  peu  farouche,  s'apprivoise  très-bien,  re- 


connaît son  maître  et  le  suit.  I>m  troupes  entiè- 
res se  mêlent  quelquefois  au*  troupeaux  dômes 
tiques  (>»  animaux  habitent  les  plaine*,  et 
jamais  les  forêts  ; ils  ont  une  si  grande  crainte 
de  l’eau,  que  lorsqu'il»  enl  été  acculés  sur  les 
bord»  duue  rivière,  ils  ni  meut  mieux  *e  lai» 
ser  tuer  que  de  la  passer  à la  nage.  H cependant 
ceux  qui  sont  apprivoisés  nagent  fort  bien. 

7*  tirant.  I<e»  4. A/.K.I.I.KS  i iiazrtla.  Buis*.) 
ont  le»  cornes  enivre  nu  à double  courbure, 
toujours  anortée»,  sans  arêtes,  el  la  femelle  en 
esl  pourvue  aussi  bien  que  le  mâle;  elles  n om 
point  de  mufle,  el  quelques- unes  ont  de*  lar- 
miers; leur  queue  est  courte;  on  leur  trouve 
de»  pore»  inguiiuiux,  el  deux  mamelles. 

la  tivEii.it  ouarts  |(ia;d(a  forças.  — Mi- 
!o}tr  d orras,  Ln.  I j»  fiase/Ze,  Ri  rr.  I a la  taille 
du  chevreuil,  mais  les  formes  beaucoup  plus 
légère*  el  plus  gracieuses  ; son  pelage  est  d'un 
fauve  plut  ou  moins  foncé  en  dessu*,  blanc  en 
dessous,  avec  une  large  bande  mûre  en  Ir.iver» 
de*  flancs  ; elle  a une  ligne  noire  sur  le  net  ; 
sc*  corne»  sont  rondes  à leur  base,  et  |*»rtent 
Irrite  à ijuator/e  anneaux  saillants 
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Les  gazelles  vivent  en  troupes  nombreuses  en  Barbarie,  en  Syrie  et  en  Arabie, 
où  elles  scniblenl  avoir  été  formées  tout  exprès  par  la  nature  pour  fournir  une 
pâture  certaine  aux  lions,  aux  panthères,  aux  hyènes,  aux  chacals,  aux  loups,  et 
même  aux  aigles  et  aux  vautours.  Douces,  timides,  tout  à fait  inoffensives,  elles 
n'ont  à opposera  leurs  nombreux  ennemis  qu’une  fuite,  à la  vérité  assez  rapide, 
pour  se  dérober  en  un  clin  d’œil  à leurs  regards,  quand  elles  n'ont  pas  été  surpri- 
ses; dans  ce  dernier  cas,  le  désespoir  leur  donne  une  sorte  de  courage,  car  alors 
elles  se  pressent  les  unes  contre  les  autres,  forment  un  cercle,  et  présentent  de 
toutes  parts  des  cornes  impuissantes.  Cette  manœuvre  ne  sert  qu’à  donner  à la 
panthère  le  choix  de  la  victime  sur  laquelle  elle  bondit,  et  à l’instant  toute  la 
troupe  épouvantée  fuit  à la  débandade.  Cet  animal  innocent  a de  si  Iwatix  yeux 
et  un  regard  si  doux,  que  les  Arabes  n’ont  rien  imaginé  de  plus  galant  que  de 
comparer  les  yeux  de  leur  maîtresse  à ceux  d’une  gazelle.  Prise  jeune  et  élevée  en 
domesticité,  elle  se  prive  très-bien  et  se  montre  sensible  aux  caresses;  mais  elle 
paraît  incapable  de  s'affectionner  à son  maître,  et  elle  ne  lui  obéit  que  par  la 
crainte  que  fait  naître  chez  elle  le  sentiment  de  sa  faiblesse.  Elle  ne  cherche  pas 
a reconquérir  sa  liberté  parla  fuite,  mais  elle  regrette  son  désert,  languit,  et  re- 
fuse de  multiplier  son  espèce;  si  elle  n'a  pas  le  courage  de  secouer  ses  chaînes, 
elle  a du  moins  celui  de  refusera  son  maître  une  postérité  d'esclaves.  On  chasse 
les  gazelles  avec  les  chiens,  l’once  et  le  faucon,  à cause  de  leur  chair,  qui  est 
assez  Immie,  et  comparable  à celle  du  chevreuil.  Ce  sont  des  animaux  d'une  ex- 
trême propreté,  et  dont  on  n’entend  presque  jamais  la  voix;  du  reste,  elles  ont 
cela  de  commun  avec  tous  les  animaux  de  la  famille  des  antilopes. 


Le  Kr.m.  ( G azella  kevello.  — Antilope  ke- 
rella,  Paix.  Antilope  dorent,  Dm. } n'e»l  pro- 
bablement, comme  te  peinent  quelque»  natura- 
listes, qu'une  variété  de  la  precedente;  *1  n’en 
diffère  que  par  se»  cornes  plus  longues,  com- 
prime» a leur  hase,  avant  do  quiiue  n vingt 
anneaux  ; par  se»  veut  plus  grands.  Il  a la  queue 
noire.  Il  habite  le  Sénégal. 

I -a  Coaivvt  [Gazelta  rorinna.  — Antilope 
rorinna,  Pau..  Antilope  dorent,  I)k>m  }.  qui 
u est  encore  qu'une  variété  de  la  gaxclle  dorca», 
m diffère  par  »on  poil  plu»  long,  »es  corne» 
plut  menue»,  moins  contournées,  et  à anneaux 
plu»  petit»  ; s»  veux  tout  entoure»  d'une  bande 
Ida  ne  h. i Ire  qui  descend  jusqu'aux  narine»  : «a 
télé  est  fauve,  et  d'un  gris  clair  sur  l'occiput. 
Klleostdu  Sénégal. 

Le  Tuikv ha»  { Guzelln  subgutlurosn.  — An- 
tilope subQiiUuro>o,  Gi  l».  — Du».  L'.Uin,  de 
k ce ■ vr.  L'Antilope  de  Perte  des  naturaliste») 
lie  serait  encore  qu'une  variété  de  la  gaxelle 
dorca»,  selon  G.  Cuvier.  Elle  est  cependant  un 
peu  plu»  grande;  son  pelage  estd'uii  bruu  cen- 
dre en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  une  bande 
brune  sur  chaque  liane  ; les  poil#  de  *on  du» 
ont  plu»  de  deux  pooces  tO(05i|  de  longueur; 
se»  pores  inguinaux  Mat  une  matière  odo- 
rante; le»  cornes,  dans  le*  deux  sexe»,  «uni 


grande»,  d’un  gri»  noir,  MDcléea  et  en  forme  de 
Ivre.  Elle  habite  la  Perse  et  les  confins  de  la 
Silierie  et  de  la  Chine. 

Le  Smixgmi  ( G azclla  ruekore.  — Antilope 
eurhore,  Foasr.  — Dos.  Anhlopt  dnrsata,  Ls- 
crv.  Antilope  martupiaHs,  Zmvt.  L'Aniifnpc 
n bourse  des  nalnréliste»)  est  d'un  lier»  plus 
grand  que  la  gazelle  dorca»,  et  uii  peu  plus 
trapu  ; il  est  fauve  eu  dessus,  blanc  en  dessous, 
avec  une  ligne  brune  longitudinale  sur  chaque 
liane;  il  a,  sur  la  partie  postérieure  du  do», 
une  raie  de  poil»  blancs  et  longs  de  dix  pouce* 
:0,27l|  sur  un  repli  longitudinal  de  la  peau; 
sa  lêle  est  presque  blanche,  avec  une  ligne 
noire  de  l’iril  au  coin  de  la  bouche;  le»  cornes 
sont  assez  longues,  a nnelée»,  en  lyre.  Il  habite, 
en  troupe,  le»  environs  du  cap  de  Romie- Espé- 
rance, et  ne  fait  que  vovager  d’une  localité  n 
une  autre. 

La  Gazelle  roi;  aras  ( Gazella  pijgarga.  — 
Anblojte  pggarga.  Paix.  — Dis*.  ) est  de  la 
grandeur  d'un  cerf;  son  pelage  est  d'un  liai 
brun  très -vif,  «rt  d'un  rouge  sanguin  *ur  le  cou 
et  sur  la  télé;  le  chanfrein  porte  une  large 
bande  blanche  ; et  elle  a une  raie  brune  sur 
chaque  liane  ; les  fes»es  et  h*  dessous  du  corps 
«ml  blancs  ; elle  mauque  de  brosses  et  de  lar- 
miers; les  corne»  sont  rondes,  noire»,  en  Ivre, 
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.1  ouïr  ou  douze  anneaux  très-saillants.  Elle  lia 
bile  le  cap  de  Honnc-E»i»érmice. 

La  (ïiULU!  an  taché  [Gazrlla  nasomant- 
Inla.  — I ni  il  ope  nasomamlata . Rlaiiu.  — 
I)esm.  ) est  de  la  grandeur  d'une  rhèvre  ; elle 
c*t  brune  en  dessus,  blanche  en  dessous  ; son 
front  est  d'un  roui  vif,  cl  une  bande  blanche 
traverse  son  chanfrein  ; ses  cornes  sont  noires, 
assez  longues,  annelées,  courbé  en  avant  et 
en  dehors,  puis  en  dedans  ; elle  a des  brosses 
aux  poignets.  Sa  patrie  m'est  inconnue 

1/  Koa  ( Gnzet/a  ko  b.  — Antilope  kob.  Fait. 
— Dr  su.  Antilope  teuenphrm,  I*all  La  fVfife 
Vache  marine  du  Sénégal,  Brrr,  est  de  la  taille 
d'un  daim.  Ses  cornes  sont  noires,  grosses, 
rapprochées  l'une  de  l'autre  nu  sommet,  à sept 
ou  huit  anneaux  II  habite  l'Afrique  équatoriale. 

LeKoaî  ( Gazetla  senegnlrnûs. — Antilope 
ntnegnlensir,  Dui>  I«c  Loba,  de  Bi  pp.  ) est  de 
la  grandeur  d'un  cerf  ; scs  cornes  sont  assez 
minces,  noires,  très-longues,  un  |>ru  compri- 
mées, en  Ijre,  de  douze  à dix-sept  anneaux,  lis»**» 
au  sommet.  Il  habile  le  Sénngal. 

Le  (•  xiellb  Alt  nids  sous  [Gazrila  melam- 
ptit.  — lut tfnpc  melampns,  Litcdst.  — Dis*.  ) 
est  ferrugineuse  en  dessus,  avec  une  ligne  dor- 
sale noire,  coupée  obliquement  sur  les  fesses 
par  une  ligne  de  même  couleur;  les  fesses,  le 
dessous  du  corps  et  le  dedans  des  membres 
sont  blancs  ; elle  a une  tache  noire  h chaque 
pied,  et  manque  de  brosses  ; ses  cornes  sont 
très-longues,  noires  et  très- fortes,  en  l)re,  an- 
nelées, à pointe  mince  et  lisse.  Elle  habile  le 
cap  de  Bonne-  Espéra nco  et  vit  en  troupe. 

H’  Gimi.  I.C5  ŒJIVICHÈVHKS  : Crrrira- 
pra,  Rliivv.  | ont  les  cornes  simples,  tantôt 
droites,  tantôt  courbées  eu  avant  ou  en  arrière, 
(Mil  ou  )Kiinl  annelées,  sans  arêtes  ; souvent  des 
larmiers,  mais  jamais  de  brosses  ; le  mufle  man- 
que ordinairement  ; elles  ont  la  queue  courte  et 
des  pores  inguinaux. 

Les  une»  ont  les  corne*  touchers  en  avant; 
telles  sont  : 

Le  Maiciicb  ( Cerrirapra  dama  — Antilope 
dama.  Le  Dama.  Pim.  Le  Mangner,  Brrr.  >, 
de  la  taille  d'un  chevreuil  ; fauve  en  dessus  ; 
blanc  sur  les  fesses  et  sous  le  venlre,  avec  une 
tache  de  U même  couleur  sous  le  cou  ; ses  cor- 
nes sont  noires,  courtes,  rondes,  brusquement 
courbées  en  avant,  lisses  b leur  sommet,  ru- 
gueuses à la  base,  avec  cinq  ou  six  anneaux  mal 
dessinés.  II  habile  le  Sénégal. 

Le  Ninon  f Cerrirapra  rrdunra.  — Antilope 
redunra.  Pâli.  — Dm.  Le  Kagor.  Brrr.  ) esl 
un  peu  plus  grand  que  le  précédent,  dont  il  a 
les  forme  * ; il  est  d'uu  roui  pille  ou  d'un  fauve 
uniforme  ; les  cornes  sont  noires,  presque  droi- 
tes, courbées  è leur  pointe,  presque  lisses,  avec 
mi  ou  deux  anneaux  à la  base.  Il  habile  les  en- 
virons du  cap  Vert,  ail  Sénégal. 


Le  SvEsnank  ( Cerrirapra  ibrje.  — Antilope 
iber,  Ami..  Antilope  prdiotraçn.*,  var.  Am:i. 
Antilope  tragulns,  Ijchst.  — Des*.  ) esl  de  la 
grandeur  d'une  chèvre,  roux  en  dessus,  blanc 
en  dessous,  noir  aux  aines  ; les  oreilles  sont  bru- 
nes ; les  cornes  noires,  arrondies,  annelées  a 
leur  base,  mince»,  droite»,  a pointe  recourbée  ; 
sa  queue  est  com  te.  Il  habile  le  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Le  KiTiuik  (Cerrirapra  elcotragus.  — Anli- 
lope  elentragns , Scan.  — Dr.su.  --  Antilope 
nnmdinarra,  $nw.  .4nff/ope  Isabrlino,  Thi  mi. 
Antilope  Fulro-rnfnla,  var.  Apul.  ) a les  oreil- 
les très-longues,  ainsi  que  laquelle  qui  est  plate 
et  recouverte  de  longs  poils  blancs  ; son  pelage 
esl  laineux,  d'un  gris  cendré  en  dessus,  A x en- 
tre, gorge,  et  fesses  blanehes  ; les  corne»  sont 
assez  petites,  noires,  à dix  anneaux  peu  mar- 
qués, arrondies  et  un  peu  courbées  eu  avant. 
Il  habile  le  cap  de  Bonne-Espérance.  et  vil  en 
petite*  troupes,  dans  les  buissons  sur  le  bord 
de»  rivièrr». 

Le  (iHisaok  ( Cerrirapra  grisea.  — .4itfi/opr 
gritea,  Fa.  Civ.  Antilope  melanotis.  Dr.s*.  La 
Chérre  grise  ou  Grhboit,  Fobst.)  est  un  peu 
(dus  grand  qu'une  chèxre,  d'un  fauve  roussâtrr 
entremêle  de  poils  blancs  ou  gris  sur  le  dos  : 
d’un  brun  clair  sur  la  tête,  et  blanchâtre  smu» 
le  ventre;  un  cercle  noir  entoure  les  veux;  les 
cornes  sont  noires,  arrondies,  annelées  à la 
base,  un  peu  courliées  en  avant.  Il  vit  en  con- 
plr»  solitaires,  dans  les  rochers  des  montagnes, 
au  cap  de  Bonne-Espérance. 

La  CravicofcvRi  a corses  aigues  I Cerrirapra 
arntiromis. — .Inli/opr  arntiromis.  Blaira. — 
Df-sa.)  a les  cornes  simple»,  coniques,  lisses, 
trés-pninlue» , verticales , et  A courbure  anté- 
rieure A peine  sensible.  Elle  habile  probable- 
ment l’Afrique. 

Le*  espaces  qui  vont  suicre  ont  les  corne» 
droites. 

I je  Kuppsraiacza  ( Cerrirapra  sallalrix.  — 
Antilope  saltatri.r,  Roon.  Antilope  orentrngns, 
G»l.—  I>*<*.  Le  Sauteur  de  rochers.  Vos*.  ) 
a le  pelage  grossier,  rude,  A poil»  aplatis  et 
cassants;  il  est  d’un  gris  verdâtre  ; ses  oreilles 
sont  bordées  de  noir  ; il  a des  larmiers  ; ses  cor- 
nes sont  mince*,  courtes,  dressée*  et  Irès-légè- 
rement  arquées  en  dedans.  Il  hahite  les  mon- 
tagnes du  cap  de  Bonne- Espérance,  et  se  fait 
remarquer  par  l'agilité  avec  laquelle  il  bondit 
de  rocher  en  rocher. 

Le  Riaaos  ( Cerrirapra  caprrolns.  — Anti- 
lope rapreolus,  Lichst.  — Dis*.  Antilope  la- 
nata,  Des*.  L\4«ifi/opr-C’ArrrrtiH  des  natura- 
listes! a le  pelage  laineux,  frisé,  d'un  gris  roux 
eu  dessus,  blanc  en  dessous  ; son  museau  esl 
très-eflllé;  il  a une  tache  noire  au  menton,  et 
manque  de  larmiers  et  de  brosse».  La  femelle 
n'a  pas  de  cornes  ; le  mâle  les  a (mit  à fait  droi- 
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les,  arrondies,  très-minces,  aunclee»,  pointue* 
Il  habite  le  cap  tic  Bonne- Espérance  et  Tit  en 
(trilles  troupes. 

Le  Dtuniifli  ou  Diiser  ( Cerricapra  i Ber- 
gen*. — Antilope  mer  gens,  Buio.  La  Chèrre 
plongeante  du  Cap  lest  de  la  grandeur  d'une 
chèvre,  d’un  fauve  roui,  avec  le  bas-ventre  et 
r intérieur  des  cuisses  grisâtre»;  les  quatre  pieds 
m»iiI  bruns  ; il  a de»  ligues  noires  sur  h face 
antérieure  des  jaillîtes  de  devant  et  sur  le  canon 
de  celles  de  derrière  ; il  manque  de  brosses  ; 
ses  cornes  sont  annclécs  à la  Itase,  assez  gros- 
se», droites,  de  moitié  plus  courtes  que  la  léte. 
1 1 habite  le  cap  de  Bonne-Espérance  où  il  a reçu 
le  mira  de  chèvre  plongeante  (taire  qu'il  (laisse 
la  léte  et  le  cou  en  sautant,  et  a l'air  de  plonger 
dans  les  buissons. 

Le  Bush-Goat  ( C.erricapia  sylrirultnx.  — 
Antilope  sylricullrix,  Scan.  — Des».  ) est  un 
peu  plus  grand  qu'un  tlaim,  à (triage  luisant, 
assez  doui,  d'un  brun  foncé  sur  le  dos,  plus 
(ttile  sur  le»  liane»,  inélé  de  gris  sur  les  cuisse», 
avec  une  ligne  dorsale  d'un  |aunc  Isabelle  s'é- 
largissant sur  les  (omîtes  où  les  poils  plus  longs 
«ml  environ  deux  pouce»  (0,051);  les  contes 
sont  droites,  parallèles  au  front,  courtes,  gros- 
ses, noires,  rondes,  lin»  meut  ridées  i leur  base, 
rugueuses  au  milieu,  lisses  à l'extrémité.  Il  ha 
hile  Sierra  Leone  el  l'ouest  de  l'Afrique,  dans 
les  buissons  des  plaines  élevées 

La  CsavicaftvaE  dr  De  Lalaxoi  ( Cerricapra 
lalandia.  — Antilope  l.a/amhana,  Dr.su. 
lo/te  Lalandia,  Desnoul.)  est  de  la  grandeur 
de  l'antilope  des  Indes,  nuis  plus  épaisse;  sou 
I triage  est  dur,  long,  non  frisé,  d'un  brun  clair 
unifnmte  sur  le  do»  el  les  flancs,  (tassant  |tar 
une  ligne  brusque  au  blanc  sous  le  ventre;  le 
cou  et  ta  léte  sont  d'un  gris  fauve  ; les  corurs 
«lu  nulle  sont  mince»,  droite'»,  plus  courtes  qui' 
la  télé,  ri  parallèles.  Elle  habile  les  montagne» 
du  cap  de  Bonne- Espérance. 

I.e  lit  tvn  ( Cerricapra  pygmica.  --  Antilope 
pygmtnr,  Pâti.  — Dnsu.  Le  /toi  de»  Checro- 
tain»  ) n a t|in*  dix  |touces  0,27 1)  de  bailleur  nu 
garrot  ; ses  cornes,  longues  au  plu»  de  deux 
pouces  0,fl5l),  soûl  coniques,  noires,  presque 
paralleb's.  dirigée»  en  arrière  ; son  (triage  est 
d'un  brun  clair  uniforme  en  dessus,  blanchâtre 
en  devants  ; sa  queue  est  as«-z  mince,  ttlauclu' 
en  dessous  el  brune  eu  dessus.  Il  habile  le  ra|t 
de  Bonne- Espérance  et  vil  MtlilairemeDl. 

Le  Ürimus  (Cneirapra  grmmia.—  Antilope 
griunnta,  Pall.  — De»*  Le  Griiiiuie,  Bt  rr.  Le 
relit  Houe  dutnoiftau,  Vos*.)  a les  loruie» 
plus  arrondies  ri  plu»  legeres  que  la  gazelle  ; 
mhj  pelage  e»l  iluii  luuve  jaillit  Ire,  gri»  le  long 
du  dits  el  sur  le  chanfrein,  avec  le  museau  mur 
ri  le»  membres  gris  ; ifli  cornes  dans  le  mêle 
soûl  court t*».  assez  épaisse»,  noires,  paralléb-s 
ri  très-droite».  Il  haltile  la  rôle  de  Guinée 


La  Cravicaivax  snRir.raa  (Cerricapra  spim- 
grra.  Les».  ) est  d'un  tiers  moins  grande  que  le 
guevei,  et  a les  forme»  extrêmement  sveltes  ri 
gracieuses  ; ton  |tebige  e*l  d'un  brun  roux  eu 
dessus,  blanc  en  dessous.  Teraminck  pense  que 
le  Mo» rima  pygmiens  de  Linné,  le  chevrotaiii 
des  Indes  de  BufTon,  u'est  que  le  jeune  âge  de 
celle  espèce. 

L'Olreri  I Cerricapra  sroparia.  — Antilope 
sroparia,  Sceek.  — Des*.  ) a les  formes  du 
grirame,  mais  il  est  plus  svellc  et  un  plus  haut 
sur  jambe»  ; il  est  d'un  fauve  uniforme  en  des- 
sus, blanc  en  dessous,  avec  la  queue  brune;  il 
a des  brosses  fauves  et  jaunâtres,  el  des  lar- 
miers ; 1rs  corne»,  chez  les  mâles,  sont  druites, 
petites,  avec  cinq  anneaux.  Il  habile,  en  petite» 
troupes,  le  cap  de  Bon  ne- Espérance. 

Les  espèces  qui  «rirent  ont  les  cornes  cour- 
tires  en  arrière. 

Le  CsiM«G*Oirr4N6  ou  Cahetav  (Cerricapra 
siimalrensis.  — tntilopc  snmntrcu>is,  Dis*. 
La  Chèvre  sautage  do  Mars».)  a un  mufle 
assez  dévrUtppé  et  les  formes  trapues;  son  pe- 
lage  est  trêsrfoumi,  long,  d’un  brun  noirâtre. 
Itlanc  en  dedans  des  oreilles,  au  haut  du  cou  el 
aux  é(tau!es  ; les  contes  sont  rondes,  noires, 
courtes,  Blindées,  un  peu  arquées  en  arrière  p| 
(Miintur»  ii  l'extrémité.  Il  habile  Sumatra. 

Le  Goral  ( Cerricapra  garai.  — Antilope  ga- 
ral,  Hirdw.  ) est  d’un  gris  cendre,  plu*  pâle  en 
de»soiift,  avec  la  bouche  bordée  de  Idanc;  sa 
queue  est  courte,  terminée  par  un  flocon  ; Un 
ctinic*  sont  courte*,  pointue»  et  recourbées  a 
leur  extrémité,  qui  est  lisse.  Elles  sont  rempla- 
cées par  de  simples  tutu-miles  dans  la  femelle. 
La  chair  de  cri  animal  est  très- est imée  ; il  ha- 
bite le  Népuul  et  l’Ilimalava.  Teiiuninck  pense 
que  ce  serait  le  bongnttam  du  Arpaul  de  Fr. 
Cuvier. 

La  r.mviciiMRt  nr.  Sait  t Cerricapra  »al- 
tiana.  — Antilope  saltiana.  Blaivv.  — Des*.  1 
n’est  comme  que  par  une  léte  préparée.  Le»  cor- 
ne» sont  conique»,  très- petites,  pointue»,  anno- 
tée* h leur  base,  a courbure  |»o»lérieiirc  pres- 
que  insensible.  J'ignore  sa  patrie. 

Les  espèces  suivantes  ont  quatre  cornes. 

Le  Tkchicaba  (Cerricapra  rhicÂara.  — An 
fi  tope  cliiclara.  IIardo.)  est  d'un  brun  uni- 
forme eu  dessus,  d'un  blanc  plus  ou  moins  mé- 
langé de  rnnx  en  dessous;  il  a quatre  cornes, 
les  antérieures  droite»,  courtes,  rjlindrique», 
rapprochée*  à leur  luise  et  brusquement  poin- 
tues ; les  postérieure»  droites,  lisses,  alloiigees, 
poiutue»,  peu  divergentes.  Il  habile  Elude  el 
n'est  (tus  rure  dans  le»  forêts  du  Rcngak'  et 
d'Orissa. 

La  Carvicmêvre  a yi  atre  corse*  ( t erriea- 
pm  qnadricomis.— Antilope  quadricornis.  nr 
Blaiv.  — De»*.)  a été  établie  (larde  Blainville 
sur  une  trie  vrnuc  de  l'Inde.  Elle  a quatre  cor- 
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ne»  . t'ellrs  «le  devaut  »onl  as*e*  g russe*.  likSt**, 
un  peu  court  tri*  en  arriére  ; le»  (Hnicrii'uri1» 
miiiI  plus  grêles,  plut  fièvres,  coniques,  presque 
limites  el  un  peu  rccourlrn*»  «11  avant. 

9*  (tim.  I^es  Al.rKI.APH^S  ( .l/rr/op/ot*, 
Bliiiviuii  oui  des  cornes  à double  courbure, 
annelees  et  tau*  arête».  dans  les  deux  sexes;  ib 
ont  des  larmiers  el  |Miinl  de  pores  inguinaux  ; 
leur  queue  «■»!  médiocre,  lerniiuee  |wr  un  flocon 
de  poils  longs  ; ils  ont  lin  dcmi-niullc  et  deux 
mamelles. 

Le  Rlhalk  |.4/rr/ophus  bubalis.  — Antilope 
bubalis,  Paix.  — Lis.  Le  Hubalus,  de  Pline. 
Iji  Vache-bicke,  le  Taurean-cerf,  des  voya- 
geurs, ) «I  de  la  (aille  d' un  grand  cerf;  d'un 
mus&dlre  uni  forme,  avec  un  llocon  de  longs 
poils  noirs  nu  bout  de  la  queue  ; il  a la  trie  très- 
longue  cl  Irès-riroiti.';  ses  cornes  sont  grosses, 
se  louchant  presque  a leur  bosc,  fortement  an- 
nelces,  et  garnies  de  petite*  cannelures  lougilu- 
«finales,  acquêts  d abord  en  arriére , puis  en 
avant  et  enlin  eu  arrière.  Il  habite  le  nord  de 
l’Afrique,  vil  eu  petites  troupes,  et  s'apprivoise 
fort  bien  quand  on  le  prend  jeune. 

Le  k s AB  a ( Altclaphus  kaatna.  — Antilope 
marna.  Scata.  — l)i»a.  .4«ilifo/?e  bubalis , Paix. 
Iaî  I. trama  drs  Cafres,  et  le  Aaainu  des  II«»t 
Ivulots  ) a éle  confondu  avec  le  précèdent,  «lool 
il  diflère  par  la  trie  plus  longue  encore,  et  par 
ta  courbure  plus  primoneée  des  cornes  eu 
avant  el  surtout  eu  arriére  ; il  est  d'un  roux 
brun  assez  fonce  sur  le  dos  cl  plus  clair  sur  les 
flanc  ; il  a le  ventre,  l’intérieur  des  membres  el 
1rs  fesses  blanches,  une  tache  noire  à la  base 
«les  cornes,  cl  plusieurs  lignes  noires  sur  le» 


jambe».  Les  cornes  sont  grosse»  fort  eu  mil  an 
nelées.  Il  habite  en  grandi'»  troupes  le  cap  de 
Bonne  K»|>érance. 

L'Alcilapoe  a collet*  ( ihelaphus  sain- 
rosit*.  — Antilope  suturosn,  Otto)  a les  for- 
mes lrès-lourd«,s  el  la  taille  moyenne;  sou  j«e- 
lage  est  très  >cc,  à poils  inégaux,  I n'a  longs  sur 
sur  le  dos  el  sur  le  cou  où  ils  forment  trois  ban- 
de» huilant  de  larges  collets  ; il  est  d'un  brun 
cendre,  blanc  au  ventre,  aux  pieds  el  à la  queue, 
avec  une  tache  brune  au  front  et  (mis  lâche* 
blanches  sur  les  côté»  de  la  léle  ; sa  queue  e»l 
longue,  floconneuse  ; les  l'orne»  allongée»,  an- 
iH'lt’i»,  grande»,  recourbées  au  sommel.  Je  lie 
enunai»  pa»  le  mile,  ni  sa  patrie. 

10e  ÜUIL  Ije»  TK  Uihl.APIIkS  ( Tragela 
phns.  or  Blainv.  ) ont  les  cornes  plus  ou  moins 
comprimée»,  contournée»  eu  spirale,  à arête» 
existant  tantôt  chez  le  mâle,  tantôt  chez  les  deux 
sexe».  Il»  inanqu.Mil  quelquefois  de  larmiers,  et 
ds  ont  de»  pore»  iiiguinaui,  et  un  demi-iuulle  ; 
leur  queue  «•»!  médiocre,  el  ils  portent  quatre 
mamelles. 

Le  Condom  a ou  Co*imm:s  ( Tragrlapbns  >trep- 
sireros.  — Antilope  tlrtfulrenu.  Paix.  — Dean. 
Le  Coés-does  de*  llollan«laisdo  Cap  ) a le  Coips 
robuste  ; sou  (triage,  assez  long  et  couelie,  e»l 
d'un  gris  plus  ou  moins  roussâlre,  avec:  un** 
ligne  dorsale  blanche  d ou  |»urtfut  d'autres 
lignes  blanches  qui  dc»ceudeiil  sur  le»  flânes-,  il 
a une  barbe  au  meuton,  une  crinière  sur  le  cou 
et  une  autre  dessous  ; se»  cornes  soûl  grosses, 
lisses,  d*uu  jaune  varié  de  noirâtre,  ibvergenles. 
a trois  courbures  eu  spirale.  Il  habite  les  for  ri- 
de l'Afrique  méridionale. 


Cet  animal  partage  avec  toutes  les  antilopes  la  légèreté  des  formes,  la  grâce 
des  mouvements,  la  beauté  de  l’œil  et  la  douceur  du  regard  ; mais,  plus  coura- 
geux sans  être  plus  méchant,  il  ne  craint  pas  d'habiter  solitairement  le  désert  ; 
il  lutte  contre  le  chacal  et  parvient  même  à s'en  défaire.  On  ne  le  trouve  guère 
que  dans  les  forêts  les  plus  silencieuses  du  cap  de  Donne-Espérance,  où  il  se 
nourrit  d’herbe  et  de  jeunes  bourgeons  de  bruyères.  Sa  course  est  tellement 
rapide  et  ses  bonds  si  prodigieux  qu'il  échappe  aisément  au  lion  et  à la  panthère 
s'ils  ne  le  saisissent  à ('improviste  el  du  premier  élan;  s'il  n’a  pas  le  caractère 
assez  sociable  pour  vivre  en  troupe  avec  d’autres  animaux  de  sou  espèce,  en 
récompense  il  s’attache  beaucoup  à sa  femelle  et  passe  sa  vie  entière  avec  elle. 
En  domesticité  il  reconnaît  la  main  qui  le  nourrit,  suit  son  maître,  montre  de 
l’affection  pour  lui,  et  conserve  toute  la  gaiclé  de.  son  caractère  ; mais  à la  plus 
légère  occasion  de  fuir,  il  ne  manque  jamais  de  regagner  les  forêts,  et  il  ne  re- 
paraît plus.  Les  Hottentots,  qui  aiment  beaucoup  sa  chair,  lui  font  une  cruelle 
guerre  cl  emploient,  pour  le  surprendre  elle  tuer,  millo  ruses,  mille  pièges, 
dans  lesquels  neanmoins  il  donne  rarement,  car  il  a autant  de  finesse  que  la 
gazelle  a de  défiance. 
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Le  Bosan»  ( Trngtlaphus  ttjlroiirus. — .4*11- 
lope  nflratira,  Gul.  — Dr*».)  eut  d‘un  noir 
brun  en  dessus , blanc  en  dessous , avec  plu- 
sieurs petite»  ladies  blanches  sur  le  museau,  le 
milieu  du  cou,  le»  flanc»  et  les  cuisses;  la  queue 
est  blanche  eu  dessous,  noire  en  dessus  ; la  fe- 
melle u'a  pas  de  corne»  ; le  mille  le*  a noires, 
tordue»  en  spirale  presque  sur  elles  mêmes,  et 
lisses  au  ImiuI.  Il  habite  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, et  vit  par  couples  solitaire»  dans  les 
bois. 

Le  Gi  ib  ( Tratjrlapluts  srri}<tns.  — Antilope 
srripla,  Phi,-Di*«.)  est  delà  grandeur  d’un 
daim , d'un  fauve  marron,  a bande»  blauebea 
transversales,  et  beaucoup  de  tache»  ronde*,  blan. 
cbes,  «'parses  sur  le»  flancs  et  les  cuisse».  Il  a sur 
le  dos  une  ligne  de  poil*  blancs  et  noirs  plus  long» 
que  les  autre»;  son  ventre  et  le  boot  de  sa  queue 
sont  noirs  ; ses  corne»,  assez  courtes,  ont  deux 
arêtes  saillantes,  décrivent  un  tour  et  demi  de 
spirale,  et  s^nt  pointue*.  Il  habile  le  Sénégal  et 
vil  en  grandes  troupe»  sur  le  Iwrd  dis  fleuves. 

H*ük*«b.  Lca  «Ht  K AS  [Onas  , I>bsn.  ) ont 


i*9 

les  cornes  droites,  avec  une  Irês-forle  arête  en 
spirale,  dans  les  deux  sexes  ; ils  manquent  de 
larmiers  et  de  brosses  : lenr  queue  est  longue, 
touffue  au  bout  ; ils  ont  un  mufle  et  quatre  ma- 
melles. 

Le.  Gim  on  Caniu  ( Orras  ranna.  — Anti- 
lope orfox,  ï'*ll.  — Dv.su.  Le  Cornton  de  Brrr. 
L'Étendu  Cop,  de  Spakm.)  atteint  la  taille  d'un 
cheval;  il  est  d'un  fauve  rnussâtre  en  dessus, 
blanc  en  dessous,  avec  la  tête  et  le  dessus  du 
cou  d'un  gris  cendré;  sa  léle  est  longue  ; *es 
cornes  «ont  très-grosses,  noires,  divcrgeiiie». 
Hases  à leur  extrémité.  Il  habite  le»  montagnes 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  vit  en  troupes. 

tr  Gavai.  Le»  BOSKLAPHES  {Hotelnphuf, 
Hi.ai.vv.  ) ont  les  cornes  simples,  non  rugueuse», 
diversement  contournées,  sans  arêtes  spirale*  ; 
les  femelles  manquent  quelquefois  de  corne». 
La  queue  est  terminée  par  un  flocon  de  poil*  ; 
ils  ont  un  mufle,  quatre  mamelle»,  et  manquent 
de  brosses.  Ce  sont  de»  animaux  dont  les  Tonnes, 
un  peu  lourdes,  soot  moins  gracieuses  que  dans 
les  gazelles. 
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l.r  NYL-GHAU  I Hoxclaplius  jullti.  — Antilope picta,  I’all.  — Dm».  Antilope 
iilbipix,  K>m  . l,o  Tnurenn-cerf  dos  Indos.  I.c  Xyl-yaul  do  Borr.  ]. 

Ce  liol  animal  ost  à pou  prés  do  la  taille  d'un  cciT  ol  on  a les  farines  générales, 
mais  il  parait  plus  lourd,  re  qui  vient  do  la  grosseur  do  ses  jambes;  aussi  les 
voyageurs  l'on l- ils  souvent  rniupare  a un  bo'ur,  ol  sou  nom  de  nyl-glian,  on 
indou,  signifie  Iwnil  bleu.  Sa  loto  est  mince,  assez  longue;  son  pelage  est  d'un 
gris  ardoisé  dans  le  mâle,  et  d'un  gris  fauve  dans  la  femelle  ; celle-ci  est  plus 
petite  et  ne  porte  pas  de  cornes;  l'extrémité  des  pieds  a des  anneaux  alternati- 
vement Idaucs  et  noirs;  une  crinière  noirâtre  régne  sur  leçon  et  vient  lui  for- 
mer une  espèce  de  liouppe  sur  le  garrot  : au  milieu  du  cou  il  a une  sorte  de 
barbe,  médiocre  cl  terminée  par  des  flocons  noirs  ; ses  cornes,  moitié  moins 
longues  que  la  tête,  sont  coniqnes,  lisses,  très-écartces  l'une  de  l'autre  et  légè- 
rement courbées  en  avant. 

I.c  nyl-ghau  habite  le  bassin  del’lnde,  les  montagnes  de  kashmir  et  de  Gttza- 
rate,  probablement  aussi  la  chaîne  de  lllimmalava.  A Bombay,  à Madras  et  au 
Bengale  on  le  regarde  comme  un  animal  curieux  et  rare,  digne  d'être  offert  en 
présent  aux  nababs  et  aux  personnages  considérables.  Dans  les  montagnes  de 
kashmir,  on  le  chasse  pour  sa  chair  qui  est  fort  bonne  et  fort  estimée.  Il  court 
de  très-mauvaise  grâce,  à cause  de  la  brièveté  de  ses  jambes  de  derrière,  mais 
néanmoins  avec  assez  de  vitesse.  (Quoique  timide,  ainsi  que  toutes  les  antilopes. 
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s'il  ust  allciul  par  le  chasseur,  il  ne  sc  rend  pas  sans  avilir  vigoureusement  <lé- 
reiulu  sa  vie.  Pour  cela  il  s'agenouille  îles  pieds  de  devant  afin  de  couvrir  sou 
poitrail  ; et  menace  de  ses  cornes  tandis  qu'avec  ses  pieds  de  derrière  il  lâche 
des  ruades  et  des  coups  en  avant  à la  manière  des  vaches.  Hans  celte  attitude, 
il  est  impossible  de  l'approcher  sans  danger,  et  il  faut  le  tuer  a coups  de  fusil 
ou  avec  une  longue  lance.  Lorsque  deux  mâles  se  battent  entre  eux.  ils  s'age- 
nouillent également  l'un  devant  l'autre,  à une  grande  distance,  et  ils  s'avan- 
cent, en  marchant  sur  leurs  genoux,  avec  assez  de  rapidité,  mais  en  faisant 
plusieurs  petits  détours.  Arrivés  à proximité,  ils  se  relévenl.el  d un  bond  s élan- 
cent l’un  sur  l'antre.  Si  l'un  est  blessé,  il  s’enfuit,  et  I autre  reste  vainqueur  sur 
le  champ  de  bataille;  s'ils  se  sont  manqués,  ils  s'éloignent,  s'agenouillent,- et 
recommencent  la  même  manœuvre.  Nous  avons  eu  plusieurs  uyl-ghau  à la  mé- 
nagerie; tous  semblaient  d'un  caractère  fort  doux,  et  paraissaient  aimer  qu  ou 
se  familiarisât  avec  eux;  ils  léchaient  les  mains  de  ceux  qui  les  caressaient  et 
leur  présentaient  du  pain,  cl  jamais  ils  n'ont  tenté  de  se  servir  de  leurs  armes 
pour  blesser  quelqu’un.  Ils  ont  l'odorat  très-lin,  et  flairent,  eu  faisant  nu  cei- 
tain  bruit,  les  aliments  qu'on  leur  donne.  On  les  nourrit  d avoine,  d herbe  cl  de 
foin;  mais  ce  qu'ils  paraissent  préférer  à tout,  c'est  le  pain  de  froment.  Ces  ani- 
maux ont  multiplié  en  Angleterre , ce  qui  a Tait  croire  à quelques  naturalistes 
qu'on  pourrait  les  soumettre  â la  domesticité  et  les  utiliser  eu  b rance. 


Le  lisiHj  ( Boselnpk'ts  gnu.  — Jülilof»  gnu, 
Gui..  — Dk.su.  lios  gnon.  Ziai.  Le  linon  ou 
AioM,  Bi  rr.  I est  de  la  grandeur  d un  inc,  à 
cor trapu  et  musculeux  ; il  a le  niulle  d un 
Ixrur,  les  jambe»  d'un  cerf,  l'encolure  et  la 
croupe  d'un  pdit  clic» al  ; sa  tête  est  comprimer  : 
mhi  pelage  est  ras,  d'uu  gris  fauve  ; il  porte 
sur  le  cou  une  crinière  fournie  de  poil*  gris, 
noir»  d blancs  ; il  a une  barbe  épaisse  et  bruue 
sous  le  menton  ; ses  corne»  sont  lu**- aplat  n1*  à 
leur  base.  striées  longitudinalement,  arrondies 
el  lisses  à leur  sommet  U habite  le  cap  de 
Bonne  Espérance,  vit  eu  Iroupcs  nombreuses,  el 
a le  caractère  farouche.  Il  a vécu  à la  ménagerie. 

13*  Gavai.  Les  omrx  ( Orgx,  Bumv.  ) ont, 
dans  le*  deux  se\e»,  d»*»  corne»  très -grandes, 
pointues,  annelées , sans  arrlc»,  droites  ou  un 
!>ru  courbées  en  arrière  ; il»  manqtmil  de  niulle 
et  de  brosse»,  d ont  de»  larmiers  ; Unir  queue  est 
assez  longue,  d »e  termine  par  un  llocou  de  longs 
poil». 

Le  P»ix»  (Onjx  fMisan.  — Antilaix  onjx , 
— Dks».  Le  Chamois  du  Cat>.  l'oayr.  Le 
PoifiM,  Bi  vf.  ) est  d'un  gri»  cendré  bteudlre. 
teinté  irregulièrcnienl  de  nmx,  en  dessus,  avec 
une  ligne  brune  sur  cliaque  liane,  et  une  lâche 
d'uu  brun  marron  au-dessus  des  »ab<i!s;  sou 
» entre  est  blanc,  ainsi  que  la  tôle,  qui  a une  ta- 
che noire  entre  le*  cornes  ; ces  dernières  sont 
presque»  droite»,  ooii  o»,  environnées  d anneaux 
obliques  dans  leur  première  moitié,  lisses  et 
pointue»  a l'extrémité.  Il  habile  par  couples  so- 


litaire» le»  environ*  du  cap  de  Bonne- Espé' 
rance. 

L’AlGxzkm-K {Oriy-r  algnzrlla.— Antilope  çn- 
i'Ua,  P*Lt.  — Dksm.  LM Igairl,  Bu*.)  a le  pe- 
lage d'un  faux  éclair  sur  le  dos  cl  le»  lianes,  d'uu 
luuve  foncé  »ur  le  cou  el  au  |>oilrail,  blanc  ru 
dessous  ; la  tét©  est  blanche,  toebée  de  gris  au 
milieu  du  front,  d une  autre  lodie  de  la  indue 
couleur  au  lin»  des  corue»  ; la  queue  csi  blanche, 
terminée  par  un  llocou  de  |hiîI»  noirâlre»  : les 
cornes  sont  arrondie*»  noire»,  rainée»,  annotées 
dan»  leur  première  moitié.  Elle  habile  le  centre 
de  l'Afrique. 

L’Oavx  utiCOBYX  ( Orgx  leworgx— Antilope 
teueorifx,  Pâli.. -Des*.).  qui  pourrait  bien  u é- 
Ire  qu’une  variclé  du  paxan,  a le  pelage  blanc, 
avec  une  lâche  d'uu  fauve  vif  â la  luise  et  eu 
avant  des  corne»,  el  uue  autre  de  la  même  cou- 
leur sur  le  chanfrein  ; ses  corne»  sont  très-lon- 
gues, minces,  noires,  arrondies,  aniielecs,  un 
l>cu  courbées  en  arriéré.  Il  habite  l'Arabie. 

1 4 f.KVlK.  Le*  ÉGOCÈRKS  ( Fgm  enis,  Des*.) 
ont  le#  cornes  très-graudes,  forte»  et  pointues, 
a ondée»,  â forte  courbure  postérieure  ; ils  man- 
queiil  de  brosse»  d de  larmiers,  ils  ont  uu  demi 
niulle,  d leur  queue  est  assez  longue. 

L'Lgocébk  tutti  (Eçih  cros  leurophœus.— An- 
tilope leu cophtea . P all.  - Dr.su.  intilope  yl a uca, 
I'ohst.  La  Chhre  bleue  An  voyageurs)  a le  pe- 
bige  assez  long,  d'un  gris  ardoise  en  dessus, 
H, me  en  dessous,  avec  le  chanfrein  d'un  gris 
foncé;  au-devant  de  chaque oü  est  une  niêcbc 
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tir  poil»  blanc»  ; il  a une  sorti*  de  petite  crinière 
sur  le  dm;  ses  cornes  sout  grosses.  anuelées, 
courbées  posterieurement.  Il  habile  le  cap  de 
Bon  ne-  Es  péra  uce . 

L’Écociac  carmin  \Egocerus  eqninut.  — 
Antilope  rfuina.liiorr.-DuN.l  atleinl  l.i  gran- 
deur d'un  petit  ebe\al  ; son  (lelagc  est  d'un  gris 
roussâtre  ; il  a une  sorte  de  crinière  sur  le  dos 
et  au-dessous  du  cou,  avec  une  mecbe  de  longs 
poils  blancs  au-devant  de  chaque  (pii  ; ses  cor- 
net sont  grande»,  courbées  en  arriére,  marquées 
d'un  grand  nombre  de  gros  anneaux.  On  le  croit 
du  Cap. 

IjS*  (in  il.  Ln  (31  AMOLS(  f<  upiropra,  Buiu.) 
ont  les  cornes  simples,  lisses,  couriiées  postérieu- 
rement, dans  les  deux  sexes;  ils  ont  des  pore» 


inguinaux,  mais  ils  manquent  de  larmiers  et  de 
broiuies,  ainsi  que  de  mu  Ile  ; leur  queue  ni  très- 
courte. 

Le  Chamois  (Nupicopra  tfSnrd.  — Antilope 
rupirapra,  Paix. — Dcsm.  CapranM.irapra.Lja. 
Le  OiatNois  , Birr.  L’I  sard  de*  P)rhlé(ll  est 
de  la  taille  d'une  petite  chèvre.  Il  est  couvert  de 
deux  sortes  de  poils,  l'un  laineux  et  brunâtre, 
très-abondant,  l'autre  sojeux,  sec  et  cassant.  Cet 
animal  est  d'un  brun  funcé  en  hiver.  d’un  brun 
fauve  eu  été  ; sa  tète  est  d’un  jaune  pâle,  avec 
une  tonde  brune  sur  le  museau  et  autour  de 
l'<ril;  une  ligue  blanche  lui  torde  tes  fesses;  set 
cornes  sout  noires,  prlites,  très-courtes,  lisses  et 
un  peu  arrondies,  verticales  et  droites,  puis  cour- 
liée*  brusquement  en  arrière  à la  poinle 


Le  chamois  est  le  seul  animal  de  la  lainillc  des  antilopes  que  nous  ayons  en 
France;  encore  y est-il  IdrL  rare,  et  on  ne  le  trouve  plus  guère  que  sur  les  plus 
liants  sommets  de  nos  Ali>es  et  des  Pyrénées.  Il  vit  en  troupes  et  ne  se  plaît 
qu'au  milieu  des  rochers  escarpés  des  montagnes  les  plus  élevées  de  l'Europe.  Il 
est  d'une  agilité  incomparable,  franchit  les  précipices,  grimpe  les  pentes  les  plus 
rapides,  suit  les  sentiers  les  plus  étroits  sur  le  bord  des  abîmes,  saule  de  roc  en 
roc,  s’arrête  net  sur  la  poinle  la  plus  aiguë  d’un  rocher  ou  à peine  a-t-il  de  la 
place  pour  poser  les  quatre  pieds,  cl  tout  cela  avec  un  aplomb,  une  facilité  de 
mouvement,  qui  prouvent  autant  la  justesse  de  son  cuup  d'œil  que  sa  force  mus- 
culaire. N'ayant  d'armes  à opposer  à ses  ennemis  que  la  fuite,  il  a perfectionné 
ses  organes  de  la  vue,  de  l'odorat  et  de  l'ouïe,  de  manière  à cire  surpris  très- 
diflicilement  ; outre  cela,  quand  le  troupeau  paît,  il  y a toujours,  sur  les  roches 
élevées  environnantes,  deux  ou  trois  vieux  mâles  cil  sentinelle,  qui  observent 
la  campagne  ; pour  peu  qu’ils  découvrent  quelque  chose  de  suspect,  ils  avertis- 
sent par  un  sifflement  aigu,  et  tout  le  troupeau  détale  avec  une  vitesse  incroya- 
ble. En  un  clin  d'œil  tout  a disparu  au  milieu  de  roches  inaccessibles  et  de  pré- 
cipices infranchissables  où  l'on  ne  peut  les  suivre.  Aussi  ne  les  chasse-t-on  pas 
avec  des  chiens,  et  l'on  est  obligé,  au  risque  de  se  précipiter  maigre  les  crochets 
de  fer  que  l'on  porte  aux  talons,  d'aller  les  épier  au  milieu  de  leurs  rocs,  de  se 
glisser  en  rampant  sur  le  ventre  pour  essayer  de  les  approcher,  et  de  les  tirer 
de  fort  loin  avec  des  carabines  à longue  portée.  Cette  chasse  est  très-dangereuse, 
et  beaucoup  de  personnes  y périssent  en  tombant  dans  des  précipices,  où  quel- 
quefois les  chamois  les  poussent  eux-mêmes  pour  s'ouvrir  un  passage  quand  ils 
se  trouvent  cernés.  Aux  approches  de  l’hiver,  ces  animaux  quittent  le  versant 
nord  des  montagnes  pour  aller  habiter  celui  du  midi,  mais  jamais  ils  ne  descen- 
dent dans  la  plaine.  Le  rut  vient  en  automne  ; les  femelles  portent  quatre  ou 
cinq  mois,  et  mettent  bas  un  petit,  rarement  deux,  eu  mars  et  avril  ; elles  en 
prennent  soin  jusqu'en  octobre,  époque  à laquelle  les  jeunes  se  confondent  avec 
le  reste  de  In  troupe,  qui  est  rarement  de  plus  de  quinze  à vingt. 

Le  Chamois  laincii  ( Kupicapra  americana,  série  ea  R afin.  Capra  columbiana,  l)**M.  Orls 
Blaikv.  Antilope  Innato,  Smith.  Antilope  amé-  mortfann,  Ord.  Le  tlouNlaiii  therp  des  Anglo- 
ricana,  Dmm.  Mazoma  itorsata  cl  Mazama  Américains)  ressemble  un  peu  au  bélier  par  lu 
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télé;  sw  oreille*  soûl  pointue»,  moyennes;  se* 
jambes  tout  fortes,  à sabots  noirs  H gros  ; son 
pelage  est  d'un  blanc  jaunitre,  Irès-épai»;  ses 
cornes , longues  de  cinq  pou  res  |0,tA5) , sont 
rondes,  Ibsex.  un  peu  courbées  en  arrière.  Il 
habite  l'Amérique  du  Nord,  depuis  l'océan  Pa- 
cifique jusque  près  du  lac  Supérieur.  Peut-être 
devrait -ou  reporter  celle  espèce  avec  les  chè- 
vres. 

Hi-  Gun,  Ln  antu.<»  iikvhkn  ( Antilo- 
copra  Blai**  .)  ont,  dans  les  deux  sexes,  des  cor- 
net un  peu  longue»,  comprimées,  recourbées  en 
crochets  potlérieuremenl  vers  la  pointe , et  mu- 
nis d'un  andouiller  antérieur.  Elles  manquent 
de  mufle,  de  larmiers  et  de  brome». 

Le  Kisti  -w  l tuf i ^ornpro  amrricoua,  Obd. 
Antilope  fttrcifrr,  Smra.— Dhsm.  Le  Prongkor- 
nt d nulelope  de  I twis  et  Claici  ) ressemble 
as***!  au  chamois,  ma  b il  est  plus  grand;  son 
pelage  est  ras.  d'un  gris  roussit  re  en  dessus, 
blanc  en  dessous  comme  à la  queue  et  sur  les 
fesses  ; ses  cornes  sont  longues  de  onze  pouces 
1 0,2981,  comprimées,  uo  peu  ridées  A leur  base, 
un  peu  divergentes  sur  les  côtés,  recourbées  vers 
le  bout,  avec  un  petit  audouiller  dirigé  en  avant. 
Il  habite  les  mon  lag  nés  escarpées  des  Ktats-Lnis, 
et  vit  en  troupes. 

L'A*  ti  u h:  ni:  v n t r a lu  i k 1.4a  tiforapra  pal  mata. 
— Antilope  pat  ma  ta  , Sarru.  — Dzsa.  Cerru* 


patmatn  *,BL4m.)e*t  de  la  graudeur  d'un  cerf 
d’un  fauve  clair  sur  le  dos,  hlatiebe  sur  le  ven- 
tre et  sur  les  Uanr»  ; la  poiute  supérieure  de  ses 
cornes  est  recourbée  en  arrière  comme  dan*  le 
chamois;  l'empaumurc  est  auléricure.  aplatir 
d'avant  eu  arrière,  et  saillante  de  la  liasc  de  la 
corne.  Elle  habile  le  Missouri. 

Le  Mazame  (Anhloropm  mazama.  — .Milope 
ma z o ma,  Snitu)  est  moins  grand  qu'une  chè- 
vre et  a les  formes  plus  lourdes  et  plus  massives. 
Il  est  d’un  brun  pâle  roussâlrc  en  dessus,  d'un 
blanc  jaunâtre  eu  dessous,  sur  la  jioilriiie  et  lé 
méulou  : sa  queue  est  courte,  épaisse  ; ses  cor- 
ne», de  près  de  siz  pouces  iO,I62»  de  longueur, 
sont  de  couleur  foncée,  un  peu  appelées,  cour- 
bées en  arrière  et  pointues.  Il  habite  le  Mexi- 
que. 

Le  Tsmijiazamk  (.Inlifocn/ira  IciMf niaj/iuia  - 
Antilope temtmazama.  Smith.  Ori*  pmfw,G«L. 
Copra  puila,  Mou* a)  a les  formes  svelte»,  la 
oreilles  élroiles  et  longues,  arrondies  au  bout; 
la  queue  est  assez  longue  ; son  pelage  est  fauve 
en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  une  tache  blan- 
che autour  de  la  bouche  et  une  autre  sur  la  poi- 
trine. Les  corne*  sont  longues  de  cinq  pouces  et 
demi  (0,1491,  minces,  noires,  ridés»  d la  hase, 
un  peu  courbées  en  arrière  i leur  extrémité.  Il 
habile  le  nord  de  T Amérique,  près  des  sources 
de  la  rivière  Rouge. 
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Vont  (Niint  de  larmier»;  le  noyau  de  leur* 
roran  e»l  composé  eu  grande  partir  de  cellules 
qui  coounuuiquent  avec  le»  sinus  frontaux  ; leur» 
cornes  nuit  dirigées  eu  liant  et  en  arriére,  ou 
dirigées  eu  arriére  et  revenant  en  avant,  en  spi- 
rale ; leur  menton  est  quelquefois  garni  d'une 
longue  ItaHie,  et  leur  chaufrein  est  concave  ou 
convexe. 

l7*Gsaatu  Ln  CHÈVRES  iCapra,  1-iaO  ont 
trente-deux  dents,  savoir  : (soint  d'incisives  su- 


périeures et  huit  inferieure»;  douze  mul.iirc»  en 
haut  et  autant  en  bas  ; dits  n'ont  pas  île  mufle  ; 
leur  chanfrein  est  un  peu  concave  ; deux  érigions 
derrière  les  grands  salmis;  deux  mamelles  In- 
guinales, et  la  queue  courte. 

Les  unes  n'ont  pas  de  sinus  à la  base  de»  doigts 
du  pied,  et  leur»  cornes  sont  diriger»  eu  haut 
et  en  arriére;  leur  menton  est  souvent  garni  de 
bar he.  Ce  sont  les  rhfrres  proprement  dites. 
Tel»  sont  : 


Le  bouquetin  [Cttpra  ibex,  Li».  V,' Ayrhnïa  îles  Grecs  modernes.  Le  Stem 
Bock  des  Allemands  ) 

Ksi  de  la  grandeur  d'un  houe;  son  pelage  d'hiver  est  compose  de  poils  long: 
et  rudes,  recouvrant  un  poil  doux,  fin,  touffu,  persistant  seul  pendant  l'été;  i 
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est  d'un  gris  famé  en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  une  bande  dorsale  noire, 
et  une  ligne  brune  qui  traverse  les  lianes;  ses  fesses  sont  blanches  ; une  barbe 
noire  et  rude  lui  pend  au  menton  ; ses  cornes  sont  noirâtres,  avec  deux  arêtes 
longitudinales  et  des  côtes  saillantes  transversales.  I.a  femelle  a les  cornes  plus 
petites. 

Ces  animaux  vivent  en  petites  troupes,  dirigées  par  un  seul  vieux  mâle  qui 
marche  à la  tète,  les  conduit,  les  avertit  du  danger,  fuit  le  dernier,  ou  même 
combat  s'il  ne  peut  faire  autrement.  Ils  habitent  presque  toutes  les  hautes  mon- 
tagnes de  l’Europe,  et  se  tiennent  à une  zone  encore  plus  élevée  que  celle  du 
rhamois,  pour  n'en  jamais  descendre;  ils  ne  viennent  pas  même  paître  dans  les 
liantes  vallées  alpines.  La  physionomie  du  bouquetin,  sans  être  line  et  gracieuse 
comme  celle  des  gazelles,  ne  manque  cependant  pas  d’élégance  ; il  a l’ci-il  vif  et 
brillant,  l'oreille  mobile,  la  démarche  Hère  et  assurée,  et  un  air  d'indépendance 
plutôt  que  de  sauvagerie.  Suspendu  aux  pics  voisins  des  glaciers  éternels,  il 
semblerait  ne  devoir  point  avoir  d’ennemis,  cl  cependant  il  a perfectionné  sa 
vue  et  son  odorat  comme  s’il  était  sans  cesse  environné  de  dangers.  l’Iacé  en  sen- 
tinelle sur  la  pointe  d’une  roche,  il  veille  pendant  que  son  troupeau  se  nourrit 
de  rares  graminées,  et  des  bourgeons  du  saule  alpestre,  du  bouleau  nain  et  des 
rhododendrons.  Faut-il  fuir,  il  donne  le  signal  et  ne  part  que  le  dernier.  • En 
fuyant  à travers  les  précipices,  dit  llcsmoulius,  un  coup  d'ieil  aussi  prompt  que 
juste  dirige  des  mouvements  rapides  comme  l'éclair,  mais  d’une  vigueur  si  sou- 
ple, qu’ils  peuvent  rompre  par  un  repos  soudain  les  élans  dont  ils  efllourent  les 
crêtes  les  plus  aiguës  du  granit  et  même  des  glaciers.  Bondissant  d'un  pic  à l'au- 
tre, il  leur  suffit  d’une  pointe  où  se  puissent  ramasser  leurs  quatre  pieds,  [mur 
y tomber  d’aplomb  d'une  hauteur  de  vingt  a trente  pietls,  y rester  en  équilibre  ou 
s’eu  élancer  au  même  instant  sur  d’autres  pointes,  soit  inférieures,  soit  plus 
culminantes.  Ils  éventent  le  chasseur  bien  avant  de  lui  être  en  vue.  l’ne  fois  lan- 
ces, leur  résolution  est  aussi  rapide  que  le  coup  d'ieil.  Si  une  lactique  calculée 
d’après  l'expérience  de  leur  poursuite  et  la  connaissance  des  lieux  les  a cernés 
sur  quelque  rampe  de  précipice  d'où  il  n'y  ait  à leur  portée  ni  une  pointe  de 
glace,  ni  une  crête  de  roc.  ils  se  jettent  dans  l'abîme,  la  tête  entre  les  jambes 
pour  amortir  la  chute  avec  lejtrs  cornes.  D’autres  fois,  jugeant  l’audace  plus  pro- 
fitable à se  défendre  qu'à  fuir,  le  bouquetin  fait  volte-face,  s’élance,  et,  en  pas- 
sant comme  la  flèche,  précipite  le  chasseur.  • Pris  jeune,  le  bouquetin  s’appri- 
voise aisément,  et  vit  fort  bien  au  milieu  des  chèvres  domestiques.  Il  s'unit  avec, 
elle,  et  les  enfants  qui  en  naissent  sont  fertiles  et  très-estimés  îles  montagnards 
de  l’Asie  pour  régénérer  leurs  troupeaux.  La  femelle,  plus  petite  que  le  mâle, 
met  lias  uu  ou  deux  petits  à la  fin  de  mars  ou  d'avril. 


I.e  Zm non  ou  Il  u n ( C.apra  raurasïra.  tiiL- 
din.  — Dus.}  est  <lc  la  taille  du  pnWtlfiil  : son 
pelage  est  d'un  brun  Taine  fonce  en  dessus,  et 
hlanch.ktrc  en  dessous,  avec  une  ligne  dorsale 
Itrune  el  une  blanche  sur  les  canons;  le  ne*,  la 
poitrine  et  les  pied» sont  noirs  ; la  léte  est  grise; 
les  «ornes  sont  triangulaires  el  loueurs  de  plus 
«le  dem  pieds  tll,03u).  Il  habile  le  Caucase.  I.es 
Ta  tares  «*t  les  (iénrgiem  trouvent  sa  chair  déli- 


cieuse et  font  des  vases  A lu  tire  avec  ses  cernes. 

I.a(.iir.vHK  ut  iSiaiK  (Capra  nu biana,  Fa. 
Cuv.  Capra  arabica  du  Mustk'  de  Vienne,  f.o 
Bour saurage  rida  haute  Egypte,  Fa.Otv.),  qui 
n est  peut-être  rien  autre  rhose  qu'un  mouton, 
est  un  peu  plus  svellcqur  le  bouquetin  , rts  cornes 
sont  plus  grêles  et  plus  longues,  et  tint  environ 
dent  [lieds  el  demi  ;0,8t  2|  ; « Iles  sont  rompu 
mecs  du  rôle  interne,  noires,  avec  une  domaine 
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do  rendement*  saillants.  ('.ci  animal  est  d'un 
fauve grisâtre,  mêlé  do  liruo,  avec  une  ligne  dor- 
sale uoirdlre.  I es  épaule»,  le»  lianes  et  le  devant 
des  jambes  sont  bruns;  il  a des  taches  blanches 
aui  talons  ci  nui  poignets.  Elle  habite  l'Afri- 
que. 

).*  Cihai  ssltige  (Copra  regagna,  Pau..— 
I'ssb.  I.o  l’asrag  des  Persan»)  est  pins  grande 
que  la  rbfrvrc  domestique  ; elle  a la  lelc  nuire  en 
avant,  rom  se  sur  les  côtes,  avec  une  longue 
barbe  brune;  son  corps  est  d’un  gris  rnuHsdtnr, 
avec  une  ligne  dorsale  mire  ainsi  que  In  qnetie  ; 
ses  cornes  uni  la  face  antérieure  comprimée  el 
la  |)ostéricure  arrondie;  H h1*  sont  recourbées 
inférieurement  en  arriére.  Elle  bahile  toutes  les 
(haines  de  montagne»  de  l’Asie.  Le  pa>eng  n 
absolument  les  mmurs  el  les  habitudes  du  bou- 
quetin, et  ce  serait  nom  répéter  moi  pour  mol 
que  de  donner  Ici  son  histoire.  Selon  G.  Cuvier, 
ce  serait  la  souche  de  toutes  nos  chèvre*  domes- 
tiques; mais  si  cela  est  vrai,  il  est  rertain  aussi 
que  se*  descendants  ont  été  croisés  fort  souvent 
avec  les  eqièce*  précédente*.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  c hèv  re  domestique  a conservé  une  Imcine  par- 
lie  du  caractère  indépendant  de  son  Ijpe,  de  >on 
goût  pour  grhnper,  et  de  sou  humeur  vaga- 
bonde. Son  affection  est  intelligente  ; elle  suit  la 
vieille  femme  qui  en  prend  soin,  l'aime,  soulage 
sa  misère  de  son  lait,  allaite  même  se*  petits  en- 
fant* nu  lierceau  et  accourt  il  leurs  cris  pour  sa 


lisfaire  leurs  besoins  en  leur  tendant  sa  mamelle 
gonnée  d*un  «relient  breuvage  ; mais  elle  n’est 
docile  que  par  amitié,  n'olieil  qu'nui  caresses, 
el  se  révolte  contre  le»  mauvais  traitements;  le 
bouc  devient  même  quelquefois  mis- ha  ni  s'il  est 
liahitueUrmenl  maltraité,  el  dans  tous  les  cas  H 
se  diTend  quand  on  l’attaque.  La  chèvre  a fourni 
de  nombreuses  variétés,  dont  nous  citerons  ici 
le»  principales,  savoir  : 

La  Outre  sans  cornes,  qui  habite  l'Espagne; 
— la  /‘/titre de  C.achemire . ft  poils  fins,  tnineui, 
servant  à In  fabrication  des  chAics  ; — la  Ctirrre 
rte  Jmrta  ou  Jnria,  d'Afrique;  — la  Chérre  ri» 
Thibet , introduite  en  France  depuis  aise*  long- 
temps ; — la  Chérre  ri' Angora,  a poils  longs  et 
soveut  ; — la  Mambrine  ou  Chérre  du  Urant . 
de  la  Palestine  et  de  la  basse  Egvpte  ; — la  Chè- 
rre  ri»  A>jMsf  ; — la  Chrrre  «aine,  originaire 
d'Afrique;  - enfin  notre  (.hcr re  commune. 

J .es  espèces  qui  vont  suivre  ont  les  corue*  di- 
rigées en  arrière  et  revenant  plus  ou  moins  eu 
avant,  en  spirale  ; leur  chanfrein  est  ordinaire- 
ment convexe:  elle*  manquent  de  barbe  ; elles 
ont  un  sinus  à la  base  interne  des  doigts,  dan* 
le*  quatre  pieds.  Elles  ont  reçu  le  nom  généri- 
que de  Miiiitok  (Ooii,  Lia.  I,  quoiqu’elles  pro- 
duisent avec  les  chèvres  des  métis  féconds,  el 
que  G.  Cuvier  les  regarde  comme  congénères, 
ainsi  que  les  regardaient  Pnllas,  Leske,  llliger, 
Rlumenbach,  etc. 
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Le  MUÜTOX  oudinaiIK  [Capm  immoiiy  Lin.  On, % mie*,  Ue»m.  Le  Mouflon, 
F.  Cuv.  — Burr.  Le  Miuiaue  de  S:iralaî^iat* . Le  Mnfjoli  do  Corse  . 

I.i*  mouton  sauvage,  ou  mouflon,  que  I on  regarde,  avec  l’argali,  connue  la 
souche  «les  moutons  domestiques,  a le  pelage  ras.  composé  de  poils  courts  cl 
roules,  nullement  laineux,  d’un  fauve  terne,  pinson  moins  fonce  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous  ; sous  res  poils  on  cil  trouve  d’autres  très-lins,  très- 
doux.  laineux,  assez  courts  et  en  tire-houclion  ; ses  cornes  sont  très-grosses, 
arquées  en  arriére  et  recourbées  en  avant  ; la  femelle  a les  cornes  moins  fortes, 
et  la  taille  plus  petite  que  le  male  : tous  deux  se  revêtent  d’un  pelage  plus  noir 
et  plus  fourni  en  hiver.  Le  mouflon  se  trouve  en  Corse,  en  Sardaigne,  dans  la 
Turquie  d'Europe  et  les  îles  de  la  Grèce,  en  lin  sur  presque  Imites  les  montagnes 
élevées  du  midi  de  l’Europe.  L’est  prés  de  leur  sommet,  dans  les  lieux  les  plus 
arides  et  les  plus  inaccessibles  qu'il  se  plaît  davantage. 

Le  inoullon  était  connu  de  Pline  sous  le  nom  d’mufrir,  et  de  son  temps  l’on 
savait  déjà  que  les  métis  sortant  de  lui  et  île  la  brebis  étaient  féconds,  d on  l'on 
concluait,  comme  aujourd'hui,  que  ce  n’est  rien  autre  chose  que  le  mouton  sau- 
vage. Ses  habitudes  sont  en  tout  pareilles  à celles  du  boiiquclin.  mais  à cela 
près  qu’il  manque  totalement  d’intelligence.  « On  le  voit  sauter  de  rochers  eu 
rochers  avec  une  vitesse  incroyable,  dit  Geoffroy;  sa  souplesse  est  extrême,  sa 
force  musculaire  prodigieuse,  ses  bonds  très-éicndus,  et  sa  course  très -rapide  ; 
il  serait  impossible  de  l’atteindre,  s’il  ne  lui  arrivait  pas  fréquemment  de  s’ar- 
rêter au  milieu  de  sa  fuite,  de  regarder  le  chasseur  d’un  air  stupide,  et  d’at- 
tendre que  celui-ci  soit  à sa  porté#  pour  recommencer  à fuir.  * Telle  est  aussi 
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l'Itnliil utltr  ili'  mis  moutons.  Les  mouflons  vivent  en  troupes  assez  nombreuses, 
el  la  société  île  leurs  semblables  est  si  nécessaire  pour  eus,  qu’un  individu  isolé 
ne  larde  pas  à tomber  dans  le  marasme  el  à périr.  Fr.  Cuvier  a consigné  dans 
les  premières  livraisons  de  son  Histoire  naturelle  un  Tait  observé  à la  ména- 
gerie, prouvant  ipie  le  moulton  a tout  l'idiotisme  du  mnnlon  doinesliipie.  • Si 
le  moellon  est  la  souche  de  nos  moulons,  on  pourra,  dit-il,  trouver  dans  la  fai- 
blesse de  ce  jugement  i|ui  caractérise  le  premier,  la  cause  de  l'extrême  stupidité 
des  autres,  et  les  moyens  d’apprécier  avec  exactitude  la  nature  des  sentiments 
qui  portent  ceux-ci  à la  douceur  et  à la  docilité  : car  c'est,  sans  contredit,  à celle 
faiblesse  (pi  on  doit  attribuer  l'impossibilité  où  sont  les  mouflons  de  s'appri- 
voiser ; ils  nous  ont  donné  souvent  les  plus  fortes  preuves  des  Iwirnes  de  leur 
intelligence.  Ces  animaux  aimaient  le  pain,  et  lorsqu'on  s'approchait  de  leurs 
barrières,  ils  venaient  pour  le  prendre  : ou  se  servait  de  ce  moyen  pour  les  atta- 
cher avec  un  collier,  afin  de  pouvoir,  sans  accident,  entrer  dans  leur  parc.  Eli 
bien , quoiqu'ils  fussent  tourmentés  au  dernier  point  quand  ils  étaient  ainsi 
retenus,  quoiqu'ils  vissent  le  collier  qui  les  attendait,  jamais  ils  ne  se  sont  défiés 
du  piege  dans  lequel  on  les  attirait,  en  leur  offrant  ainsi  à manger;  ils  sont 
constamment  venus  se  Taire  prendre  sans  montrer  aucune  hésitation,  sans  ma- 
nifester qu'il  se  soit  formé  la  moindre  liaison  dans  leur  esprit  entre  l'appât  qui 
leur  était  présenté  et  l'esclavage  qui  en  était  la  suite,  sans  qu'eu  un  mot  l'un 
ait  pu  devenir  pour  eux  le  signe  de  l'autre.  Le  besoin  de  manger  était  seul  re- 
veille en  eux  à ta  vue  du  pain  • 

Le  mouton  domestique  est,  après  le  cochon  d inde,  le  plus  idiot  de  tous  les 
animaux  soumis  à la  servitude;  et  la  domesticité,  en  achevant  de  le  dépouiller 
de  la  faible  part  d'instinct  qui  lui  avait  été  dévolue  par  la  nature,  en  a fait  une 
sorte  de  machine  vivante,  dont  toutes  les  conditions  d'existence  gisent  dans  les 
soins  intéressés  que  l'homme  lui  accorde.  Abandonné  à sa  propre  conduite, 
dans  le  climat  le  plus  favorable,  un  troupeau  n'existerait  pas  deux  mois,  et  tous 
seraient  morts  du  misère  ou  par  la  dent  des  animaux  carnassiers,  avant  ce  terme. 
Non  seulement  les  moutons  n'offrent  aucune  résistance  à l'ennemi  qui  les  atta- 
que, mais  ils  ne  cherchent  pas  même  à prendre  la  fuite,  et  ils  se  liornent  à un 
vain  simulacre  de  courage  eu  frappant  la  terre  avec  leurs  pieds  de  devant.  Qu’un 
loup  se  présente,  aussitôt  le  troupeau  entier  s'arrête,  le  regarde  avec  une  stu- 
pide curiosité,  et,  si  l'animal  féroce  cesse  d'approcher,  eux-mêmes  iront  à sa 
rencontre  en  frappant  du  pied.  Lorsque  le  loup  s’élance  pour  en  prendre  un. 
tous  fuient  avec  désordre  cl  en  se  pressant  les  uns  contre  les  autres;  mais  eu 
cessant  de  voir  leur  ennemi  ils  oublient  leur  crainte,  et  à cent  pas  de  là  ils  s’ar- 
rêtent et  se  retournent  pour  le  regarder  de  nouveau  ; d’où  il  résulte,  que  si  le 
ravisseur  a manqué  son  coup  une  première  fois  il  ne  le  manquera  pas  une  se- 
conde ou  une  dixième  fois.  Lorsqu'il  gager  les  liais  en  emporlantunc  victime,  tous 
le  poursuivent  au  pas  île  course,  et  le  Iterger  a beaucoup  de  peine  a les  retenir. 
Lorsque  des  moulons  sont  en  marche,  si  l'un  de  ceux  qui  va  en  tête  s'arrête 
devant  la  plus  légère  barrière,  tous  les  autres  en  font  autant,  et  ou  les  tuerait 
plutôt  que  de  les  faire  avancer  ; le  berger,  dans  ce  cas,  n'a  qu'une  ressource, 
c'est  d'en  porter  un  de  l'autre  côté  de  l'obstacle,  et  alors  les  autres  passent. 
.Mais  si,  au  contraire,  poussé  par  quelque  imbécile  frénésie,  le  premier  mouton 
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sir  jette  «l.nis  un  précipice  ou  ilaus  une  rivière,  les  autres  s’y  lancent  après  lui 
sans  la  moindre  hésitation.  Celte  stupidité  automatique  sc  retrouve  dans  toutes 
les  habitudes  de  leur  vie.  Je  ne  tu 'étendrai  pas  sur  l'utilité  que  l'homme  retire 
de  ces  animaux,  soit  par  leur  laine,  soit  par  leur  chair.  Personne  n’ignore 
les  divers  services  qu'ils  rendent  aux  arts  industriels,  à la  consommation  ali- 
militaire  et  à l'agriculture.  Aussi  le  mouton  est  peut-être  de  tous  les  animaux 
celui  qui  a été  le  plus  travaille  par  l'homme,  et  celui  dont  il  a obtenu  les  ré- 
sultats les  plus  variés.  Nous  nous  bornerons  ici  à mentionner  les  races  les 
plus  remarquables,  eu  Taisant  observer  que  toutes  ne  paraissent  pas  descendre 
uniquement  du  mouflon,  mais  bien  de  son  croisement  avec  les  mis  et  avec  les 
crtftra.  Ceci  est  si  vrai  qu'il  serait  impossible  aux  naturalistes  de  décider  si  cer- 
taines variétés  doivent  être  classées  avec  les  rlicvres  ou  avec  les  moulions 
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I"  I.e  Moi  toi  oihouki:  ( f ri*  fumftta  i «(Cia* 
I un  trouve  dans  presque  loulr  IT.ii»  ope,  ri  «lonl 
les  moulons  d'Kspagite  ou  mérinos, d'Angleterre, 
lie  soûl  qneee*  larirlo  fort  ticiulncusescn  miiis- 
iar»él*V. 

i*  Le  Moi  TOI  «us  Mncma  nuis  (fit  i*  qui- 
mrmh),  remarquable  par  M grande  taille.  Scs 
principale»  sous>  variétés  m«ii(  le  Morrmt  • — le 
Mouton  tf  Afrique  \ffris  ofhrano),  iloul  nous  re- 
présentons iri  le  hrlier  ; — le  Million  d'Mhi»/r«r 
( fin*  trlhiopini), 

•V  Le  Moi  ton  % uiu  gmf  \Ot  i*  tutirau- 
tMn  ),  «.i  rrm.irqmdde  par  la  loupr  graisseuse 
qui  ruloure  la  queue  rl  la  fait  prMT  quelquefois 
jusqu'à  cinq  ou  six  kilogramme».  Se»  princi|iale* 
«m  iélôt  iiilll  ; - le  SUainfii.gu  Ain*  *h  atn/irgn  ) 
«le  la  Perse,  tle  la  Russie  méridionale  rl  de  la 
l.hioe  ; — le  Moutou  « grosse  q<ene,  qui  ti.il»ilr 
la  haute  Kgvpte  ; - le  Moutou  sou x quritr  (fins 
rntttJala)  du  même  puis,  mai»  dont  In  loupe 
graisseuse  e»l  aux  fiix»  «i  dont  In  queue,  I rvs 
grêle,  n’a  pn»  plu»  de  deux  pouce»  de  lon- 

gueur;— le  Mouton  if  lait  m un  doul  l'agneau 
fournit  une  Ires-lielle  fourrure;  - I»  Moutou  itn 
O'ff.  etc.  Quelque*  tut»  de  n*s  animaux  uni  In 
queue  si  lourde,  que  dau»  certaine  |wtrtir  de  l'A- 
frique on  esl  oblige  de  la  faire  poi  1er  par  mi 
ju'lil  chariot  que  ranimai  traîne  après  lui 

P Le  MuvToa  n'Imtiit  (On*  putirerato, 
l.ia.  fins  golhlini/tim,  Pai.i..  1,  que  uni*  avons 
représente  avec  quatre  corne»,  et  (pii  quelque 


foi»  en  a cinq,  six,  jusqu  h huit,  et  d’autres  fois 
seulement  trois.  Sa  queue  est  courte,  et  son  pe- 
lage. ordinairement  dunhniii  rnussàlrr,  a tenu 
sorti  s de  pmi*. 

•V  l e Miicitn  m Viucuit  tOrts  slrriisirern*\. 
à laine  Ires-longue  et  alHUidonle;  à corne»  kut- 
pirt  et  en  spirale  eotinnr  celles  d'une  antilope 
eondomn. 

I. ‘À ac a lj  (f'.tij  rn  orjfl-’l.— Ori*  ar^ali,  Bonn. 
flri*  uuimon.  Hi su.  I qrurrus  nnjalit  Pin. 
I.upra  amvttm  Ln.l  est  de  la  taille  d’un  daim  ; 
eu  ele  sou  (adage  est  d'un  gris  fauve  en  dessus, 
passant  au  rougeâtre  clair  en  dessous;  il  a sur 
le  do*  une  li»nr  jaunâtre  et  une  large  Inehe  de 
la  meme  couleur  sur  les  fiwu  ; en  hirrr  ton  pe- 
lage de*  ont  plus  rôtissoire.  Le  mâle  a le»  contes 
fort  grande»,  triangulaire»,  très-forte»,  aplaties 
en  dotant,  striées  en  travers;  la  femelle  le»  a 
prcMpie  lisse»  et  Irès-mmrcs.  I.’urgali  liahile  1rs 
région»  froide»  nu  tem|tcrée*  de  l’Asie,  tes  step- 
pes delà  Sîlierie  méridionale,  le  pied  du  plateau 
de  la  Tatarie,  ele.  l'ai  tout  il  e»l  recherché  pour 
>a  chair  et  »a  graisse.  Ses  nurur»  font  les  meme» 
que  celles  du  moulloii. 

l-e  Mi-Vmc  ( Cafira  uumtuua.  Oris  tnriN- 
fnun  (oorr.  - Dis»,  non  Obi»,  ) est  presque  de 
la  laille  d’un  cerf;  •«■»  jambe»  sont  longue»,  son 
eorpssvelle.  et  sou  rhanlrrin  presque  droit  ; sou 
(adage  esl  roide.  court,  grossier,  d ut»  hnm 
ttiamm  terne;  w»  fesses  sont  (l'tm  l«)anepur; 
mn  corne»  wml  regolie renient  eourfiees  eu  »pi 
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raie  cl  Iri^-crutHCs,  I il  feim  Ile  a ilis  propor- 
tion* plus  petite».  Il  haliile  l«>  montagnes  du 
< an  juin,  par  Icoupe*  de  quinze  a vingt.  C«l 
pniluldemeut  une  variété,  et  même  liien  légère, 
de  l'argali. 

Le  Moi  nn>  o' Armyi  i t C.npra  ornnlo.  — Oris 
tonal  a liiorr.  O ris  tragrfaiihnx,  f.i  v.  — 1)*»*. 
Le  Von/Fi ou  barl»>i  el  le  Mouflon  it  wnmhrllts 


ilil 

•les  iialurahMesi  rsl  de  la  grandeur  d'un  tuwi* 
Ion  ordinaire;  son  chanfrein  est  peu  arqué  ; Min 
pelage.  diuii,  rnu>idlre,  lui  forme  une  sorte  de 
criuirn*  sur  le  cou,  cl  de  loups  poils  lui  do*si- 
iienl  des  manche  II  es  au\  poipnels.  Ses  cornes 
sont  médiocre»,  plus  larges  sur  leur  face  anlc- 
rieure.  cl  non  contournée»  en  spirale.  Il  huliite 
la  liante  Kg vj de  el  la  Rartiarie. 
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Vnnl  de  larmier»,  et  le  m»)au  «le  leurs 
corne»  est  eu  partie  celluleux  ; leur»  corne»,  plu» 
ou  moin»  arrondies,  sont  diriger»  de  côté  et  r«’- 
virnnenl  en  axant  ver»  le  haut  eu  formant  le 
rrotaanl. 

I8«  t'iiNHi.  Le»  BŒITN  i Ho*,  Lia.)  ont 
Irente-deux  dents,  savoir  : point  d'incisives  en 


liant  et  huit  eu  lia»;  poiul  de  canines;  doiue 
molaire»  à chaque  niéchoire.  Il»  ont  un  large 
mulle.  le  corps  épais,  le»  jambe»  forlin  rl  nwi 
courtes  ; de»  onghnis  derrière  le*  saints  ; la 
queue  ikMi  longue,  terminer  par  un  flocou  de 
poil»,  et  quatre  mamelle»  inguinale».  Tou»  et'» 
animaux  sont  lourd»  et  de  grande  taille. 


Le  boei'F  oit  ms  a ut  k Ho  » lai.rus,  Lis.  — Dksm  Itns  imitais,  variété  le  ZéOu. 
Le  Zébu  et  Je  bœuf,  Buff,  ) 

Ksi  originaire  de  l'ancien  eontinenl,  et  particulièrement  de  l'Ktirope,  comme 
on  a pu  s'en  assurer  par  ses  nombreux  débris  fossiles,  qui  ne  sont  pas  rares  en 
France,  surtout  dans  la  vallée  de  la  Somme.  Sa  (aille  est  plus  ou  moins  grande, 
selon  les  climats  el  les  variétés.  Son  pelage  varie  beaucoup,  mais  généralement 
il  est  blanc,  brun,  noir,  ou  plus  souvent  encore  d'un  rouge  fauve,  toujours 
lisse  elras;  un  large  fanon  lui  |mmhI  sous  le  cou  jusqu'entre  les  jambes  de  de- 
vant ; son  front,  concave,  est  paré  d'un  épi  de  poils  frisés  ou  crépus;  ses  cornes 
sont  arrondies,  latérales,  arquées,  et  b*  plus  «irdinairement  déjetées  en  dehors 
Le  zébu  de  Buiïoti  (Bos  imitais , Kxri,.'  en  est  une  variété  extrêmement  re- 
marquable, et  qui  s'en  distingue  particuliérement  par  sa  taille  généralement 
plus  petite,  et  surtout  par  une  ou  «leux  bosses  graisseuses  qu  elle  porte  sur 
le  garrot,  ('cite  race,  comme  celle  du  bo*uf  ordinaire,  présente  aussi  un  assez 
bon  nombre  de  variétés,  parmi  lesipielles  lions  distinguerons  celle  de  Mada- 
gascar. la  plus  grande  de  tonies,  n ayanl  qu'une  seule  loupe  graisseuse,  el  dont 
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la  chair  exhale  une  ilrs-ign-ablr  odeur  <li‘  musc;  celle  ilr  l'Inde.  ilunl  la  l.nllr 
<|iM‘l«|ii('f<>is  ne  dépasse  guère  telle  d'un  coclmn . etc.  Ordinairement  le  pe- 
lage de  ces  animaux  est  gris  en  dessus,  Idanc  en  dessous,  mais  il  est  très-sujet 
a varier.  Cette  race  se  trouve  dans  les  parties  chaudes  de  l'Inde  et  de  l'Asie. 
C'est  à elle  tpi'il  faut  rapporter  le  Tnureau  bmhminr,  privilégié  dans  les  Indes 
et  consacré  au  dieu  Siva,  parce  qu'un  individu  de  celte  race,  le  Ixeuf  AVn/rfi.  a 
seul  le  privilège  de  porter  la  statue  de  ce  terrible  dieu.  Ces  I neufs  vivent  dans  des 
temples  où  on  leur  prodigue  mille  soins  respectueux,  et  toutes  leurs  fonctions 
se  Imrurnt  à servir  de  monture  au  liralimes.  Comme  le  peuple  les  respecte 
lieaiicoup,  ils  |ieuveiit  impunément,  quand  tel  est  leur  lion  plaisir,  dévaster 
les  champs  cultivés,  pénétrer  dans  les  rlos,  même  dans  les  maisons,  pour  aller 
prendre  et  gaspiller  la  nourriture  des  habitants  jusque  sur  leur  table.  A rela 
près,  ce  sont  de  tous  les  IxiMlf*  les  plus  iuolTensifs. 

Notre  boeuf  ordinaire  offre  aussi  de  nombreuses  variétés,  en  raison  des  loca- 
lités, et  l'on  pourrait  en  compter  jusqu'à  seize  assez  bien  tranchées,  sans  sortir 
de  la  France.  Cela  seul  suffirait  pour  constater  la  haute  antiquité  de  sa  servitude, 
si  l'on  n'avait  pas  des  documents  sur  ce  sujet  dans  la  plupart  des  écrits  qui  nous 
sont  rrstés  des  plus  anciens  peuples  de  la  terre.  Il  serait  plus  difficile  de  dé- 
terminer à quelle  époque  le  type  sauvage  de  cette  espece  a disparu  ; cependant, 
il  paraîtrait  qu'au  quinzième  et  même  au  seizième  siècle  on  trouvait  encore 
îles  boni  fs  sauvages  dans  les  forêts  de  la  Pologne  et  de  l'Angleterre,  si  toute- 
fois les  auteurs  n'ont  pas  confondu  l'espèce  du  bœuf  avec  celle  de  l'aurochs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Ixeuf  est  un  des  animaux  indispensables  a l'agriculture, 
et  de  première  utilité  pour  l'homme.  Au  joug  et  a la  voilure,  il  rend  les  mêmes 
services  que  le  cheval,  et  s'il  est  plus  lent,  il  est  aussi  plus  vigoureux  et  plus 
sohre.  Des  qu’il  vieillit,  on  l'engraisse,  et  sa  chair  excellente  est  notre  principal 
aliment  ; sa  peau,  sa  graisse,  ses  cornes,  jusqu'à  ses  os,  tout  est  utilise  et  d'une 
liante  importance  dans  les  arts  industriels.  I.e  lait  de  sa  femelle  a des  emplois 
aussi  nombreux  que  variés,  et  souvent  il  devient  l'unique  ressource  des  pauvres 
familles  de  cultivateurs.  Knlîn,  je  le  répète,  il  n'est  pas  d'animal  que  l’on  puisse 
mettre  en  comparaison  avec  celui-ci.  sous  le  rapport  de  son  importance  éco- 
nomique, et  avec  la  vache  et  la  brebis  on  pourrait  se  passer  de  tous  les  autres. 
Faire  ici  l'histoire  des  mœurs  de  cet  être  paisible  par  tempérament,  bon  servi- 
teur plus  par  stupidité  que  par  affection,  d'une  obéissance  passive,  sobre,  in- 
fatigable. nullement  capricieux,  ne  se  rebutant  jamais,  serait  tout  à fait  hors 
d'œuvre,  car  il  n'est  personne  qui  n'ait  ele  a même  de  l'observer.  Seulement 
nous  ferons  remarquer  que  cette  pesanteur  de  corps  celle  lenteur  d'allure  qu'on 
lui  reproche,  tient  plus  aux  habitudes  qu'on  lui  donne  qu'à  son  organisation. 
Itans  quelques  pays  on  dresse  des  lueufs  pour  monture,  et  on  les  forme  à mar- 
cher, à trotter,  à galoper  même,  avec  presque  autant  de  vitesse  qu'un  cheval. 
Ku  Allemagne,  les  bœufs  de  chariots  ont  une  allure  deux  fois  plus  vive  que  les 
nôtres,  parce  qu'on  les  y a habitués  des  leur  jeunesse.  La  vache  porte  neuf  mois, 
et  ne  fait  qu'un  petit  par  porter. 

la-  lit  rm  { Box  bubaltix,  (', WI  . — Df-v.  ta-  |u-il  moins;  il  a le  li-ont  rleve,  arrondi,  re  qui 
llnfpr.  Ri  rr.  t est  de  la  taille  du  Ivruf,  ou  très-  tait  | -.irait rc  son  t-hnutrt-in  ronravr  ; son  p-  lare 
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•■»!  noir,  a |miiI>  durs  cl  iiwtrz  clair- m-iiics  mki 
limon  «ut  |m*ii  <lév<-lnp|»é;  m-»  coeur»  mhiI  noire». 
Irè**4earlérs  l'une  de  l 'a  ni  n- . avec  mit*  arrlc 
saillante  en  avant  ; » queue  est  longue  el  peu- 
•laide;  ses  m.nm-lles  smit  sur  une  môme  ligne 
Irailivriw.  Il  vit  en  Iruupts  nonibri’us«*  dans 
le*  prairies  liasses  el  marécageuses  où  il  aime  à 
m*  vautrer  dan»  la  fange.  Son  caractère  «-si  fa- 
rouche, indomptable  : cl  fHiur  tirer  quelque  ser 
vice  de  ceuv  qui  soûl  le  inieuv  apprivoisi-s,  il 
faut  leur  |hi»mt  dan»  U*»  liai  lues  un  anneau  de 
fer  au  moyen  duquel  on  le»  dingo.  Il  est  origi- 
naire de  l'Asie  méridionale,  d’on  on  l’a  amené 
en  Afrique  et  eu  Kurope.  Il  l'rtl  parfaitement 
naturalise  entirèce  cl  en  Italie  dans  les  Marais 
Pont  i iis. 

On  doit  regarder  comme  simple  variété  de 
celle  espèce. 

L'Aivi  : lins  ami.  Sr*w  ),  qui  nen  diffère 
que  jMir  ses  chômes  plus  grandes,  longues  de 

quaire  à cinq  pied»  (0,108  à0,i  5),  ridées  sur 
leur  concavité.  el  un  peu  aplalieseu  avant  Ou 
le  trouve  principalement  dan»  les  liantes  mon- 
tagnes de  rindnslun  el  dans  les  iles  de*  l'archipel 
indien. 

la1  t*oua  ou  (>vra  a t Ilot  gn»r,  Trvill.  Ix 
l*itrurnh  el  le  lioiiri*  des  ludous } a de  l'ana- 
logie avec  I ami,  mai»  son  |ietage  est  d'un  noir 
assez  foncé,  tirant  sur  le  bleuâtre1  ; RCS  romes 
Mtnt  courte-»,  épaisses,  tri-v  recourber»  vers  le 
IkiuI  et  un  |ieu  rugueuses  ; son  |K-lagt-  esl  ras, 
sa  queue  épaisse,  el  le  nulle  n'a  pas  de  fanon 
pendant  sous  le  cou  ; une  singulière  ranger  d'os 
rpii>eu\  el  accessoire»  lui  vni'ileul  régulière- 
ment le  do»  Cet  animal  est  stupide  jusqu  a la 


férocité,  ci  sou  courage  brutal  lie  recule  (levant 
aucun  danger.  Il  vit  eu  troupe»  de  cpiime  a 
Tingl  dau»  la  prufoiidrur  des  forets  de  l'Inde, 
oit  il  se  nmiri  il  tle  feuilles  et  de  Imiirgeonft  d’ai 
lires. 

Le  Jt>c;u  <t*t  ( fiai  fruklahs,  t«.  Civ  lins 
sijlhttaiws,  Fr.  Ci  v.  I.elîtpi II,  Lamr.  Le  liera/ 
itrs  jungles  de  I>c  «ai  e.  | a de  l'analogie  avec* 
notre*  taureau  domestique,  ci  romme  lui  il  |>orte 
un  laiion  pendant  sur  la  |»uilrinr.  Sou  pelage 
est  eoiislamiiieiit  uni  cidre,  avec  le»  quatre  jaill- 
îtes blanche»:  il  a le  front  gris,  ainsi  qu'une- 
Iwiidc  longitudinale  sur  le  garrot  ; le  loue  de 
sou  u-41  est  crtuire,  rl  relui  de»  lèvres  blvnrhl- 
Irejila  une  .loupe  graisseuse  peu  saillante  sur 
le»  épaulés  ; sa  qinnie  est  eoloiinrnse.  Il  habile 
I l mie,  princi|ialeiiictil  au  pied  d«>  montagnes 
du  Sylhci. 

L'AlROCas  \ lins  unis,  Koon.  — |)K»N.  fins 
frrns.  Liv  L'.lNrorlu  ci  le  Rma>us  de  Burr. 
la*  Rnnasu*  d'ARlsTOTC.  Le  Zttbr  de*  Polonais) 
esl  le  plus  grand  des  lueufs  vivants,  ci  sa  taille 
approche  ltc.iueoup  ch*  celle  d'un  i hinot-rro». 
Son  pelage-  esl  compose  de  deuv  socles  de*  poils, 
celui  de  ch-sstius  lainenv  et  clou».  Le  devant  du 
cor|is,  jioquauv  i-jmiiiIos,  est  couvert  de*  poils 
bruns,  chus  ci  grossier»,  surtout  a la  pointe, 
long  de  près  d'un  pic-ci  (0,525)  ; le  dessous  de  sa 
gorge-,  jusqu'au  poitrail,  est  garni  d’une  longue 
bnrlN*  pend  nie  ; mil  le  resle  du  t*or|is  est  cou- 
vert de  poil»  ras,  courts,  d’un  blanc  noirâtre; 
son  froii!  est  bombe;  m-s  corives  sont  grossc-s, 
rondes,  latérale»  ; sa  que-ue  est  Irès-lcingue  Lu- 
it» il  a quatorze  paires  de  rides.  taudis  cjue  le* 
iMEufft  n’cfi  «Hit  cpie  dôme. 


Il  parait  que  cet  animal  habitait  autrefois  tonie  IKuropc,  el  qu  il  était  assez 
commun,  même  en  France,  dans  les  forêts  marécageuses;  aujourd'hui  on  lie 
le  trouve  plus  que  dans  nu  canton  de  la  l.ilhuanie,  et  encore  grâce  au  seigneur 
dont  il  peuple  les  forêts,  et  qui  les  fait  garder  avec  soin.  I.e  lendemain  du  jour 
où  un  nolde  palatin  l’aura  ordonné,  mi  des  plus  puissants  animaux  de  la  terre 
aura  complélemrnt  disparu  de  dessus  le  globe,  et  ses  ossements  fossiles  témoi- 
gneront seuls  de  son  existence  passée.  Si  ou  s en  rapporte  a Gililiert.  l'au- 
rochs. étant  pris  jeune,  s'apprivoise  assez  aisément,  devient  docile,  et  caresse 
même  la  main  de  son  gardien  en  la  lédtanl.  Gel  auteur  dit  en  avoir  oliserve 
quatre  jeune»,  pris  dans  la  forêt  de  liialovirzenski.  • Ils  refusèrent  de  leter  des 
vaches,  dit-il;  on  leur  lil  leter  des  chèvre*  posées  à leur  hauteur  sur  une  laide  : 
quand  ils  étaient  rassasiés,  d'un  coup  de  tête  ils  jetaient  leur  nourrice  à six  ou 
huit  pieds  de  dislance.  Quand  ils  furent  grands,  la  vue  d'un  étranger  et  la  cou- 
leur rouge  les  mettaient  en  colère  Dans  la  forêt  de  ftialuviezeuski,  les  aurochs 
Ile  s'écartent  pas  des  rivages;  ils  en  hruiilenl  l'herbe  en  élé,  et  en  hiver  ils  se 
nourrissent  de  pousses  des  arbustes  et  des  lichens.  Dans  le  temps  du  ml,  les 
mâles  combattent  entre  eux,  et  tachasse  en  est  alors  très- périlleuse.  D'un  coup 
de  tète  ils  brisent  des  arbres  gros  cumule  la  cuisse.  « La  femelle  porte  onze 
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mois  et  met  bas  un  seul  petit.  On  croit,  mais  ceci  nie  paraît  douteux,  qu'il  existe 
encore  quelques  rares  aurochs  dispersés  dans  les  montagnes  du  Caucase  et  les 
monts  Krapaehs 


I>  Bi  me  nt  C*r  ( Ho*  raffer.  Sri»*.)  est 
plus  grand  et  plus  massif  que  le  bnfllc  ordinaire; 
sou  pelage  est  dur,  fort  serrC.  d’un  brun  foncé, 
composé  de  poil»  d’un  pouce  (0,027)  de  lon- 
gueur; ses  oreilles  sont  un  peu  (tendantes  et 
couvert e*  par  les  cornes;  son  fanon  est  grand 
et  pendant  ; ses  cornes  sont  noire».  Irès-tnrgi’s 
et  aplaties  à leur  hase,  qui  couvre  te  front  : elles 
sont  dirigées  de  dedans  en  dehors  et  en  bas. 
pub  relevées  & leur  pointe.  Il  habile  en  troupes 
nombreuses  les  forêts  le*  plus  épnisses  de  l’A- 
frique méridionale,  depuis  le  Cap  jusqu’en  Gai- 
née. Dans  ses  boit  il  est  trés-mluutable  et  ne 
manque  jamais  de  se  lancer  avec  furie  contre 
tous  h*  êtres  vivants  qu’il  rencontre  ; dans  la 
plaine,  il  est  plus  rircous]>ec1  sans  être  moins 
farouche,  et  il  n’attaqnc  pas  l'homme  à moins 
qu'il  en  soit  lui-même  attaqué. 

Le  Y ac»  (Bot  gnntnim*,  Lia.—  D»s».  La 
l'arhr  de  Tatarie . do  Btrr.  La  l’arhe  gro- 
gnante de  Tatarie , Sciinm.  Le  Ravf  du  Thibel 


de  quelques  voyageurs.  Le  Si-nijou  des  Chinois. 
Le  Btruf  à queue  de  cheral  ),  n quatorze  paires 
de  cotes  comme  l’aurochs,  et  constitue  par  con- 
séquent une  espèce  tout  ti  fait  distincte  du  lui  file 
et  du  bœuf  domestique,  quoi  qu’en  aient  pense 
Palias  et  Cuvier.  Cet  animal  a quelque  ressem- 
blance de  forme  avec  le  buffle,  mais  il  en  dif- 
fère sous  de  nombreux  rapports.  Il  a sur  la  tète 
une  grosse  touffe  de  poils  crépus,  el  une  sorte 
de  crinière  sur  le  cou  ; son  pelage  est  noir, 
assez  lisse,  presque  ras  en  été,  plus  fourni  el 
hérisse  en  hiver  ; le  dessous  du  corps  et  la  nais- 
sance des  quatre  jambes  sont  couverts  de  crin* 
très-touffus,  très  longs  et  tombants;  sa  queue, 
très-souvent  blanche  et  entièrement  garnie  de 
longs  crins,  ressemble  à celle  d'un  cheval;  les 
cornes  sont  unies,  rondes,  latérales,  ii  poin- 
tes un  peu  recourbées  en  arrière;  l’animal 
porte  une  loupe  graisseuse  sur  le  garrot,  et  les 
quatre  mamelles  du  mâle  sont  placées  sur  une 
ligne  transversale. 


Le  yack,  à l’étal  sauvage,  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  étages  les  plus  froids 
«le»  montagne»  «pii  séparent  le  Tliihet  du  Hou  tan.  C’est  alors  un  animal  farouche, 
irascible,  dangereux,  qui  se  plaît  sous  l’ombrage  des  forêts  bordant  les  rivières 
où  il  aime  à se  baigner  et  à nager  pendant  les  ardeurs  du  jour,  et  à se  vautrer 
dans  la  fange.  Plié  à la  domesticité  par  les  Mongols,  il  a un  peu  perdu  de  sa 
brutalité  naturelle,  et  il  est  devenu  un  animal  très-utile.  Son  lait  s’emploie 
comme  celui  de  nos  vaches  ; de  plus,  après  lui  avoir  fait  subir  certaine  prépa- 
ration pour  le  réduire  en  beurre,  les  Talares  nomades  le  renferment  dans  des 
sacs  de  cuir,  et  en  font  un  commerce  assez  considérable  dans  l’Asie  centrale. 
On  emploie  cet  animal  à porter  des  fardeaux,  à tirer  des  chariots  et  même  la 
charrue;  mais  malgré  cela  son  caractère  n’en  est  pas  moins  resté  inquiet  et  peu 
sociable.  Peu  accessible  au  sentiment  de  la  reconnaissance,  il  tolère  tout  au 
plus  la  familiarité  de  son  maître,  ne  lui  obéit  que  de  mauvaise  grâce,  et  ne  sup- 
porte rien  des  étrangers.  Un  rien  l inquiéte,  le  met  en  colère  ou  du  moins  lui 
«lonne  de  l’humeur,  et  c’est  alors  qu’il  fait  entendre  continuellement  cette  sorte 
«le  grognement  que  l’on  a comparé  à celui  d’un  cochon.  Sa  chair  est  estimée, 
son  poil  sert  à faire  des  étoffes  grossières  ; mais  sa  queue  surtout  a une  grand«* 
valeur  commerciale.  Chez  les  Musulmans,  attachée  au  bout  d’une  lance,  elle  est 
l’insigne  de  la  dignité  de  pacha,  et  celte  dignité  est  d’autant  plus  élevée  que  celui 
qui  en  est  revêtu  a le  droit  de  faire  porter  devant  lui  plusieurs  de  ces  queues; 
aussi  dit-on  un  pacha  à «leux,  à trois  queues,  etc.  Les  Chinois  les  recherchent 
beaucoup  aussi,  mais  c’est  simplement  pour  les  porter  sur  leurs  bonnets,  apr«'s 
les  avoir  fait  teimlrc  en  rouge.  On  en  fait  aussi  des  chasse-mouches,  etc. 
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Le  Bison  { 11" s bison,  Ea»L.  Uns  amrrirnnns, 
{lui.  — Dos.  foi  Bison,  Es.  Cu,  toi  Bv/falo 
drs  Anglo-Américains  ).  0 1 oui  mol  o 1rs  for- 
mes Irapurs,  la  croupe  cl  la  (été  liassra  rl  le 
garnit  très-baul.  Sa  Ule  est  courte,  grosse; 
toutes  les  parties  de  son  corps  soûl  recouverte» 
d'un  poil  court  et  srrré  ; son  chanfrein , son 


cou,  le  dessous  de  son  nienlon  el  ses  épaules 
portent,  au  rnnlrairr,  une  sorte  de  crinière  de 
poils  laineui,  tri’s -longs  et  1res- serres  ; sa  queue 
est  assez  courte,  termiuCe  par  un  lloron  de  longs 
crins  ; sa  couleur  generale  est  d'un  brun  fuligi- 
neus  plus  ou  moius  fonce  ; enfin,  ses  cornes  sont 
peliles,  latérales,  séparées,  noires  et  arrondies . 


Le  hiiton  Itiihite  dans  toutes  les  parties  tempérées  de  l'Auiéi'i>|tie  septentrio- 
nale. el  notamment  le  Missouri  el  les  montagnes  Rocheuses.  L'été  il  vit  dans 
les  forêts,  mais  il  en  sort  au  printemps  pour  parcourir  toutes  res  vastes  contrées  du 
midi  au  nord,  et  en  automne  pour  les  parcourir  du  nord  au  midi.  Dans  ces  sortes 
d'émigrations,  assez  irrégulières,  du  reste,  ces  animaux  marchent  eu  troupes 
nombreuses,  souvent  de  vingt  mille  cl  plus,  si  l'on  s'en  rapporte  à quelques  voya- 
geurs, cl  ils  sont  tellement  serres  les  uns  contre  les  autres,  que,  ceux  île  derrière 
poussant  ceux  de  devant,  ils  hrisent  et  dévastent  tout  ce  qui  se  rencontre  sur 
leur  passage.  Lorsque  le  front  d’une  de  ces  formidables  colonnes  reuconlre  un 
obstacle  invincible,  il  s'arrête  ; mais  ceux  de  derrière  continuant  de  marcher  en 
avant,  il  en  résulte  une  foule,  une  rohue  tellement  épaisse,  que  beaucoup  des 
plus  faibles  périssent  écrases  et  foulés  aux  pieds  par  les  autres.  En  clé,  ils  se  sé- 
parent par  couples  ou  par  petites  troupes  conduites  par  ilrux  ou  trois  vieux  mâles, 
et  ils  se  retirent  dans  le  fond  des  forêts  marécageuses.  Comme  leur  cuir  et  leur 
chair  sont  fort  estimes,  les  Indiens  se  réunissent  pour  leur  tendre  des  pièges  et 
leur  faire  la  chasse.  Il  n'est  pas  rare  qu'ils  réussissent  à les  faire  entrer  dans  des 
enceintes  de  pieux  d'une  immense  étendue,  cl  alors  ils  en  tuent  douze  à quinze 
cents  dans  une  seule  chasse,  du  moins  si  l'on  s'en  rapporte  au  capitaine  Franklin, 
qui  dit  l'avoir  vu. 

Le  bison  est  farouche,  mais  non  féroce.  Il  fuit  devant  l'homme  et  ne  l'attaque 
jamais,  à moins  cependant  qu'il  en  ait  été  grièvement  blessé.  Dans  ce  cas  il  se 
retourne,  se  précipite  sur  le  chasseur,  el  malheur  à ce  dernier  s'il  n'est  monté 
sur  un  excellent  cheval  : non-seulement  le  bison  l'attaque  avec  ses  cornes,  mais 
encore  avec  ses  pieds  de  devant,  qui  sont  pour  lui  une  arme  favorite  et  terrible. 
La  ménagerie  en  a possédé  plusieurs  individus,  entre  autres  une  remcllc  qui  y 
a mis  bas.  D'apres  Raftinesque,  le  bison  ne  serait  pas  indomptable  comme  on 
l'a  dit,  et  il  serait  domestique  dans  les  fermes  du  Kentuckey  et  de  l'Ohio.  Il  se 
plaît  et  s'accouple  avec  les  vaches  ordinaires,  et  produit  des  métis  qui  ont  la 
couleur,  la  tète  el  la  demi-toison  du  bison,  son  dos  incliné,  mais  pas  de  bosse  sur 
le  garrot,  (les  métis  s'accouplent  indifféremment  entre  eux  ou  avec  leurs  pères  et 
mères,  et  produisent  de  nouvelles  races  fécondes,  ce  qui  prouve,  selon  l'opi- 
nion de  RuITon,  que  le  luriif  et  le  bison  formaient  originairement  une  espèce 
unique. 


l'sf.iisai.  Le*  OVIBOS  tord»*,  Bios'. ) 
ont  la  même  formule  dentaire  que  les  Iwvufs  ; 
ils  manquent  de  mufle,  el  leur  chanfrein  est 
assez  fortement  braqué,  comme  daos  les  mou- 
tons; leurs  corne»  sont  très-larges,  se  louchant 
a leur  hase.  s'appliquant  ensuite  sur  tes  edlés 


de  la  tête,  puis  se  relevant  brusquement  de  côté 
et  en  arrière  ; ils  n'ont  pas  de  twirbe  ; leur  queue 
est  très-courte  et  leurs  membres  sont  robuste». 

L'Oviaoi  acsgi  t (Oribo*  mntrhatui,  Bios». 
— lissa.  B os  nioscXotns,  Lis.  Le  B arvf  musqué, 
Ri  er.  I est  beaucoup  moins  grand  qnc  le  tarnf 


Digitized  by  Google 


lur.iTs 


4t>7 


cl  i.llir  mi  |»  u Inspicl  d un  Iris  gros  mouton  ; |,.  | ,,  fniuv  ; «on  rhanfriui  e«l  arque,  et  «a 

«on  [►étage  se  C0I|||HIH‘ de  deux  «orles  de  poils,  Imurlir  fort  petite;  ses  enrnes  sont  blanehes. 

l'un  doux  et  laineux  en  dessous  , l'autre  grossier  tissus,  fort  larges  A In  luise  rt  se  toucliaul  pres- 

et  fort  long  x-n  dessus.  Sa  couleur  générale  est  que,  surtout  dans  le  nulle. 


Il  habile  l'Amérique,  sous  le  cercle  polaire,  par  troupes  de  quatre-vingts  à cent, 
parmi  lesquels  on  ne  trouve  que  deux  ou  trois  mâles.  A l'époque  du  rut,  c’est- 
à-dire  en  août,  ces  derniers  sont  excessivement  jaloux,  et  se  jettent  avec  riiretir 
sur  tout  ce  qui  approche  leurs  femelles  ; ils  se  battent  entre  eux  jusqu'à  la  mort, 
et  le  mâle  vainqueur  fuit  dans  les  huis  avec  ses  conquêtes,  dont  quelques-unes 
restent  pour  consoler  les  vaincus.  Les  reincllcs  niellent  lias  un  seul  petit,  à la 
lin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin.  Damnent  ces  animaux  s'écartent 
beaucoup  des  bois,  et  ils  aiment  à errer  dans  les  parties  rocailleuses  et  stériles 
tics  montagnes.  Malgré  leur  lourdeur  apparente,  ils  gravissent  avec  beaucoup 
d'agilité  les  rochers,  où  ils  aiment  à aller  paître  les  bourgeons  des  plantes  al- 
pines. I.ciir  chair  a quelque  analogie  de  goût  avec  celle  de  l'élan,  mais  elle 
exhale  une  forte  odeur  de  musc  qui  la  rend  détestable  pour  les  personnes  qui  n'}1 
sont  pas  accoutumées. 
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